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E  poëme  est  un  des  ouvrages  de  M.  de  Vollaira 
qui  ont  excité  en  même  temps  et  le  plus  d'enthou- 
siasme et  les  déclamations  les  plus  violentes.  Le  jour 
où  M.  de  Voltaire  fut  couronné  au  théâtre  ,  les  spec- 
tateurs qui  l'accompagnèrent  en  foule  jusqu'à  sa 
maison ,  criaient  également  autour  de  lui  :  Vive  la. 
Henriade ,  vive  Mahomet ,  vive  la  Pua  elle!  Nous 
croyons  donc  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'entrer  dans 
quelques  détails  historiques  sur  ce  poëme. 

Il  fut  commencé  vers  l'an  i-ySo  :  et  jusqu'à  l'é- 
poque où  M.  de  Voltaire  vint  s'établir  aux  environs 
de  Genève  ,  il  ne  fut  connu  que  des  amis  de  l'auteur 
qui  avaient  des  copies  de  quelques  chants ,  et  des 
sociétés  oùïhiriot  eu  récitait  des  niorceaux  détachés. 

Vers  la  fin  de  l'année  1755  ,  il  en  parut  une  édi- 
tion imprimée  ,  que  M.  de  Voltaire  se  hâta  de  dé- 
savouer, et  il  en  avait  le  droit.  Non-seulement  cette 
édition  avait  été  faite  sur  un  manuscrit  volé  à  l'au- 
teur ou  à  ses  amis ,  mais  elle  contenait  un  grand 
nombre  de  vers  que  M.  de  Voltaire  n'avait  point 
faits ,  et  quelques  autres  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser 
subsister,  parce  que  les  circonstances  auxquelles  ces 
vers  fesaient  allusion  étaient  changées  :  nous  en  don- 
nerons plusieurs  preuves  dans  les  notes  qui  sont 
jointes  au  poëme,  La  morale  permet  à  un  auteur  de 
désavouer  les  brouillons  d'un  ouvrage  qu'on  lui  vole, 
et  qu'on  publie  dans  l'intention  de  le  perdre. 

On  attribue  cette  édition  à  la  Beaumelle ,  et  au 
capucin  Maubert,  réfugié  en  Hollande.  Cette  entre- 
prise devait  leur  rapporter  de  l'argent ,  et  compro- 
mettre M.  de  Voltaire,  lis  y  trouvaient 

Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'aotrui. 
2.  I 
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Un  libraire ,  nommé  Grasset ,  eul  même  l'impu- 
dence de  proposer  à  M.  de  Voltaire  de  lui  payer  un 
de  ces  manuscrits  vole's  ,  en  le  menaçant  des  dangers 
auxquels  ils  s'exposerait  s'il  ne  l'aclietait  pas  ;  et  le 
célèbre  anatomiste  -  poêle  Haller,  zélé  protestant , 
protégea  Grasset  contre  M.  de  Voltaire. 

Nous  voyons  par  la  lettre  de  l'auteur  à  Tacadémie 
française ,  que  nous  avons  jointe  à  la  préface ,  que 
cette  première  édition  fut  faite  à  Francfort  sous  le 
litre  de  Louvain.  Il  en  parut  fort  peu  de  temps 
après  deux  éditions  semblables  en  Hollande. 

Les  premiers  éditeurs  ,  très-irrités  du  désaveu  de 
M.  de  Voltaire ,  consigné  dans  les  papiers  publics  , 
réimprimèrent  la  Pucelle  ,  en  1756  ,  y  joignirent  le 
désaveu  pour  s'en  moquer,  et  plusieurs  pièces  sati- 
riques contre  l'auteur.  En  se  décelant  ainsi  eux- 
mêmes  ,  ils  empêchèrent  une  grande  partie  du  mal 
qu'ils  voulaient  lui  faire. 

En  175-],  il  parut  à  Londres  une  autre  édition  de 
ce  pcëme  ,  conforme  aux  premières ,  et  ornée  de 
gravures  d'aussi  bon  goût  que  les  vers  des  éditeurs. 
Les  réimpressions  se  succédèrent  rapidement  •  et  la 
Pucelle  fut  imprimée  à  Paris ,  pour  la  première  fois, 
en  1759. 

Ce  fut  en  176^*  seulement  que  M.  de  Voltaire  pu- 
blia une  édition  de  son  ouvrage  ,  très  -  différente  de 
toutes  les  autres.  Ce  poëme  fut  réimprimé,  en  1774? 
dans  l'édition  in-4*' ,  avec  quelques  changemens  et 
des  additions  assez  considérables.  C'est  d'après  cette 
dernière  édition  ,  revue  et  corrigée  encore  sur  d'an- 
ciens manuscrits  ,  que  nous  donnons  ici  la  Pucelle. 

Plusieurs  entrepreneurs  de  librairie ,  en  impri- 
mant ce  poëme  ,  ont  eu  soin  de  rassembler  les  va- 
liantes,  ce  qui  nous  a  obligés  de  prendre  le  même 
parti  dans  cette  édition.  Cependant ,  comme  parmi 
ces  variantes  il  en  est  quelques-unes  qu'il  est  impos- 
sible de  regretter,  qui  ne  peuvent  appartenir  à 
M.  de  Voltaire,  et  qui  ont  été  ajoutées  par  les  édi- 
teurs pour  remplir  les  lacunes  des  morceaux  que 
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î'auleiir  n'avait  pas  achevés  ,  nous  avons  cm  pouvoir 
les  supprimer,  du  moins  en  par  lie. 

L'impossibilité  d'anéantir  ce  qui  a  été  imprimé 
tant  de  lois,  et  la  nécessité  de  prouver  aux  lecteurs 
les  interpolations  des  premiers  éditeurs,  sont  les  seuls 
motifs  qui  nous  aient  engagés  à  conserver  un  certain 
nombre  de  ces  variantes. 

Il  nous  reste  maintenant  à  défendre  la  Pucelle 
contre  les  hommes  graves  qui  pardonnent  beaucoup 
moins  à  M.  de  Voltaire  d'avoir  ri  aux  dépens  de 
Jeanne  d'Arc  ,  qu'à  Jean  Cauchon  ,  évéque  de  Beau- 
vais  ,  de  l'avoir  fait  brûler  vive. 

Il  nous  paraît  qu'il  n'y  a  que  deux  espèces  d'ou- 
vrages qui  puissent  nuire  aux  mœurs:  i°  ceux  où 
l'on  établirait  que  les  hommes  peuvent  se  permettre 
sans  scrupule  et  sans  honte  les  crimes  relatifs  aux 
mœurs,  tels  que  le  viol,  le  rapt ,  l'adultère  ,  la  séduc- 
tion ,  ou  des  actions  honteuses  et  dégoûtantes  qui , 
sans  être  des  crimes,  avilissent  ceux  qui  les  com- 
mettent; 2**  les  ouvrages  où  l'on  détaille  certains 
rafmemens  de  débauche,  certaines  bizarreries  des 
imaginations  libertines. 

Ces  ouvrages  peuvent  être  pernicieux  ,  parce  qu'il 
est  à  craindre  qu'ils  ne  rendent  les  jeunes  gens  ,  qui 
les  lisent  avec  avidité,  insensibles  aux  plaisirs  hon- 
nêtes, à  la  douce  et  pure  volupté  qui  naît  de  la  na- 
ture. 

Or ,  il  n*y  a  rien  dans  la  Pucelle  qui  puisse  méri- 
ter aucun  de  ces  reproches.  Les  peintures  volup- 
tueuses des  amours  d'Agnès  et  de  Dorothée  ,  peuvent 
amuser  l'imagination  et  non  la  corrompre.  Les  plai- 
santeries plus  libres,  dont  l'ouvrage  est  semé,  ne 
sont  ni  l'apologie  des  actions  qu'elles  peignent ,  ni 
une  peinture  de  ces  actions ,  propre  à  égarer  l'ima- 
gination. 

Ce  poënie  est  un  ouvrage  destiné  à  donner  des 
leçons  de  raison  et  de  sagesse  ,  sous  le  voile  de  la  vo- 
lupté et  (ie  la  folie.  L'auteur  peut  y  avoir  blessé 
quelquefois  le  goiit,  et  non  la  morale. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  poëme  pour  un 
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catecîii&me  ;  mais  il  est  du  même  gem^e  que  ces  chan- 
sons épicuriennes  ,  ces  couplets  de  table ,  où  l'on 
célèbre  l'insouciance  dans  la  conduite  ,  les  plaisirs 
d'une  vie  voluptueuse,  et  la  douceur  d'une  socie'té 
libre,  anime'e  par  la  gaîté  d'un  repas,  A-t-on  jamais 
accusé  les  auteurs  de  ces  chansons  de  vouloir  établir 
qu'il  fallait  négliger  tous  ses  devoirs ,  passer  sa  vie 
dans  les  bras  d'une  femme ,  ou  autour  d'une  table  ? 
non ,  sans  doute  :  ils  ont  voulu  dire  seulement  qu'il  y 
avait  plus  de  raison  ,  d'innocence  et  de  bonheur  dans 
j^ine  vie  voluptueuse  et  douce ,  que  dans  une  vie 
occupée  d'intrigues  ,  d'ambition,  d'avidité  ou  d'hy- 
pocrisie. 

Cette  espèce  d'exagération  qui  naît  de  l'enthou- 
siasme, est  nécessaire  dans  la  poésie.  Viendra-t-il  un 
temps  où  l'on  ne  parlera  cjue  le  langage  exact  et  sé- 
vère de  la  raison  ?  Mais  ce  temps  est  bien  éloigné  de 
nous ,  car  il  faudrait  que  tous  les  hommes  pussent 
entendre  ce  langage.  Pourquoi  ne  serait-il  point  per- 
mis à^en  emprunter  un  autre  pour  parler  à  ceux  qui 
n'entendent  point  celui-ci  ? 

D'ailleurs  ce  mélange  de  dévotion  ,  de  libertinage 
et  de  férocité  guerrière  ,  peint  dans  la  Pucelle ,  est 
l'image  naïve  des  mœurs  du  temps  (i). 

Voilà ,  à  ce  qu'il  nous  semble  ,  dans  quel  esprit  les 
Jiommes  sévères  doivent  lire  la  Pucelle ,  et  nous  es- 
pérons qu'ils  seront  moins  prompts  à  la  condamner. 

Enfin ,  ce  poiime  n' eût-il  servi  qu'à  empêcher  un 
seul  libertin  de  devenir  superstitieux  et  intolérant 
dans  sa  vieillesse ,  il  aurait  fait  plus  de  bien  que  toutes 
les  plaisanteries  ne  feront  jamais  de  mal.  Lorsqu'eu 
jetant  un  coup  d'œil  attentif  sur  le  genre  humain  , 
on  voit  les  droits  des  hommes  ,  les  devoirs  sacrés  dje 


(i)Un  chanoine  de  Paris,  zélé'  hcjirguigJion ,  rappoile  en 


d'une  toux  générale,  en  ptinilion   de  ce  que  les  pelils  gar- 
çons chantaient  dan.  les  rues  :  Votre  .  .  .  a  la  ioi.Xj    cum^   i 
in  ère  j  votre  ,  ,  ,  a  la  toux, 


DESEDITEURS,  g 

î'humanUt',  attaqués  et  violés  impunément;  î'esprit 
humain  abruti  par  l'erreur  ,  la  rage  du  fanatisme  et 
celle  des  conquêtes  ou  des  rapines  agiter  sourdement 
tant  d'hommes  puissans;  les  fureurs  de  rambition 
et  de  l'avarice  exerçant  partout  leurs  ravages  avec 
impunité,  et  qu'on  entend  un  prédicateur  tonner 
contre  les  erreurs  de  la  volupté ,  il  semble  voir  un 
médecin  appelé  auprès  d'un  pestiféré,  s'occuper  gra- 
vement à  le  guérir  d'un  cor  au  pied. 

Il  ne  sera  peut  -  être  pas  inutile  d'examiner  ici 
pourquoi  l'on  attache  tant  d'importance  à  l'austérité 
des  mœurs,  i*  Dans  les  pays  où  les  hommes  sont 
féroces  ,  et  où  il  y  a  de  mauvaises  lois  ,  l'amour  ou  le 
goût  du  plaisir  produisent  de  grands  désordres  ;  et  il 
a  toujours  été  plus  facile  de  faire  des  déclamations 
que  de  bonnes  lois.  'i°  Les  vieillards ,  qui  naturelle- 
ment possèdent  toute  l'autorité,  et  dirigent  les  opi- 
nions ,  ne  demandent  pas  mieux  que  de  crier  contre 
des  fautes  qui  sont  celles  d'un  autre  âge.  3"  La  liberté 
des  mœurs  détruit  le  pouvoir  des  femmes ,  les  em- 
pêche de  l'étendre  au-delà  du  terme  de  la  beauté. 
4**  La  plupart  des  hommes  ne  sont  ni  voleurs ,  ni 
calomniateurs,  ni  assassins.  Il  est  donc  très-naturel  que 
partout  les  prêtres  aient  voulu  exagérer  les  fautes 
de  mœurs.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  en  soient 
exempts;  la  plupart  même  mettent  de  l'aniour- 
propre  à  en  commettre ,  ou  du  moins  à  en  avoir 
envie  :  de  manière  que  tout  homme  à  qui  on  a  ins- 
piré des  scrupules  sur  cet  objet,  devient  l'esclave 
du  pouvoir  sacerdotal. 

Les  prêtres  peuvent  laisser  en  repos  la  conscience 
des  grands  sur  leurs  crimes  ;  et  en  leur  inspirant  des 
remords  sur  leurs  plaisirs  ,  s'emparer  d'eux ,  les  gou- 
verner, et  faire  d'un  voluptueux  un  persécuteur 
ardent  et  barbare. 

Ils  n'ont  que  ce  moyen  de  se  rendre  maîtres  des 
femmes ,  qui  pour  la  plupart  n'ont  à  se  reprocher 
que  des  fautes  de  ce  genre.  Ils  s'assurent  par  là  un 
moyen  de  gouverner  despotiquement  les  esprits 
faibles ,  les  imaginations  ardentes ,   et    surtout  les 
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yieillar cls ,  qui ,  en  expiation  des  vieilles  fautes  qu'ils 
ne  peuvent  plus  répét'-r,  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  dépouiller  leurs  héritiers  en  faveur  des 
prètr  ;s. 

Nous  observerons  ,  en  cinquième  lieu  ,  que  ces 
mêmes  fautes  sont  précisément  c^  les  pour  lesquelles 
on  peut  so  renJr.  sévère  en  fesant  le  moins  de  sacri- 
fices, li  n'y  a  point  de  vertu  qu'il  soit  si  facile  de 
pratiquer,  ou  de  faire  semblant  de  pratiquer,  que 
la  chasteté;  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  compatible 
avec  l'absence  de  toute  vertu  réelle,  et  l'assemblage 
de  tous  les  vices  :  en  sorte  que  du  moment  où  il  est 
convenu  d'y  attacher  une  grande  importance  ,  tous 
les  fripons  sont  sùvs  d'obtenir  à  peu  de  frais  la  con- 
sidération publique. 

Aussi ,  cherchez  sur  tout  le  globe  un  paj^s  où , 
nous  ne  disons  pas  la  pureté  qui  tient  à  la  simpli- 
cité ,  mais  l'austérité  de  mœurs,  soit  en  grand  crédit , 
et  vous  serez  sur  d'y  trouver  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes  ,  même  ceux  que  la  débauche  fait  commettre. 


PREFACE 

DE  DOM  APULEIUS  RISORIUS, 

BENEDICTIN. 


Jaemercions  la  bonne  ame  par  laquelle  une  Pucelle 
nous  est  venue.  Ce  poème  héroïque  et  moral  fut  com- 
posé vers  Fan  1730.  comme  les  doctes  le  savent,  et 
tomme  il  appert  par  plusieurs  traits  de  cet  ouvrage. 
Kous  voyons  dans  une  lettre  de  1740?  imprimée  dans 
le  recueil  des  opuscules  d'un  grand  prince,  sous  le 
nom  du  Philosop/ie  de  Sans-Souci  ,  qu'une  princesse 
d'Allemagne,  à  laquelle  on  avait  prêté  le  manuscrit, 
seulement  pour  le  lire ,  fut  si  éditiée  de  la  ciicons- 
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pection  qui  règne  dans  un  sujet  si  scabreux  ,  qu'elle 
passa  un  jour  et  une  nuit  à  le  faire  copier  ^  et  à  trans- 
crire eile-menie  tous  les  endroits  les  plus  moraux. 
C'est  cette  même  copie  qui  nous  est  enfui  parvenue. 
On  a  souvent  imprimé  des  lambeaux  de  notre  Pu- 
celle,  et  les  vrais  amateurs  de  la  saine  littérature  ont 
été  bien  scandalisés  de  la  voir  si  liorriblemenl  défi- 
gurée (  i).  Des  éditeurs  l'ont  donnée  en  quinze  chants , 

(i)  Lorsque  ces  éditions  parurent,  M.  de  Voltaire  mit  de- 
voir les  désavouer  par  une  lettre  adressée  à  l'académie  fian- 
çaise.  Nous  plaçons  ici  celle  lettre  et  la  réponse  de  M.  Du- 
clos  5  alors  secrétaire  de  l'académie. 

Messieurs, 

Je  crois  qviil  n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont,  comme  voiis, 
à  la  têle  de  la  littérature,  d'adoucir  les  nouveaux  df'sagié- 
mens  auxquels lesgens  delettres  sont  exposés  depuis  quelques 
années.  Lorsqu'on  donne  une  pièce  de  théâtre  à  Paris,  si  file 
a  un  peu  de  succès,  on  la  transcrit  d'abord  aux  représenta- 
tions, et  on  l'imprime  souvent  pleine  de  (autes.  Des  curieux 
sont-ils  en  possession  de  quelques  fragjnens  d'un  ouvrage, 
on  se  hâte  d'ajuster  cfs  fragmens  comme  on  peut;  <m  rem- 
plit les  vides  au  hasard  ,  et  on  donne  hardiment ,  sous  le  nom 
de  l'auteur,  un  livre  qui  n'est  pas  le  sien  :  c'est  à  la  fois  le 
Tolcr  et  le  défigurer.  C'est  ainsi  qu'on  s'avisa  d'imprimer  sous 
mon  nom,  il  y  a  deux  ans,  sous  le  titre  ridicule  à"* Histoire 
iiniperselle,àc\\x  petit-!  volumes  sans  suite  et  sans  ordre,  qui  ne 
contiendraient  pas  l'iiistoire  d'une  ville,  et  où  chaque  date 
était  une  erreur  :  quand  on  ne  peut  imprimer  l'ouvrage  dont 
on  est  en  possession  ,  on  le  vend  en  manuscrit;  et  j'appn-nds 
qu'il  présent  on  débite  de  cette  manière  quelques  fragmens 
informes  et  falsifies  des  mémoires  que  j'avais  amassés  dans  les 
archives  publiques,  sur  la  guerre  de  174 !•  On  en  use  encore 
ainsi  à  l'égard  d'une  plaisanterie  faite,  il  y  a  plus  de  iCente 
ans,  sur  \é  mèmesujet,  qui  rendit  Chapelain  si  fameux.  Les 
copies  manuscrites  qu'on  m'en  a  envoyées  de  Paris  sont  de 
telle  nature,  qu'un  homme  qui  a  Tlionneur  d'être  votre  coii- 


révoltante.  Ce  poème  a  été  d'abord  imprimé  à  Francfort, 
quoiqu'il  soit  annoncé  deLouvain;  et  l'on  vient  d'en  donner 
en  Hollande  deux  éditions  qui  ne  sont  pas  plus  exactes  que 
la  première. 

Cet  abus  de  nous  attribuer  des  ouvrages  que  nous  n'avons 
pas  faits  j  de  falsifier  ceux  que  nous  avons  faits  j  et  de  vendre 
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d'autres  en  seize  ,  d'autres  en  dix-huit ,  d'autres  en 
vingt-quatre  ;  tantôt  en  coupant  un  chant  en  deux  , 
tantôt  en  remplissant  des  lacunes  par  des  vers  que  le 
cocher  de  Vertaniont ,  sortant  du  cabaret  pour  aller 
en  bonne  fortune,  aurait  désavoués  (i). 

ainsi  notre  nom  ,  ne  peut  être  détruit  que  par  le  décri  dans 
lequel  ces  œuvres  de  ténèbres  doivent  tomber.  C'est  à  vous  , 
Messieurs,  et  aux  académies  formées  sur  votre  modèle,  dont 
j'ai  rhonueur  d'être  associé,  que  je  dois  m'adresser:  lorsque 
des  hommes  comme  vous  élèvent  leurs  voix  pour  réprouver 
tous  ces  ouvrages  que  l'ignorance  et  l'avidité  débitent  j  le 
public  que  vous  éclairez  est  bientôt  désabusé. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  respect ,  etc. 
Réponse  de  l'académie. 

«  L'académie  est  très-sensible  aux  chagrins  que  vons  causent 
les  éditions  furtives  et  défigurées  dont  vous  vous  plaignez; 
c'est  un  malheur  attaché  à  la  célébrité.  Ce  qui  doit  vous 
consoler,  Monsieur,  c'est  de  savoir  que  les  lecteurs  capables 
de  sentir  le  mérite  de  vos  écrits  ne  vous  attribueront  jamais 
les  ouvrages  que  l'ignorance  et  la  malice  vous  imputent,  et 
que  tous  les  honnêtes  gens  partagent  votre  peine.  En  vous 
rendant  compte  des  sentimens  de  l'académie,  je  vous  prie 
d'être  persuadé  ,  etc.  Signé  Dvci^OS^  secrétaire.  » 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  date  de  ces  lettres  que  parut 
une  nouvelle  édition  de  la  Pucelle  ,  où  l'on  eut  soin  de  les 
insérer  ,  avec  un  avertissement  et  d'autres  pièces  satiriques 
contre  M.  de  Voltaire  ;  on  peut  conclure  de  là  que  ces  pre- 
Tûier^  éditeurs  étaient  ses  ennemis  ,  ou  des  hommes  vils  qui, 
pour  tirer  quelque  argent  d'un  libraire,  violaient  un  dépôt  , 
et  le  falsifiaient  en  compromettant  la  sûreté  d'un  grand 
homme.  Ona  accusé  de  cette  infamiela  Beaumelle  etMaubert. 
(i)  Dans  les  dernières  éditions  que  des  barbares  ont  faite  s 
de  ce  poëme ,  le  lecteur  est  indigné  de^voir  une  multitude  de 
Ters  tels  que  ceux-ci  : 

Chandos  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf  j 

Ta  te  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille. 

Au  diable  soit,  dit-il,  la  sotte  aiguille  ! 

Bien  tôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf. 

Il  veut  encor  secouer  sa  guenille; 

Chacun  avait  son  trot  et  son  allure. 
Ou  dit  de  St.  Louis: 

Qu'il  eût  mieux  fait ,  certes  ,  le  pauvre  sire , 

De  se  gaudir  avec  sa  Margoton  , 

One  ne  tàta  de  bisque,  d'ortolans,  etc. 
On  y  trouve  Calvin  du  temps  de  Charles  VU  ;  tout  est  dé- 
figuré, tout  est  gâté  par  des  absurdités  sans  nombre;  c'est 
V  \  capucin  défroqué,  lequel  a  pris  le  nom  de  Maubert,  qui 
est  lautcur  de  cette  infamie  faite  uniquement  pour  la  caDuiiic. 
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Voici  donc  Jeanne  dans  toute  sa  pureté.  Nous  cra-- 
gnons  de  faire  un  jugement  téméraire  en  nommant 
l'auteur  à  qui  on  attribue  ce  poëme  épique.  Il  sut'iit 
que  les  lecteurs  puissent  tirer  quelque  instruction  de 
la  morale  cachée  sous  les  allégories  du  poëme. 
Qu'importe  de  connaître  l'auteur?  il  y  a  beaucoup 
d'ouvrages  que  les  doctes  et  les  sages  lisent  avec  de'- 
îices  ,  sans  savoir  qui  les  a  faits ,  comme  le  Penigi- 
liwn  Veneris ,  la  satire  sous  le  nom  de  Pétrone^  et 
tant  d'autres. 

Ce  qui  nous  console  beaucoup  ,  c'est  qu'on  trou- 
vera dans  notre  Pucelle  bien  moins  de  choses  h  irdies 
et  libres ,  que  dans  tous  les  grands  hommes  d'Italie 
qui  ont  écrit  dans  ce  goût. 

Veriun  enini  verà ,  à  commencer  par  le  Pulci , 
nous  serions  bien  fâchés  que  notre  discret  auteur  eut 
approché  des  petites  libertés  que  prend  ce  docteur 
florentin  dans  son  Mordante.  Ce  Luigi  Puici ,  qui 
était  un  grave  chanoine,  composa  son  poëme  ,  au  ïni- 
lieu  du  quhizième  siècle,  pour  la  signera  Lucrezia 
Tuornaboni ,  mère  de  Laurent  de  Médicis -le- Ma- 
gnifique* et  il  est  rapporté  qu'on  chantait  le  Mor- 
dante à  la  table  de  cette  dame.  C'est  le  second  poëme 
épique  qu'ait  eu  l'Italie.  Il  y  a  eu  de  graudes  dis- 
putes parmi  les  savans ,  pour  savoir  si  c'est  un  ou- 
vrage sérieux  ou  plaisant. 

Ceux  qui  l'ont  cru  sérieux  se  fondent  sur  l' ex  or  Je 
de  chaque  chant,  qui  commence  par  des  versets  de 
l'Écriture.  Voici ,  par  exemple ,  l'exorde  du  premier 
cliant  : 

Inprincipio  era  il  verho  appresso  a  Ulo  ; 
JEd  era  Jddio  il  vciho  ^  e  e'I  verbo  lui. 
Questo  era  ilprincipio  ,  al  parer  mio  ^  eîc. 

Si  le  premier  chant  commence  par  l'Evangile  ,  le 
dernier  finit  par  \q  Salve  ^  Résina;  et  cela  peut  justi- 
fier l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  que  l'auteur  avait 
écrit  sérieusement ,  puisque,  dans  ce  temps-là,  les 
pièces  de  théâtre  qu'on  jouait  en  Italie  étaient  tirées 
de  la  passion  et  des  actes  des  saints. 

2.  I. 


l/j  PREFACE 

vra 


Ceux  qui  ont  regardé  le  Morgante  comme  un  ou- 
,  ,age  badin,  n'ont  considère'  que  quelques  hardiesses 
trop  fortes,  auxquelles  il  s'abandonne. 

Morgante  demande  à  Margutte  s'il  est  chrétien  ou 
înahoniétan. 

£  se  egli  creie  in  Crislo  o  in  Maometîo. 
Hispose  ajlor  Margutte  ,  per  dir  tel'  tosto  : 
Jo  non  credo  piii  al  nero  che  al  azzurro  • 
Ma  nel  cappone  o  lesso  o  roglia  arroslo^ 


31a  soprà  tutto  nel  huon  vino  hoj^ede. 

Or  qimste  son  j  trè  virtîi  cardinale^ 
La  gola  f  il  dado  ,  eV  culo  corne  io  t'a  detto. 

Vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît,  que  le  Crescem- 
heiii ,  qui  ne  lait  nulle  difficulté  de  ranger  le  Piilci 
parmi  les  vrais  poëmes  épiques  ,  dit ,  pour  l'excuser  , 
qu'il  était  l'écrivain  de  son  temps  le  plus  modeste  et 
le  plus  mesuré  :  ilpià  niodesto  e  moderato  scrittore. 
Le  fait  est  qu'il  fut  le  précurseur  du  Boyardo  et  de 
r  Arioste.  C'est  par  lui  que  les  E.oland  ,  les  Pienaud  , 
les  Olivier,  les  Dudon  furent  célèbres  en  Italie  ,  et  il 
est  presque  égal  à  l' Arioste  pour  la  pureté  de  la  langue. 

On  en  a  fait  depuis  peu  une  très-belle  édition  coV 
licenza  di  siiperiori.  Ce  n'est  pas  moi  assurément 
qui  l'ai  faite  ;  et  si  notre  Pucelie  parlait  aussi  impu- 
demment que  ce  Margutte ,  fils  d'un  prêtre  turc  et 
d'une  religieuse  grecque ,  je  me  garderais  bien  de 
l'imprimer. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  Jeanne  les  mê- 
mes témérités  que  dans  l' Arioste.  On  n'y  verra  point, 
un  St.  Jean  qui  habite  dans  la  lune  ,  et  qui  dit  : 

Gli  scrittori  amo  ,  ej'o  il  Jehito  mio  , 
Che  al  vostro  mondo  fit  scrittore  anche  io  j 
E  ben  conpeime  al  77110  lodato  Cristo 
'Rendermi guiderdon  d"* un  si gran  sorte,  etc. 

Cela  est  gaillard;  et  St.  Jean  prend  là  une  licence 
qu'aucun  saint  de  la  PuccUe  ne  prendra  jamais.  Il 
semble  que  Jésus  ne  doive  sa  divinité  qu'au  premier 
chapitre  de  St.  Jcan^  et  que  cet  évaugéliste  l'ail 
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flatté.  Ce  discours  sent  un   peu  son  socinien.  Notre 
auteur  discret  n'a  gai  de  de  tomber  dans  un  tel  excès. 

C'est  encore  pour  nouj  un  grand  sujet  d'e'diiica- 
tioii ,  que  notre  modeste  auteur  n'ait  imite  aucun  de 
nos  anciens  romans  ,  dont  le  savant  Huet ,  évêque 
d'Avranclies  ,  et  le  compilateur  l'abbe'  Lenglet ,  ont 
fait  riiistoire.  Qu'on  se  donne  senlement  le  plaisir 
de  lire  Lancelot  du  Lac ,  au  chapitre  intitulé  :  Com- 
ment Lanctlot  coucha  avec  la  roj  ne  ^  et  comment  le 
sire  de  Lagant  la  repvint  ;  on  verra  quelle  est  la  pu- 
deur de  notre  auteur ,  en  comparaison  de  nos  auteurs 
antiques. 

Mais  qidd  dicam  de  l'histoire  merveilleuse  de  Gar- 
gantua ,  dédiée  au  cardinal  de  Tournon?  On  sait  que 
le  chapitre  des  Torche-culs  est  un  des  plus  modestes 
de  l'ouvrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  modernes  j  nous  di- 
rons seulement  que  tous  les  vieux  contes  imaginés 
en  Italie  ,  et  mis  en  vers  par  la  Fontaine  ,  sont  en- 
core inoins  moraux  que  notre  Pucelle.  Au  reste  , 
nous  souhaitons  à  tous  nos  graves  censeurs  les  senti- 
mens  délicats  du  beau  Monrose  ',  à  nos  prudes ,  s'il  y 
en  a ,  la  naïveté  d'Agnès  et  la  tendresse  de  Doro- 
thée 'j  à  nos  guerriers  ,  le  bras  de  la  robuste  Jeanne  j 
à  tous  les  jésuites  ,  le  caractère  du  bon  confesseur 
Bonifoux  j  à  tous  ceux  qui  tiennent  une  bonne  mai- 
son ,  les  attentions  et  le  savoir-faire  de  Bonneau. 

Nous  croyons  d'ailleurs  ce  petit  livre  un  remède 
excellent  contre  les  vapeurs  ,  qui  affligent  en  ce 
tetnps  -  ci  plusieurs  dames  et  plusieurs  abbés  ;  et 
quand  nous  n'aurions  rendu  que  ce  service  au  public, 
nous  croirions  n'avoir  pas  perdu  notre  temps. 
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CHANT   PRE  M  1ER. 

ARGUMENT. 

.-duiours   ?20imeies  de  Charles   Vil  et  d'ylgnès  Sorel,   SIc^c 
if  Orléarîs  parles  anglais,  apparition  de  St.  Denis^  eU\ 

Je  ne  suis  ne  pour  célëbrcr'les  saints  {à)  : 

]V]a  voix  est  faible,  et  même  un  peu  profane. 

11  faut  pourtant  vous  chanter  celte  Jeanne 

Qui  fit,  dit-on,  des  prodiijes  divins. 

Klle  afl'ermit,  de  ses  pucelles  mains, 

Des  fleurs  de  lis  la  tige  gallicane, 

Sauva  son  roi  de  la  rage  anglicane, 

Et  le  lit  oindre  au  mailre-autel  de  Reims. 

J<anne  montra  sous  féminin  visage, 

Sous  le  corset  et  sous  le  eoliilon , 

D'un  vrai  Roland  le  vigoureux  courage. 

3'aimerais  mieux,  le  soir,  pour  mon  usage. 

Une  beauté  douce  comme  un  mouton  ; 

Mais  Jeanne  d'Arc  eut  un  cœur  de  lion  ; 

Vous  le  verrez,  si  lisez  cet  ouvrage. 

Vous  tremblerez  de  ses  exploits  nouveaux^ 

El  le  plus  grand  de  ses  rares  travaux 

Fut  de  garder  un  an  son  pucelage. 

O  Chapelain  (Z>)  !  loi  dont  le  violon 
De  discordante  et  gothique  me'moire. 
Sous  un  archet  maudit  par  Apollon  , 
D'un  ton  si  dur  a  raclé  son  histoire  ; 
"Vieux  Cliapelain,  pour  l'honneur  de  ton  art, 
Tu  voudrais  bien  me  prêter  ton  génie: 
Je  nVn  veux  point;  c'est  pour  la  Mot  lie  Hou  dardée). 
Quand  l'Iliade  est  par  Ini  travestie  (d). 

Le  bon  roi  Charle,  au  printemy>s  de  ses  jours. 
Au  temps  de  Pàque,  en  la  cité  de  Tours, 
A  certain  bal  (ce  prince  aimait  la  danse  j 
Avait  trouvé,  pour  le  bien  de  la  France, 
Une  beauté  nommée  Agnès  Sorel  (r). 
Jamais  l'Amour  ne  foruia  rien  de  tel. 
Imaginez  de  Flort-  la  jeunesse, 
La  taille  et  l'air  delà  nvinphe  des  bois. 
Et  de  Vénus  la  grâce  enchanteresse, 
Et  de  l'Amour  le  séduisant  minois. 
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L'art  d'Arathae  ,  le  donx  r liant  des  sirènes: 
Elle  avait  tout  ;  elle  aurait  dans  ses  chaînes 
Mis  les  héros ,  les  sages  et  les  rois. 
La  voir,  l'aimer,  sentir  l'ardeur  naissante 
Des  doux  désirs,  et  leur  chaleur  brûlante. 
Lorgner  Agnès ,  soupirer  et  Ireraliler^ 
Perdre  la  voix,  en  voulant  lui  parler , 
Presser  ses  mains  d'une  main  caressante. 
Laisser  briller  sa  flamme  impatiente  , 
Montrer  son  trouble,  en  causer  à  son  tour, 
Lui  plaire  enfin,  l'ut  l'affaire  d'un  jour: 
Princes  et  rois  vont  très-vite  en  amour. 
Agnès  voulut ,  savante  en  l'art  de  plaire, 
Couvrir  le  tout  des  voiles  du  mystère; 
Voiles  de  gaze  ,  et  que  les  courtisans 
percent  toujours  de  leurs  yeux  malfesans. 
Pour  colorer  comme  on  put  cette  affaire. 
Le  roi  fit  choix  du  conseiller  Bonneau  C/^), 
Confident  sûr  et  très- bon  tourangeau: 
Il  eut  l'emploi  qui ,  certes,  n'est  pas  mince,. 
Et  qu'à  la  cour,  où  tout  se  peint  en  beau  , 
Nous  appelons  être  l'ami  du  prince, 
Et  qu'à  la  ville,  et  surtout  en  province. 
Les  gens  grossiers  ont  nommé  maquereau. 
Monsieui-  Bonneau ,  sur  le  bord  de  la  Loire ^ 
Etait  seigneur  d'un  fort  Joli  château, 
Agnès  un  soir  s'y  rendit  en  bateau  y 
Et  le  roi  Charle  y   vint  à  la  nuit  noire. 
On  y  soupa  ;  Bonneau  servit  à  boire: 
Tout  fut  sans  faste,  et  non  pas  sans  apprêts. 
Festin  des  dieux  ,  vous  n'êtes  rien  auprès  ! 
Nos  deux  amans ,  pleins  de  trouble  et  de  joie  , 
Ivres  d'amour,  à  leurs  désirs  en  proie  , 
Se  renvoyaient  des  regards  enchanteurs. 
De  leurs  plaisirs  brùlans  avant-coureurs. 
Les  doux  propos ,  libres  sans  indécence  , 
Aiguillonnaient  leur  vive  impatience. 
Le  prince  en  feu  des  yeux  la  dévorait; 
Contes  d'amour  d'un  air  tendre  il  lésait. 
Et  du  genovi  le  genou  lui  serrait. 

Le  souper  fait ,  on  eut  une  musique 
Italienne,  en  genre  chromatique  (g^)  j 
On  y  mêla  trois  différentes  voix 
Aux  violons,  aux  flùles,  aux  liautboîs. 
Elles  chantaient  l'allégorique  histoire 
De  ces  héros  qu'Amour  avait  domptés. 
Et  qui  ,  pour  plaire  à  de  tendres  l»eautés5 
Avaient  quitté  les  fureurs  de  la  gloire. 
Dans  un  réduit  cette  musique  était 
près  de  la  chambre  où  le  boti  roi  soupgit. 


LA    PUCELLE. 

La  belle  Agnès,  disrrète  et  retenue, 
Enlendiiit  tout ,  et  d'aucun  n'était  vue. 

Déjà  la  lune  est  au  haut  de  sou  cours  ; 
Yoilà  minuit;  c'est  l'heure  des  amours. 
Dans  une  alcôve  artistement  dorée, 
Point  trop  obscure,  et  point  trop  éclairée. 
Entre  deux  draps  ,  que  la  Frise  a  tissus  j 
D'Agnès  Sorel  les  charmes  sont  reçus. 
Près  de  l'alcove  une  porte  est  ouverte, 
Que  dame  Alix,  suivante  très-experte, 
En  s'en  allant  oublia  de  fermer. 
O  vous,  amans,  vous  qui  savez  aimer, 
Vous  V03  cz  bien  l'extrême  impatience 
Dont  pétillait  notre  bon  roi  de  France  î 
Sur  ses  cheveux  ,  en  tresse  retenus , 
Parfums  exquis  sont  déjà  répandus. 
Il  vient ,  il  entre  au  lit  de  sa  maîtresse. 
Moment  divin  ,  de  joie  et  de  tendresse  ! 
Le  cœur  leur  bat  ;  l'amour  et  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rougeur. 
La  pudeur  passe,  et  l'amour  seul  demeure. 
Son  tendre  amant  l'embrasse  tout  à  l'heure; 
Ses  veux  ardens  ,  éblouis,  enchantés, 
Avidement  parcourent  ses  beautés. 
Qui  n'en  serait  en  eifet  idolâtre? 

Sous  un  cou  blanc  qui  fait  honte  à  l'albâtre  j 
Sont  deux  tettms  séparés  ,  faits  au  tour, 
Allans,  venans,  arrondis  par  l'Amour  ; 
Leur  boutonnet  a  la  couleur  des  roses. 
Teton  charmant,  qui  jamais  ne  reposes  , 
Tous  invitiez  les  mains  à  vous  presser, 
L'œil  à  vous  voir,  la  bouche  h  vous  baiser. 
Pour  mes  lecteurs  tout  plein  de  complaisance. 
J'allais  montrer  à  leurs  yeux  ébaudis 
De  ce  beau  corps  les  contours  arrondisj 
Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance, 
Tient  arrêter  mes  pinceaux  trop  hardis  (//). 
Tout  est  beauté ,  tout  est  charme  dans  elle. 
La  volupté  ,  dont  Agnès  a  sa  part , 
Lui  donne  encore  une  grâce  nouvelle  ; 
Elle  l'anime  :  amour  est  un  grand  fard, 
Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeunes  amans 
Furent  livrés  à  ces  ravissemens. 
Du  lit  d'amour  ils  vont  droit  à  la  table  : 
Un  déjeuner,  restaurant  délectable, 
Bend  à  leurs  feux  leur  première  vigueur; 
Puis  pour  la  chasse  épris  de  même  ardeur, 
Ils  vont  tous  deux  «ur  des  chevaux  d'Espagne  , 
iSuivrc  ceat  chiens  japans  dans  U  campagne. 
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A  leur  retour  on  les  conduit  aux  bains  j 
Pâtes,  parfums,  odeurs  de  l'AraJiie, 
Qui  font  la  peau  douce  ,  fraîche  et  polie. 
Sont  prodigués  sur  eux  à  pleines  mains. 

Le  dîner  vient  ;  la  délicate  chère  , 
L'oiseau  du  Phase  et  le  coq  de  bruyère, 
De  vingt  ragoûts  l'apprêt  délicieux, 
Charment  le  nez,  le  palais  et  les  jeux. 
Du  vin  d'Aï  la  mousse  pétillante. 
Et  du  tokai  la  liqueur  jaunissante  (i)  y 
En  chatouillant  les  fibres  des  cerveaux , 
Y  porte  un  feu  qui  s'exhale  en  bons  mots  , 
Aussi  briilansque  la  liqueur  légère 
Qui  monte  et  saute  et  mousse  bord  au  du  verre  ; 
L'ami  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 
A  son  bon  roi  q«ii  montre  de  l'esprit. 
Le  dîner  fait,  on  dig.re  ,  on  raisonne, 
On  conte,  on  rit,  on  médit  du  prochain  5 
On  fait  brailler  des  vers  à  maître  Alain  ; 
On  fait  venir  des  docteurs  de  Sorbonne, 
Des  perroquets,  un  singe,  un  arlequin. 
Le  soleil  baisse  ;  une  troupe  choisie 
Avec  le  roi  court  à  la  comédie  ; 
Et ,  sur  la  fin  de  ce  fortuné  jour. 
Le  couple  heureux  s^enivre  encor  d'amour. 

Plongés  tous  deux  dans  le  sein  des  délices , 
Ils  paraissaient  en  goûter  les  prémices. 
Toujours  heureux  et  toujours  plus  aïdens , 
Point  de  sou.prons,  encor  moins  de  querelles, 
Nulle  langueur  ;  et  l'Amour  et  le  Temps 
Auprès  d'Agnès  ont  oublié  leurs  ailes. 
Charles  souvent  disait  entre  ses  bi  as  , 
En  lui  donnant  des  baisers  tout  de  flamme  : 
Ma  chère  Agnès,  idole  de  mon  ame , 
Le  monde  entier  ne  vaut  point  vos  appas. 
Vaincre  et  régner,  ce  n'est  rien  que  folie. 
Mon  parlement  (^)  me  bannit  aujourd'hui; 
Au  fier  Anglais  la  France  est  ass(  rvie. 
Ah  î  qu'il  soit  roi ,  mais  qu'il  me  porte  envie  ; 
J'ai  votre  cœur,  je  suis  plus  roi  que  lui. 

Un  tel  discours  n'est  pas  trop  héroïque  ; 
Mais  un  héros,  quand  il  tient  dans  un  lit 
Maîtresse  honnête,  et  que  l'amour  le*pique  , 
Peut  s'oublier,  et  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  cette  joyeuse  vie  , 
Tel  qu'un  abbé  dans  sa  grasse  abbaye, 
Le  prince  anglais  (/)  toujours  plein  de  furie. 
Toujours  aux  champs  ,  toujours  armé  ,  botté  j 
Le  pot  en  tète  et  la  dague  au  côté  , 
Lance  en  arrêt ,  la  visière  haussée^^ 
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Foulait  aux  pieds  la  Fr.ince  terrassée. 

Il  marche ,  il  vole  ,  il  renverse  en  son  cours 

Les  murs  épais,  les  menaçantes  tours, 

Be'pand  le  sang ,  prend  Targenl ,  taxe  ,  pille  , 

Livre  aux  soldats  et  la  mère  et  la  fille, 

Fait  violer  des  couvensde  nonnaiiis  , 

Boit  le  muscat  des  pères  bernardins, 

Frappe  en  ëcus  l'or  qui  couvre  les  saints  j 

Et,  sans  respect  pour  Jésus  ni  Marie  , 

r)e  mainte  église  il  fait  mainte  écurie  : 

Ainsi  qu'on  voit  dans  une  bergerie 

Des  loups  sanglans  de  carnage  altérés, 

Et  sous  leurs  dents  les  troupeaux  déchirés; 

Tandis  qu'au  loin  ,  couché  dans  la  prairie  , 

Colin  s'endort  sur  le  sein  d  Egérie , 

Et  que  son  chien  près  d'eux  est  occupé 

A  se  saisir  des  restes  du  soupe. 

Or,  du  plus  haut  du  brillant  apogée 
Séjour  des  saints ,  et  fort  loin  de  nos  yeux. 
Le  bon  Denis  (?n)  ,  prêcheur  de  nos  aieuxj 
Vit  les  malheurs  de  la  France  affligée, 
L'état  horrible  où  l'Anglais  l'a  plongée  , 
paris  aux  fers,  et  le  roi  très-chrétien 
Baisant  Agnès,  et  ne  songeant  à  rien. 
Ce  bon  Denis  est  patron  de  la  France  , 
Ainsi  cjue  Mars  fut  le  saint  des  Romains  , 
Ou  bien  Pallas  chez  les  Athéniens. 
Il  faut  pourtant  en  faire  différence  ; 
Un  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païens. 

Ah!  par  mon  chef,  dit-il,  il  n'est  pas  juste 
De  voir  ainsi  tomber  l'empire  auguste 
Où  de  la  foi  j'ai  planté  l'étendard  : 
Trône  des  lis,  tu  cours  trop  de  hasard; 
Sang  desA^alois,  je  ressens  tes  misères. 
Ke  souffrons  pas  que  les  superbes  frères 
De  Henri-Cinq  (/?} ,  sans  droit  et  sans  raison  , 
Chassent  ainsi  le  fils  de  la  maison. 
J'ai,  quoique  saint,  et  Dieu  me  le  pardonne, 
Aversion  pour  la  race  bretonne  : 
Car,  si  j'en  crois  le  livre  des  destins, 
Un  jour  ces  gens  raisonneurs  et  mutins 
Se  gausseront  des  saintes  décrétales  , 
Déchireront  les  romaines  annales, 
Et  tous  les  ans  le  pape  brûleront. 
A^engeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 
Mes  chers  Français  seront  tous  catholiques  j 
Ces  fiers  Anglais  seront  tous  hérétiques  ; 
Frappons,  chassons  ces  dogues  britanniques  j 
Punissons-les ,  par  quelque  nouveau  tour, 
Pc  Wwt  J.C  flaal  qu'ils  çloiveût  faifc  u»  jour; 
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Des  Gallic  ins  ninsi  parlait  l'apôtre  , 
De  maudissons  lardant  sa  patenôlre  : 
Et  cependant  que  tout  seul  il  parlait  , 
Dans  Orléans  un  conseil  se  tenait. 
Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée  , 
Au  roi  de  Fiance  allait  être  extorque'e- 
Quelques  seij^ncurs  et  quelques  conseillers  ^ 
Les  unspëdans  et  les  autres  guerriers, 
Sur  divers  tons  déplorant  leur  misère  , 
Pour  leur  refrain  disaient  :  Que  faut-il  faire? 
Poton  ,  la  Hire,  et  le  brave  Dunois  (o)  , 
S'écriaient  tous  en  se  mordant  les  doigts: 
Allons  ,  amis ,  mourons  pour  la  patrie  , 
Mais  aux  Anglais  vendons  cher  notre  vie. 
Le  Piichemont  criait  tout  haut  :  Par  Dieu  f 
Dans  Orléans  il  faut  mettre  le  feu  ; 
Et  que  l'Anglais  ,  qui  pense  ici  nous  prendre  y 
IN'ait  rien  de  nous  que  fume'e  et  que  cendre. 

Pour  la  Trimouille  ,  il  disait  :  C'est  eu  vaia 
Que  mesparens  me  firent  poitevin  j 
3 'ai  dans  Milan  laissé  ma  Dorothée  ; 
Pt>ur  Orléans  ,  hélas  !  je  Fai  quittée. 
Je  combattrai ,  mais  je  n'ai  plus  d'espoir  : 
Faut-il  mourir,  ô  Ciel  !  sans  la  revoir? 
Le  président  Louvet  (/?) ,  grand  personnage , 
Au  maintien  grave,  et  qu'on  eût  pris  pour sage^ 
Dit  :  Je  voudrais  que  préalablement 
Nous  fissions  rendre  arrêt  de  parlement 
Contre  l'Anglais,  et  qu'en  ce  cas  énorme. 
Sur  toute  chose  on  procédât  en  forme. 
Louvet  était  un  grand  clerc;  mais  hélas! 
li  ignorait  son  triste  et  piteux  cas: 
S'il  le  savait,  sa  gravité  prudente 
Procéderait  contre  sa  présidente. 
Le  grand  Talbot,  le  chef  des  assiégeans, 
Erùlc  pour  elle,  et  règnesursessens  : 
Louvet  l'ignore  ,  et  sa  mâle  éloquence 
!N'a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 
Dans  ce  conseil  de  sages,  de  héros, 
On  entendait  les  plus  nobles  propos; 
Le  bien  public  ,  la  vertu  les  inspire  : 
Surtout  l'adroit  et  l'éloquent  la  Hire 
Parla  long-temps,  et  pourtant  parla  bien^ 
Ils  disaient  d'or^  et  ne  concluaient  rien. 

Comme  ils  parlaient,  on  vit  parla  fenêtre 
Je  ne  sais  quoi  dans  les  airs  apparaître. 
Un  beau  fantôme  au  visage  vermeil, 
Sur  un  rayon  détaché  du  soleil, 
Des  cieux  ouverts  fend  la  voûte  profonde» 
Odeur  de  saint  se  sentait  h  la  ronde. 
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Le  farfadet  dessus  son  chef  avait 
A  deux  pendans  une  mitre  pointue, 
D'or  et  d'jtrgent,  sur  le  sommet  fendue: 
Sa  dalniiitiqne  au  j^ré  des  vents  flottait, 
Son  front  brillait  d'une  sainte  auréole  ((7), 
Son  cou  peneiié  laissait  voir  son  etoie  , 
Sa  main  portait  ce  bâton  pastoral 
Qui  fut  jadis  lUiiis  A\\^\\rsi\  (r). 
A  cet  o!)jet  qu'on  discernait  fort  mal, 
Voilà  d'abord  monsieur  delà  Trimooille  , 
Paillard  dévot,  qui  prie  et  s'agenouille. 
Le  Eichemont,  qui  porte  un  cœur  de  fer, 
'  Blasphémateur,  jureur  impitoyable, 
Haussant  la  voix  ,  dit  (jue  c'était  le  diable 
Qui  leur  venait  du  fin  fond  de  l'enfer  j 
Que  ce  serait  chose  très-.igréable 
Si  l'on  pouvait  parler  à  Lucifer. 
Maitre  Louvets'en  courut  au  plus  vite 
Chercher  un  pot  tout  rempli  d'eau  bénite. 
Poton  ,  la  Hire  et  Diinois  ébahis, 
Ouvrent  tous  trois  de  grands  yeux  ébaobis. 
Tous  les  valets  sont  couchés  sur  le  ventre. 
L'objet  approche,  et  le  sain    fantôme  eulre 
Tout  doucement  porté  sur  son  rayon  ; 
Pui"^  donne  à  tous  sa  bénédiction. 
Soudain  chacun  se  signe  et  se  prosterne. 

Il  les  relève  avec  un  air  paterne  j 
Puis  il  leur  dit  :  Ne  faut  vous  eflrayer; 
Je  suis  Denis    j) ,  et  saint  de  mon  métier. 
J'aime  la  Gaule,  et  l'ai  catéchisée; 
Et  ma  bonne  ame  est  très-scandalise'e 
De  voir  Chariot,  mon  filleul  tant  aime. 
Dont  le  pays  en  cendre  est  consumé  , 
Et  qui  s'amuse,  au  lieu  de  le  défendre, 
A  deux  tétons  qu'il  ne  fesse  de  prendre. 
J'ai  résolu  d'assister  auj'urd'hui 
Les  bons  Français  qui  combattent  pour  lui. 
Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  misère. 
Tout  mal ,  dit-on  ,  guérit  par  son  contraiie. 
Or,  si  Chariot  veut,  pour  une  catin 
Perdre  la  France  et  l'honneur  avec  elle  , 
J'ai  résolu  ,  pour  changer  sou  destin  , 
De  me  servir  des  mains  d'une  pucelle. 
Vous,  si  d'en-haut  vous  désirez  les  biens  , 
Si  vos  coeurs  sont  et  fr.'inçais  et  chrétiens  , 
Si  vous  aimez  le  roi ,  l'État ,  l'Eglise  , 
Assistez-moi  dans  ma  sainte  entreprise  ; 
Montrez  le  nid  où  nous  devons  chercher 
Ce  vrai  phénix  que  je  veux  dénicher. 
Ainsi  parla  ie  véaerabk  sire. 
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Quand  il  eut  fait,  rhnrun  se  prit  à  rire. 

Le  Rirhemotxt ,  né  plaisant  et  moqueur. 

Lui  dit  ;  Ma  foi ,  mon  ihvv  piëdioalcur, 

Monsieur  le  saint,  ce  n'e'ait  pas  la  peine 

D'abandonner  le  céleste  domaine, 

Pour  demander  à  ce  peuple  méchant. 

Ce  heau  jovau  que  vous  estimez  tant. 

Quand  il  s'agit  de  sauver  une  viJle, 

Un  pucelage  est  une  arme  inutile. 

Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  pays? 

A^ous  en  avez  tant  dans  le  paradis  ! 

Borne  et  Loretle  ont  cent  fois  moins  de  cierges 

Que  chez  les  saints  il  n'est  là  haut  de  vierges. 

Chez  les  Français,  he'las!  il  n'en  est  plus. 

Tous  nos  moù!  iers  sont  à  sec  là-dessus. 

Nos  francs-archers,  nos  officiers,  nos  princes. 

Ont  dès  long-temps  dégarni  les  provinces  ; 

Ils  ont  tous  fait,  en  dépit  de  vos  saints , 

Plus  de  bâtards  encor  que  d'orphelins  (t). 

Monsieur  Denis,  pour  finir  nos  querelles. 

Cherchez  ailleurs,  s'il  vous  plaît,  des  pucelles» 

Le  saint  rougit  de  ce  discours  brutal 3 
Puis  aussitôt  il  remonte  à  cheval 
Sur  son  rajon  ,  sans  dire  une  parole, 
Pique  des  deux,  et  par  les  airs  s'envole, 
Pour  déterrer,  s'il  peut ,  ce  beau  bijou  , 
Qu'on  tient  si  rare,  et  dont  on  semble  fou. 
Laissons-le  aller ,  et  tandis  qu'il  se  perche 
Sur  l'un  des  traits  qui  vont  porter  le  jour, 
Ami  lecteur,  puissiez  vous  en  amour 
Avoir  le  bien  de  trouver  ce  qu'il  cherche  î 

NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  PREMIER. 

K.  B.  Les  notes  sont  de  M.  de  Voltaire ,  et  prises  dans  l'édi- 
tion in-4''. 
Les  seules  notes  relatives  aux  variantes  ne  sont  pas  de  l'auteur. 
Il  n'a  jamais  donné  d'autre  variante  que  celle  du  premier 
vers  du  poëme.  Toutes  les  au  très  sont  tirées  des  manuscrits 
ou  des  premières  éditions ,  dont  nous  entendons  parler  ea 
général  en  citant  celle  de  lySô  qui  leur  est  conforme, 
(a)  Plusieurs  éditions  portent: 

Vous  m'ordonnez  de  célébrer  des  soints. 
Cette  leçon  est  correcte;  mais  nous  avons  adopté  l'autre, 
comme  plus  récréative.  De  plus  elle  montre  la  grande  mo- 
destie de  l'auteur.  Il  avoue  qu'il  n'est  pas  digne  de  chanter 
une  pucelle.  Il  donne  en  cela  un  démenti  aux  éditeurs  qui  , 
dans  une  de  leurs  éditions  de  ses  oeuvres,  lui  ont  attribué  une 
ode  à  Ste.  Geneviève,  dont  assurément  il  n'est  pas  l'auteur. 
(b)  Tous  les  doctes  savent  qu'il  y  eut ,  du  temps  du  cardi- 
aai  de  Richelieu  ,  un  Chapelain  ^  auteur  d'un  fameux  poëme 
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de  la  PuccUc,  danslequel  (à  cë  que  dit  Boileau  )  U  fit demé- 
chans  vers  douze  fois  douze  cents,  Boilrau  ne  savait  pas  que 
ce  grand  homme  en  fit  douze  fois  vin^t-quatrc  cenls,  mais 
que,  par  disrrëlion  ,  il  n'en  fil  imprimer  que  la  moitié.  La 
maison  de  Longueville,  qui  descendait  du  J)eau  bâtard  Da- 
nois ,  fit  à  l'illustre  Chapelain  une  pension  de  douze  a:iille  li- 
vres tournois.  On  pouvait  mieux  employer  Sf)n  argent. 

(c)  La  Mothe-Houdard  ,  auteur  d'une  traduction  en  vers 
de  l'Iliade,  traduction  très-abrégée  ,  et  cependant  Irès-irutl 
reçue.  Fontenelle,  dans  l'ëloge  académique  de  la  MotlLe,  dit 
que  c'est  la  faute  de  l'original. 

(i/)  Il  y  a  dans  l'édition  de    i';56r 

Ou  pour  quelqu'un  de  son  acade'mie. 
(<?)  Agnès  Sorel,  dame  de  Froraentau  ,  près  de  Tours.  Le 
roi  Charles  VII  lui  donna  le  rhàtrau  de  Beautë-sur-Marne  , 
et  on  l'appela  dame  de  Beauté.  Elle  eut  deux  enlans  du  roi, 
son  amant,  quoiqu'il  n'eût  point  de  privautés  avec  elle  ,  sui- 
vant Ids  historiographes  de  Charles  YII ,  gens  qui  disent  tou- 
jours la  vérité  du  vivant  des  rois. 

(/)  Personnage  feint.  Quelques  curieux  prétendent  qtie  le 
discret  auteur  avait  en  vue  certain  gros  valetde  chambre  d'un 
certain  prince  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  ,  et  notre 
remarque  subsiste ,  comme  dit  Dacier. 

(^g)  Le  chromatique  procède  par  plusieurs  semi-tons  con- 
sécutifs, ce  qui  produit  une  niusique  effémiuéCj  très-cou- 
Ycna])le  à  l'amour. 
(A_)  Manuscrit: 

Tout  répondait ,  lecteur,  tu  dois  m'en  cr»  ire, 
A  la  beauté  de  sa  gorge  d'ivoire. 
La  volupté f  etc. 
(  i)  Manuscrit: 

Et  du  tokai  la  liqueur  Jaunissante 
Dans  le  cerveau  portent  un  feu  brillant  ; 
IVlille  bons  mots  en  partent  à  l'instant. 
Après  diner,  on  digère,  on  raisonne  , 
On  parle,  on  lit,  on  médit  du  prochain,  X 

On  fait  brailhr^etc. 
(A')  Le  parlement  de  Paris  fit  ajourner  trois  fois  à  son  de 
trompe  le  roi,  alors  dauphin,  à  la  table  de  marbre,  si:r  »«s 
conclusions  de  l'avocat  du  roi,  Marigni.  (Voyez  les  recherches 
de  Pasquier.  ) 

(Z)  Ce  prince  anglais  est  le  duc  de  Bedfort,  frère  puîné 
de  ïlenri  V,  roi  d'Angleterre,  couronné  roi  de  France  à 
paris. 

(/«)  Ce  bon  Denis  n'est  point  l3enis  le  prétendu  aréopagite, 
mais  un  évêque  de  Paris.  L'abbé  Hiidouin  fut  le  premii  r  qui 
écrivit  que  cet  évèque  ayant  été  décapité,  porta  sa  télé  entre 
ses  bras,  de  Paris  jusqu'à  l'abbaye  qui  porte  son  nom.  On, 
érigea  ensuite  des  croix  dans  tous  Lrs  endroits  oii  ce  saint 
fc'clait  arrête  en  chemin.  Le  cardinal  de  Poliguac  coutauli 


D  U    C  H  A  î?  T    P  R  E  M  I  E  n.  ^5 

CPtle  liistoire  à  madame  la  marquise  du  Deffant,  et  ajoutant 
que  Dmis  n'avait  eu  de  peine  à  porter  sa  tête  que  jusqu'à  la 
première  station,  cette  dame  lui  répondit:  Je  le  crois  hien^  il 
n'y  o,  dans  de  telles  affaires^  que  le  premier  pas  qui  coûte, 

(n)  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  le  plus  grand  homme  de 
son  temps,  beau-frère  de  Charles  YII  ,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  était  mort  à  Yincennes,  après  avoir  été  reconnu 
roi  de  France  à  Paris  ;  son  frère ,  le  duc  de  Bedfort ,  gouver- 
nait la  meilleure  partie  de  la  France  au  nom  de  son  neveu 
Henri  \  I ,  reconnu  aussi  pour  roi  de  France  à  Paris  par  le 
parlement,  l'hôtel-de-ville  ,  le  Chàtelet,  Pévéque  ,  les  corps 
de  métiers,  et  la  Sorbonne. 

(o)  Poton  de  Santrailles, la  Hire,  grands  capitaines;  Jean 
de  Dunois  ,  fils  naturel  de  Jean  d'Orléans  et  de  la  comtesse 
d'Enghien;  Richeraont ,  connétable  de  France,  depuis  duc 
de  Bretagne;  la  Trimouille,  d'une  grande  maison  du  Poitou. 

(/?)  Le  président  Louvet,  ministre  d'état  sous  Charles  ML 

(q)  Auréole,  c'est  la  couronne  de  rajon  que  les  saints  ont 
toujours  sur  la  tète.  Elle  paraît  imitée  de  la  couronne  de 
laurier,  dont  les  feuilles  divergentes  semblaient  environner 
de  rayons  la  tète  des  héros;  ce  qui  a  fait  tirer  à  quelques- 
uns  l'étymologie  d'auréole,  de  laurum,  laureola  :  d'autres  la 
tirent  d'az/r;/m.  Saint-Bernard  ditque  cette  couronne  est  d'or 
pour  les  vierges.  Coronam  quavi  nosîrl  majores  aureolatn 
vocant,,  idcircà  nominatam. 

(r)  Le  bâton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à  une 
crosse. 

(jr)  Ce  Denis,  patron  de  la  France,  est  un  saint  de  la 
façon  des  moines.  ïl  ne  vint  jamais  dans  les  Gaules.  Voyez  sa 
légeude  dans  le  Dictionnaire  Philosophique  à  l'article  IDenis  : 
vous  apprendrez  qu'il  fut  d'abord  créé  évéque  d'Athènes  par 
St.  Paul  ;  qu'il  alla  rendre  une  visite  .1  la  A^ierge  Marie  ,  et 
la  complimenta  sur  la  mort  de  son  fils;  qu'ensuite  il  quitta 
l'évèché  d'Athènes  pour  celui  de  Paris  ;  qu'on  le  pendit  ,  qu'il 
prêcha  fort  éloquemment  du  haut  de  sa  potence;  qu'on  lui 
coupa  la  tète  pour  l'empêcher  de  parler  ;  qu'il  prit  sa  tète 
entre  ses  bras,  qu'il  la  baisait  en  chemin,  enaiiantàune 
lieue  de  Paris  fonder  une  abbaye  de  son  noin. 

(/)  Manuscrit  : 

Ainsi ,  vieux  fou  ,  pour  finir  nos  querelles  , 
Cherchez  ailleurs  ,  s'il  vous  plait ,  des  pucelles. 

CHANT   IL 
ARGUMENT. 

Jeanne^  armée   par  St.    Denis ,  va   trouver    Charles    Vîl  à 
Tours;    ce  qu'elle  fit  en  chemin  j  et  coinment  elle  eut  son 

hrei^et  de  Pucelle. 

Heureux  cent  fois  qui  trouve  un  pucelage  J 
C'est  un  grand  bien;  mais  de  toucher  ua  cceur 
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Est  à  mon  sens  un  plus  c^'or  avantage. 
Se  voir  aime,  c'est  là  le  vrai  bf.nhenr. 
Q'impoite,  hëlns  !  d'.'irr;u}ier  une  fleur  ? 
C'est  à  l'amour  à  nous  eu'illir  la  rose  (c?). 
De  tiès-grands  clercs  ont  ^î\ié  par  lenr  glose 
Un  si  beau  texte  ;  ils  <  nt  cru  Taire  voir 
Que  le  plaisir  n'est  point  dansie  devoir. 
Je  veux  contre  eux  l'aire  un  jour  un  beau  livrej 
J'enseignerai  le  grand  art  de  bien  vivre  j 
Je  montrerai  qu'en  réglant  nos  désirs. 
C'est  du  devoir  que  vit  nnent  nos  plaisirs. 
Dans  cette  honnête  et  savante  entreprise  , 
Du  liButdes  cieux  saint  Denis  m'aidfTa; 
Je  l'ai  chanté,  sa  main  me  soutiendra. 
En  attendant  il  faut  que  je  vous  dise 
Quel  fut  l'elTet  de  sa  sainte  entremise. 

Vers  les  confins  du  pays  champenois. 
Où  cent  poteaux,  marqués  de  trois  merlettes  (^), 
Disaient  a>ix  gens  :  En  Lorraine  vous  êtes  ^ 
Est  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois  ; 
Mais  il  mérite  un  grand  nom  dans  l'histoire, 
Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleurs  de  lis  et  du  peuple  gaulois. 
De  Domremy  chantons  tous  ie  village; 
Fesons  passer  son  beau  nom  d'âge  en  âge. 

O  Domremj  !  tes  pauvres  environs 
N'ont  ni  muscat,  ni  pé<hes,  ni  citrons. 
Ni  mine  d'or,  ni  bon  vin  qui  nous  damne  j 
Mais  c'est  à  toi  que  la  France  doit  Jeanne. 
Jeanne  (c)  y  naquit:  certain  cure  du  lieu, 
Fesant  partout  des  serviteurs  à  Dieu  , 
Ardent  au  lit ,  à  table,  à  la  prière, 
Moine  autrefois  ,  de  Jeanne  fut  le  père  j 
Une  robuste  et  grasse  chambrière 
Fut  l'heureux  moule  où  ce  pasteur  jeta 
Cette  beauté,  qui  les  Anglais  dompta. 
Vers  les  seize  ans,  en  une  hôtellerie 
On  l'engagea  pour  servir  l'écurie, 
A  Vaucouleurs  ;  et  déjà  de  son  nom]- 
La  renommée  emplissait  le  canton. 
Son  air  est  fi(  r^  assuré  ,  mais  honnête  ; 
Ses  grands  yeux  noirs  brillent  à  fleur  de  têtej 
Trente-dt  ux  dents  d'une  égale  blancheur, 
Sont  l'ornement  de  sa  bouche  vermeille  , 
Qui  semble  aller  de  l'une  à  l'autre  oreille. 
Mais  bien  bordée  et  vive  en  sa  couleur, 
Appétissante  et  fraîche  par  merveille. 
Ses  tétons  bruns,  mais  firmes  comme  un  roc: 
Tentent  la  robe,  et  le  casque  et  le  froc  ; 
EUe  est  active,  adroite,  vigoureu.^e^ 
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Et  d'une  main  potelée  et  nerveuse 
Soutient  fardeaux ,  verse  cent  brocs  de  vin, 
Sert  le  bourgeois,  le  noble,  le  robin: 
Chemin  fesant,  vingt  soufflets  distribue 
Aux  étourdis  dont  l'indiscrète  main 
Ta  tâtonnant  sa  cuisse  ou  gorge  nue  ; 
Travaille  et  rit  du  soir  justju'au  malin  , 
Conduit  chevaux,  les  panse,  abreuve  ,  étrille; 
Et  ks  pressant  de  sa  cuisse  gentille  , 
Les  monte  à  cru  comme  un  soldat  romain  (J). 

O  profondeur!  ô  divine  sagesse! 
Que  tu  confonds  l'orgueilleuse  faiblesse 
Le  tous  ces  grands  si  petits  à  tes  yeux  ! 
Que  les  petits  sont  grands  quand  tu  le  veux  ? 
Ton  serviteur  Denis  le  bienheureux 
IN'alla  rôder  aux  palais  des  princesses, 
N'alla  chez  vous,  mesdames  ks  duchesses j 
Denis  courut,  amis,  qui  le  croirait? 
Chercher  l'houneur,  ou?  dans  un  cabaret. 

Il  était  temps  que  l'apôtre  de  France 
Envers  sa  J«  annc  usât  de  diligence. 
Le  bien  public  était  en  grand  hasard. 
De  Satauas  la  malice  est  connue  j 
Et  si  le  saint  fût  arrivé  plus  tard 
D'un  seul  moment,  la  France  était  perdue  (e"). 
Ln  cordf  lier  ,  qu'on  nommait  Grisbourdon  , 
Avec  Chandos  arrive  d'Albion  , 
Etait  alors  dans  cette  hôtellerie: 
Il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 
C'était  l'honneur  de  la  pénailkrie  : 
De  tous  côtés  allant  en  mission , 
Prédicateur,  confesseur,  espion, 
De  plus,  grand  clerc  en  la  sorcellerie  (jT), 
Savant  dans  l'art  en  Egvptc  sarié  , 
Dans  ce  grand  art  cultivé  chez  les  mages , 
Chez  les  liébreux,  chez  les  antiques  sages  , 
De  nos  savans  dans  nos  jours  ignoré. 
Jours  malheureux!  tout  est  dégénéré. 

Er»  feuilletant  ses  livres  de  «abale, 
Il  vit  qu'aux  siens  Jeanne  serait  fa!ale. 
Qu'elle  portait  dessous  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d'Angleteire  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assistance 
De  son  génie,  ii  jura  son  cordon  , 
Son  Dieu,  son  diable,  et  saint  François  d'Assise, 
Qu'il  ses  vertus  Jeanne  serait  soumise; 
Qu'il  Siiisiriiil  ce  beau  paiiadion  (g). 
Il  s'écriait ,  en  fesant  l'oiaison  (h)  : 
Je  servirai  ma  patrie  et  l'Eglise  ; 
Moine  et  breton  ,  je  dois  l'aire  le  bien 
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De  mon  pays,  et  plus  enror  le  mien. 

Au  mémo  temps,  un  ignorant,  un  rustre, 
Lui  disputait  cette  conquête  illustre  3 
Cet  ig;norant  valait  un  cor  délier; 
Car  vous  saurez  qu'il  était  ruuletier. 
Le  jour ,  la  nuit ,  «ffrant  sans  fin  ,  sans  terme. 
Son  lourd  service  et  l'amour  le  plus  ferme. 
L'occasion  ,  la  douce  égalité. 
Pesaient  pencher  Jeanne  de  son  côté; 
Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  ame. 
Le  Grif'bourdon  vit  sa  naissante  ardeur; 
Mieux  qu'elle  encore  il  lisait  dans  son  cœup. 
Il  vint  trouver  son  rival  si  terrible; 
Puis  il  lui  tint  ce  discours  très-plausible: 

Puissant  héros  ,  qui  passez  au  besoin 
Tous  les  mulets  commis  h  votre  soin  , 
Vous  méritez,  sans  doute  ,  la  Pucelle; 
Elle  a  mon  cœur,  comme  elle  a  tous  vos  vopux  ; 
Piivaux  ardens ,  nous  nous  craignons  tous  deux  , 
Et  comme  vous  je  suis  amant  fidèle. 
Çà  !  partageons,  et , rivaux  sans  querelle,       * 
Tâtons  tous  deux  de  ce  morceau  friand 
Qu'on  pourrait  perdre  en  se  le  disputant. 
Conduisez-moi  vers  le  lit  de  la  belle; 
J'évoquerai  le  démon  du  dormir; 
Ses  doux  pavots  vont  soudain  l'assoupir, 
Et  tour  à  tour  nous  veillerons  pour  elle. 
Incontinent  le  père  au  grand  cordon 
Prend  son  grimoire,  évoque  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  autrefois  le  nom. 
Ce  pe  ant  diable  est  maintenant  en  France  (?}. 
Vers  le  matin  ,  lorsque  nos  avocats 
Vont  s'enrouer  à  commenter  Cujas, 
Avec  Messieurs,  il  ronfle  à  l'audience. 
L'après-dînée  il  assiste  aux  sermons 
Des  apprentis  dans  l'art  des  Massilîons, 
A  leurs  trois  points,  à  leurs  citations. 
Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence. 
Bans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  ehor  noir , 
Par  deux  hiboux  traîné  dans  la  nuit  sombre. 
Bans  l'air  il  glisse  ,  et  doucement  fend  i'ouibre. 
Les  yeux  fermés,  il  airive  en  bâillant, 
Se  met  sur  Jeanne  ,  et  tâtonne  et  s'étend  ; 
Et,  secouant  son  pavot  narcotique, 
Lui  souffle  au  sein  vapeur  soporifique. 
Tel  on  nous  dit  que  le  moine  Girard  (A), 
En  confessant  la  gentille  Cadière, 
Insinuait  de  son  souffle  paillard 
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De  diabloiteaux  une  ample  fourraillière. 

Nos  deux  galans,  pendant  ce  doux  so.nineil  , 
Aig;uillonnés  du  démon  du  réveil, 
Avaient  de  Jeanne  ôté  la  couverture. 
X)ejh  trois  des  roulant  sur  son  beau  scia  , 
Yont  décider  ,  au  jeu  de  saint  Guilain  , 
Lequel  des  deux  doit  tenter  l'aventure. 
Le  moine  gagne;  un  sorcier  est  hcnreuxî 
Le  Grisbourdon  se  saisit  des  enjeux; 
II  fond  sur  Jeanne,  O  soudaine  merveille  f 
Denis  arrive ,  et  Jeanne  se  réveille. 
O  Dieu  !  qu'un  saint  fait  trembler  tout  pécheiip, 
N'S  deux  rivaux  se  renversent  de  peur. 
Chacun  d'eux  fuit,  emportant  dans  le  cœur 
Avec  la  crainte  un  désir  de  mal  faire. 
Vous  avez  vu  ,  sans  doute  ,  un  commissaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Vénus; 
Un  jeune  essaim  de  tendrons  demi-nus 
Saute  du  Ht,  s'esquive,  se  dérobe 
Aux  yeux  hagards  du  noir  pédant  en  robe: 
Ainsi  fuyaient  mrs  paillards  confondus. 

Denis  s'avance  et  réconforte  Jeanne, 
Tremblante  encorde  l'attentat  profane. 
Puis  il  lui  dit:  Vase  d'élection, 
Le  Dieu  des  rois,  par  les  mains  innocentes, 
Veut  des  Français  venger  l'oppression  , 
Et  renvoyer  dans  les  champs  d'Albion 
Des  fiers  Anglais  les  cohortes  sanglantes. 
Dieu  sait  changer,  d'un  souffle  tout-puissant,. 
Le  roseau  frêle  en  cèdre  du  Liban  ; 
Sécher  les  mers  ,  abaisser  les  collines  j 
Du  monde  entier  réparer  les  ruines^ 
Devant  tes  pas  la  foudre  grondera  ; 
Autour  de  toi  la  terreur  volera  , 
Et  tu  verras  l'ange  de  la  victoire 
Ouvrir  pour  toi  les  sentiers  de  la  gloire. 
Suis-moi,  re^aonce  à   tes  humbles  travaux  (?); 
Viens  placer  Jeanne  au  nombre  des  héros. 

A  ce  discours  terrible  et  pathétique  (m')  , 
Très-consolant  et  très- théologique, 
Jeanne  étonnée ,  ouvrant  un  large  bec, 
Crut  quelque  temps  que  l'on  lui  parlait  grec. 
La  grcàce  agit  :  cette  augustinc  grâce, 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace. 
Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Tous  les  élans  d'une  sublime  ardeur. 
Non  ,  ce  n'est  plus  Jeanne  la  chambrière, 
C'est  un  héros,  c'est  une  ame  guerrière. 
Tel  un  bourgeois  humble ,  simple ,  grossier  , 
Qu'un  vieux  richard  a  fait  soo  héritier^ 

2.  Q 
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En  un  palais  fait  chiinger  sa  chaumière: 
Sou  air  honteux  de\ieat  dëniarchc  iiére; 
Les  grands  surpris  admirent  sa  hauteur  , 
Et  les  petits  l'appellent  monseigneur  («). 

Or  pour  hâter  leur  auguste  entreprise, 
Jeanne  et  Denis  s'en  vont  droit  à  l'église. 
Lors  apparut  dessus  le  mailre-autel 
(  Fille  de  Jean  ,  quelle  fut  ta  surprise  !  ) 
Un  beau  harnois  tout  frais  venu  du  ciel. 
Des  arsenaux  du  terrible  empyre'e, 
En  cet  instant,  par  l'archange  Michel 
La  noble  armure  avait  t'të  tirée  : 
On  y  Yovait  l'armet  de  Débura  (o)  j 
Ce  cloupointu  ,  funeste  à  Sisara; 
Le  caillou  rond  ,  dont  un  berger  fidèle 
De  Goliath  enlama  la  cervelle; 
Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samson  ,  qui  ses  cordes  rompit, 
Lorsqu'il  se  vit  vendu  par  sa  donzclle  (p); 
J^e  coutelet  de  la  belle  Judith  , 
Cette  beauté  si  galamment  perfide  , 
Qui,  pour  le  ciel,  saintement  homicide. 
Son  cher  amant  massacra  dans  son  lit. 
A  ces  objets  la  sainte  émerveillée, 
De  cette  armure  est  bientôt  habillée; 
Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet, 
Brassarts,  cuissarls,  baudrier,  gantelet, 
Lance,  clou,  dague,  épieu  ,  caillou  ,  mâchoire; 
Marche  ,  s'essaie ,  et  brûle  pour  la  gloire. 

Toute  héroïne  a  besoin  d'un  coursier; 
Jeanne  en  demande  au  triste  muletier: 
Mais  aussitôt  unànese  présente. 
Au  beau  poil  gris,  à  la  vois  éclatante, 
Bien  étrillé,  sellé,  bridé,  ferré, 
Portant  arçons,  avec  chanfrein  doré, 
CaracoUant,  du  pied  frappant  la  terre, 
Comme  un  coursier  de  Thrace  ou  d'Angleterre. 

Ce  beau  grison  deux  ailes  possédait 
Sur  son  échine  ,  et  souvent  s'en  servait. 
Ainsi  Pégase,  au  haut  des  deux  collines, 
Portait  jadis  neuf  pucellcs  divines; 
Et  l'hippogriffe  ,  à  la  lune  volant. 
Portait  Astolphe  au  pays  de  saint  Jean. 
Mon  cher  lecteur  veut  connaître  cet  àuc  , 
Qui  vint  alors  offrir  sa  croupe  à  Jeanue; 
11  le  saura  ,  mais  dans  un  autre  chant  (q')  : 
Je  l'avertis  cependant  qu'il  révère 
Cet  àne  heureux  qui  n'est  pas  sans  mystère. 

Sur  son  grison  Jeanne  a  déjà  sauté; 
Sur  son  rayon  Denis  est  remonté: 
Tous  deux  s'en  vont  vers  les  rives  de  Loire, 
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porter  an  roi  Pespoir  de  la  victoire. 
L'âne  tantôt  tri:tt<;  d'un  pied  léger, 
Tantôt  s'ëlève  et  fend  les  eharaps  do  l'air. 
Le  eordelier,  toujours  plein  de  luxure ;, 
Un  peu  remis  de  sa  triste  aventure, 
Usant  enfin  de  ses  droits  de  sorcier, 
Change  en  nnnlet  le  pauvre  muletier; 
Monte  dessus,  chevauche,  pique,  et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  l)out  de  la  nature. 
Le  muletier  en  son  mulet  caclié, 
Bat  sur  le  dos  ,  crut  gagner  au  marche'; 
Et  du  vilain  l'ame  terrestre  et  crasse, 
A  peine  vit  qu'elle  eût  change  de  place. 

Jeanne  et  Denis  s'en  allaient  donc  vers  Tours 
Chercher  ce  roi  plonge  dans  les  amours. 
Près  d'Orléans,  comme  erîscmble  ils  passèrent^ 
L'ost  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 
Ces  fiers  Bretons  ,  ayant  bu  tristement, 
Cuvaient  leur  vin  ,  dormaient  profondéaient, 
Toute'tait  ivre,  et  goujats  etvedeltes: 
On  n'entendait  ni  tambours  ni  trompettes; 
L'un  dans  sa  tente  était  couche'  tout  nu  , 
L'autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Denis,  d'une  voix  paternelle, 
Tint  ces  propos  tout  bas  à  la  Pucelle  : 
Fille  de  bien  ,  tu  saurais  que  Nisus  (r)  j 
Etant  un  soir  aux  tentes  de  Turnus  , 
Bien  seconde  de  son  cher  Eurvale , 
Rendit  la  nuit  aux  Rutulois  fatale. 
Le  même  advint  au  quartier  de  Pxhe'sus  (5}, 
Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydëe  , 
Parla  nuit  nuire  et  par  Ulysse  aidée , 
Sut  envoyer,  sans  danger,  sans  effort. 
Tant  de  Troyens  du  sommeil  à  la  mort. 
Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 
Parle,  dis-moi ,  veux:-tu  de  cette  g'oire? 
Jeanne  lui  dit  :  Je  n'ai  point  lu  l'histoire^ 
Mais  je  serais  d'un  courage  bien  bas 
De  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas. 
Disant  ces  mots  ,  elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  de  la  lune  brillante 
Fesaient  paraître,  à  ses  jeur;  éblouis. 
Tente  d'un  chef  ou  d'un  jeune  marquis. 
Cent  gros  flacons  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne ^  avec  assurance. 
D'un  grand  pâté  prend  les  vastes  débris. 
Et  boit  six  coups  avec  monsieur  Denis, 
A  la  santé  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  celle  de  Jean  Chandos  (t)  , 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  sur  le  dos. 
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Jeanne  saisit  sa  rcdoulable  epee, 

Et  sa  culolle  en  velours  découpée.' 

Ainsi  jadis  D«ivid,  aimé  de  Dieu  , 

Ajant  trouvé  Saiil  en  certain  lieu, 

T.l  lui  pouvant  ôter  très-bien  la  vie. 

De  sa  chemise  il  lui  coupa  partie, 

Pour  faire  voir  ji  tous  les  potentats 

Ce  qu'il  put  faire,  et  ce  qu'il  ne  fit  pas. 

Prés  de  Chandos  était  un  jeune  page 

De  quatorze  ans,  mais  charmant  pour  son  âge. 

Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour, 

.Qu'on  aurait  pris  pour  ceux  du  tendre  Amour. 

INon  loin  du  page  était  une  écritoire, 

Dont  se  servait  le  jeune  homme  après  boire  ^ 

Quand  tendrement  quelques  vers  il  fesait 

pour  la  beauté  qui  son  cœur  séduisait. 

Jeanne  prend  l'encre,  et  sa  main  lui  dessine 

Trois  fleurs  de  lis,  juste  dessons  l'échiné; 

Présage  heureux  du  bonheur  des  Gaulois  j 

Et  monument  de  l'amour  de  ses  rois. 

Le  bon  Denis  voyait ,  se  pâmant  d'aise  , 

Les  lis  français  sur  une  fesse  anglaise. 

Qui  fut  penaud  le  lendemain  matin? 
Ce  fut  Chandos,  ayant  euvé  son  vin; 
Car  s'éveillant,  il  vit  sur  ce  beau  page 
Les  fleurs  de  Jis.  Plein  d'une  juste  rage, 
Il  ciie  alerte  ,  il  croit  qu'on  le  trahit. 
A  son  épée  il  court  auprès  du  lit; 
Il  cherche  en  vain  ,  i'épée  est  disparue  j 
Point  de  culotte  :  il  se  frotte  la  vue, 
Il  gronde,  il  crie,  et  pense  lerm-ement 
Que  le  grand  diable  est  entré  dans  le  camp. 

Ah!  qu'un  ra\on  de  soleil  et  qu'un  ànej 
Cet  àne  ailé  qui  sur  son  dos  a  Jeanne , 
Du  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour! 
Jeanne  et  Denis  arrivent  à  la  cour. 
Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu'on  est  railleur  à  cette  cour  de  France. 
11  se  souvient  des  propos  insolens 
Que  Kiehemont  lui  tint  dans  Orléans  , 
JEt  ne  veut  plus,  à  pareille  aventure 
D'un  saint  évèque  exposer  la  figure. 
Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour; 
îl  s'afl'ubla  delà  triste  encolure 
Du  bon  îloger,  seigneur  de  Baudricour  («}  j 
Preux  chevalier  et  ferme  catholique, 
Hardi  parleur,  loyal  et  véridique. 
Malgré  cela  pas  trop  mal  à  la  coup. 

Eh  jour  de  Dieu  !  dit-il,  parlant  au  prince  3 
y©tis  lanjjuissczau  fond  d'uae  proviaccj 
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Êsclave-roi ,  par  l'Amour  enchaîne  ! 
Quoi  !  votre  bras  indignement  repose! 
Ce  front  royal,  ce  front  n'est  couronné 
Que  de  tissus  et  de  myrte  et  de  rose  ! 
Et  vous  laissez  vos  cruels  ennemis 
Piois  dans  la  Fiance  et  sur  le  trône  assis  ! 
Allez  mourir,  ou  faites  la  conquête 
De  vos  Etats  ravis  par  ces  mutins; 
Le  diadème  est  fait  pour  voire  tète, 
Et  les  lauriers  n'attendent  que  vos  mains. 
Dieu  dont  l'esprit  allume  mon  courage  , 
Dieu,  dont  ma  voix  annonce  le  langage, 
De  sa  faveur  est  prêt  à  vous  couvrir. 
Osez  le  croire  ,  osez  vous  secourir; 
Suivez  du  moins  cette  auguste  amazone, 
C'est  votre  appui,  c'est  le  soutien  du  trône  j 
C'est  par  son  bras  que  le  maître  des  rois 
Veut  rétablir  nos  princes  et  nos  lois. 
Jeanne  avec  vous  chassera  l\  fanaille 
De  cet  Anglais  si  terrible  et  si  fort: 
Devenez  homme,  et ,  si  c'est  votre  sort 
D'être  à  jamais  mené  par  une  fille, 
Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit , 
Qui  votre  cœur  dans  ses  bras  amollit  ; 
Et,  digne  enfin  de  ce  secours  étrange, 
Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge. 

Un  roi  de  France  eut  toujours  dans  le  coeur  (p) 
Avec  l'amour  un  trè*  grand  fond  d'honneur. 
Du  vieux  soldat  ie  discours  pathétique 
A  dissipé  son  sommeil  léthargique  ; 
Ainsi  qu'un  ange  un  jour,  du  haut  des  airs, 
De  sa  trompette  ébranlant  l'univers  , 
Rouvrant  la  tombe,  animant  la  poussière, 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière. 
Charle  éveillé,  Charle  bouillant  d'ardeur, 
Ne  lui  répond  qu'en  s'écriant  :  aux  armes! 
Les  seuls  combats  h  ses  yeux  ont  des  charmesj 
Il  prend  sa  pique,  il  brûle  de  fureur. 

Bien  lot  après  la  première  chaleur 
De  ces  transports,  où  son  ame  est  en  proie  , 
Il  voulut  voir  si  celle  qu'on  envoie 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  S-igneur; 
Ce  qu'il  doit  croire^  et  si  ce  grand  prodiga 
Est  en  effet  ou  miracle  ou  prestige. 
Donc  se  tournant  vers  la  fière  beauté, 
Le  roi  lui  dit  d'un  ton  de  majesté , 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu'elle  : 
Jeanne,  écoutez;  Jeanne,  ètes-vous  pucelle? 
Jeanne  lui  dit  ;  O  grand  Sire  ,  ordonnez 
Que  médecinsj  lunettos  sur  le  nez. 
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Matrones,  clercs,  pedans,  apothicaire», 
Tiennenl  sonder  ces  leniinins  mystères; 
Et  si  quelqu'un  se  connait  à  cela  , 
Qu'il  Ironsse  Jeanne,  et  qu'il  regarde  là» 

A  sa  réponse  et  snge  et  mesurée, 
îiC  roi  vit  bien  qu'elle  était  inspirée. 
Or  sus,  dit- il ,  si  vous  en  savez  tant, 
Fille  de  bien,  dites-moi  dans  l'instant 
Ce  que  j'ai  fait  cette  nuit  à  ma  belle; 
Mais  parlez  net.  Eien  du  tout,  lui  dit-elle» 
Le  roi  surpris  soudain  s'agenouilla. 
Cria  tout  haut  miracle ,  et  se  signa. 
Incontinent  la  cohorte  fourrée  , 
Bonnet  en  tête,  Hippocrate  à  la  main, 
"Vient  observer  le  pur  et  noble  sein 
De  l'amazone  à  leurs  regards  livrée  (r  }  : 
On  la  met  nue  ;  et  monsieur  le  doyen  , 
Ayant  le  tout  considéré  très-bien , 
Dessus,  dessous,  expédie  à  la  belle, 
.En  parchemin^  un  brevet  de  pucelle. 

L'esprit  tout  fier  de  ce  brevet  saeré, 
Jeanne  soudain  d'un  pas  délibéré 
Retourne  au  roi,  devant  lui  s'agenouille, 
El  déployant  la  superbe  dépouille 
Que  sur  l'Anglais  elle  a  prise  en  passant  : 
Permets,  dit-elle,  ô  mon  maître  puissant. 
Que  sous  tes  lois  la  main  de  ta  servante 
Ose  venger  la  France  gémissante. 
Je  remplirai  les  oracles  divins  : 
J'ose  à  tes  yeux  jurer  par  mon  courage. 
Par  cette  cpée  et  par  mon  pucelage  , 
Que  tu  seras  huilé  bientôt  à  Reims. 
Tu  chasseras  les  anglaises  cohortes. 
Qui  d'Orléans  environnent  les  portes. 
Yiens  accomplir  tes  augustes  destins, 
Viens,  et  de  Tours  abandonnant  la  rive. 
Dès  ce  moment  souffre  (jue  je  te  suive. 

Les  courtisans  autour  d'elle  pressés, 
I^cs  yeux  au  ciel  et  vers  Jeanne  adressés, 
Battent  des  mains,  l'admirent ,  la  secondenl| 
Cent  cris  de  joie  à  son  discours  répondent. 
Dans  cette  foule,  il  n'est  point  de  guerrier 
Qui  ne  voulût  lui  servir  d'écuyer, 
Porter  sa  lance  et  lui  donner  sa  vie; 
Il  n'en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
Et  de  la  gloire,  et  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  qu'elle  a  tant  gardé. 
Prêt  à  partir  chaque  officier  s'empresse; 
I^'un  prend  congé  de  sa  vieille  mailresse  j 
L'un  sans  aigent  va  droit  à  l'usurier, 


CnANTSECOND*  35 

L'autre  à  son  hôte  ,  et  compte  sans  payer. 

Denis  a  fait  déployer  i'oi-iflamnîe  (^}. 

A  cet  aspect  le  roi  Ciiarlcs  s'enflamme 

D'un  noble  espo'ir  à  sa  valeur  égal. 

Cet  étendard  aux  ennemis  fatal»,  , 

Cette  héroïne,  et  cet  âne  aux  deux  ailes, 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelles. 

Denis  voulut,  en  parlant  de  ces  lieux. 
Des  deux  amans  épargner  les  adieux. 
On  eût  versé  des  larmes  trop  amères, 
On  eût  perdu  des  heures  toujours  chères. 

Agnès  dormait,  quoiqu'il  fût  un  peu  tard  : 
pile  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 
IJn  songe  heureux  ,  dont  les  erreurs  la  frappent  j 
Lui  retraçait  des  plaisirs  qui  s'échappent. 
Elle  croyait  tenir  entre  ses  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine  : 
Songe  flatteur,  tu  trompais  ses  appas  ; 
Son  amant  fuit,  et  saint  Denis  l'entraine* 
Tel  dans  Paris  un  médecin  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand^ 
A  l'appétit  se  montre  inexorable. 
Et  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Denis  eut  à  peine  arraché 
Le  roi  de  France  à  son  charmant  péché  j 
Qu'il  courut  vite  à  son  ouaille  chère, 
A  sa  Pucelle  ,  à  sa  fille  guerrière. 
Il  a  repris  son  air  de  bienheurcuy , 
Son  ton  dévot,  ses  plats  et  courts  cheveux  , 
L'anneau  béni ,  la  crosse  pastorale, 
Ses  gants,  sa  croix,  sa  mitre  épiscopalc  : 
Va  ,  lui  dit-il ,  sers  la  France  et  ton  roi  ; 
Mon  œil  bénin  sera  toujours  sur  toi. 
Mais  au  laurier  du  courage  héroïque  , 
Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique. 
Je  conduirai  tes  pas  dans  Orléans  ; 
Lorsque  Taibot,  le  clief  des  mécrcanSj 
Le  cœur  saisi  du  démon  de  luxure , 
Croira  tenir  sa  présidente  impure, 
11  tombera  sous  ton  robuste  bras. 
Punis  son  crime  ,  et  ne  l'imite  pas  ; 
Sois  à  jamais  dévote  avec  courage. 
Je  pars  ,  adieu  ;  pense  à  ton  pucelage. 
La  belle  en  fit  un  serment  solennel  ; 
Et  son  patron  repartit  pour  le  ciel. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  SECOND, 
(a)  jÉdition  de  1756  : 

C'est  à  l'amour  à  nous  cueillir  la  rose 3 
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MfS  chers  amis,  ayons  tous  cet  honneur; 
Ainsi  soit-il;  mais  parlons  d'autre  chose. 
T^ers  les  confins  ,  etc. 
(h)  Il  y  avait  alors  sur  toutes  les  frontièresde  Lorraine  des 
poteaux  aux  armes  du  duc  ,  qui  sont  trois  alérions;  ils  ont 
cic  ôlés  en  1788. 

(r)  Elle t tait  en  effet  native  du  village  de  Domreray,  fille 
de  Jean  d'Arc  et  d'Isaheau,  âgëe  alors  de  vingt-cinq  ans,  et 
sfFvante  de  cabaret;  ainsi  son  père  n'ëtaii  point  cure.  C'est 
mie  fiction  poétique  qui  n'est  peut-être  pas  permise  dans  ua 
sujet  grave. 

(d)  Montait  cheraux  à  poil ^et  Jesait  apertises  qu'autres 
files  n'ont  point  coutume  de  faire^  comme  dit  la  Chronique  de 
Monslrekt. 

(é-)  On  lit  dans  quelques  manuscrits: 
Voici  le  fait.  Le  père  Grisbourdon  , 
Grand  cordelier,  grand  cliercheur  d'aventure. 
Prêcheur  de  nonne  ,  êcumant  de  luxure, 
Avait  juré  son  froc  et  son  cordon  , 
Son  Dieu  ,  5^n  diable  et  saint  François  d'Assise  j 
Que  dans  &<.s  'a^^^  Jeannette  serait  prise. 

D'une  autre  part,  un  large  muletier 
Nf>n  moins  hardi,  non  moins  franc  du  collier^  etc.  (*) 
(*)  îi  y  a  dans  un  autre  manuscrit: 

Le  joui',  la  nuit ,  montrant  sans  fin  ,  sans  terme, 
Signes  certains  de  i'amour  le  plus  ferme 5 
(  Même  on  a  cru  qu'il  ce  puissant  objet 
îîotre  héroïne  enfin  s'apprivoisait.) 
Grossièrement  soupirait  pour  la  belle  , 
Et  par  e'iat  se  croyait  né  pour  elle. 
L'occasion  5  la  douce  e'galitë 
Fesaicnt  pencher  Jeanne  de  son  côte'.. 
Maissa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  ame. 
Le  fianeiscain  vit  sa  naissante  ardeur; 
îiilieux  qu'elle  encore  il  lisait  dans  son  cœur. 
Ce  moine  était  grand  clerr  dans  l'art  magique,^ 
Art  cultivé  dans  ce  beau  siècle  antique, 
]Je  nosîavans  en  nos  jours  ignoré  ,^ 
Car  aujourd'hui  tout  a  dégénéré. 
JLnJeuilletant ,  etc. 
(  f  )  La  sorcellerie  était  alors  si  en  vogue,  que  Jeanne  d'Arc 
elle-même  fut  brûlée  depuis  comme  sorcière,  sur  la  requête 
de  la  Sorbonne. 

ig)  Figure  de  Pallas,  à  laquelle  le  destin  de  Troie  était 
attaché:  presque  tous  les  peuples  ont  eu  du  pareilles  supers-, 
titions. , 

(A)  Edition  de  1762  , 
J'aurai ,  dit-il,  ma  Jeanne  en  ma  puissance  j 
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Je  suis  Anglais,  je  dois  faire  le  bien 

De  mon  pays ,  et  plus  encor  le  mien. 
(Q  Edition  de  lySé: 

Ce  pesant  diable  est  maintenant  en  France  , 

Avec  Messieurs  il  ronfle  à  l'audience, 

Dans  le  parterre  il  vient  bâiller  le  soir,  etc. 

Qu'elle  sentait  une  subtile  flamme, 

Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  a  me. 

Je  n'en  crois  rien;  mais  notre  cordelierj 

Hardi  paillard  ,  étant  de  plus  sorcier, 

Alla  trouver  ce  rival  si  terrible; 

Puis  il  lui  tint  ce  discours  très-plausible  : 

Puissant  héros ^  etc. 
(A-)  Le  jésuite  Girard,  convaincu  d'avoir  eu   de  petites 
privautés  avec  la  demoiselle Cadière,  sa  pénitente  ,  fut  accusé 
de  l'avoir  cn-orcelée  en  soufflant  sur  elle,  (^f'oj-es  Iss  notes  du- 
chant  trnisième.^ 
(l)  Edition  de  lySô: 

K  Suis-moi ,  renonce  à  tes  humbles  travaux  ; 

a  Charle  est  un  Jean ,  et  Jeanne  est  un  iieros.  » 

y4  ce  discours ^  etc. 
(m)  Dans  l'édition  de  1762,  et  les  éditions  précédentes  3, 
on  lisait  : 

A  ce  discours  terrible  et  pathétique, 

Et  qui  n'est  point  en  style  académique  , 

Jeanne  étonnée,  ouvrant  un  large  bec  , 

Crut  quelque  temps  quei'oJî  lui  parlait  grec. 

Dans  ce  moment  un  rayon  de  la  grâce 

Dans  son  esprit  porte  un  jour  efficace. 
Et  dans  un  manuscrit  : 

A  ce  discours  consolant  et  terrible  , 

Pri%  mot  pour  mot  des  cahiers  de  la  Bible,  etc.  - 
(??)  Edition  de  17,56  : 

Telle  plutôt  celte  heureuse  grisette 

Que  la  nature  ainsi  que  l'art  foroia 

pour  le  sérail  ou  bien  pour  l'Opéra; 

Qu'une  maman  avisée  cl  discrète 

Au  noble  lit  d'un  iérmier  éleva  , 

Et  que  l'Amour^  d'une  main  plus  adroite, 

Sous  un  monarque  entre  deux  draps  plaça,  - 

Sa  vive  aliure  e>t  un  vrai  port  de  reine  , 

Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté  , 

Sa  voix  a  pris  le  ton  de  souveraine 

Et  sur  son  rang  son  esprit  s'est  monté. 
Or  pour  hâter.,  etc. 

(o)  Débora  est  la  première  femme  guerrière  dont  ii  soitt 
parlé  dans  le  monde.  Jahel,  autre  héroïne  ,  enfonça  un  clou  • 
dans  la  tète  du  général  Sisara  ;  on  conserve  ce  clou  dans  plu- 
sieurs couvons  grecs  et  latins,  avec  la  mâchoire  donlse  servit 
jSaœson,  la  fronde  deDavid,  elle  couperet  avec  lequel  la  > 
2^     *  2*- 
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célèbre  Judith  coupa  la  tête  du  général  Holopherne  ou  01- 
fern,  après  avoir  couche  avec  lui. 
(/?)  Édition  de  i^Sô,  el  manii'-crit  : 
Ces  pots  brilla ns  dont  Gèdéon  défit 
De  Madian  la  cohorte  infidèle  j 
Le  couperet  de  la  belle  Judith  , 
Cette  beauté  si  saintement  perfide 
Qui ,  pour  le  ciel,  galamment  homicide  ^ 
Son  clier  amant  massacra  dans  son  lit. 
Plus,  d'abondant 5 le  sacré  cimeterre 
Dont  le  Sauveur  voulut  que  s'armât  Pierre 
Pour  lui  donner  une  oreille  à  guérir, 
Et  de  son  nom  laisser  un  souvenir, 
(t/)  Lecteur,  qui  avez  du  goût,  remarquez  que  notre  au- 
teur, qui  en  a  aussi,  et  qui  est  au-dessns  des  préjugés  ,  rime 
toujours  pour  les  oreilles  plus  que  pour  les  veu\.  Vous  ne  le 
verr<  z  point  faire  rimer //-o«t'  avec  bonne  ,  pâte  av(;c  patle , 
homme  avôc  heawine.  Une  brève  n'a  pas  le  même  son  -  et  ne 
se  prononce  pas  comme  une  longue.  Jean  et  chant  se  pro- 
noncent de  même, 
(r)  Aventura  décrite  dans  l'Enéide. 
\s)  Aventure  de  l'Iliade. 

(/)  L'un  des  grands  capitaines  de  ce  temps-là. 
(il)  Il  ne  s'appelait  point  Roger,  mais  Robert: cette  faute 
est  légère;  ce  fut  lui  qui  mena  Jeanne  d'Arc  à  Tours  ,  ea 
1429,  et  qui  la  présenta  au  roi.  C'était  un  bon  champenois 
qui  n'y  entendait  pas  finess;-.  Son  ehàteau  était  auprès  de 
Brienne  en  Champagne.  J'ai  vu  sa  devise  sur  la  porte  de  ce 
pauvre  château:  c'était  un  cep  de  vigrie  avec  la  légende. 
Beau  ,  dru  et  court.  On  peut  juger  par  là  del'espritdu  temps. 
(jt)  Edition  de  lySd  : 

a   Un  roi  d<-  France  a  toujours  dans  (le  cœur), 
«   Malgré  le  vice,  im  très-grand  fond  d'honneur  j 
«  Vous  l'avez  vu  d-  rnièrt  meut ,  mes  frères, 
er  Lorsque  Louis  ,  se  dérobant  des  bras 
a   De  la  beauté  qu'exorcisait  Linières, 
K  Au  bord  du  Rhin  ;  du  fond  des  Pays-Bas 
c  Vint  cogner  Charle  ,  et  braver  le  trépas.  » 
Du  vieux  soldat ^  etc. 
(y)  Effectivement  des  médecins  et  des  matrones  visitèrent 
Jeanne  d'Arc,  et  la  déclarèrent  pucelle. 

[zj  Etendard  apporté  par  un  ange  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  lequel  était  autrefois  entre  les  maius  des  comtes  de 
JVcxiu. 
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CHANT    III. 
ARGUMENT. 

Description  du  palais  de  la  Sottise.  Comhat  vers  Orléans^ 
y4gnès  se  reuêt  de  l'armure  de  Jeanne  pour  aller  trouver  son 
amant  ;  elle  est  prise  parles  ylnglais^  et  sa  pudeur  soiiffre 
beaucoup. 

Ce  n'est  le  tout  d'avoir  un  grand  courage, 
Un  coup  d'œil  ftrme  au  milieu  des  combats^ 
D'être  tranquille  à  l'aspect  du  carnage. 
Et  de  conduire  un  monde  de  soldats. 
Car  tout  cela  se  voit  en  tous  climats  , 
Et  tour  à  tour  ils  ont  cet  avantage. 
Qui  me  dira  si  nos  ardens  Français, 
Dans  ce  grand  art,  l'art  affreuse  de  la  guerre, 
Sont  plussavans  que  l'intrépide  Anglais? 
Si  le  Germain  l'emporte  sur  l'Ibère? 
Tous  ont  vaincu  ,  tous  ont  ëlë  défaits. 
Le  grand  Condé  fut  vaincu  par  Turenne  (^)  ', 
Le  fier  Yillars  fut  battu  par  Eugène  (h)j 
De  Stanislas  le  vertueux  support , 
Ce  roi  soldat,  don  Quichotte  du  Nord  , 
Dont  la  valeur  a  paru  plus  qu'humaine  , 
N'a-t-il  pas  vu  ,  dans  le  fond  de  l'Ukraine  , 
A  Pultawatousscslauîiers  flétris  (c) 
Par  un  rival,  objet  dé  ses  mépris  ? 

Un  beau  secret  serait ,  à  mon  avis. 
De  bien  savoir  éblouir  le  vulgaire. 
De  s'établir  un  divin  caractèie  (</) , 
D'en  imposer  aux  yeux  des  ennemis; 
Caries  llomains,  à  qui  tout  fut  soumis, 
Domptaient  l'Europe  au  milieu  des  miracles. 
Le  ciel  pour  eux  prodigua  les  oracles. 
Jupiter  5  Mars  ,  Pollux  et  tous  les  dieux 
Guidaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eux. 
IjC  grand  P)accluis  qui  mit  L'Asie  en  cendre, 
L'antique  Heicule  et  le  fier  Alexandre, 
Pour  mieux  régner  sur  les  peuples  conqqisj 
De  Jupiter  ont  passé  pour  les  fils  : 
Et  l'on  voyait  les  princes  de  la  terre 
A  leurs  genoux  redouter  le  tonnerre  , 
Tomber  du  trône  et  leur  offrir  des  vœux. 

Denis  suivit  ces  exemples  fameux  (t^)j 
Il  prélendit  que  Jeanne  la  Pueelle 
Chez  les  Anglais  passât  même  pour  telle^ 
Et  que  Bedfort,  et  l'amoureux  Talbot, 
Et  Tirconel ,  et  Chandos  Tindevot , 
Crussent  la  chose,  et  qu'ils  vissent  dans  Jeana* 
Un  bras  divin  j  fatal  à  tout  profauç. 
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Pour  réussir  en  ce  hardi  dessein  , 
Il  s'en  va  prendre  un  vieux  bénédictin  . 
Non  tel  que  ceux  dont  le  travail  immense 
Vient  d'enrichir  lesl'braires  de  France  j 
Mais  un  prieur  engrai'vsé  d'ij^norance  , 
Et  n'ayant  lu  que  son  missel  latin  : 
Fr/re  Lourdis  fut  le  bon  personnage 
Qui  fut  choisi  pour  ce  nouveau  vova2;e. 
Devers  la  lune,  où  l'on  tient  que  jadis 
Etait  placé  des  fous  le  paradis  C/j  , 
Sur  les  confins  de  <-etabiniie  immense^ 
Où  leChaos,etrErèbe  et  la  Nuit, 
Avant  les  temps  de  l'univers  produit. 
Ont  exercé  leur  aveugle  puissance  ; 
Il  est  un  vaste  et  caverneux  séjour, 
Peu  caressé  des  doux  ravons  du  jour. 
Et  qui  n'a  rien  qu'une  lumière  affreuse, 
Froide,  tremblante  ,  incertaine  et  trompeuse. 
Pour  toute  étoile  on  a  des  feux  fulletsj 
L'air  est  peuplé  de  petits  farfadetsj 
De  ce  pavs  la  reine  est  la  Sottise. 
Ce  vieil  enfant  porte  une  barbe  grise, 
OEil  de  travers  et  bouche  à  la  Danchet  (g). 
Sa  lourde  main  tient  pour  sceptre  un  hochet  j 
De  rignorance  elle  est ,,  dit-on  ,  la  fille. 
Près  de  son  trône  est  s;»  sotte  famille, 
Le  fol  Orgueil ,  l'Opiniâtreté, 
Et  la  Paresse  et  la  Crédulité. 
Elle  est  servie,  elle  est  flattée  en  reine; 
On  la  croirait  en  effrt  souveraine; 
Mais  ce  n'est  rien  qu'un  fantôme  impuissant,. 
Un  Chilpéric,  un  vrai  loi  fainéant. 
La  Fourberie  est  son  ministre  avide. 
Tout  est  réglé  par  ce  maire  perfide  ; 
jEt  la  Sottise  est  son  digne  instrument. 
Sa  cour  plénière  est  à  son  gré  fournie 
De  gens  profonds  en  fait  d'astrologie  , 
Sûrs  de  leur  art,  à  tous  momens déçus , 

Dupes  ,  fripons  ,  et  partant  toujours  crus. 
C'est  Va  qu'on  voit  les  maîtres  (ralchimie 
Fesant  de  l'or,  et  n'ayant  pas  un  sou; 

Les  roses-croix,  et  tout  ce  peuple  fou 

Argumentant  sur  la  théologie. 
Le  gros  Lourdis,  pour  aller  en  ces  lieux, 

Fut  donc  choisi  parmi  tous  ses  confrères. 

Lorsque  la  nuit  couvrait  le  front  des  cieux 

D'un  tourbillon  de  vapeurs  non  légères  , 

Enveloppé  dans  le  sein  du  repos, 

i^  fut  conduit  au  paradis  des  sots  (hj. 

Çviuûd  il  y  (ut  3  il  ne  s'étonna  5uèrcs^ 
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Tout  lui  plaisait,  et  même  en  arrivant 

Il  crut  encore  être  clans  son  couvent. 
Il  vit  d'abord  la  suite  emblématicjue 

Des  beaux  tableaux  de  ce  séjour  anti(|ue. 

Cacodémon  ,  qui  ce  grand  temple  orna, 

Sur  la  muraille  à  plaisir  grift'onna 

Un  lonjç  croquis  de  toutes  nos  sottises: 

Traits  d'etoui'di ,  pas  de  clerc,  baloui dises, 

Projets  mal  faits,  plus  mal  execute's, 

Et  tous  les  mois  du  Mercure  vantes. 

Dans  cet  amas  de  merveilles  confuses, 

parmi  ces  flots  d'imposteurs  et  de  buses  , 

On  voit  surtout  un  superbe  écossais, 

Lnss  est  son  nom  :  nouveau  roi  des  Français, 

D'un  beau  papier  il  porte  un  diadème, 

Et  sur  son  front  il  est  écrit  Système  (/ j  j 

Environné  de  grands  ballots  de  vent. 

Sa  noble  main  les  donne  à  tout  venant  : 
Prélres,  catiiis,  guerriers,  gens  de  justice. 
Lui  vont  porter  leur  or  par  avarice. 

Ah  quel  spectacle  !  ah  vous  êtes  donc  là  , 

Tendre  Escobar,  suffisant  (A)  Molina  , 

petit  Doucin  ,  dont  la  main  pateline 

Donne  à  baiser  une  bulle  divine  ("/), 
Que  le  Tellier  {m)  lourdement  fabriqua  ^ 
Dont  Rome  même  en  secret  se  moqua  j 
Et  qui  chez  nous  est  la  noble  origine 
De  nos  partis  ,  de  nos  divisions , 
Et  cjui  pis  est  de  volumes  profonds  , 
Remplis,  dit-on,  de  poisons  he'rêtiques  , 
Tous  poisons  froids,  et  tous  soporifiques. 

Les  combattans,  nouveaux  Bellërophons, 
Dans  cette  nuit,  monte's  iur  des  chimères, 
Les  yeux  bandes,  cherchent  leurs  adversaires j 
De  longs  siffl<?ts  leur  fervent  de  clairons j 
Et  dans  leur  do<-le  et  sainte  frénésie  , 
Ils  vont  frappant  à  grands  coups  de  vessie. 
Ciel ,  que  d'écrits,  clc  disquisitions  , 
De  mnndemens  et  d'explications. 
Que  l'on  explicpie  encor  peur  de  s'entendre  T 

O  chroniqueur  des  héros  dtj  Seamandie! 
Toi  cjui  jadis  des  grenoui  les,  des  r;ils, 
Si  doctement  as  chanté  les  («uiibaU; 
Sors  du  tombeau  ,  vieO'^  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  ])ullc:  on  fera  sur  la  terre? 
Le  janséniste,  esclave  du  destin  , 
Enfant  peidu  de  la  grâce  efficace , 
Dans  ses  dr.-jx'aux  porte  un  saint  Augo'stîfr, 
Et  pour  plusieurs  il  marche  avipc  aiHÎ.tct-  (/ij. 
Les  ennemis  s'iivaiicciit  tout  coui'bcà. 


4^ 


LA    PU  CELLE. 

Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbes. 

Cessez,  cessez,  6  discordes  civiles? 
Tout  va  changer  :  place,  place,  imbecilles! 
Un  grand  torabcau  sans  ornement ,  sans  art, 
Est  ëleve  non  loin  de  Saint -Medard  (o). 
L'esprit  divin,  pour  éclairer  la  France, 
Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance; 
L'aveugle  y  court,  et  d'un  pas  chancelant, 
AnxOuinze-vingts  retourne  en  tâtonnant. 
Le  borteux  vient  clopinant  sur  la  tombe, 
Crie  liosanna  ,  saute ,  gigottc  et  tombe. 
Le  sourd  approche  ,  écoute  ,  et  n'entend  rien. 
Tout  aussitôt  de  pauvres  gens  de  bien 
D'aises  pàme's,  vrais  témoins  de  miracle  , 
Du  bon  Paris  baisent  le  tabernacle  (y^'). 
Frère  Lourdis,  fixant  ses  deux  gi-os  jeux, 
\oit  ce  saint  oeuvre,  en  rend  grâces  aux  cieux, 
Joint  les  deux  mains,  et  ,  riant  d'un  sot  rire, 
Ke  comprend  rien  ,  et  toute  chose  admire. 

Ah  !  le  voici  ce  savant  tribunal , 
Moitié  prélats  et  moitié  monacal  j 
D'inquisiteurs  une  troupe  sacrée 
Est  là  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 
Ces  saints  docteurs,  assis  en  jugement. 
Ont  pour  habits  plumes  de  chat-huaat^ 
Oreilles  d'âne  ornent  leur  tèle  auguste: 
Et  pour  peser  le  juste  avec  l'injuste, 
Le  vrai ,  le  faux,  balance  est  dans  leurs  mains. 
Cette  balauce  a  deux  larges  bassins  : 
L'un  tout  comblé  contient  l'or  qu'ils  escroquent, 
Le  bien  ,  le  sang  des  pénitens  qu'ils  croqueutj 
Dans  l'autre  sont  bulles,  brefs,  oremus, 

Beaux  chapelets ,  scapulaires ,  agnus. 

Aux  pieds  bénis  de  la  docte  assemblée 
Vojez-vous  pas  le  pauvre  Galilée  (9), 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon  , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison? 

Murs  de  Loudun  ,  quel  nouveau  feu  s'allume? 

C'est  un  curé  que  le  bûcher  consume  : 

Douze  faquins  ont  déclaré  sorcier 

Et  fait  griller  messire  Urbain  Grandier(/). 
Galigai,  ma  ciière  maréchale  (j)  , 

Du  parlement,  épaulé  de  maint  pair, 

La  compagnie  ignorante  et  vénale 

Te  fait  chauffer  en  feu  bril'ant  et  clair 

Pour  avoir  fait  pacte  avec  I;ucifer. 

Ah  !  qu'aux  savans  notre  France  est  fatale  ! 

Qu'il  y  fait  bon  croire  au  pape,  à  l'enfer, 

Et  se  bornera  sr.voir  son  Pater  ! 

Je  vois  plus  loin  cet  arrêt  auUiÇAlitiuc  (/j; 
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Pour  Aristote,  et  contre  l'einetif|ue. 
^   Venez,  venez,  mon  beau  père  Girard  (^-i). 
Tous  méritez  un  long  article  à  part. 
Vous  voilà  donc  ,  mon  confesseur  de  fille, 
Tt-ndre  dévot  qui  prècliez  à  la  grille^ 
Que  dites- vous  des  peniten-  appas 
De  ce  tendron  converti  dans  vos  bras? 
J'estime  fort  celte  douce  aventure. 
Tout  est  hiunain  ,  Girar<l ,  en  votre  fait^ 
Cr  n'est  pas  là  peciur  contre  nature  : 
Que  de  dévots  en  ont  encor  plus  /'ait! 
M;»is  .  mon  ami ,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  affaire. 
Girard  ,  Girard,  tous  vos  accusateurs^ 
Jacobin,  carmr  ,  et  feseur  d'écriture  , 
Juges,  teuioins,  ennemis,  protecteurs, 
Aucun  de  vou^  n'tst  sorcier,  je  vous  jure(-r). 
Lourdis  enfin  voit  nos  vieux  parlemens 
De  vingt  prélats  brûleries  mandemens, 
Et  par  arrêt  exterminer  la  race 
D'un  certain  fou  qu'on  nomme  saint  Ignace; 
Mais,  à  leur  tour,  eux-mème  ou  les  proscrit: 
Qijesnel  en  pleure  et  saint  Ignace  en  rit. 
Paris  s'émeut  tt  leur  destin  tragique, 
Et  s'e  ;  co;  sole  à  l'Opèra-Comique. 

O  tt)i ,  Sottise  !  o  grosse  déité  , 
De  qui  les  flancs  à  tout  âge  ont  porte 
Plus  de  mortels  que  Cibèle  féconde 
N'avait  jadis  donne'  de  dieux  au  monde; 
Qu'avec  plaisir  ton  grand  cil  hèbëté 
Voit  tes  enfans  dont  ma  patrie  abonde  ? 
Sots  traducteurs ,  et  sots  compilateurs. 
Et  ïots  auteurs,  et  non  moins  sots  lecteurs. 
Je  t'interroge,  ô  suprême  puissance  ! 
Daigne  m'apprcndre,  en  cette  foule  immensp. 
De  tes  enfans  qui  sont  les  plus  chéris. 
Les  plus  féconds  en  lourds  et  plats  écrits, 
Les  plus  constans  à  broncher  comme  à  braire 
A  chaque  pas  dans  la  mèrae  carrière  ; 
Ah!  je  connais  que  tes  soins  les  plus  doux 
Sont  pour  l'auteur  du  journal  de  Trévoux. 

Tandis  qu'ainsi  Denis,  notre  bon  père, 
Devers  la  lune  en  secret  préparait 
Contre  l'Anglais  cet  innocent  mystère, 
Une  autre  scène  en  ce  moment  s'ouvrait 
Chez  les  grands  fous  du  monde  sublunairc. 
Charle  est  déjà  parti  pour  Orléans  ; 
Ses  étendards  flottent  au  gré  dis  vents. 
A  ses  côtés  Jeanne,  le  casque  en  léle  , 
Déjà  de  Reims  lui  promet  la  corw|uéte. 
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Voyez-vons  pas  ces  jeunes  ecujefi , 

Et  cette  fleur  de  loyaux  chevaliers? 

La  lance  au  poing,  cette  troupe  environne 

Avec  respect  notre  sainte  amazone. 

Ainsi  l'on  voit  le  sexe  masculin 

A  Fontevraud  servir  le  féminin  (  r  )  , 

Le  sceptre  est  là  dans  les  mains  d'tinc  femme  y 

Et  père  Anselme  est  béni  par  Madame. 

La  belle  Agnès  en  ces  cruels  momens, 
Ne  voyant  plus  son  amant  qu'elle  adore;, 
Cède  au  chagrin  dont  l'excès  la  dévore  ; 
XJn  froid  mortel  s'empare  de  ses  sens. 
L'ami  Bonneau,  toujours  plein  d'industrie  5 
En  cent  façons  la  rappelle  à  la  vi''. 
Elle  ouvre  encor  ses  yeux,  ces  doux  vainqueurs  , 
Mais  ce  n'est  plus  que  pour  verser  des  pleurs  ; 
Puis  sur  Bonneau  se  penchant  d'un  air  tejidre  : 
C'en  est  donc  fait,  dit-elle,  on  me  trahit. 
Où  va-t-il  donc  ?  que  veut  il  entreprendre? 
Etait-ce    là  le  serment  qu'il  me  fit , 
Lorsqu'à  sa  flamme  il  me  fit  condescendre? 
Toute  la  nuit  il  faudra  donc  ra'élendre 
Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d'un  lit  î 
Et  cependant  cette  Jeanne  hai-dieT^}, 
"Non  des  Anglais  ,   mais  d'Agiiès  enn mie  , 
Va  contre  moi  lui  prévenir  l'esprit. 
Ciel  !  que  je  hais  ces  créatures  fiéres  , 
Soldats  en  jup.^ ,  hommasses  chevalières  (oa}  , 
Du  sexe  mâle  affectant  la  valeur, 
Sans  posséder  les  agrémens  du  nôtre, 
A  tous  les  deux  prétendant  l'aire  honneur. 
Et  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ! 
Disant  ces  mois  elle  pleure  et  rougit, 
Frémit  de  rage,  et  de  douleur  gémit. 
La  jalousie  en  ses  yeux  ëtiucelîe  j 
Puis  tout-à-coup,  d'une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  amour  lui  fournit  le  dessefn. 

Vers  Orléans  elle  prend  son  chemin  , 
De  dame  Alix  et  de  Bonneau  suivie, 
Agnès  an  ive  en  une  hôt«-llerie, 
Où  dans  l'instant ,  lasse  de  chevaucher, 
La  fière  Jeanne  avait  été  coucher. 
Agnès  attend  qu'en  ce  logis  tout  dorme  j 
Et  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne  ,  oii  l'on  met  son  harnoisï 
Puis  dans  la  nuit  se  glisse  en  tapinois, 
De  Jean  Chandos,  prend  la  culotte  ,  et  passe 
Ses  cuisses  entre,  et  l'aiguilh  tle  lare  3 
De  l'amazone  «lie  prend  la  cuirasse; 
Le  dtui  aeic7,  fo»gc  pour  les  combats  j 
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Pressé  et  meurtrit  ses  membres  délicats; 
L'ami  Bonneau  la  soutient  sous  1  s  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à  voit  basse  : 
Amour,  Amour,  maître  de  tous  mes  sens. 
Donne  la  force  à  cette  main  tremblante, 
Fais-moi  porter  cette  armure  pesante, 
Pour  mieux  toucher  l'auteur  de  mes  tourmens. 
Mon  amant  veut  une  fille  guerrière; 
Tu  lais  d'Agnès  un  soldat  pour  lui  plaire; 
Je  le  suivrai  ;  qu'il  permette  aujourd'hui 
Que  ce  soit  moi  qui  combatte  avec  lui  j 
Et  si  jamais  la  terrible  tempête 
Des  dards  anglais  vient  menacer  sa  tête. 
Qu'ils  tombeut  tous  sur  ces  tristes  appas  ; 
Qu'ilsoit  du  moins  sauve  par  mon  trépas; 
Qu'il  vive  heureux,  que  je  meure  pâmée 
Entre  ses  bras  ,  et  que  je  meure  aimée  I 
Tandis   qu'ainsi  cette  belle  parlait, 
El  que  Bonneau  ses  armes  lui  mettait. 
Le  roi  Chariot  à  trois  milles  était. 

La  tendre  Agnès  ])rétend  à  l'heure  même. 
Pendant  la  nuit,  aller  voir  ce  qu'elle  aime. 
Ainsi  vêtue  et  pliant  sous  le  poids , 
"^^en  pouvant  plus,  maudissant  son  haruois^ 
Sur  un  cheval  elle  s'en  va  juchée  , 
Jambe  meurtrie,  et  la  lésse  écorchée. 
Le  gros  Bonneau  ,  sur  un  noria,  nd  monte', 
Ya  lourdement ,  et  ronfle  à  son  c  '»té. 
Le  tendre  Amour,  qui  cr.îini  tout  pour  la  belle  5 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  elle. 

Agnès  à  peine  avait  gagn<:;  chemin  , 
Qu'elle  entendit  devers  un  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux,  e'  grand  c !iqu<'iis  d'armes. 
Le  bruit  redouble  ;  et  voici  des  gendarmes, 
Yètus  de  rouge  ;  et ,  pour  coi  djie  de  maux, 
C'étaient  les  gens  de  monsieur  Jean  Ch.mdos. 
L'un  d'eux  s'avance,  et  deman  le  qui  vii^e? 
A  ce  grand  cri  notre  amante  n.  ive. 
Songeant  aui'oi,  répondit  sans  détour: 
Je  suis  lignes  ^  vit^e  t^rancc  et  C yimour! 
A  ces  deux  noms,  que  le  ciel  éijuitable 
Voulut  unir  du  nom  le  plus  durable  , 
On  prend  Agnès  et  son  gros  con'dent: 
Ils  sont  tous  deux  menés  incontinent 
A  ce  Chandos  qui ,  terrible  en  sa  rage  , 
Avait  juré  de  venger  son  outrage  , 
Et  de  punir  les  brigands  ennenjis 
Qui  sa  culotte  et  sou  lèr  avaient  pris. 

Dans  ces  momcnsoii  la  main  bienlésante 
Du  doux  sommeil  laisse  nos  veux  ouverts  j 
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Quand  les  oiseaux  reprennent  leurs  concerts  j 
Qu'on  sent  en  soi  sa  vigueur  renaissante  ; 
Que  les  désirs  ,  pères  des  voluptés  , 
Sont  par  les  sens  dans  notre  amc  exeite's; 
Dans  ces  momens ,  Cliandos ,  on  te  présente 
La  belle  Agnès,  plus  belle  et  plus  brillante 
Que  le  soleil  au  bord  de  l'Orient. 
Que  sentis-tu  ,  Chandos  ,  en  t'éveillant, 
Lorsqvie  tu  vis  cette  nymphe  si  Jelle 
A  tes   côtés  5  et  tes  grègues  sur  elle? 

Chandos,  pressé  d'un  aiguillon  bien  vif, 
La  dévorait  de  son  regard  lascif. 
Agnes  en  tremble,  et  l'entend  qui  marmotte 
Entre  ses  dénis  :  Je  t'aurai  ^  ma  culotte  ! 
A  «on  chevet  d'abord  il  la  fait  seoir  : 
Quittez,  dit-il,  ma  belle  prisonnière. 
Quittez  ce  poids  d'une  armure  étrangère. 
Ainsi  parlant,  plein  d'ardeur  et  d'tspoir. 
Il  la  décasque,  il  vous  la  décuirasse  : 
La  belle  Agnès  s'en  défend  avec  grâce  j 
/  Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur, 
Pensant  à  Charle  ,  et  soumise  au  vain  jueur. 
Le  gros  Bonneau ,  que  le  Chandos  destine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  sa  ruisine, 
Ta  dans  l'instant  mériter  cet  honneur  ; 
Des  boudins  blancs  il  était  l'inventeut", 
Et  tu  lui  dois ,  ô  nation  française  ! 
Pâtés  d'anguille,  et  gigots  à  la  braise  (hh"). 

Monsieur  Chandos,  hel.is!  que  faites-vous? 
Disait  Agnès  d'un  ton  timide  et  doux. 
Pardieu,  dit-il,  (  tout  héros  anglais  jure)  (ce) 
Quehpi'un  m'a  l'ait  une  sanglante  injure. 
Cette  culotte  est  mienne  ;  et  je  prendrai 
Ce  qui  fut  mien  oii  je  le  trouverai. 
Parler  ainsi  ,  mettre  Agnès  toute  nue, 
C'est  tr.éme  chose  ;  et  la  belle  éperdue 
Tout  en  pleurant  était  entre  ses  bras. 
Et  lui  disait  :  non  je  n'y  consens  pas. 

Dans  l'instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre  ;  on  crie  :  alerte  ,  aux  armes  f 
Et  la  trompette,  organe  du  trépas, 
Sonne  la  charge,  et  porte  les  alarmes. 
A  son  réveil ,  Jeanne  cherchant  en  vain 
L'aff'ubleraeut  du  harnois  masculin. 
Son  bel  armet ,  ombragé  de  l'aigrette, 
Et  son  haubert  (-/</),  et  sa  large  braguette  (ee")  , 
Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D'un  éeuyer  le  dur  acroutrement , 
!Montc  à  cheval  sur  son  ane  ,  et  s'écrie  : 
Tenez  venger  l'honneur  de  la  patrie  ! 
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Cent  chevaliers  s'empressent  sur  ses  pas; 
Ils  sont  suivis  de  six  cent  vingt  soldats. 

Frère  Lourdis  ,  en  ce  moment  de  crise  j 
Du  beau  palais  où  règne  la  Sottise  , 
Est  descendu  chez  les  Ani^lais  guerriers. 
Environne  d'atomes  tout  grossiers, 
Sur  son  gros  dos  portant  balourderies, 
OEuvres  de  moine  et  belles  âneries. 
Ainsi  bàtë  ,  sitôt  qu'il  arriva  , 
Sur  les  Anglais  sa  robe  il  secoua  , 
Son  ample  robe  ;  et  dans  leur  camp  versa    • 
Tous  les  trésors  de  sa  crasse  ignorance, 
Trésors  communs  au  bon  pays  de  France. 
Ainsi  des  nuits  la  noire  déité, 
Du  haut  d'un  char  d'ébène  marqueté. 
Répand  sur  nous  les  pavots  et  les  songes  , 
Et  nous  endort  dans  le  sein  des  mensonges. 

NOTES   ET  VARIANTES   DU   CHANT   TROISIÈME. 

(a)  A  la  fameuse  bataille  des  Dunes,  près  deDunkerquc. 

(b)  A  Malplaquet,  près  de  Mons  ,  en  1709. 

JDans  l'édilion  de  i^Sô ,  au  lieu  de  ces  deux  vers  5  on  lit  î 

Le  grand  Condé  fut  battu  par  Turcnne  j 

Créqui  vaincu  fut  ensuite  vainqueur  j 

L'heureux  Villars,  fanfaron  plein  de  cœur. 

Gagna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène. 

De  Stanislas,  etc. 
Il  est  aisé  de  voir  q»e  gagna  le  quitte  ou  âoulïe,  etlejanja- 
ron  plein  de  cœur,  ne  sont  pas  de  M.  de  Voltaire. 
(0)  Aussi  en  170g. 

{J)  Après  un  dii^iri  caractère,  on  lisait  dans  l'édition  de 
1756: 

Avec  cela  tout  est  humble  et  soumis. 

Voyons  comment,  dans  la  grande  chronique , 

Du  fin  Jéthro  le  gendre  politi<|ue 

S'y  prit  jadis  pour  être  plus  que  roi. 

Aux  bonnes  gens  dont  Jacob  fut  le  père  , 

Gens  d'esprit  faible  et  de  robuste  foi, 

Il  dit  que  Dieu,  lui  montrant  son  derrièrCj 

L'endoctrinait  sur  l'admirable  loi 

Qui  le  devait,  et  les  fils  de  son  frère. 

Entretenir  pour  jamais  à  rien  faire; 

Qu'il  lui  dictait  tous  les  importans  cas 

Où  les  lépreux,  les  femmes  bien  apprises 

Devaient  changer  de  robe  et  de  chemises, 

Paraître  en  rue  ou  rester  dans  les  draps. 

De  vingt  pétards  et  d'autant  de  fusées 

Le  feu  saillant  et  les  brillans  éclats  , 

Sur  un  rocher  caclié  dan^les  nuées, 

Dont  une  garde  et  des  ordres  exprès 
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Aux  curieux  interdisaient  l'acrès, 

Pour  les  idiots  furent  une  tempête; 

Le  peuple  au  loin  admirant  le  tracas, 

Du  Tout-Puissant  crut  connaitre  le  bras^ 

Et  tressaillit  pour  le  hardi  prophète. 

Le  drôle  avait  étudié  sa  bête. 

Seul  au  somuict  du  mvstérieut  mont, 

Comme  il  voulut  il  fit  la  quarantaine  ; 

Puis  tout  à  coup  se  montra  dans  la  plaine. 

Cornes  de  bouc  flaml>»)yantes  au  Iront. 

Du  physicien  le  brillant  phénomène, 

Svir  le»  esprits  lit  un  effet  fort  prompt. 

Il  dit  que  Dieu  roulé  dans  un  buisson, 

A  lui  chétif  avait  donné  leçon. 

C'en  fut  assez;  il  vit  en  révérence 

Tout  un  chacun  recevoir  son  sermon. 

On  crut  du  ciel  encourir  la  vengeance, 

Si  l'on  osait  manquer  d'obéissance 

Et  de  respect  à  monsieur  Aaron  ; 

Et  des  statuts,  dont  l'auteur  maihaj)ile 

Eût  mérité  les  petites-maisons. 

Furent  des  lois  que  ce  peuple  imbécille 

Crut  renfermer  le  sort  des  nations. 

Le  i'on  Nu  ma  de  sa  nymphe  subtile 

S'aida  très-bien  chez  les  enfans  de  Mars; 

Le  grand  Bacchus  qui  mit  lAsie  en  cendre, 

L'antique  Hercule  et  le  fier  Alc;s^andre , 

Et  le  premier  de  ces  fameux  Césars, 

De  quelque  dieu  prétendirent  descendre. 

Ces  liers  Romains,  à  qui  tout  fut  soumis, 

Domptaient  l'Europe  au  milieu  des  miracles. 

Le  ciel  pour  eux,  etc. 

Ces  vers  sont  encore  bien  moins  dans  le  style  de  M.  de 
Voltaire,  que  dans  celui  du  capucin  Maubert,  ou  du  piopo- 
sant  la  Beaumelle. 

(^)  On  lit  dans  les  manuscrits  : 
Denis  suivit  ces  exemples  fameux; 
Du  merveilleux  il  se  servit  comme  eux; 
Il  prétendit  que  Jeanne  la  Pu  celle 
Cliez  les  Anglais  passât  même  pour  telle, 
Et  que  Bcdfort,  et  Talbot ,  etChandos, 
Et  Tirconel ,  qui  n'étaient  pas  des  sots  , 
Crussent  la  chose  ,  etc. 

(^f)  On  appelait  Oixxlvcîoh  paradis  des  fous,  paradis  des 
sots,  les  limbes;  et  on  plaça  dans  ces  limbes  les  âmes  des  im- 
bécilles  et  des  petits  enfans  morts  sans  baptême.  Limbe  signi- 
fie bord,  bordure;  et  c'était  v(;rs  les  bords  de  la  lune  qu'on 
avait  établi  ce  paradis.  Milton  en  parle;  il  fait  passer  le  diable 
par  le  paradis  des  sqts,  the  paradise  oj  fooh\ 
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(ê")  Ceci  parait  une  allusion  aux  fameux  couplets  de  Rousseau: 
Je  te  vois,  innocerit  Danchet , 
Grands  veux  ouverts,  bouche  béante,  e/c. 
Une  bouche  à  ta  Danchet  était  devenu  une  espèce  de  pro- 
verbe. Ce  Danchet  était  un  poète  médiocre,  qui  a  fait  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  etc.  Auiieu  de  ces  deux  vers,  on  ea 
trouve  deux  autres  dans  quelques  manuscrits  : 
Oreille  longue  avec  le  chef  pointu  , 
Bouche  béante,  œil  louche,  pied  tortu. 
De  Vignorance,  etc, 
(/i)  Ce  sont  les  limbes  inventés,  dit-on,  par  un  nommé 
Pierre  C/irjsologue.  C'est  là  cju'on   envoie  tous  les  petits  en- 
fans  qui  meurent  sans  avoir  été  baptisés;  car,  s'ils  meurent 
à  quinze  ans,  ils  sont  damnés  sans  difficulté. 

(/'}  Le  svslème  fameux  du  sieur  Lass  ou  Law,  écossais,  qui 
bouleversa  tant  de  fortunes  en  France,  depuis  1718  jus- 
qu'à 1720,  avait  encore  laissé  des  traces  funestes  ,  et  l'on  s'en 
ressentait  en  1780,  qui  fut  le  temps  où  nous  jugeons  que  l'au- 
teur commença  ce  pcvènie. 

(X:)  On  connaît  assez,  par  les  excellentes  Lettres  provin- 
ciales ,  les  casuistcs  Escobar  et  Molina  ;  ce  Molina  est  app<lé 
ici  suffisant ^  par  allusion  à  la  grâce  suffisante  et  versatile ^ 
sur  laquelle  il  avait  fait  un  sjstérae  absurde,  comme  celui  de 
ses  adversaires. 

(/)  Edition  de  i^Sô. 

Donne  à  baiser  une  bulle  dit^ine i 
Plus  d'un  prélat  la  met  dévotement 
Tout  à  côté  du  Nouveau  Testa  ment;. 
Ciel!  à  leurs  jeux  une  cohorte  fière 
En  même  temps  s'en  torche  le  derrière  j 
L'ignatien  furieux  ,  épcidu  , 
Court  se  sai-'irdu  sacré  torche-cu. 
Dieux  !  quels  combats  !  quels  flots  d'encre  et  de  bile  î 
On  prêche,  on  court,  on  barbouille,  on  exile. 
2'o/  qui  jadis  des  grenouilles  ^  etc. 
(jri')  Le  Tellier,  jésuite,  fiis  d'un  procureur  de  Yire,  eiï 
Basse  Normandie ,  confesseur  de  Louis  XIV,  auteur  de  la 
huile  ti  de  tous  les  troubles  qui  la  suivirent,  exilé  pendant 
■la  régence,  et  dont  la  mémoire  est  abhorrée  de  nos  jours. 
Le  père  Doucin  était  son  premier  ministre. 

(ji)  Les  jansénistes  disent  que  le  Messie  n'est  venu  que 
pour  plusieurs. 

(o)  Ceci  désigne  les  convulsionnaires,  et  les  miracles  attes- 
tés par  des  milliers  de  jansénistes,  miracles  dont  Carré  de 
Mongeron  fit  imprimer  un  gros  recueil  qu'il  présenta  au  roi 
Louis  XV. 

{p')  Lebon  Paris  était  un  diacre  imbécille,  mais  qui,  étant 
un  des  jansénistes  les  plus  zélés,  et  les  phjs  accrc  dit('S  pariT^î 
la  populace  j  fut  regardé  comme  un  saint  par  cette  popu- 
JtaLc.  Ce  fut  vers  l'au  1724  qu'on  imagin»i  d'aller  prier  fcur  la 
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tombe  de  ccbon  liomme,  au  cimetière  d'une  église  de  Pa- 
ris, érigée-  à  un  St.  Mtdai  d  ,  qui  dailioiirs  est  peu  connu.  Ce 
St.  Mëdard  n'avait  jamais  luit  de  miracles^  mais  l'abbé  Paris 
en  fit  une  multitude.  Le  plus  marqué  est  relui  que  madame 
la  dueliesse  du  Maine  célébra  dans  cette  chanson  : 

Un  décrotteur  à  la  royale, 
pu  talon  gauciie  eslropié  , 
Obtint  pour  grâce  spéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pie. 

Ce  Paint  Paris  fit  trois  ou  quatre  cents  miracles  de  celle 
espèce:  il  aurait  ressuscité  des  morts  si  on  l'avait  laissé  l'aire  j 
mais  la  police  y  mit  ordre;  de  là  ce  distique  connu  : 

De  par  le  roi ,  défense  à  Dieu 

D'op'  rer  mirade  en  ce  lieu. 

(<7)  Galilée,  le  fondateur  de  la  philosophie  en  Italie,  fut 
condamné  par  la  congrégation  du  Saint-Office,  mis  en  pri- 
son ,  et  traité  très-durement,  non-seulement  comme  héré- 
tique, mais  comme  ignorant,  pour  avoir  démontré  le  mou- 
vement de  la  terre. 

(r)  Urbain  Grandier,  curé  deLoudun  ,  condamné  au  feu  , 
en  T629,  par  une  commissicm  du  conseil,  pour  avoir  mis  le 
diable  dans  le  corps  de  quelques  religieuses.  Un  nommé  la 
]\iénardaie  a  été  asstz  iujbécille  pour  faire  imprimer,  en 
1749,  un  livre  dans  lequel  il  croit  prouver  la  vérité  de  ces 
possessions. 

(j)  Eléonore  Galigaï ,  fille  de  grande  qualité ,  attachée  à  la 
reine  Marie  de  Mcdicis,  et  sa  dame  d'honneur,  épouse  de 
Concino  Concini ,  florentin  ,  marquis  d'Ancre  ,  maréchal  de 
France,  fut  non-seulement  décapitée  à  la  Grève  en  1617, 
comme  il  est  dit  dans  V.dhrege  chronologique  de  l'Histoire 
de  France ,  mais  fut  brûlée  comme  sorcière  ,  et  ses  biens  fu- 
rent donnés  à  ses  ennemis.  Il  n'y  eut  que  cinq  conseillers 
qui,  indignés  d'une  horreur  si  absurde,  ne  voulurent  pas 
assister  au  jugement. 

(/)  Le  parlement,  sous  Louis  XIII ,  défendit,  sous  peine 
des  galères,  qu'on  enseignât  une  autre  doctrine  que  celle 
d'Aristole,  et  défendit  ensuite  l'éractique  ,  mais  sans  con- 
damner aux  galères  les  médecins  ni  les  malades.  Louis  XIV 
fut  guéri  il  Calais  par  l'émétique,  et  l'arrêt  du  parlement 
perdit  de  son  crédit. 

(z/)  L'histoire  du  jésuite  Girard  et  de  la  Cadière  est  assez 
publique;  le  jésuite  lut  condamné  au  feu  comme  sorcier, 
par  la  moitié  du  parlement  d'Aix,  et  absous  par  l'autre 
moitié., 

(.r)  Edition  de  1756. 

^uciin  de  i'Oiis  n'est  sorcier^  je  vous  jure. 
Lourdis  était  aussi  dans  ce  tableau  : 
Mais  à  ses  yeux  il  n^en  put  rien  paraître. 
11  ne  vit  rien.  Le  cas  n'est  pas  nouveau  3 
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l,e  pins  V.abil  '  a  peine  à  s'y  conniitrc. 

Quand  vers  la  l;irie  ainsi  l'on  préparait 

Omtre  V cingla  t s  ,  etc. 
(k)  Fontcvraud  ,  Fontî'vraux:,  Fons-Ebraldi^  est  un  bourg 
en  Anjou  ,  h  trois  lieues  de  Saumup  ,  connu  par  wne  célèbre 
abbaye  de  filles,  clief-d 'ordre  ,  ërige'e  par  Rob<.'rt  d'Arbrissel, 
ne  en  1047,  et  morl  en  11 17.  Après  avoir  fixe  ses  tabernacles 
f»  la  forêt  de  Fontevraud,  il  parcourut  nu-pieds  les  pro- 
pinces du  royaume,  afin  d'exhorter  à  la  pénitence  les  filles 
de  joie,  et  de  les  attiier  dans  son  cloître;  il  fit  de  grandes 
conversions  en  ce  genre,  entr'autres  dans  la  ville  de  Rouen, 
n  peisuada  à  la  célèbre  reine  Bertradede  prendre  l'habit  de 
Fontevraud  ,  et  il  établilson  ordre  par  toute  la  France.  Le 
pape  Faschal  II  le  mit  sous  la  protection  du  Saint -Sie'ge, 
en  1106.  Robert,  quelque  temps  avant  sa  mort,  en  conféra 
le  géne'ralat  à  une  dame  nommée  Pétronille  du  Chemille ,  et 
i^oulut  que  toujours  une  femme  succédât  à  une  autre  femme 
3ans  la  dignité  de  chef  de  l'ordre  ,  commandant  également 
jux  religieux  comme  aux  religieuses.  Trenle-quatre  ou  trente- 
:inq  abbessesont  sbccédé  jusqu'à  ce  jour  à  Pétroniile  ,  parmi 
lesquelles  on  compte  quatorze  princesses,  et  dans  ce  nombre 
:^inq  de  la  maison  de  Bourbon.  Voyez  sur  cela  Sainte-Marthe, 
ians  le  quatrième  volume  du  Gallia  Christiaua  ^  et  le  tlj" 
•yeus  orlinis  Fontehraldensis  du  père  de  la  Mainfenne. 
(^)  Edition  de  1756  : 

Jeanne  en  ces  lieux  conduite  par  l'Envie, 

Non  des  Anglais,  mais  d'Agnès  ennemie, 

Portant  culotte  et  brayeite  au  devant, 

Large  brajette  ,  inutile  ornement; 

Jeanne  la  brune  ,  en  gendarme  vêtue, 

Va  désormais  lui  fasciner  la  vue; 

Jeanne  plaira,  moi  je  serai  perdue. 

Disant  ces  mots ,  etc. 
(oa)  Il  y  a  grande  apparence  que  l'auteur  a  ici  en  vue  les 
héroïnes  de  l'Arioste  et  du  Tasse.  Elles  devaient  être  un  peu 
malpropres;   mais  les  chevaliers  n'y  regardaient  pas  de   si 
près. 
(^Z»)  Edition  de  ijoG  : 

Et  gigots  à  la  braise. 

La  dame  Alix  ,  malgré  son  teint  flétri  , 

Parut  encore  à  la  troupe  bretonne 

De  bonne  prise;  et  Robert  Makarti , 

Brave  écossais,  vaillant  chef  de  parti , 

De«]ans  sa  tente  emmena  tôt  la  bonne. 
Monsieur  Chaudos ,  etc. 
(fr)  Les  Anglais  jurent />r  God,  God damn  me  ^  hlood ,  etc.  ; 
les  Allemands  j(7cr<îWÊ'///;  les  Français  ,  par  un  mot  qui  est 
au  jurement  des  Italiens  ce  que  Faction  est  à  l'instrument;  les 
Espagnols  ,  vQto  à  Dios.  Un  révérend  père  récolîet  a  fait  ua 
liv^re  aur  les  juremcns  de  toutes  les  nations,  qui  serapro- 
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Lablemçnt  très -exact  et  très- instructif:  on  l'imprime  ac- 
tuellement. 

(t/./)  Haubert^  auhergeov y  coite  d'arm.es  ;  elle  était  d'or- 
dinaire composée  de  mailles  de  Ter,  qnekjuefois  couverles  de 
soie  ou  de  laine  blanche  ;  elle  avait  des  man<  hes  larges  ,  et  un 
gorgerin.  Les  fieis  de  haubert  sont  ceux  dont  le  seigneur 
avait  droit  de  porter  celte  colle. 

(fe)  Braguettes  ^  de  hraye  ,  hracca.  On  portait  de  longues 
l)raguetles  détachées  du  haut  -  de -chausses  ;  et  souvent  au 
iond  de  ces  biagueltcs  on  portait  une  orange  qu'on  présen- 
tait aux  dames.  Rabelais  parle  d'un  beau  livre  intitulé  :  De 
la  dignité  des  braguettes  j  c'tiâït  la  prérogative  dislinctive 
du  sexe  le  plus  noble;  c'est  pourquoi  la  Sorbonne  présenta 
requête  pour  faire  brûler  la  Pucelle  ,  attendu  qu  elle  avait 
forte  culotte  avec  braguette.  Six  évèques  de  Franc  e  ,  assistes 
del'évcque  de  Winchester,  la  condamnèrent  au  l'eu;  ce  qui 
€tait  bien  juste:  c'est  dommage  que  cela  n'arrive  pas  plus 
souvent  3  mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

CHANÏ  IV. 

ARGUMENT. 

Jeanne  et  'Dunois  combattent  les  /Inglais.  Ce  qui  leur  arriife 
dans  le  château  d'Hermaphrodix, 

Si  j'étais  roi ,  je  voudrais  être  juste, 
Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets; 
Et  tous  les  jours  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqués  par  de  nouveaux  bienfaita. 
Que  si  j'étais  contrôleur  des  finances. 
Je  donnerais  à  quelques  beaux  esprits^ 
par-ci,  par-là  ,  de  bonnes  ordonnances; 
Car  après  tout  leur  travail  vaut  son  prix. 
Que  si  j'étais  archevêque  à  Paris  , 
Je  tâcherais  avec  le  moliniste 
D'apprivo  ser  le  rude  janséniste  ; 
IMais  si  j'aimais  une  jeune  beauté. 
Je  ne  voudrais  m'eloigner  d'auprès  d'elle. 
Et  chaque  jour  une  fête  nouvelle  , 
Chassant  l'ennui  de  l'uniformité, 
Tiendrait  son  cœur  en  mes  fers  arrêté. 
Heureux  amans ,  que  l'absence  est  cruelle  ! 
Que  de  dangers  on  essuie  en  amour! 
On  risque  ,  hélas!  dés  qu'on  quitte  sa  belle  , 
D'être  cocu  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Le  preux  Chandos  à  peine  avait  la  joie 
De  s'ebaudir  sur  sa  nouvelle  proie  ; 
■Que  tout  à  coup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort ,  et  fait  «"ouler  le  sang. 
De  Débora  la  redoutable  lanee 
Piircie  Dildo  si  fatal  à  la  France, 
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Lnî  qui  pilla  les  trésors  deClairvaux, 

El  viola  les  sœurs  de  Fontevraux. 

D'un  coup  nouveau  les  deux  jeux  elle  crève 

A  Fonkinar  digne  d'aller  en  Grève. 

Cet  impudent ,  ne  dans  les  durs  climats 

De  l'Hibernie,  au  milieu  des  frimas, 

Depuis  trois  ans  fesait  l'amour  en  France, 

Comme  un  enfant  de  Rome  ou  de  Florence. 

Elle  terrasse  et  milord  Halifax  , 

El  son  cousin  l'impertinent  Borax , 

Et  Midarblou  qui  renia  son  père  , 

Et  Bartonay  qui  lit  cocu  son  frère. 

A  son  exemple  on  ne  voit  chevalier, 

Il  n'est  gendarme ,  il  n'est  bon  e'cuyer. 

Qui  dix  Anglais  n'eniile  de  sa  lance. 

La  mort  les  suit,  la  terreur  les  devance: 

Ils  croyent  voir  en  ce  moment  aflreux 

Un  dieu  puissant  qui  combat  avec  eux. 

Parmi  le  bruit  de  l'iiorrible  tempête  , 
Frère  Lourdis  criait  à  pleine  tête  : 
Elle  est  pucelle  !  Anglais  ,  fre'missez  tous. 
C'est  saint  Denis  qui  l'arme  contre  vous; 
Elle  est  pucelle  ;  elle  a  fiiit  des  miracles  ; 
Contre  son  bras  vous  n'avez  point  d'obsta-Ics: 
Vite  à  genoux ,  excrëmeus  d'Albion , 
Demandez-lui  sa  bénédiction. 
Le  fier  Talbot ,  êcumant  de  colère. 
Incontinent  fait  empoigner  le  frère; 
On  vous  le  lie ,  et  le  moine  content , 
Sans  s'eniouvoir,  continuait,  criant  : 
«f  Je  suis  martyr;  Anglais,  il  f.iut  me  croire; 
«  Elle  est  pucelle;  elle  aura  la  victoire.  » 

L'homme  est  crédule,  et  dons  son  faible  cœui* 
Tout  est  reçu;  c'est  une  molle  argile. 
Mais  que  sur-tout  il  paraît  bien  facile 
De  nous  surprendre  et  de  nous  faire  peur  ? 
Du  bon  Lourdis  le  discours  extatique 
Fit  plus  d'effet  sur  le  cœur  des  soldais. 
Que  l'amazone  et  sa  troupe  he'rt>ïque 
N'en  avaient  fait  par  l'effort  de  leurs  bros. 
Ce  vieil  insti/ictqui  fait  croire  aux  prodiges, 
L'esprit  d'erreur,  le  trouble,  les  vertiges  (a), 
La  froide  crainte,  et  les  illusions, 
Ont  fait  tourner  la  tète  des  Bretons. 
De  ces  Bretons  la  nation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie; 
Maints  chevaliers  étaient  des  esprits  lourds  : 
Les  beaux  esprits  ne  sont  que  de  nos  jours. 

Le  preux  Cliandos,  toujours  plein  d'assurance. 
Criait  aux  siens  :  Ccnquéraas  de  la  France, 

'2.  3 
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Mm  chez  à  droite.  Il  dit ,  et  dans  l'instant 
On  tourne  à  gauclie,  et  l'on  fuit  en  jurant. 
Ainsi  jadis  dans  ces  plaines  fétondfs 
Que  de  l'Euphrate  environiieut  lesondes^ 
Quand  des  humains  l'orgueil  eaprieicux 
Aoulut  bâtir  près  des  voùles  des  cieux(è}; 
Dieu  ne  voulant  d'un  pareil  voisinage, 
En  cent  jargons  transmua  leur  langage. 
Sitôt  qu'un  d'eux  à  br)ire  demandait , 
Plâtre  ou  moriier  d'abord  on  lui  donnait]; 
Et  cette  gent,  de  qui  Dieu  se  moquait. 
Se  sépara  ,  laissant  là  son  ouvrage. 

On  sait  bieniôt  aux  remparts  d'Orléani 
Ce  grand  eomJDat  contre  les  assiëgeans. 
La  Renommée  y  vole  à  tire  d'ai  e, 
Et  va  prôn;;nt  le  nom  ^c  la  Pucclle. 
"Vous  connaissez  l'impétueuse  ardeur 
De  nos  Français;  ces  fous  sont  pleins  d'honneurj 
Ainsi  qu'au  bal  ils  vont  tous  aux  batailles. 
Déjà  Dunois,  la  gloire  dos  bâtards  , 
Dunois  qu'en  Grèce  on  aurait  pris  pour  Mars  , 
Pt  la  Trimouille  ,  et  la  Hire  ,  et  Sainlrailles  , 
Et  Pvichemont.,  sont  sortis  des  murailles, 
Croyant  déjà  chasser  les  ennemis  , 
Et  criant  tous  ;  Où  sont-ils?  où  sont  ils  ? 

Ils  n'étaient  pas  bien  loin  :  car  près  des  portei, 
Sire  Talbot,  homme  de  très-grand  sens, 
Pour  s'opposer  à  l'ardeur  de  nos  gens, 
En  embuscade  avait  mis  dix  cohortes. 

Sire  Talbot  a  ,  depuis  plus  d'un  jour  , 
Juré  tout  haut  par  saint  George  et  l'Amour, 
Qu'il  entrerait  dans  la  ville  assiégée. 
gcn  ame  était  vivement  partagée; 
X)u  gros  Louvet  la  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  do  l'amitié; 
Et  ce  héros,  qu'un  noble  espoir  enQamme, 
Veut  «onquérir  et  la  ville  et  sa  dame. 
Kos  chevaliers  à  peine  eut  fait  cent  pas 
Que  ce  Talbot  b.ur  toiul^e  sur  les  bras  ; 
Mais  nos  Français  ne  s'étonnèrent  pas, 
Champs  d'Orléans,  noble  et  petit  théâtre 
De  ce  combat  teriible  ,  opiniâtre , 
ÏjC  sang  humain  dont  vous  fûtes  couverts 
Vous  engraissa  pour  plus  décent  hiv«'is  J 
Jamais  les  cliampsde  Zama  (r),  de  Pharsale  (^7), 
De  Malplaquct  la  caui pagne  fatale  (e)  , 
Célèbres  lieux  ct»uverts  de  tant  de  morts, 
"jN'ont  vu  tenter  de  plus  hardis  eflbrls. 
N'oiis  eussiez  vu  les  lances  hérissées, 
L'une  stir  Ta utr(.'  m  cent  tronçons  cassées; 
J^es  écu)crs,  les  chevaux  renversés  , 
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Dessus  leurs  pieds  dans  l'instant  redresses  j,*^ 

Le  feu  jaillir  des  coups  de  cimeterre, 

Et  du  soleil  redoubler  la  lumière; 

De  tous  côtes,  voler,  tomber  à  bas 
Epaules  ,  nez,  mentons  ,  pieds,  jambes,  bras. 
Du  haut  des  cieux  les  anges  de  la  guerre, 

Le  fier  Michel,  et  l'exterminateur, 

Et  des  Persans  te  grand  flagellatenr  {f) , 

Avaient  les  yeux  attachés  sur  la  terre  , 

Et  regardaient  ce  combat  plein  d'horreur. 
Michel  alors  prit  la  vaste  balance  {g') 

Où  dans  le  ciel  en  pèse  les  humai:  s; 

D'une  main  sûre  il  pesa  les  destins , 

Et  les  héros  d'Angleterre  et  de  France. 

Nos  chevaliers  pese's  exactement, 

Légers  de  poids  par  malheur  se  trouvèrent  : 

Du  grand  Talbotles  destins  l'emportèrent  f 

C'était  du  ciel  un  secret  jugement. 

Le  Piichemont  se  voit  incontinent 

percé  d'un  trait  de  la  hanche  à  la  fesse; 

Le  vieux  Sainlraille  au-dessus  du  genou  j 

Le  beau  la  Hire,  ah  !  je  n'ose  dire  où  , 

Mais  que  je  plains  sa  gentille  maîtresse  J 

Dans  un  marais  la  Trimouille  enfoncé , 

N'en  put  sortir  qu'avec  un  bras  cassé  j 

Donc  à  la  ville  il  fallut  qu'ils  revinssent 

Tout  éclopés ,  et  qu'au  lit  ils  se  tinssent. 

Voilà  comment  ils  furent  bien  punis, 

Car  ils  s'étaient  moqués  de  saint  Denis. 

Comme  il  lui  plaît,  Dieu  fait  justice  ou  grâces 

Qucsnel  (Ji)  l'a  dit ,  nul  ne  peut  en  douter. 
Or  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 

Des  étourdis  dont  il  punit  l'audace. 
Un  chacun  d'eux,  laidement  ajusté  , 
S'en  retournait  sur  un  brancard  porté, 
En  maugréant  et  Jeanne  et  sa  fortune, 
Dunois  n'ayant  égratignure  aucune. 
Pousse  aux  Anglais ,  plus  prompt  que  les  éclairs  ; 
Il  fend  leurs  rangs,  se  fait  jour  à  travers, 
Passe ,  et  se  trouve  aux  lieux  où  la  Pucelle 
Fait  tout  tomber ,  où  tou  t  fuit  devant  elle. 
Quand  deux  torrens,  l'effroi  des  laboureurs ^ 
Précipités  du  sommet  des  montagnes , 
Mêlent  leurs  flots ,  assemblent  leurs  fureurs , 
Ils  vont  noyer  l'espoir  de  nos  campagnes: 
Plus  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois , 
Unis  ensemble,  et  frappant  à  la  fois. 

Dans  leur  ardeur  si  bien  ils  s'emportèrent, 
Si  rudement  les  Anglais  ils  chassèrent, 
Çue  de  leurs  gens  bientôt  ils  s'écartèrent. 
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La  nnît  survint  ;  Jeanne  et  l'autre  he'ros  , 
îS'cntendant  plus  ni  Français  ni  Cliandos , 
*  Font  tous  deux  halle  en  criant  i-i'i^e  France/ 
Au  coin  d'un  bois  où  régnait  le  silence  : 
Au  clair  de  lune  ils  cherchent  le  chemin  ; 
Ils  viennent,  vont,  tournent,  le  tout  en  yain; 
Enfin  ,  rendus  ,  ainsi  que  leur  monture, 
Mourans  de  faim ,  et  lasses  de  chercher, 
Ils  maudissaient  la  fatale  aventure 
D'avoir  a  aincu  sans  savoir  où  coucher. 
Tel  un  vaisseau  sans  voile  ,  sans  boussole , 
Tournoie  au  gre'  de  Neptune  et  d'Eoie. 

Un  certain  chien,  qui  passa  tout  auprès j 
Pour  ks  sauver  s^^mbla  venir  exprés; 
Ce  chien  approche,  il  japj)e,  il  leur  fait  fête  j 
Virant  sa  queue,  et  portant  haut  sa  léte, 
Devant  eux  marche;  et  se  tournant  cent  fois. 
Il  paraissait  leur  dire  en  son  patois  : 
Venez  par  là  ,  Messieurs,  suivez-moi  vite; 
Venez ,  vous  dis-je ,  et  vous  aurez  bon  gîte. 
Nos  deux  héros  entendirent  fort  bien 
Par  ses  façons  ce  que  voulait  ce  ciiien. 
Ils  suivent  donc ,  guidés  par  l'espérance , 
En  priant  Dieu  pour  le  bien  de  la  France , 
Et  se  fesant  tous  deux  de  temps  en  temps 
Sur  leurs  exploits  de  très-beaux  complimcns. 
Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle 
Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucclle  j 
Mais  il  savait  qu'à  son  bijou  caché 
De  tout  l'Etat  le  sort  est  attaché  , 
Et  qu'à  jamais  la  France  est  ruinée. 
Si  cette  fleur  se  cueille  avant  l'année.  i 

Il  étouffait  noblement  ses  désirs  , 
Et  préférait  l'Etat  à  ses  plaisirs. 
Et  cependant,  quand  la  route  mal  sûre 
De  l'ane  saint  fesait  clocher  l'allure, 
Dunois  ardent ,  Dunois  officieux , 
De  son  bras  droit  retenait  la  guerrière; 
Et  Jeanne  d'Arc,  en  clignotant  des  yeux. 
De  son  bras  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  aussi  ce  héros  vertueux: 
Dont  il  advint,  tandis  qu'ils  chevouchèient , 
Que  très-souvent  leurs  bouches  se  touchèrent  3 
Pour  se  parler  tous  les  deux  de  plus  près 
Delà  patrie  et  de  ses  intérêts.  .  !_ 

On  m'a  conté,  ma  belle  Konismarc  (Oi    ..Lfxu'ï 
Que  Charles-Douze,  en  son  humeur  bizarre,     -i  iU 
A^ainqueur  des  rois,  et  vainqueur  de  l'amour^ 
N'osa  t'admettre  à  sa  brutale  cour. 
Charles  craignit  de  le  rendre  les  armes  3 
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Il  se  sentit ,  il  évita  tes  charmes  : 
Mais  tenir  Jeanne,  et  ne  point  y  toucher, 
Se  mettre  à  table,  avoir  fiiim  sans  manger, 
Cette  victoire  était  cent  fois  plus  belle. 
Dunois  ressemble  à  Robert  d'Arbrisselle  (^k)j 
A  ce  grand  saint ,  qui  se  plut  à  coucher 
Entre  les  bras  de  deux  nonnes  fessucs, 
A  caresser  quatre  cuisses  dodues  , 
Quatre  tétons,  et  le  tout  sans  ppchcr. 

Au  point  du  jour  apparut  à  leur  vue 
Un  beau  palais  d'une  vaste  étendue: 
De  marbre  blanc  était  bâti  le  murj 
Une  dorique  et  longue  colonnade 
Porte  un  balcon  formé  de  jaspe  purj 
De  porcelaine  était  la  balustrade. 
Nos  paladins  enchantés,  éblouis, 
Crurent  entrer  tout  droit  en  paradis. 
Le  chien  aboie  ;  aussitôt  vingt  trompettes 
Se  font  entendre,  et  qur.rante  eslafiers 
A  pourpoints  d'or,  à  brillantes  braguettes. 
Viennent  s'offrir  à  nos  deux  chevaliers. 
Très-galamment  deux  jeunes  écuvers 
Dans  le  palais  par  la  main  Its  conduisent  j 
Dans  des  bains  d'or  filles  les  introduisent 
Honnêtement  3puîs,  lavés,  essuyés, 
D'un  déjeuner  amplement  festoyés. 
Dans  de  beaux  lits  brodés  ils  se  conchèrenf , 
Et  jusqu'au  soir  en  héros  ils  ronflèrent. 

Il  l'aut  savoir  que  le  maîire  et  seigaeur 
De  ce  logis  digne  d'un  empereur, 
Etait  !e  fils  de  l'un  de  ces  génies 
Des  vanités  cieus  habitans  éternels  . 
De  qui  souvent  les  grandeurs  infinies 
S'humanisaient  chez  les  faibles  mortels. 
Or  cet  esprit ,  mêlant  sa  chair  divine 
Avec  la  chair  d'une  bénédictine. 
En  avait  eu  le  noble  Ilermaphrodix, 
Grand  nécroraant,  et  le  très-digne  fils 
De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix. 
Le  jour  qu'il  eut  quatorze  ans  accomplis, 
Son  géniteur,  descendant  de  sa  sphère. 
Lui  dit  :  Enfant,  tu  me  dois  la  lumière; 
Je  viens  te  voir,  tu  peux  former  des  vœuxj 
Souhaite,  parle,  et  je  te  rends  heureux. 
Hermaprodix,  né  très-voluptueux. 
Et  digne  en  tout  de  sa  belle  origine, 
Dit  :  je  me  sens  de  race  bien  divine  , 
Car  je  rassemble  en  moi  tous  les  désirs, 
Et  je  voudrais  avoir  tous  les  plaisirs. 
De  voluptés  rassasiez  mon  aœe  j 
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Je  veux  c'iîmer  comme  homme  et  comme  femme  ^ 
Être  la  nuit  du  sexe  féminin  , 
Et  tout  le  jour  du  sexe  masculin. 
L'incube  dit  :   Tel  sera  ton  destin; 
Et  dès  ce  jour  la  ribaude  figure 
Jouit  des  droits  de  sa  double  nature  (T). 
Ainsi  Platon  ,  le  confident  des  dieux  (m), 
A  prétendu  que  nos  premiers  aïeux  , 
D'un  pur  limon  pétri  des  mains  divines, 
îîés  tout  parfaits,  et  nommés  androgjncSj 
Egalement  des  deux  sexes  pourvus , 
Se  suffisaient  par  leurs  propres  vertus. 
Hermaphrodix  était  bien  au-dessus: 
Car  se  donner  du  plaisir  à  soi-mèmcj 
Ce  n'est  pas  là  le  sort  le  plus  divin  ; 
Il  est  plus  beau  d'en  donner  au  prochain  , 
Et  deux  à  deux  est  le  bonheur  suprême. 
Ses  courtisans  disaient  que  tour  à  tour 
C'était  Vénus,  c'était  le  tendre  Amour  : 
De  tous  côtés  ils  lui  cherchaient  des  fillesj 
Des  bacheliers  ou  des  veuves  gentilles. 

Hermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  plus  nécessaire, 
Un  don  sans  cjuoi  nul  plaisir  n'est  parfait , 
Un  don  charmant 3  eh  quoi?  celui  de  plaire. 
Dieu  ,  pour  punir  cet  effréné  paillard  , 
Le  fit  plus  laid  que  Sarouel  Bernard  ; 
Jamais  ses  yeux  ne  firent  de  conquêtes; 
C'est  vainement  qu'il  prodiguait  les  fêtes. 
Les  longs  repas,  les  danses  ,  les  concerts j 
Quelquefois  même  il  composa  des  vers. 
Mais  quand  le  jour  il  tenait  une  belle, 
El  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 
Se  soumettait  à  quelque  audacieux , 
Le  ciel  alors  trahissait  tous  ses  vœux  ; 
Il  recevait  pour  toutes  embrassades  , 
Mépris,  dégoûts,  injures,  rebuffades. 
Le  juste  ciel  lui  fcsait  bien  sentir 
Que  les  grandeurs  ne  sont  pas  du  plaisir. 
Quoi  !  disait-il,  la  moindre  chambrière 
Tient  son  galant  étendu  sur  son  sein; 
Un  lieutenant  trouve  une  conseillère , 
Dans  un  moutier  un  moine  a  sa  nonnain  5 
Et  moi  génie,  et  riche,  et  souverain, 
Je  suis  le  seul  dans  la  machine  ronde 
Privé  d'un  bien  dont  jouit  tout  le  monde  î 
Lors  il  jura,  par  les  quatre  élémens. 
Qu'il  punirait  les  garçons  et  les  belles 
Qui  n'auraient  pas  pour  lui  des  s-ntimens. 
Et  qu'il  ferait  des  eicmpks  sangluns 
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Des  cœurs  ingrats,  et  sur-tout  des  crut  Iles. 

Il  recevait  en  roi  les  survenans  : 
Et  de  Saba  la  reine  basanée  (??), 
Et  Thalestris  dans  la  Perse  amenée  , 
Avaient  reçu  de  moins  riches  prësens 
Des  deux  gra..^3  roisqui  brûlèrent  pour  eilcs^ 
Qu'il  n'enfesait  aux  clievaliers  errans  , 
Aux  bacheliers,  aux  j^entes  demoiselles. 
Mais  si  quelqu'un  d'un  esprit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaisance^ 
S'il  lui  lésait  Jà  moindre  résistance. 
Il  était  sûr  d'être  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu ,  monseigneur  étant  femme  j 
Quatre  huissiers,  de  la  part  de  madame. 
Viennent  prier  notre  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tard 
Dans  l'entresol ,  tandis  qu'en  compagnie 
Jeanne  soupaitavec  cérémonie. 
Le  beau  Dunois,  tout  parfumé ,  descend 
Au  cabinet  où  le  soupe  l'attend  3 
Tel  que  jadis  la  sœur  de  Ptolomée  (0)  ^ 
De  tout  plaisir  noblement  aflamée  , 
Svit  en  donner  à  ces  Romains  lameus  j 
A  ces  héros  fiers  et  voluptueux^ 
Au  grand  César,  nu  brave  ivrogne  Antoine  ; 
Tel  que  moi  même  en  ai  fait  chez  un  moine > 
Vainqueur  heureux  de  ses  pesans  rivaux, 
Quand  on  l'élut  roi  tondu  de  Clairvaux  : 
Ou  tel  encore  aux  voûtes  éternelles  , 
Si  l'on  en  croit  frère  Orphée  et  Nf-sou, 
Et  frère  Homère,  Hésiode,  Platon, 
Le  dieu  des  dieux,  patron  des  infidèles  j 
Loin  de  Junon  soupe  avec  Sémélé , 
Avec  Isis ,  Europe  ou  Danaé  ; 
Les  plats  sont  mis  sur  la  table  divine 
Des  belles  mains  de  la  t<ndre  Euphrosinc, 
Et  de  Thalie  ,  et  de  la  jeune  Eglc  , 
Qui ,  comme  on  sait,  »^ont  là-haut  les  trois  gràccj^j 
Dont  nospédans  suivent  si  peu  les  traces. 

Le  doux  nectar  est  servi  par  Hébé , 
Et  parPenfant  du  fondateur  de  Troie  (/?)  j 
Qui ,  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé , 
De  son  seigneur  en  secret  fait  la  joie. 
Ainsi  soupa  madame  Hermaphrodix 
Avec  Duuois,  juste  entre  neuf  et  dix* 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 
Les  diamans  surchargeaient  sa  coiffure; 
Son  gros  cou  jaune  et  ses  deux  bras  carrés 
Sont  de  rubis  ,  de  perles  entourés  j 
Elle  en  était  encor  plus  effroyable. 
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Elle  le  presse  au  sortir  de  la  table  : 
Duno's  trembla  pour  la  première  fois. 
Des  dievaliers  c'était  le  plus  courtois  : 
Il  eût  voulu  de  quelque  politesse 
Payer  au  moins  les  soins  de  son  hôtesse; 
Et,  du  tendron  contemplant  la  laideur, 
11  se  disait  :  J'en  aurai  plus  d'honneur. 
Il  n'en  eut  point  :  le  plus  brillant  courage 
Peut  quelquefois  essujer  cet  outrage  (^^j. 
îJprmaphrodix  en  son  affliction 
Fut  pour  Dunois  quelqtie  compassion  ; 
('ar  en  secret  son  ame  était  flattée 
I)os  grands  efforts  du  triste  cliampion. 
Sa  probité',  sa  bonne  intention, 
Put  celle  fois  pour  le  fait  rcpute'e. 
Demain  ,  dit-elle,  on  pourra  vous  offrir 
Yotre  revanche.  Allez,  faites  en  sorte 
Que  votre  amour  sur  vos  respects  l'emporte  j 
ILt  sovcz  prêt,  seigneur,  à  mieux  servir. 
Déjà  du  jour  la  belle  avant-courricre 
DerOricnt  entr'ouvrait  la  barrière. 
Or ,  vous  savez  que  cet  instant  préfix 
Pn  cavalier  changeait  Hermaphrodix. 
Alors,  brûlant  d'une  flamme  nouvelle, 
11  s'en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelle, 
Les  rideaux  tire,  et  lui  fourrant  au  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main  (r}j 
En  lui  donnant  un  baiser  immodeste, 
Attente  en  maître  h  sa  pudeur  céleste  : 
Plus  il  s\Tgite,  et  plus  il  devient  laid. 
Jeanne,  qu'anime  une  chrélieane  rage. 
D'un  bras  nerveux  lui  détache  un  soufflet 
A  poir.g  fermé  sur  son  vilain  visage. 
Aiuei  j'ai  vu  ,  dans  mes  fertiles  champs, 
iSur  un  pré  voit  une  de  mes  cavales, 
Au  poil  de  tigre,  aux  taches  inégales, 
Aux  pieds  Irgers,  aux  jarrets  bondissans, 
Eéprimandcr  d'iincfjère  ruade 
Un  bourriquet  de  sa  croupe  amoureux,. 
Qui ,  dans  sa  lourde  et  grossière  embrassade, 
Dressait  l'oreille  et  se  croyait  heureux. 
Jeanne  en  cela  fit,  sans  doute,  une  faute; 
Plie  devait  des  égards  «t  son  hôte. 
P'e  la  pudeur  je  prends  If-s  intérc's  ; 
Celte  vertu  n'est  point  chez  moi  bannie  ; 
Mais  quand  un  prince,  et  surtout  un  génie j 
De  vous  baiser  a  quelque  douce  envie, 
Il  no  faut  pas  lui  donner  d(  s  soul'flets. 
Le  fils  d'Alix,  quoi(]u'ii  fût  des  plus  laids, 
Wavait  point  vu  de  femme  assez  hardie 
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Pour  l'oser  battre  en  son  propre  palais. 
Il  crie  ,  on  vient  ;  ses  p.Tges  y^  ses  valets , 
Gardes,  lutins  à  ses  ordres  sont  prèls: 
L'un  d'eux  lui  dit  que  Li  Hère  Pucellc 
Envei^s  Danois  n'était  pas  si  cruelle. 
O  calomnie  !  affreux  poison  des  cours, 
Discours  malins,  faux  rapports,  me;4isancc  , 
Serpens  maudits,  sifflerez-vous  toujours 
Chez  les  amans  comme  à  la  cour  de  France  ? 

Notre  tyran,  doublement  outragé  , 
Sans  nul  délai  voulutctr(;  vengé. 
Il  prononça  la  sentence  fatale  : 
Aiiez,  dit-il,  amis,  qu'on  les  empale, 
Oa  obéit,  on  fît  incontinent 
Tous  les  apprêts  de  ce  jjrand  chàtimenf;. 
Jeaiuie  et  Dunois,  rlionncur  de  leur  patrie  , 
S'en  vont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 
Le  beau  bâtard  est  garrotté  tout  nu  , 
Pour  être  assis  sur  un  bâton  pointu. 
Au  même  instant  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  fière  Jeanne  ; 
Ktses  soufflets,  ainsi  que  ses  appas, 
Seront  punis  par  un  atiVeux  trépas. 
De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée, 
De  coups  de  fouet  en  passant  ilagellce  , 
Elle  est  livrée  aux  cruels  empalctiis. 
Le  beau  Dunois  soumis  à  leurs  fureurs, 
N'attendant  plus  que  son  heure  dernière, 
Fesait  à  Dieu  sa  dévote  prière^ 
Mais  une  œillade  impérieuse  et  fièrc. 
De  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux, 
Et  ses  regards  disaient,  c'est  un  héros. 
Mais  quand  Dunois  eu  vu  son  héroïne  , 
Des  fleurs  de  lis  vengeresse  divine  , 
Près  de  subir  cette  eflroyable  mort, 
Il  déplora  l'inconstance  du  sort  : 
De  la  Pucelle  il  parcourait  les  charmes  • 
Et  regardant  les  fimestes  apprêts 
De  ce  trépas,  il  répandit  des  larmes  , 
Que  pour  lui-même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe,  et  non  moins  charl!;  Lie, 
Jeanne,  aux  frayeurs  toujours  impénétrable, 
Tjaîiguissa!un)ent  le  beau  bâtard  lorgnait , 
Et  pour  lui  seulson  grand  cœur  gémissait. 
Leur  nudité  ,  bur  beauté  ,  leur  jeunesse  , 
En  dépil  d'eux  réveillaient  leur  tendresse. 
Ce  feu  si  doux  ,  si  discret  et  si  beau  , 
Nes'échappait  qu'au  bord  de  leur  tombeaoj 
Et  cependant  l'animal  amphibie, 
A  sou  dépit  joigaant  la  jalousie  , 

a.  3, 
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pesait  aux  siens  l'effroynble  signal 
Qu'on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dans  ce  momtnt  une  voix  de  tonnerre^ 
Qui  fil  Uembler  et  ks  airs  et  la  terre, 
Crie  :  ylrrêtez  ^  gardez-vous  (l'empaler. 
N'empalez  pas  !  Ces  mots  font  reculer 
Les  fiers  licteurs.  On  regarde  ,  on  a^  i«e 
Sous  le  portail  un  grand  homme  d'église  , 
Coifié  d'un  froc  ,  les  rein-  ceinls  d'un  cordon  : 
On  reconnut  le  père  Grisbourdon. 
Ain-i  qu'un  chien  dans  la  forêt  voisine  , 
Ajr.nl  senti  d'une  adroite  narine 
!Le  doux  fumet ,  et  tous  ces  petits  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dix  cors  j 
Il  le  poursuit  d'une  course  légère, 
Et  sans  le  voir,  par  l'odorat  mené  , 
Franchit  fossés,  se  glisse  en  la  brujèie. 
Par  d'aulres  cerfs  il  n'est  point  détourne: 
Ainsi  le  fils  de  saint  François  d'Assise, 
Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier, 
De  la  Pucelle  a  suivi  le  sentier, 
Couiant  sans  cesse  ,  et  ne  lâchant  point  prise. 

En  arrivant^  il  cria  :  Fils  d'Alix, 
Au  nom  du  diable  ,  et  par  kseaux  du  Stjx, 
Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père , 
par  le  psautier  de  sœur  Alix  ta  mère  , 
Sauve  le  jour  à  l'objet  de  mes  vœux  ; 
Pegarde-moi ,  je  viens  payer  pour  deux. 
Si  ce  guerrier  et  si  celte  pucelle  (^) 
Ont  mérité  ton  indignation  , 
Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  rebelle  j 
Tu  sais  quelle  est  ma  réputation. 
Tu  vois  de  plus  cet  animal  insigne  , 
Ce  mien  muiot  de  me  porter  si  digne  ; 
Te  t'en  fais  don  ,  c'est  pour  toi  qu'il  est  fait; 
Et  tu  diras,  tel  moine  ,  tel  mulet. 
Xaissons  aller  ce  gendarme  profane; 
Qu'on  le  délie  ,  et  qu'on  nous  laisse  Jeanne; 
ÎSlous  demandons  tous  deux  pour  digne  prix 
Celle  beauté  dont  nos  cœur::;  sont  épris  (/). 

Jeanne  écoutait  cet  horrible  langage 
En  frémissant  :  sa  foi  ,  «^on  pucelage  , 
Ses  senlimens  d'amour  d  de  grandeur, 
Plus  que  la  vie  étaient  «hers  à  son  cœur. 
La  grâce  encor  ,  du  ciel  ce  don  suprême  , 
Dans  son  esprit  combattait  Dunois  même. 
Elle  pleurait ,  elle  implorait  les  cieux  ; 
Et,  rougissant  d'être  ainsi  toute  nue, 
De  temps  en  temps  fermant  ses  tristes  yeux, 
Ne  voyant  point,  pensait  n'êlre  point  vue. 
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Le  bon  Dunois  était  désespéré  : 
Quoi  !  disait-il ,  ce  pt^ndai'd  décloitre' 
At;ra  ma  Jtanne  ,  et  perdra  ma  pairie  f 
Tout  va  céder  à  ce  sorcier  impie  ! 
Tandis  que  moi,  discret  jusqu'à  ce  jour, 
Modestf-uient  je  cachais  mou  amour! 

Et  cependant  l'oiire  honnête  et  polie 
De  Grisbourdon  ilt  un.  très- bon  ellet 
Sur  les  cinq  sens  ,  sur  l'anie  du  génie. 
Il  s'adoucit ,  il  piirut  satisfait. 
Ce  soir,  dit-il ,  vous  et  votre  mulet  , 
Tenez-vous  prêts  :  je  cède  ,  je  pardonne 
A  ces  Français  ;  je  vous  les  abandonne  (^u'). 

Le  moine  gris  possédait  le  bâton  " 

Du  bon  Jacob  (r),  l'anneau  de  Saiomon^ 
Sa  clavicule  ,  et  li  verge  enchantée 
Des  conseillers  sorciers  de  Pharaon  ^ 
Et  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Du  preux  Saul  ia  sorcière  édentée  , 
Quand  dans  Endor  à  ce  prince  imprudent 
Elle  fit  voir  Famé  d'un  revcn.int. 
Le  cordelier  en  savait  tout  autant; 
Il  fit  un  cercle,  et  prit  de  l:i  poussière 
Que  sur  la  bête  il  jeta  par  derrière  , 
En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissans 
Que  Zoroastre  «nscignait  aux  Persans  (v). 
A  ces  grands  mots  dits  en  langue  du  diable, 
O  grand  pouvoir  !  ô  merveille  ineliable  ! 
Noire  mulet  sur  deux  pieds  se  dressa  , 
Sa  tête  oblongue  en  ronde  se  changea  , 
Ses  longs  crins  noirs,  petits  cheveux  devinrent. 
Sous  son  lionnet  ses  oreilles  se  tinrent. 
Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur  (^)  , 
Dont  Dieu  punit  le  cœur  dur  el  superbe,, 
Devenu  bœui ,  et  sept  ans  nourri  d'herbe,, 
Picdevint  homme  e^  n'en  fut  pas  meilleur. 

Du  cintre  bleu  de  la  céleste  sphère 
Denis  "^^ojait  avec  des  yeux  de  père 
De  Jeanne  d'Arc  le  déplorable  cas  (t^o)  ^ 
11  eût  voulu  s'élancer  ici-bas; 
Mais  il  était  lui-même  en  embarras, 
Denis  s'était  aaïré  sur  les  bras 
Par  son  voyage  une  fâcheuse  afVaire.     - 
Saint  George  était  le  patron  d'Angleterre  (^^); 
Ilsf  plaignit  (|ue  monsieur  saint  Denis, 
Sans  aucun  ordre  et  sans  aucun  avis , 
A  ses  Br^  tons  eût  fait  ainsi  la  guerre. 
George  et  Denis,  de  propos  en  propos, 
Piqués  au  vif,  en  vinrent  aux  grt)s  mots. 
Les  saiuls  anglais  ont  dand  kur  caractère 
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Je  ne  sais  quoi  tle  dur  et  d'insulaire  : 
On  lient  toujours  un  peu  de  son  pajs. 
En  vain  noire  anie  est  dans  le  paradis; 
Tout  n'est  pas  pur,  et  Taeecnt  deprovinee 
r^^e  se  pi  jd  peint,  mèinr  à  la  enur  du  prime. 

Mais  il  est  temps,  leeleur,  de  ui'arretei-j 
II  !'aut  fournir  une  loni;;ue  «arrière  ; 
.l'ai  peu  d'iialeine  ,  eï  je  dois  vous  eonter 
L'eve'nem  ni  dctouî  ce  grand  mystère, 
Dire  comment  ce  nœud  se  débrouilla, 
Ce  que  lit  Jeanne,  et  ee  qui  si>  passa 
Dans  les  enfers  ,  au  ciel,  et  sur  la  terre. 

NOTES   ET  VAÎUANTE3   DU  CHANT  QUATRIÈME. 

(rt)  Édition  de  1756: 

La  froide  crainte  etîa  confusion 
Sur  les  Anglais  répandent  ieiiî-  poison. 
Le«  cris  perçans  e-l  les  clameurs  qu'ils  jettent, 
Les  luuiemens  que  les  e'ehos  repéîent , 
El  la  trompette,  et  le  son  des  tamhoiu^s, 
Font  un  vacarme  à  rendre  les  gens  sourds. 
Le  J^ratid  Chan<ios,  lou jours  plein  d'assurance, 
Leur  crie  :  Enfans,  conquérans  de  la  France, 
.Ufarc/ii'z  à  droite,  etc. 
(?))  La  tour  de  Babel  fut  élevée  ,  comme  on  sait ,  ceal  vîn^t 
£n!«  après  le  délu£;e  universel.  Flavien  Joscphe  croit  qu'eïie 
fut  balie  parN<-mrod  ou  INembrod  :  le  judicieux  dom  Calniet 
a  donne  le  prolil  de  celte  tour  élevée  jusqu'à  ouze  étages  ,  et 
il   a   orné  son  dictionnaire  de  tailles-douces  dans  ce  goût 
d'après  les  monumens  :  le  livre  du  savant  juif  Jaleus  dftnne 
h  la  lourde  Babil  vingt-sept  mille  pas  de  iiaiileur,  ce  qui 
est  l)if  n  vraisemblable.  Plusieurs  voyageurs  ont  vu  les  restes 
de  celte  tour. 

Le  saint  patriarche  Alexandre  Eutychius  assure  dans  ses 
anaales  que  soixante  et  douze  hoinmes  bâtirent  cette  tour. 
Ce  fut,  comme  on  le  sait,  l'épofjue  de  ia  confusion  des  lan- 
gues :  ie  fameux  Becan  prouve  aduiirabK-ment  que  la  langue 
lu^mande  lut  c<l!e  qui  retint  le  plus  de  l'hébraïque. 

(r)  Remarquez  qu'à  la  bataille  de  Zama  ,  entre  Publius 
£ei},ion  et  Aiinibai,  il  y  avait  des  Français  qui  servaient  dans 
l'oiiiiée  carthaginoise,  selon  Polybe.  Ce  Pol\bc,  coîitempo- 
rain  et  ami  de  .S<'ipinn  ,  dit  que  le  nombre  était  égal  de  part 
et  d'aulr  •;  le  chevalier  deFolord  n'<-n  convient  pas  :  il  pré- 
tend qiie  Scipion  alUu|ua  en  colonn«s;  cep^endant  il  parait 
c.ne  la  chose  n'est  pcs  possible  ,  puisque  Polybe  dit  que  les 
troupes  combattaient  toutes  de  main  à  main  :  c'est  sur  quoi 
rions  nous  en  rapportons  aux  doctes. 

{'1/3  Nota  lenè  qu'à  Pharsale  Pompée  avait  cinquante-cinq 

y.iille    liommes,  et  César  vingt-deux  mille;  iecarnage  fut 

grand;  les  vingt-deux  mille  césariens,  après  un  combat  opi- 
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niàtrc,  vninqviircnt  les  rirKjnante-cijiq  mille  pompéiens; 
cette  Lalidlle  décida  du  sort  de  la  république  romaine,  et 
mit  soiis  la  puissance  du  mignon  de  Nicoinède  la  Grère  , 
l'Asie  uiineure,  l'Italie,  les  Gauks,  l'Espagne,  etc.,  etc. 

Celte  bataille  eut  plus  d('  suites  que  le  petit  combat  de 
Jeanne;  mais  enfin  c'est  Jeanne  ,  c'est  notre  Pucelle  :  saehons 
grë  à  notre  cher  compatriote  d'avoir  compare  les  exploits  de 
cette  chère  fdle  a  ceux  de  Cësar  qui  n'avait  pas  son  pn<el;ige. 
Les  rëvérendspèresjësuites  n'onl-iUpascomparc saint  Ignace 
a  Cësar,  et  saint  Fradçois-Xavier  n  Alexandre?  lis  lenr  res- 
semblaient connue  les  vingt-quatre  vieillards  de  Pascal  res- 
semblent aux  vingi-(|uatre  vieillard-  de  l'Apocalypse  :  on  roni- 
pare  tous  les  jours  le  premier  roi  venu  à  Cësar;  pardonnons 
d'ujc  an  grave  chantre  de  notre  hëroine, d'avoir  C(unparc  un 
petit  chue  de  bibusaux  batailles  de  Zania  et  de  Pharsaie. 

(e)  Il  y  eut  à  cette  bataille  vingt-huit  mille  sept  cents  hom- 
mes Couches,  non  pas  sur  le  carreau  ,  c mune  le  dit  un  his- 
torien ,  mais  dans  la  boue  et  dans  le  sang  ;  ils  furent  comptes 
parle  marquis  de  Crèvecœur,  aide-de-camp  du  marëelial 
de  \iilars  ,  charge  de  faire  enterrer  les  morts.  (Voyez  le 
Siècle  de  Louis  JLIV^^  année  1709.  ) 

{f^  Apparemmontque  notre  profond  auleur  donncle  nom 
Aç:.'persans  aux  soldats  de  Sennacherib  ,  qui  étaient  assyriens, 
parce  que  les  Persans  lurent  long-temps  dominateurs  en  As- 
syrie ;  mais  il  est  constant  que  l'ange  du  Seigneur  tua  tout 
seul  cent  quatre-vingt-cinq  mille  sohhUs  de  l'armée  de  Sen- 
nacherib, qui  avait  l'insolence  de  nuircher  contre  Jérusalem  ; 
et  quand  Sennacherib  vit  tous  ces  corps  morts,  il  s'en  re- 
tourna. Ceci  arriva  l'an  du  monde  8298,  comme  on  dit  \  ce- 
pendant plusieurs  doctes  prétendent  que  cette  avcntuie  toute 
simple  est  de  l'an  3290  :  nous  la  croyoïîs  de  8296  ,  comme 
nous  le  prouverons  ci-dessous. 

(^)  Cet  endroit  paraît  imité  d'Homère.  Milton  fait  peser 
les  destins  des  hommes  dans  le  signe  de  la  balance. 

(/?)  Allusion  aux  sentimens  répandus  dans  les  livres  de 
Quesnci,  prêtre  de  l'Oratoire. 

(/)  Aurore  Konisa^are,  maîtresse  du  roi  de  Pologne  Au- 
guste I,  et  mère  du  célèbre  comte  de  Saxe. 

(A)  îlob<  ri  d'Aï  brissel ,  fondateur  du  bel  ordre  de  Fnnîc- 
vraud  :  il  convertit ,  en  1 100,  d'un  coup  de  filet,  par  un  seul 
sermon  ,  toutes  les  filles  de  joie  de  la  ville  de  Rouen.  îl  s'im- 
posa un  nouveau  genre  de  martyre  :  ce  fut  de  coucher  toutes 
les  r'ui'iR entre  deux  jeunes  religieuses  pour  Iromper  le  dia- 
ble, qui  apparemment  le  lui  rendit  bien.  Il  n'aimait  pas  la 
loi  salique  ,  car  il  fit  une  femme  abbe  général  des  moines  et 
moinesses  de  son  ordre. 

(/J  Dans  l'édition  de  lySô  ,  et  dans  presque  toutes  les  au- 
tres, ce  génie  se  nommait  Conculix.  Après  De  sa  double  na- 
ture y  on  lisait: 

Mais  Cvnculix  avait  oublié  neî 


66  NOTÉS    ET    VARIANTE» 

De  demandci'  un  don  plus  nécessaire  , 

Un  don  sans  quoi  nu]  plaisir  n'est  parlait  , 

Un  don  charmant  :  ch  quoi  ?  celui  de  plaire. 

Dieu  ,  pour  j)unir  ce  génie  effréné, 

Le  rendit  laid  comme  un  diable  incarne' 5 

Et  l'impudique  avait  dessous  le  linge 

Odeur  de  bouc  ,  et  poil  gris  d'un  vieux  shîge  ; 

Pour  comble  enfui ,  de  lui-même  charméj 

Il  se  croyait  tout  fait  pour  être  aimé. 

De  tous  côtés  on  lui  cherchait  des  belles. 

Des  ba(  heliers ,  des  pages  ,  des  pucelles  ; 

Et  si  quelqu'un  h  ce  monstre  la><cir 

N'accordait  pas  le  plaisir  malhonnête. 

Bouchait  son  nez,  ou  détournait  la  tète, 

Il  était  sûr  d'être  empalé  tout  vif. 
Le  soir  venu  ,  Conculix  étant  femme  , 

Un  farfadet,  de  la  part  de  madame, 

S'en  vint  prier  monseigneur  le  bâtard 

A  manger  caille,  oie,  et  bœuf  au  gros  lard. 

Dans  l'entresol,  tandis  qu'en  compagnie 

Jeanne  soupait  avec  cérémonie. 

Le  beau  Dunois,  tout  parfumé  ,  descend  ; 

Chez  Conculix  un  souper  fin  l'attend. 

Madame  avait  prodigué  la  parure, 

JLes  d'tairiaus ,  etc, 
(???)  Selon  1  laton  l'homme  fut  formé  avec  les  deux  sexes. 
Adam  apparut  tel  à  la  dévoti  BourigQon,  et  à  son  directeur 
Abadie. 

(??)  La  reine  de  Saba  vint  voir  Salomon  ,  dont  elle  eut  un 
£ls  ,  qui  est  certainemeni  la  tige  des  rois  d'Ethiopie  ,  comme 
cela  est  prouvé.  On  ne  sait  pas  ce  que  devint  la  race  d'Alesau- 
dre  et  de  Tlialeslris. 
(0)  Ciéopàtre. 
(/p)  Ganymède. 
(9')  Edition  de  1756  : 

Lors  Conculix,  qui  le  crut  impuissant, 

Chassa  du  lit  le  guerrier  languissant, 

Et  prononça  la  sentence  fatale. 

Criant  au\  siens  :  Sergens,  qu'on  me  l'empale. 
Le  beau  Dunois  vit  faire  incontinent 

Tous  les  apprêts  de  ce  grand  cliâtiiuent. 

Ce  fier  gu('rrier  ,  l'honneur  de  sa  patrie. 

S'en  va  périr  au  printemps  de  sa  vie. 

Dedans  la  cour  ii  est  conduit  tout  nu  , 

Pour  être  assis  sur  un  b;uon  pointu. 

/)cY<7  JiL  jour  la  belle  apaiii-coiirricr.-'  ^  efC, 
(/)  Ediiion  de  1756  : 

Et  lui  fourrant  au  sein 

Les  doigts  velus  d'une  gluante  main  , 

ïl  a  déjà  i'héroiae  cmpc&'téc 
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D'un  gros  baiser  de  sa  bouche  infecte'e. 

Plus  il  s'agite  ,  et  plus  il  devient  laid. 
Jeanne,  qu'anime  une  chrétienne  rage. 

D'un  bras  nerveux  lui  détache  un  soufflet , 

A  poing  terme  ,  sur  son  vilain  visage. 

Le  magot  tombe  ,  et  roule  au  bas  du  lit , 

Les  y  fus.  se  poche  ,  et  le  nez  se  meurtrit. 

Il  crie  ,  il  hurle.  Une  troupe  profane 

Vient  à  son  aide  ;  on  vous  empoigne  Jeanne  j 

On  va  punir  sa  fièrc  cruauté 

Par  l'instrument  chez  les  Turcs  usité. 
De  sa  chemise  aussitôt  dépouillée, 

De  coups  de  fouet  en  passant  déchirée. 

Elle  est  livrée  aux  cruels  cmpaleurs. 

Le  beau  Danois ^  etc. 
(j)  Edition  de  1756  : 

Si  ce  guerrier  et  si  cette  pucelle 

N'ont  pu  remplir  avec  loi  leur  devoir, 

Je  tiendrai  lieu  de  ce  couple  l'ebelle  j 

D'un  cordelitr  éprouve  le  pouvoir. 

Tu  vois  ,  etc. 
(f)l:dition  de  1756  : 

On  vous  dira  qu'il  n'est  point  de  femelle, 

Tant  })udibonde  et  tant  vierge  fùt-elle , 

Qui  n'eût  été  fori  aise  en  pareil  cas. 

Mais  la  Pucelle  aimait  mieux  le  trépas 3 

Et  ce  secours  infernal  et  lubrique 

Sembhut  horrible  à  son  ame  pudique. 

Elle  pleurait  y  etc. 
(il)  Edition  de  1756  et  manuscrits  : 

Pour  Conculix ,  le  discours  énergique 

Du  cordelierfitsur  lui  grand  efïet^ 

Il  accepta  le  marché  séraphique. 

Ce  soir,  dit-il ,  vous  et  votre  mulet , 

Tenez-vous  prêts  ;  cependant  je  pardonne 

A  ces  Fiançais,  et  vous  les  abandonne. 

Le  moine  alors,  d'un  air  d'autorité. 

Frappa  trois  coups  sur  l'animal  bâté, 

Puis  fit  un  cercle,  et  prit  de  la  poussière 

Que  «ur  la  béte  il  jeta  par  derrière  , 

En  lui  disant  ces  mots  toujours  puissans 

Que  Z oroastre  y  etc. 
(x)  Les  charlatans  ont  le  bâton  de  Jacob  j  les  magiciens 
les  livres  de  Saloraon,  intitulés  r^H?î<f«z^  et  la  Clai^icule.'Les 
conseillers  du  roi,  sorciers  à  la  cour  de  Pharaon,  qui  firent 
les  mêmes  prtdiges  que  Moïse,  s'appelaient  Jannès  et  Mam- 
brès.  On  ne  sait  pas  le  nom  de  la  pvthonisse  d'Endor  qui 
évoqua  l'ombre  de  Samuel;  mais  tout  le  monde  sait  ce  que 
c'est  qu'une  ombre,  et  que  cette  femme  avait  un  esprit  Pl- 
thon  ou  de  Python. 
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(/)  Zoroastre,  dont  le  nom  propre  est  Zerdusf ,  était  un 
grand  magicien,  ainsi  qu'Albert -Ic-Grand,  Roger  Bacon  , 
et  le  révérend  p^re  Grisboui  don. 

(-}  Ne'hucadnelzar,  Nabuchodonozor,  fils  de  Nabo-Polas- 
sar,  roi  des  Chaldëen;,  assiégea  Jérusalem,  la  prit,  et  fit 
charger  de  fers  Joachim  ,  roi  de  Juda  ,  qu'il  envoya  prisonnier 
à  Baby]one,r2ndu  monde  3429.  ISébucadnetzar  fit' un  songe, 
et  l'oublia;  les  magiciens,  les  aslrologues  ni  les  sages  ne 
purent  le  deviner;  en  conséquence  Arioc,  officier  de  sa  mai- 
son, eut  ordre  de  les  faire  mourir  :  le  jeune  Daniel  devine 
le  songe  et  l'explique;  ce  songe  était  une  statue  ,  etc.  A  quel- 
que temps  de  là,  Nébucadnetzar  fit  élever  un  colosse  d'or 
pur,  haiit  de  soixante  coudées,  et  large  de  six  ;  il  obligea  tout 
son  peuple  assemblé  d'adorer  ce  coioste  au  son  du  cor,  du 
clairon,  de  la  harpe,  de  la  saquebute  et  du  psaltérion;  et 
sur  le  refus  qu'en  firent  Sidrac  ,  Misac  et  ïiabcd-nego  ,  jeunes 
hébreux,  compagnons  de  Daniel,  le  roi  les  fit  jeter  dans 
une  fournaise,  qu'on  chauffa  cette  foiîr-ià  sept  fois  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ;  et  ils  en  sortirent  sains  et  saufs.  INebucaduetzar  son- 
gea encore  :  il  vit  un  arbre  grand  et  fort  ;  !<•  sommet  touchait 
les  cieux,  et  les  oiseaux  habitaient  dans  ses  branches.  Un 
saint  alors  descendit,  et  cria  :  Coupe::  l'arlreet  rebranchez j  etc. 
Daniel  expliqua  encore  ce  songe  ;  il  prédit  au  roi  qu'il  serait 
chassé  d'entre  les  hommes,  que  pendant  sf-pt  ans  son  habita- 
tion serait  avec  les  bêtes,  qu'il  paîtrait  l'herbe  comme  les 
laœufs  ,  jusqu'à  ce  que  son  poil  crût  comme  celui  de  l'aigle 
et  ses  ongles  comme  çvaw  des  oiseaux  ;  ce  qui  arriva,  Tertul- 
lien  et  St.  Augustin  disent  que  Nabucliodonozor  s'imagina 
être  bœuf,  par  reffet  d'une  maladie  qu'on  nomme  lycan- 
thropie.  Au  bout  de  sept  ans,  ce  prince  recouvra  sa  raison, 
et  remonta  sur  le  trône  :  il  ne  vécut  qu'un  an  depuis  son 
rétablis!-ement  ;  mais  il  l'emplova  si  bien  ,  que  St.  Augustin  , 
St.  Jérôme  ,  St.  Epiphane,  Théodoret ,  etc. ,  cités  par  Pé- 
rérius  ,  <'pmptent  sur  son  salut, 
(aa)  Edition  de  1706  : 

Denis  vovr.it  avec  des  yçn-%.  de  père 

De  J<'anne  d'Arc  le  triste  et  piteux  cas; 

Fi'.ire  eùl-il  dû  de  Vulcain  le  faux  pas  , 

Il  tût  vftulu  s'éiaricer  sur  la  terre. 

Mais  il  était,  lui-même  ,  etc. 

(^bh)  Il  ne  faut  pas  confondre  George ,  patron  d'Angî;.* terre 
et  de  l'ordre  de  la  jarretière,  avec  St.  George  le  moine  ,  tué 
pour  avoir  soulevé  le  peuple  contre  l'empereur  Z^'oon.  Notre 
St.  George  est  le  cappadueien,  colon»-!  au  service  de  Dioclé- 
licn  ,  martxrisé,  dit  -  on  ,  en  Perse  dans  une  ville  noiuiuée 
Diospole.  Mais,  coinme  les  Persans  n'avaient  point  de  ville 
de  ce  nom  ,  on  a  placé  depuis  son  martyre  en  Arménie  ,  à 
Mitylène.  Il  n'y  a  pas  plus  de  Mitylène  en  Arménie  que  de 
Diospole  en  Perse.  Mais  ce  qui  est  conslant  j  c'est  que  George 
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«tait  colonel  de  cavalerie,  puisqu'il  a  encore  son  cheval  en 
paradis. 

CHA?\T  V. 
ARGUMENT. 

Le  cordeller  GnshourJnn  ,  (jui  apait  voulu  violer  Jeanne ,  est 
en  enfer  ircs-justement^  IL  raconte  son  aventure  aux  cUables. 

O  mes  amis ,  vivons  en  bons  chre'ticns  ! 
C'est  le  parti ,  croyez-moi ,  qu'il  faut  prendre. 
A  son  devoir  il  faut  enfin  se  rendre. 
Dans  mon  printemps  j'ai  hanté  des  vaurienSj 
A  leurs  désirs  ils  se  IJTraient  en  proie  , 
Souvent  au  bal ,  jamais  dans  le  saint  lieu  , 
Soupant ,  couchant  chez  des  filles  de  joie. 
Et  se  moquant  des  serviteurs  de  Dieu. 
Qu'arrive-t-il?  La  mort,  la  mort  fatale, 
Au  nez  camard,  à  la  tranchante  f;iux  , 
Vient  visiter  nos  diseurs  de  bons  mots  ; 
La  lièvre  ardente  ,  a  la  marche  ine'gale  , 
Fille  du  Stvx  ,  huissière  d'Atropos, 
Porte  le  trouble  en  leurs  petits  cerveaux^ 
A  leur  chevet  une  garde,  un  notaire  , 
Viennent  leur  dire  :  Allons,  il  faut  partir; 
Où  voulez- vous  ,  Monsieur,  qu'on  vous  enterre? 
Lors  un  laidif  et  faible  repentir 
Sort  à  regret  de  leur  mourante  bouche. 
L'un  à  son  aide  appelle  saint  ii-artin, 
^    L'autre  saint  Roch  ,  l'autre  sainte  Mitoache  (a). 
Oii  sjdamodie  ,  «n  braille  du  'a lia  , 
On  les  asperge  ,  hf'las  !  le  tout  en  vain. 
Aux  pied-^  du  Ht  se  tapit  le  malin  , 
Ouvrant  !a  giiile  ,  et  lorsque  l'ame  é«happe 
Du  corps  (  hèlif ,  au  passage  il  la  happe  , 
Puis  vous  la  porle  au  fin  fond  des  enfers, 
Digne  séjour  de  cese'.prits  pervers. 

Mon  cherle(;teur ,  il  est  t-i'îups  de  te  dire 
Qu'un  jour  Satan  ,  seigneur  du  sombre  esnpire  {l)  , 
A  ses  vassaux  donnait  un  grand  régal. 
Il  était  fête  au  manoir  infernal  : 
On  avait  fait  une  énorme  recrue, 
Et  les  démons  buvaient  la  bienvenue 
D'un  certain  pape  et  d'un  gros  cardinal. 
D'un  roi  du  Nord,  de  quatorze  chanoines  (  '^    , 
Trois  intendans,  deux  conseillers,  vingt  moia  "  ij 
Tout  frais  venus  du  séjour  des  mortels  , 
Et  dévolus  aux  brasier-^  éternels. 
Le  roi  cornu  de  la  hnaille  noire 
Se  déridait  entouré  de  ses  pairs. 
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On  s'enivrait  du  nectar  drs  enfors  , 

On  fredonnait  quelques  chansons  à  boire  , 

Lorsqu'à  la  porte  il  s'élève  un  grand  cri  : 

Ah  ,  bonjour  donc  !  vous  voilà  ,  vous  voici  ; 

C'est  lui ,  Messieurs ,  c'est  le  gran<I  émissaire , 

C'est  Grisbourdon  notre  féal  ami  ; 

Entrez,  entrez,  et  chauffez-vous  ici  : 

Et  bras  dessus,  et  bras  dessous,  beau  père, 

Beau  Grisbourdon  ,  docteur  de  Lucifer, 

Fils  de  Satan  ,  apôtre  de  l'enfer. 

On  vous  l'embrasse,  on  le  baise,  on  le  serre; 

On  vous  le  porte  en  moins  d'un  lourde  maiiij 

Toujours  baisé ,  vers  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève  ,  et  lui  dit  :  Fils  du  diable, 
O  des  fraparts  ornement  véritable  (i/j^ 
Certes  si  tôt  je  n'espérais  te  voir  ; 
Chez  les  humains  tu  m'étais  nécessaire. 
Qui  mieux  que  toi  peuplait  notre  manoit? 
par  toi  la  France  était  mon  séminaire  ; 
En  te  voyant  je  peids  tout  mon  espoir. 
Mais  du  destin  la  volonté  soit  faite  î 
Bois  avec  nous,  et  prends  place  à  ma  draîfe. 
Le  cordelicr,  plein  d'une  sainte  horreur. 
Baise  à  genoux  l'ergot  de  son  seigneur  ; 
Puis  d'un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  celte  vaste  et  brûlante  étendue. 
Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'affreuse  mort,  les  tourmens,  les  forfaits j 
Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde. 
Abîme  immense  où  s'engloutit  le  mondej 
Sépulcre  où  gît  la  docte  antiquité  , 
Esprit,  amour,  savoir,  grâce,  beauté. 
Et  cette  foule  immortelle,  innombrable, 
D'enfans  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 
Tu  sais,  lecteur,  qu'en  ces  feux  dévorans 
Les  meilleurs  rois  sont  avec  les  tyrans. 
Kous  y  plaçons  Antonin,  Marc-Aurèle, 
Ce  bon  Trajan  ,  des  princes  le  modèle  j 
Ce  doux  Titus,  l'amour  de  l'univers; 
Les  deux  Catons ,  ces  fléaux  des  pervers^ 
Ce  Scipiouj  maître  de  son  courage, 
Lui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage. 
Vous  y  grillez,  sage  et  docte  Platon  , 
Divin  Homère  ,  élocjuent  Cicéron; 
Et  vous,  Socratc,  enfant  de  la  sagesse, 
Martvr  de  Dieu  dans  la  profane  Grèce; 
Juste' Aristide  ,  et  vertueux  Solon: 
Tous  malheureux  morts  sans  coulession. 

Mais  ce  qui  plus  étonna  Grisbourdon  , 
Ce  fut  de  voir  en  la  chaudière  graudej 
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Certains  quidams,  saints  ou  rois,  doDtlenara 
Orne  l'histoire,  et  parc  la  légende. 
Un  des  premiers  était  le  roi  Clovis  (e"). 
Je  vois  d^abord  mon  lecteur  qui  s'étonne 
Qu'un  si  grand  roi,  qui  tout  son  peuple  a  mis 
Dans  le  chemin  du  benoît  paradis, 
N'ait  pu  jouir  du  salut  qu'il  nous  donne. 
Ali  !  qui  croirait  qu'un  premier  roi  chrétien 
Fût  eu  effet  damné  comme  un  païen? 
Mais  mon  lecteur  se  souviendra  très-bien 
Qu'être  lavé  de  cette  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  cœur  est  gâté. 
Or  ce  Clovis ,  dans  le  crime  empâté  , 
Portait  un  cœur  inhumain,  sanguinaire^ 
Et  saint  Rémi  ne  put  laver  jamais 
Ce  roi  des  Francs,  gangrené  de  forfaits. 

Parmi  ces  grands ,  ces  souverains  du  monde^ 
Ensevelis  dans  cette  nuit  profonde, 
On  discernait  le  fameux  Constantin. 
Est-il  bien  vrai  ?  criait  avec  surprise 
Le  moine  gris:  6 rigueur!  6  destin  ! 
Quoi  !  ce  héros  fondateur  de  l'Eglise, 
Qui  delà  terre  a  chassé  les  faux  dieux, 
Est  descendu  dans  l'enfer  avec  eux? 
Lors  Constantin  dit  ces  propres  paroles  (/"}  : 
J'ai  renversé  le  culte  des  idoles  ; 
Sur  les  débris  de  leurs  temples  fumans 
Au  Dieu  du  ciel  j'ai  prodigué  l*encens; 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi-même  j 
Les  saints  autels  n'étaient  à  mes  regards 
Qu'un  marchepied  du  trône  des  Césars. 
L'ambition,  les  fureurs,  les  délices 
Etaient  mes  dieux ,  avaient  mes  sacrifices. 
L'or  des  chrétiens,  leurs  intrigues,  leur  sang, 
Oui  cimenté  ma  fortune  et  mon  i\ing. 
Pour  conserver  cette  grandeur  si  chère  , 
J'ai  massacré  mon  malheureux  beau-pére. 
Dans  les  plaisirs,  et  dans  le  sang  plongé, 
Faible  et  barbare  en  ma  fureur  jalouse. 
Ivre  d'amour,  et  de  soupçons  rongé, 
Je  fis  périr  mon  fils  et  mon  épouse. 
O  Grisbourdon  !  ne  sois  plus  étonné 
Si ,  comme  toi ,  Constantin  est  damné  (^), 

Le  révérend  de  plus  en  plus  admire 
Tous  les  secrets  du  ténébreux  empire. 
Il  voit  par-tout  de  grands  prédicateurs, 
Biches  prélats,  casuistes,  docteurs, 
Moines  d'Espagne,  et  nonnains  d'Italie. 
Dg  toui  les  rois  il  voit  les  coaresscurs , 


f-jl  L  A    PU  CELLE. 

De  nos  Leautes  il  voit  les  directeurs  : 

Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 

Il  aperçut  dans  le  fond  d'un  dortoir 

Certain  frocard  moilië  blanc,  moitié'  noir. 

Portant  crinière  en  ëcutlle  arrondie. 

Au  fier  aspect  de  cet  animai  pie, 

Le  cordelier  ,  riant  d'un  ris  malin  , 

Se  dit  tous  bas:  cet  homme  est  jarobin  (h'). 

Quel  est  ton  nom  ?  lui  cria-t-il  soudain. 

L'ombre  répond  d'un  ton  mëlancoliriue  : 

Hélas  !  mon  fils,  je  suis  saint  Dominique  (/}. 

A  ce  discours,  à  cet  auguste  nom  , 
Vous  eussiez  va  reculer  Grisbourdon  ^ 
Il  se  signait,  il  ne  pouvait  le  croire- 
Comment^  dit-il,  dans  la  caverne  noire 
Un  si  ^rand  saint,  un  apôtre,  tin  docteur! 
Vous  de  la  foi  le  sacré  promoteur , 
Homme  de  Dieu  ,  prêcheur  évangëlique, 
Vous  dans  l'enfer,  ainsi  qu'un  hérétique  ! 
Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 
Pauvres  hugiains,  qu'on  est  trompé  là-haut  ! 
Et  puis  allez,  dans  vos  cérémonies, 
De  tous  les  sainis  chanter  les  litanies. 

Lors  repartit  avec  un  ton  dolent 
Notre  e>pagnol  au  manteau  noir  et  blanc  : 
Ne  songeons  plus  aux  vains  discours  des  hommes  j 
De  leurs  erreurs  qu'importe  le  fiMcas? 
Infortunés,  tourmentas  où  nous  sommes, 
Loués,  fêles  oii  nous  ne  sommes  pas: 
Tel  sur  la  terre  a  plus  d'une  chapelle. 
Qui  dans  l'enfer  rôtit  bien  tristement; 
Et  tel  au  monde  on  dimne  impunément. 
Qui  dans  les  cieux  a  la  vie  éternelle. 
Pour  moi ,  je  suis  dons  îa  noire  séquelle 
Très-justement,  pour  avoir  autrefois 
Persécuté  ces  pauvres  Aibigeois. 
Je  n'étais  ])as  envové  pour  détruire. 
Et  je  suis  cuit  poi.'r  les  avoir  fait  ctiire  (A). 

Oh  !  quand  j'aurais  une  langue  de  fer, 
Toujours  pariant,  je  ne  pourrais  suffire. 
Mon  cher  lecteur,  à  te  nombrer  et  dire 
Combien  de  sainis  on  rencontre  en  enfer. 

Quand  des  damnés  la  cohorte  rôtie 
Eut  assez  fait  au  fils  de  sainî:  François 
Tous  les  honnetjrs  de  leur  triste  patrie. 
Chacun  cria  d'une  commune  voix: 
Cher  Grisbourdon  ,  conte-  nous  .^conle ,  conte  , 
Qui  t'a  conduit  vers  une  fin  si  prompte  ; 
Conte-nous  donc  par  quel  étonnant  cas 
Ton  ame  dure  est  tombée  ici-bas. 
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Messieurs,  dit-il,  je  ne  m'en  défends  pas; 
Je  vous  dirai  mon  étrange  avenlure  j 
Elle  pourra  vous  e'tonner  d'abord  : 
Mais  il  ne  faut  me  taxer  d'imposture  j 
On  ne  ment  plus  ,  sitôt  que  l'on  est  mort; 

J'étais  là-haut,  comme  on  sait,  votre  apôtre  ; 
Et  pour  l'iionneur  du  froc,  et  pour  le  vôtre , 
Je  concluais  l'exploit  le  plus  galant 
'Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  couvent. 
Mon  rauleîicr,  ah  l'animal  insigne? 
Ah  le  grand  homme  !  ah  quel  rival  oondigne  (  O  • 
Mon  muletier,  ferme  dans  son  devoir, 
D'Iiermaphrodix  avait  passé  l'espoir. 
J'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle, 
Sans  vanité  ,  prodigué  tout  mon  zèle; 
Le  fils  d'Alix  ,  ravi  d'un  tel  effort , 
Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l'accord. 
Jeanne  la  forte,  et  Jeanne  la  rebelle, 
Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucelle; 
Entre  mes  bras  elle  se  débattait , 
Le  muletier  par-dessous  la  tenait, 
Hermaphrodix  de  bon  cœur  ricanait. 

Mais  croirez-vous  ce  que  je  vais  vous  dire  ? 
L'air  s'entr'ouvrit,  et  du  haut  de  l'empire 
Qu'on  nomme  ciel  (  lieux  où  ni  vous  ni  moi 
N'irons  jamais,  et  vous  savez  pourquoi  ) 
Je  vis  descendre,  ô  fatale  merveille  ! 
Cet  animal  qui  poite  longue  oreille, 
Et  qui  jadis  à  Balaamparla, 
Quand  Balaam  sur  la  montagne  alla. 
Quel  terrible  àne  !  il  portait  une  selle 
D'un  beau  velours  ,  et  sur  l'arçon  d'icellc 
Etait  un  sabre  à  deux  larges  Iranchaus  : 
De  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 
Dont  il  volait ,  et  devançait  les  vents. 
A  liaate  voix  alors  s'écria  Jeanne: 
Dieu  soit  loué  !  voici  venir  mon  âne. 
A  ce  discours  je  fus  transi  d'effroi  ; 
L'âne  à  l'instant  ses  quatre  genoux  plie. 
Lève  sa  queue  ,  et  sa  tète  polie, 

Comme  disant  à  Dunois  :  monte-moi.  v 

Dunoisle  monte,  et  l'animal  s'envole 
Sur  notre  tète ,  et  passe  ,  et  caracole. 
Dunois  planant,  le  cimeterre  en  main, 
Sur  moi  chétif  fondit  d'un  vol  soudain. 
Mon  cher  Satan,  mon  seigneur  souverain^ 
Ainsi ,  dit-on  ,  lorsque  tu  fis  la  guerre 
Imprudemment  au  raaitre  du  tonnerre  (w)j 
Tu  vis  sur  toi  s'élancer  saint  ]\n(  hel  j 
Yengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 
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Beduit  alors  à  défendre  ma  vie, 
J'eus  mon  recours  à  la  sorcellerie. 
Je  dépouillai  d'un  nerveux  cordeiier 
Le  sourcil  noir,  et  le  visai^e  allier. 
Je  pris  la  mine  et  la  forme  charmante 
D'une  beauté  douce,  fraîche,  innocente; 
De  blonds  cheveux  se  jouaient  sur  mon  sein; 
De  gaze  fine  une  étoffe  brillante 
Fit  entrevoir  une  gorge  naissante  : 
J'avais  tout  l'art  du  sexe  féminin. 
Je  composais  mes  yeux  et  mon  visage  ; 
On  y  voyait  cette  naïveté 
Qui  toujours  trompe  ,  et  qui  toujours  engage. 
Sans  ce  vernis  un  air  de  volupté 
Eût  des  humains  rendu  fou  le  plus  sage. 
J'eusse  amolli  le  cœur  le  plus  sauvage^ 
Car  j'avais  tout ,  artifice  et  beauté. 
Mon  paladin  en  parut  enchante. 
J'allais  périr;  ce  héros  invincible 
Avait  levé  son  braquemart  (n)  terrible; 
Son  bras  était  fi  demi  descendu, 
Et  Grisbourdon  se  croyait  pourfendu. 

Dunois  regarde,  i!  s'émeut,  il  s'arrête. 
Qui  de  Méduse  eût  vu  jadis  la  tète 
Etait  en  roc  mué  soudainement: 
Le  beau  Dunois  changea  bien  autrement. 
Il  avait  l'ame  avec  les  yeux  frappée  ; 
Je  vis  tomber  sa  redoutable  épée  : 
Je  vis  Uunois  sentir  à  mon  aspect 
Beaucoup  d'amour,  et  beaucoup  de  respect. 
Qui  n'aurait  cru  que  j'eusse  eu  la  victoire? 
Mais  voici  bien  le  pis  de  mon  iiistoire. 

Le  muletier,  qui  pressait  dans  ses  bras 
De  Jeanne  d'Arc  les  robustes  appas , 
En  me  voyant  si  gentille  et  si  belle  , 
Brûla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 
Hélas!  mon  cœur  ne  le  soupçonnait  pas 
De  convoiter  des  charmes  délicats. 
"Un  cœvir  grossier  connaître  l'inconstance! 
Il  lâcha  prise ,  et  j'eus  la  préférence. 
Il  quitte  Jeanne  ;  ah  funeste  beauté  ! 
A  peirie  Jeaune  est-elle  en  liberté , 
Qu'elle  aperçut  le  brillant  cimeterre 
Qu'avait  Dunois  laissé  tomber  par  terre. 
Du  fer  trancl)ant  sa  dextre  se  saisit  ; 
Et  dans  l'instant  que  le  ruste  infidèle 
Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle, 
ï>ar  le  chignon  Jeanne  d'Arc  m'abattit, 
Et  d'un  revers  la  nuque  me  fendit. 
Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 


NOTES    ET    VARIANTES,    CtC.  "^5 

T)n  muletier,  de  Jeanne  la  cruelle, 
D'Hermaphrodix  ,  de  l'àne  ,  de  Dunois. 
Puissent-ils  tous  être  empales  cent  fois  f 
Et  que  le  ciel,  qui  confond  les  coupables. 
Pour  mon  plaisir  les  donne  à  tous  les  diables  ? 
Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur, 
Et  tout  l'enfer  en  rit  d'assez  bon  cœur. 

NOTES    ET   VARIANTES   DU  CHANT  CINQUIÈME. 

(a)  On  disait  autrefois  sainte  n'y  touche,  et  on  disait  bien. 
On  voit  aisément  que  c'est  une  femme  qui  a  l'air  de  n'y  pas 
toucher;  c'est  par  corruption  qu'on  dit  sainte  MitoucJie.  ha. 
langue  dégénère  tous  les  jours.  J'aurais  souhaité  que  l'auteur 
eût  eu  le  courage  de  dire  sainte  n'y  touche ,  comme  nos  pères. 
(h)  Satan  est  un  mot  chaldéen,  qui  signifie  à  peu  près  l'A- 
rimane  des  Perses,  le  Tjphon  des  Egyptiens,  le  Pluton  des 
Grecs,  et  parmi  nousle  diable.  Ce  n'est  que  chez  nous  qu'on 
le  peint  avec  des  cornes.  Voyez  le  septième  tome  Dejonnd 
diaholi  du  révérend  père  Tambourini. 
(c)  Dans  les  premières  éditions  on  lisait  : 

D'un  roi  du  Nord,  de  quatorze  chanoines  , 
De  deux  curés,  et  de  quatorze  moines. 
(^)  Frapart ,  nom  d'amitié  que  les  cordeliers  se  donnèrent 
entr'cux  dès  le  quinzième  siècle.  Les  doctes  sont  partagés  sur 
l'étymologie  de  ce  mot  j  il  signifie  certainement  frappeur  ro- 
buste ,  roide  jouteur. 

(?)  On  ne  peut  regarder  cette  damnation  de  Clovis,  et  de 
tant  d'autres,  que  comme  une  fiction  poétique  ;  cependant 
on  peut,  moralement  parlant,  dire  que  Clovis  a  pu  être  puni 
pour  avoir  fait  assassiner  plusieurs  régas  ses  voisins  ,  et  plu- 
sieurs de  ses  païens  ;  ce  qui  n'est  pas  trop  chrétien. 

(/  }  Constantin  arracha  la  vie  à  son  beau-père  ,  à  son  beau- 
frère  ,  à  son  n<;veu,  à  sa  femme ,  à  son  fils  ,  et  fut  le  plus  am- 
bitieux, le  plus  vain,  et  le  plus  voluptueux  de  tous  les  hommes; 
d'ailleurs  bon  catholique  :  mais  il  mourut  arien,  et  baptisé 
par  un/ivè{jue  arien. 
(^g)  Edition  de  lySô  : 

Si  comme  toi  Constantin  est  damne' , 

Ainsi  que  lui  vingt  rois  fêtés  à  Piome 

Dans  ces  bas  lieux  brûleront  à  jamais. 

Le  pape  eut  beau  ,  pour  payer  leurs  bienfaits  , 

Les  mettre  en  rouge  au  livre  qu'on  renomme , 

Leur  donner  jour,  et  vouloir  qu'on  les  chomme  j 

Le  diable  rit  de  tous  ces  beaux  décrets. 

D'après  leur  vie  il  leur  lut  leurs  arrêts, 

Et  chacun  d'eux,  jugé  sur  ses  forfaits. 

Rôtit  au  bout  comme  il  fut  méchant  homme. 

Riant  au  nez  du  sire  Constantin , 

Le  cordelier  en  fort  mauvais  latin 

J^it  cpmplimcntj  puis  en  marchant  admire 


"JÔ  NOTESETVAFxIANTES 

Tons  les  secrets  du  te'nébrcux  empire. 

En  même  ranj;  que  ces  fameux  brigands. 
Si  sottement  célébrés  sur  la  terre, 
Et  justement  dévoués  aux  tourmens   *, 
Dans  les  enfers ,  le  très-révérend  frère 
A^tsaint  Louis,  la  fleur  de  nos  patrons, 
Ce  saint  Louis  ,  le  père  des  Bourbons. 
Il  maudissait  la  cruelle  manie 
Qui,  sur  la  foi  d'un  fourbe  ultramontain  , 
Lui  fit  laisser  à  son  mauvais  destin  , 
Sans  nuls  galans ,  sa  femme  tant  jolie , 
Pour  s'en  aller  dans  la  turque  Sjrie  (*} 
Assassiner  le  pauvre  Sarrazin. 
Ce  roi  bigot ,  insensé  paladin  , 
Qui,  dans  le  ciel,  aurait  eu  belle  place, 
S'il  eût  été  tout  siraplcinent  chrétien  , 
Grillait  là-bas  ,  et  le  méritait  bien, 
Hemme  pieux  sans  être  homme  de  bien, 
Laissant  le  vrai  pour  prendre  la  grimace, 
Il  fut  toujours  au-delà  de  la  grâce, 
Et  bien  plus  loin  que  les  commandemens. 
Il  se  fessa  ,  se  cou->  rit  de  la  lia  ire  , 
Il  but  de  l'eau  ,  fit  fort  mauvaise  chère  j 
One  ne  tàta  de  bisques  ,  d'ortolans; 
One  ne  mangea  ni  perdrix  ni  faisans. 
Sur  un  châlit,  sans  fermer Ja  paupière. 
L'esprit  au  ciel ,  la  discipline  en  main  , 
Il  attendit  souvent  le  lendemain. 
Il  eût  mieux  fait,  certes,  le  pauvre  sire, 
De  se  gaudir  avec  sa  Margoton 
Tranquillement  au  sein  de  son  empire  : 
C'est,  sur  ma  foi,  pour  aller  au  déraou  , 
Un  sot  chemin  que  celui  du  martyre. 

Cet  innocent  renta  les  Quinze-vingts, 
Pour  le  nioutier  dota  cent  pauvres  filles  , 
Et  fonda  gite  aux  dévots  pèlerins: 
C'est  bien  de  quoi  le  mettre  au  rang  des  saints  ! 
Mais  sans  remords  ,  dans  le  sein  des  familles  , 
Il  répandit  de  ses  dévotes  mains 
Les  tristes  fruits  des  combats  inhumains  j 
Et  le  trépas-et  l'afl'reuse  indigence. 
Il  appauvrit ,  il  dévasta  la  France , 
Il  la  remplit  de  veuves,  d'orphelins; 
Quel  diable  eût  fait  plus  de  mal  aux  humains  ? 
Le  Grisbourdon  le  vit,  et  sut  se  taire. 

(*)  C'est  en  Egypte  que  saint  Louis  alla  faire  la  guerre  ,  et 
il  mena  sa  femme  avec  lui.  Voyez  Jornt^i.'le,  et  con<'luezque 
M.  de  Voltaire ,  qui  l'avait  lu,  a'a  pu  faire  ces  vers  j  d'ailleurs 
si  peu  dignes  délai. 
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ï)nns  ua  réduit ,  à  feu  de  réverbère  , 
Il  vit  bouillir  maints  i^rands  prcdicHtcars  , 
Eiches  prélats  ,  casuistcs,  docteurs, 
Moines  d'Espagne  et  nonnaiiis  d'Italie  , 
De  tous  les  rois  les  graves  conlesseurs. 
De  nos  beautés  les  paillards  directeurs: 
Le  paradis  ils  ont  eu  dans  leur  vie. 

Dans  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon^^ 
La  tète  hors  d'un  énorme  chaudron , 
Sous  un  grand  feutre  en  forme  de  galère  , 
Le  moine  vit  le  féroce  Calvin  , 
Qui  des  deux  yeux,  an  défaut  de  la  main., 
Pesait  la  nique  à  Luther  son  confrère , 
Puis  menaçait  un  pontife  romain. 
A  son  r.'gard  farouche  ,  atrabilaire  , 
On  connaissait  de  l'orgueilleux  sectaire 
Le  mauvais  cœur,  l'esprit  intolérant, 
L'arae  jalouse  et  digne  d'un  tyran. 
Tout  en  cuisant,  il  seujblait  être  encore. 
Dans  sa  cité  qti'un  galant  homme  abhorre, 
Et  que  redoute  vxn  esprit  dégagé 
Des  contes  vieux  et  du  sot  préjugé^ 
A  voir  rôtir  Servet  le  grand  apôtre  , 
Juste  ennemi,  toutefois  indiscret, 
De  saint  auteur,  de  sainte  patenôtre. 
Rival  haï ,  dont  torit  le  crime  était 
De  raisonner  mieux  que  lui  ne  lésait. 
Mailre  Calvin  ,  les  yeux  chargés  d'envie^ 
Semblait  entendre  et  voir  à  ses  genoux 
Lui  crier  grâce  ,  et  demander  la  vie  , 
Ce  ttivernois  (*)  dont  il  Tut  si  jaloux  , 
Ce  sot  prélat,  feseur  de  boutonnières j 
Galant  chéri  des  jeunes  chambrières. 
Qui  préféra  les  caf.irds  genevois 
Aux  bonnes  gens  du  pays  champenois. 
Pendez,  pendez,  le  vilain  semblait  dire; 
Baiser  soubrette  est  péché,  dont  ma  loi 
Ne  permet  point  aux  huguenots  de  rire  j 
Et  ce  paillard  doit  périr,  sur  ma  foi , 
Pour  avoir  eu  plus  de  plaisir  que  moi. 

Le  cordelier,  d'une  voix  de  tonnerre 
Qu'accompagnait  un  regard  furieux, 

I  (*)  Spifame,  évêque  de  Nevers ,  décapité  à  Genrvc  en 
ll566.  Calvin  est  mort  en  1564 ,  et  il  n'était  point  question  de 
chambrières  dans  le  procès  de  Spifame,  qui  n'était  point  ré- 
duit à  la  condition  d'artisan,  mais  était  devenu  membre  du 
conseil  des  deux  cents  et  de  celui  des  soixante.  Ceux  cjui  ont 
Ifeit  ces  vers  n'étaient  pas  au  couraut. 

I      2-  4 
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Lui  d'il  :  Maraïul ,  d<j  qwel  droit  sur  la  terre 

Prctendis-lu  punir  lamour  heureux? 

Qui  t'avoua  de  la  cruelle  guerre 

Que  tu  livras  à  ces  enfans  des  dieux, 

Qu'un  zèle  ardent  pour  la  paix  des  familles 

Consacre  au  soin  de  soulager  les  filles? 

Dans  la  fureur  dont  il  était  atteint. 

Certes  leitioine  allait  faire  tapage, 

Et  de  Genève  à  mal  mettre  le  saint, 

Quand  il  connut  qu'il  était  dans  la  cage, 

Où  de  sa  main  Lucifer  même  a  peint 

Tous  les  damnes  que  fournira  chaque  âge. 

Quiconque  entrait  dans  ce  damne  réduit, 

Se  sentait  tôt  animé  de  l'esprit  j 

Il  croyait  voir,  il  lui  semblait  entendre 

Se  démener  et  gémir  les  portraits. 

De  l'avenir  pénétrant  les  secrefs 

Comme  présens ,  sans  jamais  s'y  méprendre, 

Il  les  avait  dans  son  cerveau  frappé; 

F.t  des  damnés,  chez  les  races  futures, 

31  devinait  les  noires  aventures 

Mieux  que  prophète  ou  démon  incarné. 

Le  Grisbourdon  dedans  la  galerie 
"Venant  calmer  sa  claustrale  furio  , 
Il  aperçut  dans  le  fond  d'un  dorloir 
Certain  frocord,  moitié  blanc  ,  moitié  noir  , 
Portant  crinière  ea  écuclle  arrondie. 
^lu  fier  aspect  j  etc. 

(Ji)  Les  cordelrers  ont  été  de  tout  temps  ennemis  des  domi- 
nicains. 

(  f')  Il  semble  quel'autcnr  n'ait  voulu  faire  u\  qu'une  plai- 
santerie. Cependant  ce  Gusnian  ,  inventeur  do  l'inquisition  , 
et  que  nous  à^'ÇGXo'asDominique  ,  fut  réellement  un  perséca*' 
teur.  Il  est  certain  que  lesLan;;u'  d)cîens_,  nommés  v4////'^eo/>,, 
étaient  des  peuples  lidèles  à  leur  souverain  ,  et  qu'on  Icnr  fit 
la  guerre  la  plusbarbare,  uniquement  à  couse  de  leurs  dog- 
mes. U  n'y  a  rien  de  plus  abominable  que  de  faire  périr  par 
le  fer  et  parle  feu  un  prince  et  ses  sujets,  sous  prétexte  qu'ils 
nC  pensent  pas  comme  nous. 
(^)  Édition  de  lySô: 

Nf^n  que  je  sois  condamné  sans  retour. 

J'espère  encor  me  trouver  quelque  jour 

Avec  les  saints  au  séjour  de  la  gloire  ; 

Mais  en  ce  lieu  je  fais  mon  purgatoire. 

Oh  1  quand f aurais ,  etc. 

(1)  Condigne,  du  latin  cond'gnns j  ce  mot  se  trouve  dans 
les  auteurs  du  seizième  siècle. 

{m)  Cette  guerre  n'est  rapportée  que  dans  le  livre  apo- 
cryphe sous  le  ûoin  (ÏEiicch  j  il  n'en  est  parle  ailleurs  dau»} 
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ari«"un  livre  juif.  Lp  chef  de  l'araiee  céleste  ëtnit  en  effet  Mi- 
iihel,  comme  ie  dil  notre  auteur  ;  mais  le  capitaine  des  mau- 
vais aoj^es  n'était  point  Satan  ,  c'était  Semexiah  :  on  peut  e.i - 
cus<'r  cette  inadvertance  dans  im  lonj;  poème. 
(il)  Ancien  mot  qui  signifie  cimeterre. 

CHANT  VI. 

ARGUMENT. 

Ai-'enturs  (Teignes  et  de  3Ionrose.  Temple  de  la  Renomnice,. 
yii>entare  tragique  de  Dorothée, 

QutTTOTfs  l'enfer,  quittons  ce  gouffre  imiuoaJe, 
Oîi  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer  : 
Dressons  mon  vol  aux  campagnes  de  l'air, 
Et  revoyons  ce  qui  se  passe  au  monde. 
Ce  monde,  hélas!  est  bien  un  autre  enfer. 
J'y  vois  par-tout  Tinnocence  proscrite,^ 
L'homme  de  bien  flétri  par  l'hypocrite  ; 
L'esprit,  le  goût,  les  beaux-arts  éperdus  j 
Sont  envolés  ,  ainsi  que  les  vertus. 
Une  rampante  et  lâche  politique 
Tient  lieu  de  tout,  est  le  mérite  unique. 
Le  zèle  aifreux  des  dangereux  dévots 
Contre  le  sage  arme  la  main  des  sols  : 
Et  l'Intérêt,  ce  vil  roi  de  la  terre  , 
Pour  qui  l'on  fait  et  la  paix  et  la  guerre, 
Triste  et  pensif,  auprès  d'un  coftVc-fort 
"Vend  le  plus  faible  auj  crimes  du  plus  fort. 
Chélifs  mortels,  insensés  et  coupables  , 
De  tant  d'horreurs  à  quoi  bon  vous  noircir? 
Ah  !  malheureux  ,  qui  péchez  sa  ns  plaisir. 
Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnables; 
Soyez  au  moins  des  pécheurs  fortunés, 
Et  puisqu'il  iaut  que  vous  soyez  damnes. 
Damnez-vous  donc  pour  des  fautes  aimables. 

Agnès  Sorcl  sut  en  user  ainsi. 
On  ne  lui  peut  reprocticr  dans  sa  vie 
Que  les  douceurs  d'une  tendre  folie.  " 

Je  lui  pardonne  ,  et  je  pense  qu'aussi 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d'elle  : 
En  paradis  tout  saint  n'est  pas  pucellej 
Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d'Arc  défendait  son  honneurj 
Et  que  dil  fil  de  sa  céleste  épce 
De  Grisbourdon  la  tète  fut  coupée. 
Notre  «âne  allé,  qui  dessus  son  harnois 
Portait  en  l'air  le  chevalier  Dunois, 
Conçut  alors  le  caprice  profane 
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De  l'éloîgner,  et  de  l'ôter  à  Jeanne. 

Quelle  laisoncn  avait-il?  l'amour; 

Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 

Dont  en  secret  son  ame  ëlait  saisie. 

X'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 

Quel  trait  de  flamme,  et  quelle  idée  hardie, 

Pressait  déjà  ee  héros  d'Arcadie. 
L'animal  saint  eut  donc  la  (àntaisie 

De  s'envoler  devers  la  Lombardie; 

Le  bon  Denis  en  secret  conseilla 

Cette  escapade  à  sa  monture  ailée  ; 

Vous  demandez  ,  lecteur,  pourquoi  cela? 

C'est  que  Denis  lut  dans  Tame  troublée 

De  son  bel  àne  ,  et  de  son  beau  bâtard. 

Tous  deux  brûlaient  d'un  feu  qui  tôt  ou  tard 

Aurait  pu  nuire  à  la  cause  commune, 

perdre  la  France,  et  Jeanne,  et  sa  fortune. 

Denis  pensa  que  l'absence  et  le  temps 

Les  j^uériraient  de  leurs  amours  naissans. 

Denis  encore  avait  en  cette  affaire 

^n  autre  but,  une  bonne  œuvre  à  faire. 

-Craignez  ,  lecteur,  de  blâmer  ses  desseins. 

Et  respectez  tout  ce  que  l'ont  les  saints. 

L'.àne  céleste,  où  Denis  met  sa  gloire, 
S'envola  donc  loin  des  rives.de  Loire  , 
Droit  vers  le  Khône;  et  Dunois  stupéfait 
A  tire  d'aile  est  parti  comme  un  trait. 
Il  regardait  de  loin  son  héroïne, 
Qui  toute  nue,  et  le  fer  à  la  main, 
Le  cœur  ému  d'une  fureur  divine, 
Eouge  de  ;ang  se  fravait  un  chemin. 
Hermaphrodix  veut  l'arrêter  en  vain; 
Ses  farfadets,  son  peuple  aérien, 
En  cent  façons  volent  sur  son  passage. 
Jeanne  s'en  moque,  et  passe  avec  courage. 
Lorsqu'en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
"V'oit  une  ruche,  et  s'approehant  admire 
L'art  étonnant  de  ee  palais  de  cire; 
De  toutes  parts  un  essaim  bourdonnant 
Sur  mon  badaud  s'en  vient  fondre  avec  rage^ 
Un  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage: 
L'homme  piqué  court  à  tort,  à  travers, 
De  ses  deux  mains  il  frappe,  il  se  démène j 
Dissipe,  tue,  é<ra«;e  par  eentaine 
Cette  canaille  habitante  des  airs. 
C'était  ainsi  que  la  Pucelle  fière 
Chassait  au  loin  cette  foule  légère. 
A  ses  genoux  le  chétif  muletier  , 
Craignant  pour  soi  le  sort  du  cordelier, 
Ticmbie  et  s'ccrie  :  O  Pucejle ,  ô  ma  mie  î 
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êaiis  Pecurie  autrefois  tant  servie! 
Quelle  fnrie  !  épargne  au  moins  ma  vie  ; 
Que  les  honneurs  ne  changent  point  tes  mœurs  ! 
Tu  vois  mes  pleurs,  ah  Jeanne  !  je  me  meurs. 

Jeanne  répond  :  Faquin,  je  te  fais  grâce  ; 
Dans  ton  vil  sang  ,  de  l'ange  tout  charge, 
Ce  1er  divin  ne  sera  point  plonge. 
Yégètc  encore,  et  que  ta  lourde  masse 
Ait  à  l'instant  l'honneur  de  me  porter  : 
Je  ne  te  puis  en  mulet  translater^ 
Mais  ne  m'importe  ici  de  ta  figure; 
Homme  ou  mulet,  tu  seras  ma  monture, 
Dunois  m'a  ppis  l'âne  qui  fut  pour  moi , 
Et  je  prétends  le  retrouver  en  toi  ; 
Çà  qu'on  se  courbe.  Elle  dit,  et  la  bête 
Baisse  à  l'instant  sa  chauve  et  lourde  tête, 
Mardie  des  mains,  et  Jea-nne  sur  son  dos 
Va  dans  les  champs  affronter  les  héros  (a). 
Pour  le  Génie,  il  jura  parson  père 
De  tourmenter  toujours  les  bons  Français;  j 
Son  cœur  navre'  pencha  vers  les  Anglo's^ 
Il  se  promit,  dans  sa  juste  colère, 
De  se  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait. 
De  bien  punir  tout  Français  indiscret 
Qui  pour  son  dam  passerait  sur  sa  terre. 
11  fait  bâtir  au  plus  vite  un  château 
D'un  goût  bizarre,  et  lout-à-I'ait  nouveau, 
Un  labyrinthe,  un  pie'ge  où  sa  vengeance 
"Veut  attrapp(;r  les  héros  de  la  France  (h). 

Mais  que  devint  la  belle  Agnès  Sorel  ? 
Vous  souvient-il  de  son  trouble  cruel? 
Comme  elle  fut  interdite,  éperdue, 
Quand  Jean  Chandos  l'embrassait  toute  nue? 
Ce  Jean  Chandos  s'élança  de  ses  bras 
Très-brusquement,  et  courut  aux  combats. 
La  belle  Agnès  crut  sortir  d'embarras. 
De  son  danger  encor  toute  surprise/ 
Elle  jurait  de  n'être  jamais  prise 
A  l'avenir  en  un  semblable  cas. 
Au  bon  roi  Charlc  elle  jurait  tout  bas 
D'aimer  toujours  ce  roi  qui  n'airne  qu'elle, 
De  respecter  ce  tendre  et  doux  lien  , 
Et  d<;  mourir  plutôt  qu'être  infidèle  j 
Mais  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dans  ce  fracas,  dans  ce  (rouble  effrovable. 
D'un  camp  surpris  tumulte  inséparable  j 
Quand  chacun  court,  officier  et  soldat , 
Que  l'un  s'enfuit,  et  que  l'autct?  combat  ; 
Que  les  valets,  fripons  suivans  l'armée, 
Pillent  le  camp  de  peur  des  ennemis  : 
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parmi  les  rris  ,  la  pondre  et  la  fiime'e, 
La  belle  y^gnès  se  voyant  sans  habits  , 
Pu  grand  Cliandos  entre  en  la  garde-rob€| 
Puis  avisant  ebeniise  ,  mules,  robe, 
Saisit  le  tout  en  Irenibiantet  sans  bruit; 
^léme  elle  prend  jusqu'au  bonnet  de  nuit. 
Tout  vint  il  point  :  car  de  bonne  fortune 
Elle  aperçut  une  jument  bai-brune, 
Bride  à  la  bouche  et  selle  sur  le  dos  , 
Que  l'on  devait  amener  à  Chandos. 
Vn  e'cujer,  >inl  ivrogne  intrépide, 
Tout  en  dormant  la  tenait  par  la  bride. 
L'adroite  Agnès  s'en  Ta  subtilement 
Oler  la  bride  à  l'ecuver  dormant; 
Puis  se  servant  de  certaine  escabclte, 
y  pose  un  pied  ,  moûte^  se  met  on  selîe. 
Pique  et  s'en  va  ,  croyant  g.igner  les  bois. 
Pleine  de  crainte  et  de  joie  à  la  fois. 
L'ami  Bonneau  court  à  pied  dans  la  plaine  j 
En  maudissant  sa  pesante  bedaine. 
Ce  beau  voioge,  et  la  guerre,  et  la  cour. 
Et  les  Anglais,  et  SoreJ ,  et  l'amour. 

Or  de  Chandos  le  très^fidèle  page, 
(  Monrose  ét;iit-lc  nom  du  (c)  personnage) 
Qui  revenait  ce  matin  d'un  message. 
Voyant  de  loin  tout  ce  qui  se  passait, 
Cette  junaent  qui  vers  les  bois  courait, 
El  de  Chandos  la  robe  et  le  bonnet. 
Devinant  mal  ce  que  ce  pouvait  être, 
Crut  fermement  que  c'était  son  cher  maître^ 
Oui  loin  du  camp  demi-nu  s'enlujait. 
Épouvanté  de  l'étrange  aventure, 
D'un  coup  de  fouet  il  b.âte  sa  monture, 
Galope  5  et  crie  :  Ah  !  mon  martre  !  ah  !  seigneur  ï 
Tous  poui  suit-on?  Chariot  esl-il  vainqueur? 
Oii  courez-vous?  Je  vais  par-tout  vous  suivre  j 
îSi  vous  mourez,  je  cesserai  de  vivre. 
Il  dit,  et  vole,  et  le  vent  emportait 
Lui,  son  cheval,  et  tout  ce  qu'il  disait. 

La  belle  Agnès,  qui  se  croit  poursuivie  j 
Court  dans  le  bois  au  péril  de  sa  vie  ; 
Le  page  y  vole,  et  plus  elle  s'enfuit. 
Plus  notre  anglais  avec  ardeur  la  suit. 
La  jument  bronche  ,  et  la  belle  éperdue. 
Jetant  un  cri  d<  nt  retentit  la  nue. 
Tombe  à  côté  sur  la  terre  étendue. 
Le  page  arrive  aussi  prompt  que  les  vents  ; 
Mais  il  perdit  l'usage  de  ses^ens. 
Quand  cette  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  dccouu'il  une  beauté  tcuthantc, 
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tJn  sein  d'albâtre  ,  et  les  charnians  trésors 
Dont  la  nature  enrichissait  son  corps. 

Bel  Adonis  (J),  telle  fut  ta  surprise, 
Quand  la  rnaiLressc  et  de  Mars  et  d'Anchise 
Du  haut  des  cieux,  ie  soir  au  coin  d'un  bois. 
S'offrit  à  toi  pour  la  première  i'ois. 
Vénus,  sans  doute  ,  avait  plus  de  parure^ 
Une  jument  n'avait  point  renverse 
Son  corps  divin  de  fatie^ue  harassé; 
Bonnet  de  nuit  n'était  point  sa  coiffure; 
Son  eu  d'ivoire  était  sans  meurtrissure  : 
Mais  Adonis  ,  à  ces  attraits  tout  nus , 
Balancerait  entre  Agnès  et  Vénus. 

Le  jeune  anj^lais  se  sentit  Famé  atteinte 
D'un  feu  mêlé  de  respect  et  de  crainte; 
Il  prend  Agnès,  et  Fembrasseen  tremblant  i 
Helas  !  dit-il ,  seriez-vous  point  blessée? 
Agnès  sur  lui  tourne  un  œil  Linguissant, 
Et  d'une  voix  timide,  embarrassée. 
En  soupirant  ,  elle  lui  pailc  ainsi  : 
Qui  que  tu  sois  qui  me  poursuis  ici , 
Si  tu  n'as  point  un  cœur  né  pour  le  crime  , 
N'abuse  point  du  malheur  qui  m'opprime; 
Jeune  étrangler,  conserve  mon  honneur, 
Sois  mon  appui ,  sois  mon  libérateur. 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  : 
Elle  pieu  la  ,  détourna  son  visage, 
Triste,  confuse,  et  tout  bas  proraeltaiit 
D'être  fidèle  au  bon  roi  son  amant. 
Monrose  ému,  fut  un  temps  en  silence  ; 
Puis  il  lui  dit  d'un  ton  tendre  et  touchant  : 
O  de  ce  monde  adorable  ornement, 
Que  sur  les  cœurs  vous  avez  de  puissance  î 
3e  suis  à  vous,  comptez  sur  mon  secours; 
Vous  disposez  de  mou  cœur,  de  mes  jours. 
De  tout  mon  sang;  ayez  tant  d'indulgence 
Que  d'accepter  que  j'ose  vous  servir  : 
Je  n'en  veux  point  une  autre  récompense  î 
C'est  èlre  heurous  que  de  vous  secourir. 
11  tire  alors  un  flacon  d'eau  des  carmes; 
Sa  main  timide  en  arrose  ses  charmes  , 
Et  les  endroits  de  roses  et  de  lis , 
Qu'avaient  la  selle  et  la  chute  meurtris. 
La  belle  Agnès  rougissant  sans  colère. 
Ne  trouvait  point  sa  main  trop  téméraire. 
Et  le  lorgnait  sans  bien  savoir  pourquoi , 
Jura.'it  toujours  d'être  fidèle  au  roi. 
Le  page  ayant  employé  sa  bouteille  : 
Rare  be.iuté,  dit  il  ,  je  vous  conseille 
De  cheminer  jusqu'en  un  bourg  voisin; 
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NoiTS  marrb'erons  par  ce  petit  rherain. 
Dedans  cebourj^  nul  soldat  ne  Jemenrc  j 
Nous  Y  s(  rnns  avant  qu'il  soit  une  heure. 
J^^i  de  l'argent;  et  l'en  vous  trouvera 
El  coifîe,  et  jupe  ,  et  tout  ce  qu'il  faudra 
Pour  habiller  avec  plus  de  décence 
Une  beauté  digne  d'un  roi  de  France. 

La  dame  erranle  approuva  son  avis; 
Wourose  était  si  tendre  et  si  soumis  , 
Etait  si  beau,  savait  à  tel  point  vivre  , 
Qu'on  ne  pouvait  s'empèeher  de  le  suivre. 

Quelque  censeur,  interrompant  le  fil 
Ee  mon  discours,  dira  :  Mais  se  peut-il 
Qu'un  étoardi,  cpi'un  jeune  angolais,  qu'un  pag^e 
Fût  près  d'Jignès  respectueux  et  saije? 
Qu'il  ne  prit  point  la  moindre  liberté? 
jAh  !  laissez  là  vos  censures  rigides; 
Ce  page  aimait,  et  si  la  volupté 
Nous  rend  hardis,  l'amour  nous  rend  timiJc*:. 

Agnès  et  lui  marcbaient  donc  vers  ce  bourg. 
S'entretcnant  de  beaux  propo-;  d'amour, 
P'exploits  de  guerre,  et  de  chevalerie. 
De  vieux  romans  pleins  de  galanterie. 
Notre  écuver,  de  cent  pas  en  cent  pas, 
S'approchait  d'elle  ,  et  baisait  ses  beaux  bras  j 
Le  ont  d'un  air  respectueux  et  tendre; 
Xa  belle  Agnès  ne  savait  s'en  défendre; 
ilais  rien  de  plus  :  ce  jeune  homme  de  biert 
Voulait  beaucoup  ,  efne  demandait  rien. 
Dedans  le  boni  g  ils  sont  entrés  à  peine, 
Dans  un  logis  son  écuver  la  mène 
Bien  fatiguée;  Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 
Monrose  court,  et  va  tout  hors  d'haleine 
Chercher  par-tout  poiir  dignement  servirj 
Alimenter;,  cliausser,  coiffer,  vêtir 
Cette  beauté  déjà  sn  souveraine. 
Charmant  enfant  dont  l'amour  et  l'honneur 
Ont  pri.«  plaisir  à  diriger  le  cœur. 
Où  sont  les  gens  dont  la  sage.'se  égale 
E«  s  procèdes  de  ton  ame  loyale? 

Dans  ce  logis  (  je  ne  puis  le  nier  }(^) 
De  Jean  Chandos  logeait  un  aumônier. 
Tout  au  ..ôni(  r  est  plus  hardi  qu'un  page. 
Le  scélérat ,  informé  du  voyage 
Du  beau  Monrose  et  de  la  belle  Agnès  , 
Et  trop  instruit  que  dans  son  voisinage 
A  quatre  pas  reposaient  tant  d'attraits; 
Pressé  soudain  de  «on  désir  infâme  , 
Les  ytu-tirdcns,  le  sang  renîpli  de  flamme^ 
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Le  corps  en  rut ,  de  luxure  enivre' , 
Entre  en  jurant  comme  un  de'scspëre', 
Ferme  la  porte  ,  et  les  deux  rideaux  lire.' 

Mais,  cher  lecteur,  il  convient  de  te  dire 

Ce  que  fesait  en  ce  même  moment 

Le  grand  Dunois  sur  sou  àne  volant. 
Au  haut  des  airs,  oii  les  Alpes  chenues, 

Portent  leur  télé  et  divisent  les  nues 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Anni])al  (^/^}, 

Fameux  passage  aux  Romains  si  fatal  ^ 

Qui  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tête. 

Et  sous  ses  pieds  se  former  la  tempête  , 

Est  un  palais  de  marbre  transparent, 

Sans  toit  ni  porte  ,  ouvert  à  tout  venant. 

Tous  les  dedans  sont  des  glaces  fidèles 3 

Si  que  chacun  qui  passe  devant  elles, 

Ou  belle  ou  laide,  ou  jeune  homme  ou  barbon  j 

Peut  se  mirer  tant  qu'il  lui  semble  bon. 
Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 

De  ces  bea^ix  lieux  où  si  bien  l'on  se  mire  ; 

Mais  ces  chemins  sont  tous  bien  dangereux  j 

Il  faut  franchir  des  abîmes  aftVeux. 
Tel  bien  souvent  sur  ce  nouvel  Olympe 
Est  arrivé  sans  trop  savoir  par  oi:  ; 
Chacun  y  court  ;  et  tandis  que  l'un  grimpe^  - 
11  en  est  cent  qui  se  cassent  le  cou. 
Decepalaisla  superbe  maî'resse 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse  , 
La  Reiiomme'e,  à  qui  dans  tous  les  temps 
Le  plus  modeste  a  doniië  quelque  encens. 
Le  sage  dit  que  son  cœur  la  méprise  ; 
Qu'il  hait  l'éclat  que  lui  donne  un  grand  nom  ,. 
Que  la  louange  est  pour  l'ame  un  poison  : 
Le  sage  ment  et  dit  une  suttise. 

La  Renommée  est  donc  en  ces  beaux  lieux,  . 
Les  courtisans  dont  elle  est  entourée  , 
Princes,  pédans,  guerriers,  religieux. 
Cohorte  vaine,  et ,  de  ventcnivrée, 
Vont  tous  priant,  et  criant  h  genoux: 
O  Renommée  !  ô  puissante  déesse  ! 
Qui  savez  [out,  et  qui  parlez  sans  cesse  5  . 
Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous! 

Pour  contenter  leurs  ardeurs  indiscrètes  3  . 
La  Renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une  à  sa  bouche,  appliquée  h  propos, 
Va  célébrant  les  exploits  des  liéro';  ; 
L'autre  est  au  cul ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire;  ■ 
C'est  celle-ci  qui  serc  à  nous  instruire 
De  ce  falras  de  volumes  nouveaux  (  ^T  }? 
Productions  de  plumes  mercenaires, 

a.  4t 
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Et  du  Parnasse  insectes  éphëmcres  , 
Qui  l'un  par  l'aulie  éclipsés  lour  à  tour> 
Faits  en  un  mois ,  péiisstnt  en  un  jour , 
Ensevelis  dans  le  fond  des  collèges. 
Rongés  des  vers  ,  eiix,  et  leurs  privilèges. 

Un  vil  ramas  de  prétendus  auteurs, 
Bu  vrai  génie  infâmes  détracteurs, 
Gujon  ,  Fréron,  la  Beaumclle,  Nonotte; 
Et  ce  rebut  de  la  troupe  bigotte, 
CeSavatier,  de  la  fraude  instrument , 
Qui  vend  sa  plume,  et  ment  pour  de  l'argent; 
Tous  ces  marchands  d'opprobre  et  de  fumée, 
O-sent  pourtant  chercher  la  Renommée  ; 
Couverts  de  fange  ,  ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à  la  divinité. 
A  coups  de  fouet  chassés  du  sanctuaire , 
A  peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  (/j). 

Genfil  Dunois,sur  ton  ànon  monté, 
En  ce  beau  lieu  tu  te  vis  transporté. 
Ton  nom  fameux,  qu'avec  justice  on  fête. 
Était  corné  par  la  trompette  honnête. 
Tu  regardas  ces  miroirs  si  polis. 
O  quelle  joie  enchantait  tes  esprits! 
Car  tu  voyais  dans  ces  glaces  brillantes 
De  les  vertus  les  peintures  vivantes; 
Non-seulem«  nt  des  sièges,  des  combats, 
Et  ces  exploits  qui  font  tant  de  fracas  ; 
Mais  des  vertus  encor  plus  difficiles; 
Des  malheureux  de  tes  bienfaits  chargés. 
Te  bénissant  au  sein  de  leurs  asiles  ; 
Des  gens  de  bien  à  la  cour  protégés, 
Des  orphelins  de  leurs  tuteurs  vengés, 
Dunois  ainsi  contemplant  son  histoire, 
Se  complaisait  à  jouir  de  sa  gloire. 
Son  âne  aussi  s'amusant  h  se  voir, 
Se  pavanait  de  miroir  en  miroir. 

On  entendit,  dessus  ces  entrefaites, 
Sonner  en  l'air  une  des  deux  trompettes  j 
Elle  disait  :  Voici  l'horrible  jour 
Où  dans  Milan  la  sentence  est  dictée  ; 
On  va  brûler  la  belle  Dorothée  : 
Pleurez,  mortels,  qui  connaissez  l'amour. 
Qui  ?  dit  Dunois  ;  quelle  est  donc  cette  belle  ? 
Qu'a-t-olle  fait?  pourquoi  la  Lrûle-t-on? 
Passe  après  tout  si  c'est  une  laidron  ; 
Mais  dans  le  feu  mettre  un  jeune  tendron , 
Par  tov\s  les  saints ,  c'est  chose  trop  cruelle  ? 
Les  Milanais  ont  donc  perdu  l'esprit. 
Comme  il  parlait,  la  trompette  reprit  : 
O  Dorothée  !  à  pauvre  Dorothée  ! 


CHANT    SIXIEME. 

En  fou  ctiîsant  tu  vas  être  jclëe, 
Si  îa  valeur  d'un  clievalicr  loyal 
Ne  te  recoui  de  ce  brasier  f;ital. 

A  cet  avis  Danois  sentit  dans  l'ame 
Tin  prompt  désir  de  secourir  la  dame  : 
Car  vous  savez  que  sitôt  qu'il  s'o lirait 
Occasion  de  marquer  son  courage, 
Venger  un  tort,  redresser  quelque  outragf  * 
Sans  raisonner  ce  héros  y  courait. 
Allons,  dit-il  à  son  ànc  fidèle, 
Vole  à  Milan;  volt;  où  l'honneur  t'appelle. 
L'àne  aussitôt  ses  deux  ailes  étend  ; 
Un  chérubin  va  moins  rapidement  (/}. 
On  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 
Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  supplice. 
Dans  la  grand'phice  on  élève  un  bâcher; 
Trois  cents  archers,  gens  cruels  et  timides, 
Du  mal  d'aulrui  monstres  toujours  avides  , 
Rangent  le  peuple,  empêchent  d'approcher. 
On  voit  par-tout  le  beau  monde  aux  lénètreSj 
Attendant  l'heure  ,  et  déjà  larmoyant; 
Sur  un  balcon  rarchevêque  et  ses  prêtres 
Observent  tout  d'un  œil  ferme  et  content. 
Quatre  alguazils  (/:)  amènent  Dorothée  y 
Kue  en  chemise,  et  de  fer  ganotlee. 
Le  désespoir  et  la  confusion, 
Le  juste  excès  de  ton  affliction, 
Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage* 
Des  pleurs  amers  inondent  son  visage. 
Elle  en  revoit,  d'un  œil  mal  assuré, 
L'aflreux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 
Et  ses  sanglots  se  fesant  un  passage: 
O  mon  amant  !  ô  toi  qui  dans  mon  cœur 
Rèi^nes  encore  en  ces  momens  d'horreur  !..  ; 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 
Et ,  bcgavant  le  nom  de  son  amant , 
Elle  tomba  sans  voix,  sans  mouvement. 
Le  front  jauni  d'une  pâleur  mortelle; 
Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat  nommé  Sacrogorgon, 
De  l'archevêque  infâme  champion  (/), 
La  dague  au  poing,  vers  le  bûcher  s'avance. 
Le  chef  armé  de  fer  et  d'impudence. 
Et  dit  tout  haut  :  Messieur-> ,  je  jiire  Dieu 
Que  Dorothée  a  mérité  le  feu. 
Est-il  quelqu'un  qui  prenne  sa  querelle? 
Est- il  quelqu'un  qui  combatte  pour  elle? 
S'il  en  est  un,  que  cet  audacieux 
Ose  à  l'instant  se  montrer  à  mes  yeux  3 
Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle. 
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g8  NOTES    ET    VARIANTES,    etC. 

Bisrint  ces  mots  il  marche  fièrement, 

Bronlant  en  l'air  un  braquemort  (m)  tranchant. 

Boulant  les  }eux,  tordant  sa  laide  Louche. 

On  frémii^sai't  à  son  aspect  farouche  j 

El  dans  la  viilc  il  n'était  ecuyer 

Qiii  Dorothée  osât  justifier. 

Sacrogorgon  venait  de  le»  confondre  : 

Chacun  pleurait,  cl  nul  n'osait  répondre. 

Le  fier  prélat,  du  haut  de  son  balcon, 
Encourageait  le  brutal  champion. 

Le  beau  Dunois,  qui  planait  sur  la  place  , 
Fut  si  choqué  de  l'insoknte  audace 
De  ce  pervers  ;  et  Dorothée  en  pleuras 
Etait  si  belle  au  sein  de  tant  d'horreurs, 
Son  désespoir  la  rendait  si  touchante, 
Qu'en  la  vojant  il  la  crut  innocente. 
Il  saute  à  terre,  et  d'un  ton  élevé  : 
C'est  moi,  dit-il,  face  de  réprouvé. 
Qui  viens  ici  montrer  par  mon  courage, 
Que  Dorothée  est  vertueuse  et  sage, 
Et  que  tu  n'es  qu'un  fanfaron  brutal, 
Suppôt  du  crime  ,  et  menteur  déloyal. 
Je  %cux  d'abord  savoir  de  Dorothée 
Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée, 
Quel  est  son  cas,  et  par  nucl  guet-à-pan 
On  fait  brûler  les  belles  à  Milan. 
11  dit  :  le  peuple,  à  la  surprise  en  proje, 
Poussa  des  cris  d'espérance  et  de  joie. 
Sacrogorgon,  qui  se  mourait  de  peur, 
Lit.  connue  il  put,  semblant  d'avoir  du  coeur; 
Le  fier  prélat,  sou«  sa  mine  hypotrite, 
Ne  peut  cacher  le  ^rouble  qui  l'agile. 

A  Dorothée  alors  le  beau  Dunois 
S'en  vint  parier  d'un  air  noble  et  courtois. 
Les  yeux  baissés,  la  belle  lui  raconte  , 
En  soupirant,  son  malheur  et  sa  honte  : 
L'âne  divin  ,  sur  l'église  perché,       ^ 
De  tout  ce  cas  paraissait  lort  louche  j 
Et  de  Milan  les  dévoles  familles 
Bénissaient  Dieu  qui  prend  pitic  des  falles. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU   CHANT  SIXIÈ.VIE. 

(a)  Édition  de  1756: 

Pour  Conculix  ,  honteux,  plein  de  colère  j 

I    s'en  alla  murmurer  chez  son  père. 

Jilais  que  derint,  etc. 
f?.)  Voyez  le  dix-s'ptlème  chant. 

(cj  C'est  le  méoic  page  sur  le  derrière  duquel  Jcnnne  avait 
iravonné  trois  flei?rs  de  lis. 

(c)  Adonis  ou  Zd.ni ,  Sis  de  Cuivras  et  de  Mvrrba  ,  d.cu 


LA    PUCELIE.    CnANT    SEPTIEME.  89 

des  Phéniciens,  amant  de  Venus  Aslarte.  Les  Phëniriens  pleu- 
raient tons  les  ans  sa  mort,  ensuite  ils  se  réjouissaient  de  sa 
résurrection. 

(e)  Manuscrit: 

Dans  ce  logis  était  un  aumônier, 

Fier,  peu  soigneux  de  dire  sou  psautier. 

Tout  ainnônie}\  etc. 

(f)  On  croit  qn'Annibal  passa  par  la  Savoie  :  c'est  donc 
chez  les  Savojaîds  qu'est  le  temple  de  la  Kenouimée. 

C^)  Edition  de  tjdo  et  manuscrits  : 
De  ce  fatras  de  volumes  nouveaux, 
Vers  de  Danchet,  prose  de  Marivaux  , 
Nouveau  Cyrus  ,  voyage  de  Sethos, 
Tous  Tort  loués  et  qu'on  ne  saurait  lire  j 
Qw  Van  par  l'autre  ,  etc. 
(Il)  Ce  ramas  est  bien  vil  en  effet-  Ces  gens-là,  comme  on 
sait,  ont  vomi  des  lorrens  de  calomnies  contre  l'auteur  qui 
ni  leur  avait  lait  aucun  mal.  Ils  ont  im})rinsé  qu'il  était  ua 
plagiaire,  qu'il  ne  croyait  pas  en  Dieu  ,  que  le  liierifaiteur  de 
la  race  de  Corneille  était  l'ennemi  de  Corneille  .-qu'il  était  fils 
d'un  paysan.  Ils  lui  tmt  attribué  les  aventures  les  olus  fauî-ses. 
lis  ont  redit  vingt  fois  qu'il  vendait  ses  ouvrages.   11  est  bien 
juste  qu'à  la  fin  il  chasse  cette  canaille  du  sanctuaire  de  la 
Renommée  ,  où  elle  a  voulu  s'introduire  ,  comme  des  voleu.  s 
se  glissent  de  nuit  dans  une  église  pour  y  voler   des  calices. 
(  A  oyez  sur  Sabatier,  nom  mé  ici  Sûpaiicr  par  dérision  ,  et  sur 
tous  ces  autres  messieurs  ;  le  texte  et  les  notes  du  dix-huitième 
chant.) 

(i)  Cliérubin,  esprit  céleste,  ou  ange  du  second  ordre  de 
la  première  hiérarchie.  Ce  mot  vient  de  l'hébreu  cheruh,  dont 
ie  pluriel  est  chérubim.  Les  chérubins  avaient  quatre  ailes 
comme  quatre  faces  ,  et  des  pieds  de  bœuf. 

{k)  Aiguazil  ;  Guazil  en  arabe  signifie  huissier^  de  là  aï-^ 
"^iiazil,  archer  espagnol. 

(/)  Champion  vient  de  champ,  pion  du  champ. P/on^  mot 
ndien  adopté  par  les  Arabes  j  il  signifie  soldat, 
(/«j  Braquemartj  du  grec  bi achi^machûjra ^  courte  épee» 

CHAINT    VIL 

ARGUMENT, 

Comment    Danois    saupa     Dorothée   condamnée    à    la    mort 
par  ^Inquisition. 

Lorsqd'autrefois,  au  printemps  de  mes  jours  ^ 
Je  fus  quitté  par  ma  belle  maiircfese. 
Mon  tendie  cœiir  fut  navré  de  tristesse, 
Et  je  pensai  renoncer  aux  amours  ; 
Mais  d'oiltiiser  par  le  moiudit:  diseouïS 
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Celte  beauté  que  j'avais  encensée, 
De  son  bonheur  oser  troubler  Je  cpurs. 
Un  tel  forfait  n'entra  dans  ma  pensée. 
Gêner  un  cœur,  ce  n'est  pas  ma  façon.. 
Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles, 
Yous  comprenez,  à  plus  forte  raisor;i , 
Que  je  respecte  encnr  plus  les  cruelles. 
Il  est  afiVeux  d'aller  persécuter 
Un  jeune  cœur  que  l'on  n'a  pu  dompter. 
Si  la  maîtresse,  objet  de  votre  homma^^e, 
Ne  peut  pour  vous  des  raéines  feux  brûler, 
Cherchez  ailleurs  un  plus  doux  esclavage  : 
On  trouve  assez  de  qu()i  se  consoler; 
Ou  bien  buvez:  c'est  un  parti  fort  sajje. 
Et  plût  à  Dieu  qu'en  un  cas  tout  pareil , 
Le  tonsuré  qu'amour  rendit  barbare  , 
Cet  oppicsseur  d'une  beauté  si  rare. 
Se  fût  servi  d'un  aussi  bon  conseil  ! 

Déjà  Dunois  à  la  belle  affligée 
Avait  rendu  le  courage  et  l'espoir  : 
Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Les  attentats  dont  elle  était  chargée. 

O  vous ,  dit-elle  en  baissant  ses  beaujs  jeux , 
Ange  divin  ,  qui  descendez  des  cieux , 
Vous  qui  venez  prendre  ici  ma  défense, 
"Vous  savez  bien  quelle  est  mon  innocente. 
Dunois  reprit  :  Je  ne  suis  qu'un  mortel  3 
Je  suis  venu  ,  par  une  éti'ange  allure, 
Pour  vous  sauver  d'un  trépas  si  cruel. 
Nul  dans  les  coeurs  ne  lit  que  l'Eternel. 
Je  crois  votre  ame  et  vertueuse  et  pure; 
Mais  dites-moi,  pour  Dieu  ,  votre  aventure. 

Lors  Dorothée,  en  essuyant  les  pleurs 
Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille. 
Dit:  L'amour  seul  a  fait  tous  mes  malheurs. 
Connaissez-vous  monsieur  de  la  Trimouille? 

Oui,  dit  Dunois,  c'est  mon  meilleur  ami  ; 
Peu  de  héros  ont  une  ame  aussi  belle; 
Mon  roi  n'a  point  de  guerrier  plus  fidèle  ; 
L'Anglais  n'a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 
Nul  chevalier  n'est  plus  digne  qu'on  l'aime. 
Il  est  trop  vrai ,  dit  elle  ,  c'est  lui-mèuie. 
Il  ne  s'est  pas  écoulé  plus  d'un  an 
Depuis  le  jour  qu'il  a  quitté  Milan. 
C'est  en  ces  lieux  qu'il  m'avait  adorée  ; 
Il  le  Jurait,  et  j'ose  être  assurée 
Que  son  grand  cœur  est  toujours  enflammé  3 
Qu'il  m'aime  encor,  car  il  est  trop  aimé. 

Ne  dout«  z  point ,  dit  Dunois  ,  de  son  ame5 
Votre  bciiulé  vous  répond  de  saiiamme. 


CHANT    SEPTI  E  ME.  Qï 

Je  le  connais;  H  est ,  ainsi  que  mc»i , 
A  ses  amours  fidèle  comme  au  roi. 
L'autre  reprit  :  Ali  !  Monsieur,  je  vouscroi. 
O  jour  heureux  où  je  le  vis  paraître  , 
Où  des  mortels  il  était  à  mes  yeux 
Le  plus  aimable  et  le  plus  vertueux. 
Où  de  mon  cœur  il  se  rendit  le  maître  ? 
Je  l'adorais  avant  que  ma  raison 
Eut  pu  savoir  si  je  l'aimais  ou  non. 

Ce  l'ut,  Monsieur,  ô  moment  délectable  T 
Chez  l'archevêque ,  où  nous  étions  à  table , 
Que  ce  héros,  plein  de  sa  passion, 
Me  fit,  me  fit  sa  déclaration. 
Ah  !  j'en  perdis  la  parole  et  la  vue. 
Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  inc(»nnuej 
Du  tendre  amour  j'ignorais  le  danger. 
Et  de  plaisir  je  ne  pouvais  manger. 
Le  lendemain  il  me  rendit  visite; 
Elle  fut  courte ,  il  prit  congé  trop  vite. 
Quand  il  partit  ,  mon  cœur  le  rappelait, 
Mon  tendre  cœur  après  lui  s'envolait. 
Le  lendemain  il  eut  un  tète-à-tète 
Un  peu  plus  long,  mais  non  pas  moins  honnête. 
Le  lendemain  il  en  reçut  le  prix, 
l'ar  deux  baisers  sur  mes  lèvres  ravis. 
Le  lendemain  il  osa  davantage  j 
Il  me  promit  la  loi  de  mariage. 
Le  lendemain  il  lut  entreprenant  j 
Le  lendemain  il  me  fit  un  enfant. 
Que  dis-je?  hélas!  faut-il  que  je  raconte 
De  point  en  point  mes  malheurs  et  ma  honte  j 
Sans  que  je  sache,  ô  digne  ch<  valier, 
A  quel  héros  j'ose  me  confier? 

Le  chevalier,  par  pure  obéissance, 
Dit^  sans  vanter  ses  faits  ni  sa  naissance  ; 
Je  suisDunois.  C'était  en  dire  assez. 
Dieu  ?  reprit- elle  ;  A  Dieu  ,  qui  na' exaucez! 
Quoi,  vos  bontés  font  voler  h  mon  aide 
Ce  grand  Dunois,  ce  bras  à  qui  tout  cède  (a)  l 
Ah  !  qu'on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour. 
Charmant  b.-ilard  ,  cœur  noble,  ame  sublime  ! 
Le  tendre  Amour  me  fesait  sa  victime. 
Mon  salut  vient  d'un  enfant  de  l'Amour  : 
Le  ciel  est  juste  ,  et  l'espoir  me  ranime. 

Vous  saurez  donc  ,  brave  et  gentil  Dunois  , 
Que  mon  amant,  au  bout  de  quelques  mois  5 
Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre, 
Gueire  fimeste  ,  et  maudite  Angleterre! 
Il  écouta  la  voix  de  son  devoir. 
Mon  tendre  amour  était  .lu  désespoir. 
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Un  tel  état  vous  est  connu  ,  sans  doute , 
Et  vous  savez,  Monsieur,  ce  qu'il  en  coûte. 
Ce  fier  devoir  fit  seul  tous  nos  malheurs  j 
Je  l'éprouvais  en  répandant  des  pleurs  : 
Mon  cœur  était  foi  ce  de  se  contraindre  , 
Et  je  mourais,  mais  sans  pouvoir  me  plaindre. 
Il  me  donna  le  présent  amoureux 
D'un  bracelet  fait  de  ses  blonds  cheveux, 
Et  son  portrait  qui ,  trompant  son  absence. 
M'a  fait  cent  fois  retrouver  sa  présence. 
Un  cher  écrit  sur- tout  il  me  laissa  , 
Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 
C'était,  Monsieur,  une  juste  promesse  , 
Un  sur  garant  de  sa  sainte  tendresse  j 
On  y  lisait  :  Je  jure  par  l'Atnour  , 
Par  les  plaisirs  de  mon  ame  enchantée  , 
De  revenir  bientôt  en  celte  cour  , 
Pour  épouser  ma  chère  Dorothée. 
Las  î  il  partit ,  il  porta  sa  valeur 
Dans  Orléans.  Peut-être  il  est  encore 
Dans  ces  remparts  on  Fapjtf  la  l'honneur. 
Ah  !  s'il  s'avait  quels  maux  et  quelle  horreur 
Sont,  loin  de  lui,  le  prix  de  mon  ardeur? 
Non,  juste  Ciel!  il  vaut  mieux  qvi'il  l'ignore. 

Il  partit  donc  j  et  moi  je  m'en  allai. 
Loin  des  soupçons  d'une  ville  indiscrète, 
Chercher  aux  champs  une  sombre  retraite, 
Conforme  aux  soins  de  mon  cœur  désolé. 
Mes  parens  morts^.  libre  dans  ma  tristesse  , 
Cachée  au  monde,  et  fuyant  lous  les  yeux, 
Dans  le  secret  le  plus  mystérieux 
J'ensevelis  mes  pleurs  et  ma  grossesse. 
Mais  par  malheur,  hélas  !  je  suis  la  nièce 
De  l'archevêque.  A  ces  funestes  mois, 
Elle  sentit  redoubler  ses  sanglots. 

Puis  vers  le  ciel  tournant  ses  yeux  en  laraies 
3'avais  ,  dit-elle  ,  en  secret  mis  au  jour 
Ce  tendre  fruit  de  mon  furlif  amour  j 
Avec  mon  fils  consolant  mes  alarmes  , 
De  mon  amant  j'attendais  le  retour. 
A  l'archevêque  il  prit  en  fantaisie 
De  venir  voir  quelle  espèce  de  vie 
Menait  sa  niè(  e  au  fond  de  ces  forêts:- 
Pour  ma  campagne  il  quitta  son  palais; 
Il  fut  touché  de  mes  faibles  attraits. 
Cette  beaulé,  présent  cher  et  iuneste. 
Ce  don  fatal,  qu'aujourd'hui  je  déteste,. 
Perça  son  cœur  des  plus  dangereux  traits.. 
Il  s'expliqua  :  Ciel ,  que  je  fus  surprise  ! 
Je  lui  parlai  des  d^-'V^^i^*  ^^  sou  rang  3 
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De  son  elat,  des  nœuds  sacres  du  sang  : 
Je  remontrai  l'iiorreur  de  l'entreprise  j 
Elle  oulrageait  la  nature  etPEj^lise. 
Hélas!  j'eus  beau  lui  parler  de  devoir, 
Il  s'entêta  d'un  clnméri(jue  espoir. 
Il  se  flattait  que  mon  cœur  indocile 

D'aucun  objet  ne  s'était  prévenu  , 

Qu'enfin  l'amour  ne  m'était  point  connu  , 

Que  son  triomphe  en  serait  plus  lacilej 

Il  m'accablait  de  ses  soins  fatigans. 

De  ses  désirs  rebutés  et  pressans. 

Hélas  !  un  jour  que  toute  à  ma  tristesse 

Je  relisais  cette  douce  promesse  , 

Que  de  mes  pleurs  je  mouillais  cet  écrit  , 

Mon  cruel  oncle  en  lisant  me  surprit. 

Il  se  saisit,  d'une  main  ennemie  , 

De  ce  papier  cjui  contenait  ma  vie  : 

Il  lut ,  il  vit  dans  cet  écrit  fatal 

Tous  mes  secrets,  ma  flamme,  et  son  rival. 

Son  ame  alors,  jalouse  et  forcenée, 

A  ses  désirs  fut  plus  abandonnée. 

Toujours  alerte,  et  toujours  m'épiant, 

11  sut  bientôt  que  j'avais  un  enfant. 

Sans  doute,  un  autre  en  eût  perdu  courage  , 

Mais  l'archevêque  en  devint  plus  ardent  j 

Et  se  sentant  sur  moi  cet  avantage  : 

Ah  !  me  dit-il,  n'est-ce  donc  qu'avec  moi 

Que  vous  aurez  la  fureur  d'être  sage? 

Et  vos  faveurs  seront  le  seul  partage 

De  l'étourdi  qui  ravit  votre  foi? 

Osez-vous  bien  me  faire  résistance? 

Y  pensez-vous?  vous  ne  méritez  pas 

Le  fol  amour  que  j'ai  pour  vos  appas: 

Cédez  sur  l'heure,  ou  craignez  ma  vengeance^ 
Je  me  jetai  tremblante  à  ses  genoux^ 
J'attestai  Dieu  ,  je  répandis  des  larmes. 
Lui,  furieux  d'amour  et  de  courroux, 
En  cet  état  me  trouva  plus  de  charmes. 
Il  me  renverse,  et  va  me  violer  j 
A  mon  secours  il  fallut  appeler  : 
Tout  son  amour  soudain  se  tourne  en  rage. 
D'un  oncle,  à  ciel!  soulïVir  un  tel  outrage.' 
De  coups  affreux  il  meurtrit  mon  visage. 
On  vient  au  bruit;  mon  oncle  au  même  instant 
Joint  à  son  crime  un  crime  encor  plus  i^rand  : 
Ciirétiens,  dit-il,  ma  nièce  est  une  impie; 
Je  l'abandonne,  et  je  l'excommunie  : 
Un  hérétique,  un  damné  suborneur 
Publiquement  a  fait  son  déshonneur  j 
L'enfant  qu'ils  ont  csL  un  fruit  d'aduUcce. 
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Que  Dieu  confonde  et  le  fils  et  la  mère  ? 
Et  puisqu'ils  ont  ma  malédiction, 
Qu'ils  soient  livres  à  l'Inquisition. 

Il  ne  fit  point  une  menace  vaine; 
Et  dans  Milan  le  traître  arrive  à  peine 
Qu'il  fait  agir  ie  grand  inquisiteur. 
On  me  saisit,  prisonnière  on  m'eotrnîne 
Dans  des  cachots,  où  le  pain  de  douleur 
Etait  ma  seule  et  triste  nourriture  : 
Lieux  souterrains  ,  lieux  d'une  nuit  obscure  , 
Séjour  de  mort,  et  tombeau  des  vivansî 
Après  trois'jours  on  me  rend  la  lumière  , 
Mais  pour  la  perdre  au  milieu  dis  tourmens. 
Vous  les  voyez  ces  brasiers  dévorans; 
C'est  là  qu'il  faut  erspirj^r  à  vingt  ans. 
Voilà  mon  lit  à  mon  heure  dernière  ? 
C'est  là,  c'est  là  ,  sans  votre  bras  vengeur, 
Qu'on  m'arrachait  la  vie  avec  rtionneur! 
Plus  d'un  guerrier  aurait,  selon  Tusage, 
Pris  ma  défense  ^  et  pour  moi  combattu  ; 
Miiis  l'ar<  he\èque  enchaîne;  leur  vertu  : 
Contre  l'Eglise  ils  n'ont  point  de  (ournge  (i). 
Qu'attendre,  hélas  !  d'un  cœur  italien? 
Ils  tremblent  tous  à  l'aspect  d'une  étole  (c)  3 
Mais  un  Français  n'est  alarmé  de  rien  , 
Et  braverait  le  pape  au  Capitole. 

A  ces  propos  Dunois  piqs»é  d'honneur. 
Plein  de  pitié  pour  la  bcile  accusée, 
Plein  de  co\irroux  pour  son  persécuteur^ 
Brûlait  déjà  d'exercer  sa  valeur, 
Et  se  flattait  d'une  victoire  aisée  ; 
Bien  surpris  fut  de  se  voir  entouré 
De  cent  archers  ,  dont  la  cohorte  fière 
L'investissait  noblement  par  derrière. 
Un  eu  istre  en  robe  ,  avec  bonnet  carré  , 
Criait  d'un  ton  de  vrai  miserere  : 
a    On  fait  savoir  de  par  la  sainte  Eglise  , 
«  Par  Monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu  3 
«  A  tous  chrétiens  que  le  ciel  favorise, 
e  Que  nous  venons  de  condamner  au  feu 
a   Cet  étranger,  ce  champion  profane  , 
a  De  Dorothée  infâme  chevalier, 
K   Comme  infidèle  ,  hérétique  et  sorcier  ; 
ff   Qu'il  soit  brûlé  sur  l'heure  avec  son  àne.  » 

Cruel  prélat,  Busirisen  soutane  (ti). 
C'était  ,  perfide  ,  un  tour  de  ton  métier  j 
Tu  redoutai*;  le  bras  de  ce  guerrier, 
Tu  t'entendais  avec  le  saint  office 
Pour  opprimer,  sous  le  nom  de  justice  , 
Quiton  |ue  eût  pu  lever  le  voile  affreus 


C  H  A  N  T    s  E  P  T  I  E  M  E.  Q  J 

Eonl  tu  cachais  ton  crime  à  tous  les  yeux. 

Tout  aussitôt  l'assassine  cohorte j 
Du  saint  otTicc  abominable  escorte, 
Pour  se  saisir  du  superbe  Dunois, 
Deux  pas  avance,  et  recule  de  trois; 
Puis  marche  encor  ;  puis  se  signe  et  s'arrête, 
Sacrogorgon  ,  cpii  tremblait  à  leur  tête  , 
Leur  crie  :  Allons,  il  faut  vaincre  ou  périr 5 
De  ce  sorcier  tâchons  de  nous  saisir. 
Au  milieu  d'eux  les  diacres  de  la  ville, 
Les  sacristains  arrivent  à  la  file  : 
L'un  lient  un  pot,  et  l'autre  un  goupillon  (<?)j 
Ils  font  leur  ronde  ,  et  de  leur  eau  salée 
Benoîtement  aspergent  rassemblée. 
On  exorcise,  on  maudit  le  démon  ; 
Et  le  prélat ,  toujours  l'ame  troublée. 
Donne  par-tout  la  bénédiction. 

Le^rand  Duriois,  non  sans  émotion, 
Voit  qu'on  le  prend  pour  envoyé  du  diable  2 
Lors  saisissant  de  son  bras  redoutable 
Sa  grande  épée  ,  et  de  l'autre  montrant 
Un  chapelet ,  catholique  instrument, 
De  son  salut  cher  et  sacré  garant  : 
Allons,,  dit-il,  venez  à  moi,  mon  àne. 
L'àue  descend,  Dunois  monte,  et  soudain 
Il  va  frappant,  en  moins  d'un  tour  de  main 9 
De  ces  croquans  la  cohorte  profane. 
Il  perce  a  l'un  le  sternum  et  le  bras  (^f)  ; 
Il  atteint  l'autre  a  l'os  qu'on  nomme  atlas  (^)î 
Qui  voit  tomber  son  nez  et  sa  mâchoire  , 
Qui  son  oreille  ,  et  qui  son  humérus  ; 
Qui  pour  jamais  s'en  va  dans  la  nuit  noire. 
Et  c|ui  s'enfuit  disant  ses  oremus. 
L'âne  au  milieu  du  sang  et  du  carnage, 
Du  paladin  seconde  le  courage  , 
Il  vole,  il  rue,  il  mord,  il  foule  aux  pieds 
Ce  tourbillon  de  faquins  effrayés. 
Sacrogorgon  abaissant  sa  visière  , 
Toujours  jurant  s'en  allait  en  arrière; 
Dunois  le  joint ,  l'atteint  à  Vos  pubis  (h)'. 
Le  fer  sanglant  lui  sort  parle  coccis  (t); 
Le  vilain  tombe,  et  le  peuple  s'écrie  : 
Béni  soit  Dieu  !  le  barbare  est  sans  vie. 

Le  scélérat  encor  se  débattait 
Sur  la  poussière,  et  son  cœur  palpitait, 
Quand  le  héros  lui  dit  :  Ame  traîtresse  , 
L'enfer  t'attend  ;  crains  le  diable,  et  confesse 
Que  Tarchevéque  est  nn  coquin  mitre  , 
Un  ravisseur,  un  parjure  avéré; 
Que  Durothée  est  rinnocence  même  , 
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Qu'elle  est  fidèle  au  tendre  amnnt  qu'elle  airaft; 
Et  que  tu  n'es  qu'nn  sot  et  qu'un  fiipon. 
Oui ,  Monseij^nf^ur,  oui ,  vous  avez  raison  : 
Je  suis  un  sot,  la  chose  est  par  trop  claire , 
Et  votre  ëpee  a  prouve'  cette  alTaire. 
il  dit  :  son  amo  alla  chez  le  démon. 
Ainsi  mourut  le  fier  Sacrogorgon. 

Dans  l'instant  même  où  ce  bravache  infàm« 
A  Beizébut  rendait  sa  vilaine  ame  , 
Devers  la  place  arrive  un  e'cuver, 
Portant  «alade  (/}  avec  lance  dorée  : 
Deux  postillons  à  la  jaune  livrée 
Allaient  devant.  C'était  chose  assurée 
Qu'il  arrivait  quelque  grand  chevalier. 
A  cet  objet ,  la  belle  Dorothée , 
D'étonnement  et  d'amonr  transportée  : 
Ah  .  Dieu  puissant!  se  mit  elle  à  crier. 
Serait-ce  lui  !  serait-il  bien  possible  ! 
A  mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible. 

Les  Milanais,  peuple  très-curieux, 
Yers  l'écujcr  avaient  tourné  les  yeux. 

Eh  !  cher  lecteur,  n'étes-vous  pas  honteux 
De  ressembler  à  ce  peuple  volage  , 
Et  d'occuper  vos  yeux  et  votre  esprit 
Du  changement  qui  dans  Milan  se  fit? 
Est-ce  donc  là  le  but  de  mon  ouvrage  ? 
Songez  ,  lecteur,  aux  remparts  d'Orléans  , 
Au  roi  de  France,  aux  cruels  assiégeans, 
A  la  Pucclle  ,  à  l'illustre  amazone , 
La  vengeresse  et  du  peuple  et  du  trône, 
Qui  sans  jupon,  sans  pourpoint  ni  bonnet , 
Parmi  les  champs,  comme  un  centaure  allait. 
Ayant  en  Dieu  sa  plus  ferme  espérance  , 
Comptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance^ 
Et  s'adrcssant  à  monsieur  saint  Denis, 
Qui  cabalait  alors  en  paradis 
Contre  saint  George,  en  faveur  de  la  France. 

Sur-tout,  lecteur,  n'oubliez  point  Agnes  , 
Ayezl'tsprit  lout  plein  de  ses  atUails: 
Tout  honnête  homme  h  mon  gré  doit  s'y  plaire. 
Est-il  quelqu'un  si  morne  et  si  sévère, 
Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt? 

Et  iranchement,  dites- moi  ,  s'il  vous  plait, 
Si  Dorothée  au  fu  fut  condamnée; 
Si  le  Seigneur,  du  haut  du  firmament, 
Sauva  le  jour  à  cette  infortunée  , 
Semblable  cas  advient  très-iarement; 
Mais  que  l'objet  oii  votre  cœur  s'engage, 
Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvc  nt  s'essuyer, 
Soit  dans  les  })ras  d'un  robuste  aumônier, 
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*On  semble  épris  pour  quelque  jeune  pagcj 
Cet  a(cident  peut-être  es!  plus  commun  j 
Pour  l'amener  ne  faut  mirât  le  aucun. 
Je  l'avoùrai ,  j'aime  toute  aventure 
<)ui  tieet  de  près  à  l'humaine  nature; 
Car  je  suis  homme,  <;t  je  me  lais  lionneur 
D'avoir  ma  part  aux  humaines  laiblesscs  ; 
3'ai .,  dans  mon  temps  ,  possède  des  maîtresses^ 
iEt  j'aim«  encore  à  retrouver  mon  cœur. 

NOTES   ET  VARIANTES  DU  CHANT  SEPTIÈME. 

:(rt)   Édition  de  1756: 

Ce  grand  Danois  ,  ce  hras  à  qui  tout  cède  ! 
Gentil  guerrier,  noble  fils  de  l'Amour, 
Eh  quoi  !  c'est  vous ,  vous  l'espoir  de  la  France  j 
Qui  me  sauvez  et  l'honneur  et  le  jour! 
Votre  nom  seul  aurait  ma  confiance. 
Vous  saurez  donc  ,   etc. 
(i)  Dans  les  premières  éditions  on  lisait  : 

Contre  l'Eglise  ils  n'ont  pas  de  courage, 
Ardens  au  mal ,  de  glace  pour  le  bien. 
Qii' attendre ,  hélas  !  etc. 
(0)  Etole  ;  ornement  sacerdotal  qu'on  passe  par-dessus  le 
surplis.  Ce  mot  vient  du  grec  ç-ro'Kij  ,  qui   signifie   une  robe 
longue.  L'ètole  est  aujourd'hui  une  bande  large  de  quatre 
.doigts.  L'ëtole  des  anciens  était  fort  dilfèrente  j  c'était  quel- 
quefois un  habit  de  cérémonie  cjue  les  rois  donnaient  à  ceux 
qu'ils  voulaient  honorer;  de-làces  expressions  dcrEcriturc  : 
Stolam  gloriœ  induit  euin  .etc. 

(d)  liusirisétaitun  roi  d'Egvpte  qui  passait  pour  un  tyran. 

(e)  hc goupillon  est  unjnstrument  garni  en  tout  sens  de 
soies  de  porc  prises  dans  des  fils  d'archal ,  passés  à  l'exlrcmitë 
d'un  manche  de  bois  ou  de  métal.  Il  sert  à  distribuer  l'eau 
bénite,  etc.  Cet  instrument  était  usité  dans  Fanliquité  ;  on 
s'en  servait  pour  arroser  les  initiés  de  l'eau  lustrale. 

(  /  )  Sternum  ,  terme  grec  ,  comme  sont  presque  tous  ceux 
de  l'anatomie;  c'est  celte  partie  antérieure  de  la  poitrine  à 
laquelle  sont  jointes  les  côtes  :  elle  est  composée  de  sept  os  si 
bien  assemblés,  qu'ils  semblent  n'en  faire  qu'un.  C'est  la 
cuirasse  que  la  nature  a  donnée  au  coeur  et  aux  poumons. 

(g)  ^ilas,l(i  première  vertèbre  du  cou  :  elle  soutient  tous 
les  fardeaux  qu'on  pose  sur  la  tète,  laquelle  tourne  sur  cet 
atlas  comme  sur  un  pivot. 

(A)  Pubis,  de  puberté,  os  barré,  qui  se  joint  aux  deux 
lianches  5  os  pubis  ,  os  pectinis. 

(î)  Coccis ,  KùKK.yl, ,  croupion,  placé  immédiatement  au- 
dessous  de  l'os  sacrum.  \l  n'est  pas  honnête  d'être  blessé  ià. 

(/•)  Salade ;^  on  devrait  dire  pelade,  de  celaîa  ;  maisîe  uiau- 
4'ais  usage  prévaut  par-tçut. 
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CHANT  VÏII. 

ARGUMENT. 

Comment  le  charmant  la  Trimouille  rencontra  un  anglais  à 
Notre  -Dame  de  Lorette^  et  ce  qui  s''ensuifit  ai>ec  sa  Do- 
rothée. 

Que  cette  histoire  est  sagej,  inte'ressaotei 
Comme  elle  forme  et  Vesprit  et  le  cœur! 
Comme  on  y  voit  la  vertu  triomphante. 
Des  chevaliers  le  courage  et  l'iionneur, 
Les  droits  deft  rois  ,  des  belles  la  pudeur  ! 
C'est  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchante 
Par  sa  culture  et  sa  variëlë. 
J'y  vois  sur-tout  Vaimable  chasteté. 
Des  belles  flcuis  la  fleur  la  }>lus  brillante, 
Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a  plante'  , 
Levant  sans  tache  une  tète  éclatante. 
Filles,  garçons,  lisez  assidûment 
De  la  vertu  ce  divin  md'ment  : 
Il  fut  éciit  par  notre  abbé  Triléme  (<7), 
Savant  picard  ,  de  son  siècle  ornement; 
Il  prit  Agnès  et  Jeanne  pour  son  thème. 
Que  je  l'admire,  et  cjuc  je  me  sai^  gré 
D'avoir  toujours  hautement  prëfërç 
Cette  lecture  honnête  et  profitable, 
A  ce  fatras  d'insipides  romans 
Que  je  vois  nailre  et  mourir  tous  les  an 
De  cerveaux  creux  avortons  langnissans 
De  Jeanne  d'Arc  l'histoire  véritable 
Triomphera  de  l'envie  et  du  temps. 
Le  vrai  me  plaît,  le  vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d'Arc  cependant,  cher  lecteur, 
En  ce  moment  je  ne  puis  rendre  compte  ; 
Car  Dorothée  ,  et  Dunoi^  son  vengeur, 
Et  la  Trimouille  objet  de  son  ardeur, 
Ont  de  grands  droits  ;  et  j'avoùrai  sans  honte 
Qu'avec  raison  vous  vouliez  cire  instruit 
35es  beaux  effets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avez  souvenance 
Que  la  Trimouille,  ornement  du  Poiton  , 
Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillance  , 
Dans  un  fossé  fut  plongé  jusqu'au  cou. 
Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine 
Du  sale  fond  de  la  fangeuse  arène 
Notre  héros,  en  cent  endroits  froisse. 
Un  bras  démis,  le  coude  fracassé. 
"Vers  les  remparts  de  la  ville  assiégée 
On  rapportait^a  ligure  affligée  j 
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Miiîs  de  Talbot  les  eiForts  vigilaus 
Avaient  IVrmé  les  chemins  d'Orléans. 
On  transporta  ,  de  crainte  de  surprise, 
Mon  paladin,  par  de  secrets  détours  , 
Sur  un  l)rancard  ,  en  la  cité  de  Tours  j 
Cité  fidèle,  au  roi  Charles  soumise. 
Un  charlatan  ,  arrivé  de  Venise, 
Adroitement  rerais  son  radius  (b)  , 
Dont  le  pivot  rejoignit  Vhumerus. 
Son  écuyerlui  fit  bientôt  connaître 
Qu'il  ne  pouvait  retourner  vers  son  maîtrej 
Que  les  cnerains  étaient  fermés  pour  lai. 
Le  chevalier  fidèle  à  sa  tendresse, 
Se  résolut,  dans  son  cuisant  ennui , 
D'aller  au  moins  rejoindre  sa  maîtresse» 

Il  courut  donc,  à  travers  cent  hasards. 
An  beau  pays  conquis  par  les  Lombards. 
En  arrivant  aux  portes  de  la  ville. 
Le  Poitevin  est  entouré,  heurté,  ' 

Pressé  des  flots  d'une  foule  imbécille  , 
Qui  d'un  pas  lourd  ,  et  d'un  œil  hébété  , 
Court  à  Milan  des  campagnes  voisines; 
Bourgeois,  manans,  moines,  bénédictines, 
Mères,  enlans  :  c'est  un  bruit ,  un  concours  , 
Un  charaaillisj  chactm  se  précipite  ; 
On  tombe,  on  crie  :  Arrivons,  entrons  vite  : 
Nous  n'aurons  pas  tels  plaisirs  tous  les  jours. 

Le  paladin  sut  bientôt  quelle  lete 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard  , 
Et  quel  spectacle  à  ses  yeux  on  apprête. 
Ma  Dorothée  !  ô  Ciel  !  Il  dit ,  et  part  j 
Et  son  coursier  s'élançant  sur  la  tète 
Des  curieux,  le  porte  en  quatre  bonds 
Dans  les  l'aubourgs,  dans  la  ville,  à  la  place , 
Oîi  du  bâtard  la  généreuse  audace 
A  dissipé  tous  ces  monstres  félons; 
Où  Dorothée,  interdite,  éperdue, 
Osait  à  peine  encor  lever  la  vue. 
L'abbé  Tritcmc,  avec  tout  sou  talent , 
N'eût  pu  jamais  nous  faire  la  peinture 
De  la  surprise  et  du  saisissement , 
Et  des  transports  dont  cette  ame  si  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  son  amant. 
Quel  coloris,  quel  pinceau  pourrait  rendre 
Ce  doux  mélange,  et  si  vif  et  si  tendre. 
L'impression  d'un  reste  de  douleur, 
La  douce  joie  ou  se  livrait  son  cœur. 
Son  embarras  ,  sa  pudeur  et  sa  honte. 
Que  par  degrés,  la  tendresse  surmonte? 
3on  la  ïrimouiUe  j  ardentj  ivre  d'amour, 
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Entre  ses  bras  la  tient  lonj;- temps  srrre'e^ 
Faible  ,  attendrie  ,  eneor  tout  e'plnre'e; 
Il  cmbiassait  ,  il  bai?ait  tour  à  tour 
Le  grand  Uunois,  et  sa  mnitresse,  et  l'àne. 

Tout  le  beau  sexe,  aux  fenêtres  penehë, 
Battait  drs  mains,  de  tendresse  touehé  ; 
On  vovait  fuir  tous  les  gens  à  soutane 
Sur  les  débris  du  bîiehcr  renverse 
Qui  dans  le  «^anç  nage  au  loin  disperse'. 
Sur  les  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorolhée  affermissant  les  pas , 
A  Tair  ,  le  port  et  le  maintien  d'Aleide, 
Qui  sous  ses  pieds  enchaînant  le  trépas , 
Le  triple  chien  et  la  triple  Eume'nide, 
Komit  Alceste  à  son  dolent  époux  , 
Quoiqu'en  secret  il  fût  un  peu  jaloux. 

Avec  honneur  la  bclleDorolhée 
Fut  en  litière  à  son  logis  portée,  ^ 
Des  deux  héros  noblement  escorle'e. 
Le  lendemain  le  bâtard  généreux 
"Vint  près  du  lit  du  beau  couple  amoureux: 
Je  sens  ,  dit-il ,  que  je  suis  inutile 
Aux  doux  plaisirs  que  vous  goûtez  tous  deux; 
Il  me  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 
Jeanne  et  mon  roi  me  rappellent  prés  dVnx  ; 
Il  faut  les  joindre,  et  je  sens  trop  que  Jcana* 
Doit  regretter  la  perte  de  son  àne. 
Le  grand  Denis  ,  le  patron  de  nos  lois, 
M'a  cette  nuit  présenté  sa  figure  : 
J'ai  vu  Denis  tout  comme  je  vous  vois  ; 
Il  me  prêta  sa  divine  monture, 
Pour  secourir  l'^s  dames  et  les  rois. 
Denis  m'enjoint  de  revoir  ma  patrie» 
Grâces  au  ciel ,  Dorolhée  est  servie  , 
Je  dois  servir  Charles-Sept  à  son  tour. 
Goûtez  les  fruits  de  votre  tendre  amour. 
A  mon  bon  roi  je  vais  donner  ma  vie; 
Le  temps  me  presse,  et  mon  âne  m'attend. 

Sur  mon  cheval  je  vous  suisàTinstaut, 
Lui  répliqua  l'aimable  la  Trimouille. 
La  belle  dit  :  C'est  aussi  mon  pr<!Jet  ; 
Un  désir  vif  dès  long-temps  me  chatouille 
De  contempler  la  cour  de  Charles-Scpt , 
Sa  cour  si  belle  ,  en  héros  si  féconde , 
Sa  tendre  Agnès,  qui  gouverne  son  cœur, 
Sa  fière  Jeanne,  en  qui  valeur  abonde. 
Mon  cher  amant ,  mon  cher  libérateur, 
Me  conduiraient  jusques  au  bout  du  monde. 
Mais  sur  le  point  d'être  cuite  en  ce  litu  , 
En  récitant  ma  prière  secrète  , 
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Se  fis  tcul  bas  à  la  Vierge  un  beau  vœu 
De  visittr  la  maison  de  Loreltc , 
S'il  lui  plaisait  de  me  tirer  du  feu. 
Tout  aussitôt  la  mère  du  bon  Dieu 
Vous  députa  sur  votre  àne  céleste; 
Vous  me  sauvez  de  ce  bûcher  funeste  ; 
Je  vis  par  vous;  mon  vœu  doit  se  tenir, 
Sans  quoi  la  Vierge  a  droit  de  me  punir. 

Vo-tre  discours  est  très-juste  et  très-sage j 
Dit  la  Trimouille  ;  et  ce  pcltrinaj^e 
Est  à  mes  yeux  un  devoir  bien  sacre': 
Vous  permettrez  que  je  sois  du  voyage. 
J'aime  Lorette,  et  je.  vous  conduirai. 
Allez,  Dunois,  par  la  plaine  ètoile'e, 
Fendez  les  airs,  volez  aux  champs  dc^  Blois  ; 
Nous  vous  joindrons  avant  qu'il  soit  un  mois. 
Et  vous ,  Madame  ,  à  Lorette  appelée  , 
Venez  remplir  votre  vœu  si  pieux; 
Moi  j'en  fais  un  digne  de  vos  beau-ç  yens  : 
C'est  de  prouver  à  toute  heure,  en  tous  lieux >, 
A  tout  venant,  par  l'ëpëe  et  la  lance. 
Que  vous  devez  avoir  la  pre'ference 
Sur  toute  fille  oa  femme  de  renom  , 
Que  nulle  n'est  et  si  sage  et  si  belle. 
Elle  rougit.  Cependant  le  grison 
Frappe  du  pied,  s'élève  sur  son  aile , 
Plane  dans  l'air  ,  et  laissant  l'horizon  , 
Porte  Dunois  vers  les  sources  du  Rh«'>ne. 

Le  Poitevin  prend  le  chemin  d'Ancônc  (o^ 
Avec  sa  dame  ,  un  bourdon  dans  la  main  , 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin, 
Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 
A  leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
De  beaux  grains  d'or  et  de  perles  unies  ^ 
Le  paladin  souvent  le  récitait, 
Disait  ^f^e  :  lu  belle  répondait 
Par  des  soupirs  et  par  des  litanies; 
Et  je  vous  aime  était  le  doux  refrain 
Des  o^emus  qu'ils  chantaient  en  chemin. 
Ils  vont  à  Parme,  à  Plaisance,  à  Modène, 
DansUrbino,  dans  la  tour  de  Césène, 
Toujours  logés  dans  de  très  beaux  châteaux 
De  princes,  ducs,  comtes  et  cardinaui. 
Le  paladin  eut  par-tout  l'avantage 
De  soutenir  que,  dans  le  monde  entier, 
Il  n'est  beauté  plus  aimable  et  plus  sage 
Que  Dorothée;  et  nul  n'osa  nier 
Ce  qu'avançait  un  si  grand  personnage  ; 
Tant  les  seigneurs  de  tout  ce  beau  cantojl 
Avaient  d'égard^  et  de  discrétion. 

2.  $ 
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Enfin  portes  sur  les  Lords  du  Musône  y 
Pr(''s  Eioanate  en  la  maiche  d'Ancônc, 
Les  pèlerins  virent  briller  de  loin 
Cette  maison  de  la  sainte  Madone  , 
Ces  murs  divins  de  qui  le  ciel  prend  soinj 
INÎurs  convoités  des  avides  corsaires, 
Et  qu'autrefois  des  anges  tutéiaires 
Firent  voler  dans  les  plaines  des  airs  ^ 
Comni^  un  vaisseau  qui  fend  le  sein  des  mers. 
A  Lorctto  les  anj^es  s'arrêtèrent  {d)  ; 
Les  murs  ."-acre's  d'eux-mêmes  se  fondèrent; 
Et  ce  que  l'art  a  de  plus  précieux  , 
De  plus  brillant,  de  plus  industrieux. 
Fut  employé  depuis  par  les  âiinls  pères  , 
Maîtres  du  monde  ,  et  du  ciel  grands  vicaires^ 
A  rornement  de  ces  augustes  lieux. 
Les  deux  amans  de  cheval  descendirent, 
D'un  cœur  contrit  à  deux  genoux  se  mirent  : 
Puis  chacun  d'eaXj,  pour  accomplir  son  vœu^ 
Offrit  drs  dons  pleins  de  magnificence. 
Tous  acceptes  avec  reconnaissance 
par  la  Madone,  el  les  moines  du  lieu. 

Au  cabaret  les  deux  amans  dînèrent  ; 
Et  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
Uubïavc  An.^lais,  fier,  dur,  et  sans  souci. 
Qui  yenoit  vqir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe-temps,  se  moquant  dans  son  ame 
Et  de  Lorettc  et  de  sa  Notre-Dame  : 
Parfait  Anglais,  y.oyageant  sans  dessein, 
Achetant  cher  de  modernes  antiques, 
Picgardant  tout  avec  un  air  hautain, 
Et  me'prisant  h  s  saints  et  leurs  reliques. 
De  tout  Français  c'est  l'ennemi  mortel, 
Et  son  nopi  est  Christophe  d'Aroudel. 
Il  parcourait  trislcnicnt  i'iialic} 
Et  se  sentant  fort  sujet  à  l'ennui , 
Il  amenait  sa  maîtresse  avec  lui , 
plus  dédaigneuse  cncor,  plus  impolie, 
Pailant  fort  peu  ,  mais  belle,  faite  au  tour, 
Douce  li}  nuit,  insolente  le  jour; 
A  table  ,  au  lit,  par  caprice  emportée. 
Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 

Le  beau  baron,  du  Poitou  l'ornement, 
Lui  fit  d'abord  un  petit  compliment, 
Sans  recevoir  aucune  répartie. 
Puis  il  parla  de  la  Vierge  Marie; 
Fuis  il  conta  comme  il  avait  prorais, 
Chez  les  Lombards,  à  monsieur  saint  Denis, 
De  soutenir  en  tout  lieu  la  sagesse 
Et  la  beauté  de  sa  chère  maîtresse. 
Je  crois,  dit-il  au  déd;iigneux  Breton  . 
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Que  yolre  dame  est  noble,  et  d'un  grand  nom  , 
Qu'elle  est  sur-tout  isussi  sage(|ue  belle; 
Je  cioisencor,  quoiqu'elle  n'ait  lien  dil  , 
Q(!c  dans  le  Ibnd  elle  a  beaucoup  d'esprit  j 
Mais  Dorothée  est  fort  au-dessus  d'elle; 
Tous  l'avoùrez:  on  peut  sans  rabaisser 
Au  second  ranj^  dignement  la  placer. 

Le  fier  Anglais,  à  ce  discours  honîièle  , 
Le  regarda  des  pieds  jusqu'à  la  tête  : 
Pardieu,  dit-il,  il  m'importe  fort  peu 
Que  vous  ayez  à  Denis  fait  un  vœu  ; 
Et  peu  me  chaut  que  votre  demoiselle 
Soit  sage  ou  folle,  et-soit  ou  laide  ou  belle. 
Cliacun  se  doit  contenter  de  son  bien 
Tout  uniment  ,  sans  se  vanter  de  rien. 
Mais  puisqu'ici  vous  avey.  l'impudence 
D'oser  prétendre  à  quelque  prëierence 
Sur  un  Anglais,  je  vous  enseignerai 
Yotre  devoir,  et  je  vous  prouverai 
Que  tout  Anglais  en  affaires  pareilles 
A  tout  Français  donne  sur  les  oreilles  ; 
Que  ma  maîtresse  en  figure  ,  en  couleur, 
En  gorge,  en  bras,  cuisses,  taille,  rondeur, 
Même  en  sagesse,  ensentimens  d'iionncur, 
Yaut  cent  mieux  que  votre  pèlerine  ; 
Et  que  mon  roi  (dont  je  fais  peu  de  cas), 
Quand  il  voudra,  saura  bien  mettre  à  bas 
Et  votre  maître  et  sa  grosse  héroïne. 
Hë  bien,  reprit  le  noble  Poitevin, 
Sortons  de  table ,  e'prouvons-nous  soudain  ; 
A  vos  dépens  je  soutlendi'ai  peul-clre 
Mon  teiidre  amour,  mon  pajs ,  et  mon  maître. 
Mais  comme  il  faut  être  toujours  courtois, 
De  deux  combats  je  vous  laisse  le  choix  , 
Soit  à  cheval,  soit  à  pied  ;  l'un  et  l'autre 
Me  sont  égaux  ;  mon  choix  suivra  le  vôtre. 
A  pied,  mort-dieu  î  dit  le  rude  Breton  ; 
Je  n'aime  point  qu'un  cheval  ait  la  gloire 
De  partager  ma  peine  et  ma  victoire. 
Point  de  cuiraj-se,  et  point  de  morion  ; 
C'est  à  moi?  sens  nue  arme  de  j)ol'ron; 
Il  fait  trop  chaud  ;  j'aime  à  cotubattre  à  l'aise. 
Je  veux  tout  nu  vous  soutenir  ma  thèse  ; 
Nos  deux:  iieautcs  jugeront  mieux  des  coups. 

Très-volontiers  ,  dit ,  d'un  ton  noble  et  doux  5 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
Frémit  de  crainte  à  ce  défi  cruel , 
Quoiqu'on  secret  son  ame  fût  flattée 
D'èlre  l'objet  d'un  si  noble  duel. 
Elle  tremblait  que  Christophe  Arondcl; 
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Netransperç-U  de  quelque  coup  morUÎ 

La  douce  pciiu  de  son  cher  laTrimouille, 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  elle  inouiUe. 

La  dame  anjïlnise  animait  son  Anglais, 

D'un  coup  d'œil  fier  et  sur  de  ses  attraits. 

Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes; 

.Son  coeur  altier  se  plaisait  aux  alarmes  ; 

Et  les  combats  des  coqs  de  son  pajs 

Avaient  été'  ses  passe-temps  chéris. 

Son  nom  était  Judith  de  Rosamorc, 

Cher  à  Bristol,  et  que  Cambridge  honore  Ce"), 

A  oilà  déjà  nos  brav  s  paladitis 
Dans  un  champ  clos,  près  d'en  venir  auï  mains: 
Tous  deux  charmés  ,  dans  leurs  nobles  querelles^ 
De  soutenir  leur  patrie  et  leurs  belles. 
La  tête  haute,  et  le  fer  de  droit  fil, 
Le  bras  tendu,  le  corps  en  son  profil; 
En  tierce,  en  quarte,  ils  joignent  leurs  épc'es^ 
L'une  par  l'autre  à  tout  moment  frappées. 
C'est  un  plaisir  de  les  voir  se  baisser^ 
Se  relever,  reculer,  avancer^ 
parer,  sauter,  se  ménager  des  feintes, 
Et  se  porter  les  plus  rudes  atteintes. 
Ainsi  l'on  voit  dans  une  belle  nuit , 
Sous  le  lion  ou  sous  la  canicule  , 
Tout  l'horizon  qui  s'enflamme  et  nn\  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  œil  s'éblouit  : 
Un  éclair  pa'se  ,  un  autre  éclair  le  suit. 

Le  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  au  menton  du  superbe  Christophe; 
Puis  en  arrière  il  saute  nllègrement , 
Toujours  en  garde;  et  Christophe  à  l'instant 
Engage  en  tierce  ,  en  serrant  la  mesure  ; 
Au  feriailleur  inflige  une  blessure 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  empourpre. 
Ce  bel  ivoire  est  teint  et  bigarré. 

Ils  s'acharnaient  à  cette  noble  escrime. 
Voulant  mourir  pour  jouir  de  l'estime 
De  leur  maîtresse,  et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à  l'autre  céder; 
Lorsqu'un  bandit  des  Etats  du  saint  Père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s'acquitter  de  ses  dévotions. 

Le  scélérat  se  nommait  Martingnerre  , 
Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire^ 
ISlais  saintement  à  la  Vierge  attaché. 
Et  sans  manquer  récitant  .son  rosaire. 
Pour  è  re  pur  et  net  de  tout  pe'ché. 
Il  aperçut  sur  le  pré  les  deux  belles. 
Et  leurs  chevaux,  et  leurs  brilianles  selles  . 


C  H  A  N  T    H  U  ï  T  I  E  M  E.  I  o5 

El  leurs  mulets  charges  d'or  et  d''ag>7us. 
Dès  qu'il  les  vit ,  on  ne  les  revit  plus. 
Il  vous  enlève,  et  Judith  Eosamore, 
Et  Dorothée  ,  et  le  bagage  encore  ^ 
Mulets,  chevaux,  et  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  l'air, 
A  poing  fermé,  leurs  brandissantes  lames. 
Et  ferraillaient  pour  l'honneur  de  ces  dames. 
Le  Poitevin  s'avise  le  premier 
Que  sa  mâllrcsse  est  comme  disparue. 
Il  voit  de  loin  courir  son  écujer  j 
U  s'ébahit ,  et  son  arme  pointue 
Reste  en  sa  main  sans  force  et  sans  efTet. 
SireArondel  demeure  stupéfait. 
Tous  deux  restaient  la  prunelle  effarée, 
Bouche  béante,  et  la  mine  égarée, 
Jj'un  contre  l'autre.  Oh  !  oh  !  dit  le  Breton  , 
Dieu  me  pardonne ,  on  nous  a  pris  nos  bellesj 
?ioiisnous  donnons  cent  coups  d'estramaçon 
Très-sottement;  courons  vite  après  elles, 
Reprenons  les,  et  nous  nous  rebattrons 
Pour  leurs  beaux  yeux,  quand  nous  les  trouverons. 

L'autre  en  coiivient,  et  différant  la  fête, 
En  bons  amis  ils  se  mettent  en  quête 
De  leur  maîtresse.  A  peine  ils  font  cent  pas  , 
Que  l'un  s'écrie  :  ah  !  la  cuisse  !  aii  !  le  bras  } 
L'autre  criait  :  la  poitrine  !  et  la  tête  ! 
Et  n'ajant  plus  ces  esprits  animaux 
Qui  vont  au  cœur  et  cjui  font  les  héros ^ 
Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammée 
Avec  leur  sang  au  combat  consumée, 
Tous  deux  meurtris,  faibles  et  languissans. 
Sur  le  gnxon  tombent  en  même  temps, 
Et  de  leur  sang  ils  rougissent  la  terre. 
Leurs  éeuyers,  qui  suivaient  Martinguerre  , 
Vont  à  sa  piste,  et  gagnent  le  pays. 
Les  deux  héros,  sans  valets,  sans  habits, 
Et  sans  argent,  étendus  dans  la  plaine. 
Manquant  de  tout,  croyaient  leur  fin  proclïaine'l 
Lorsqu'une  vieille,  en  passant  vers  ces  lieux. 
Les  voyant  nus  s'approcha  plus  près  d'eux. 
En  eut  pitié,  les  fit  sur  des  civières 
Porter  chez  elle;  et  par  des  restaurans 
En  moins  de  rien  leur  rendit  tous  leurs  sen^j 
Leurs  coloris  et  leurs  forces  premières. 

La  bonne  vieille  ,  en  ce  lieu  respecté, 
Est  en  odeur  qu'on  dit  de  sainteté. 
Devers  Ancône  il  n'est  point  de  béate  , 
Point  d'aine  sainte  en  qui  la  grâce  éclate 
par  des  bienfaits  plus  signales,  plus  grands. 
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Elle  prédit  la  pluie  et  le  beau  teœps^ 
Elle  guérit  le>  blessures  légères 
Avec  de  l'Imile  et  de  saintes  prières; 
Elle  a  p.irfois  converti  des  mechans. 

Les  paladins  à  la  vieille  contèrent 
Leur  aventure,  et  conseil  demandèrent. 
La  de'crepite  alors  se  recueillit , 
Pria  Marie ,  ouvrit  la  bouche  ,  et  dit  : 
Allez  en  paix  ,  aimez  tous  deux  vos  belles  y 
}\]ais  que  ce  soif  à  bonne  intention  • 
Et  gardez-vous  de  vous  tuer  pour  elles. 
Les  doux  objets  de  votre  affection 
Sont  maintenant  à  des  épreuves  rudes; 
Je  plains  leuis  maux  et  vos  sollicitudes. 
3îabiilez-'\ous  ;  prêtiez  des  chevaux  frais, 
Ke  manquez  pas  le  chemin  qu'il  ("antprcndre^ 
Le  ciel  par  moi  daigne  ici  vous  apprendre. 
Pour  les  trouver,  qu'il  faut  courir  après. 

Le  Poitevin  admira  l'ëncrgie 
De  ce  discours;  et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  :  Je  crois  à  votre  prophétie; 
Kôîis  poursuivions  le  voleur  fugitif, 
Quand  nous  aurons  retrouvé  des  montures,' 
Et  des  ])ourpoints  et  sur-tout  des  armures. 
La  vieille  dit  :  On  vous  en  fournira. 
Un  circmicis  par  bonheur  étaitlà, 
Enfant  barbu  d'Isâc  et  de  Juda, 
Dont  la  belle  ame,  à  servir  empressée. 
Pesait  fleurir  la  gent  déprépucée. 
Le  digne  hébreu  leur  piêla  galamment 
Deux  mille  é»  us  à  (|uaranlc  pour  cent, 
Selon  les  vs  de  la  race  l)énite 
En  Canaan  par  Moïse  conduite; 
El  le  profit  que  le  juif  s'arrogea 
Entre  la  sainte  et  lui  se  partagea. 

KOTES  DU   CHANT  HUITIÈME. 

(a)  L'itbbé  Triléme  n'éiait  point  de  Picardie;  il  était  du 
diocèse  de  Trêves;  il  mourut  en  i5i6.  Nous  n'oserions  assu- 
rer que  sa  famille  ne  fût  pas  d'origine  picarde;  nous  nous  en 
rapportons  au  savant  auteur  qui,  sans  doute  ,  a  vu  le  manus- 
crit de  la  Pucelle  dans  quelque  abbaye  de  bénédictins. 

(b)  Le  radius  et  Vuhia  sont  les  deux  os  qui  partent  du  coude 
»^l  se  joignent  au  poignet;  Vhinnerus  est  l'os  du  bras  qui  se 
joint  à  l'épaule. 

(c)  C'est  dans  la  Marche  d'Ancùne  qu'est  la  maison  de  la 
A^icrge,  apportcede  Nazareth  parles  anges  ;  ils  la  mirent  d'a- 
Ijord  en  dcpôtcnDal  ma  tic  pendant  trois  ans  et  sept  mois,  et  en- 
suite la  posèrent  près  de  Kicanati.  Sa  statue  est  de  quatrc'picds 
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(îe  haut,  son  visage  noir;  elle  porte  la  même  ihiare  que  le 
pape  :  on  connaît  ses  miracles  et  ses  tiësor^. 

(J)  Ils  ne  s'arrêtèrcut  pas  d'abord  à  Loretto;  c'est  une 
inadvertance  c!e  notre  auteur  :  non  eyo  pxiucis  offendar  ma- 
cidis.  Cepençlant  on  peut  dire  pour  sa  défense,  que  les 
anî;;es  s'arrêtèrent  enfin  à  Lorette,  eux  et  la  maison  ,  af>rès 
avoir  essayé  de  plusieurs  autres  pays  qui  \\,i  plurent  point  à 
la  Sainte  Vierge.  Celle  aventure  se  passa  sous  le  pontilicaldc 
BonilaeeYIlI,  dont  on  dit  qu'il  usurpa  sa  place  comme  un  re- 
nard ,  qu'il  s'y  comporta  comme  un  lou|),  et  qu'il  ihom  ut 
comme  un  chien.  Les  historiens  qui  ont  parlé  ainsi  de  Boni- 
face  n'avaient  pas  de  pension  de  la  cour  dt-  Rome.  ' 

{e)  Bristol  et  Cambridge,  deux  villes  célèbres,  la  piemii're 
par  son  commerce ,  la  seconde  par  sou  université  q^iii  a  eu  de 
grands  hommes.  • 

CHANT  IX. 

ARGUMENT. 

Comment  la  Trîjnouille  et  sire  ^rojidel  retrouvèrent  leurs 
maîtresses  en  Provence  ;  et  du  cas  étrange  advenu  dans  là 
Sainte-Bamnei 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  battus , 
Soit  à  cheval,  soit  à  la  noble  escrime  , 
Avec  le  sabre  ou  de  longs  fers  pointas  , 
De  pied  en  cap  tout  couverts  ,  ou  tout  nus  , 
Ont  l'un  pour  l'autre  une  secrète  estime  3 
Et  chacun  d'eux  exalte  les  vertus 
Et  les  grands  coups  de  son  digne  adversaire  ^ 
Lorsque  sur-tout  iln'est  plus  en  colère. 
Mais  s'il  advient,  après  ce  beau  conflit, 
Quelque  accident,  qut^lque  triste  fortîine. 
Quelque  misère  à  tous  les  deux  commune. 
Incontinent  le  malheur  les  unit  : 
L'amitié  nait  de  leurs  destins  contraires. 
Et  deux  héros  persécutés  sontfrères. 
C'est  ce  qu'on  vit  dans  le  cas  si  cruel 
De  la  Trimouillc  et  du  triste  Arondel. 
Cet  Arondel  reçut  de  la  nature 
Une  amc  allière,  indifférente  et  durej 
Mais  il  sentit  ses  entrailles  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  : 
Et  la  Trimouille ,  en  se  laissant  surprendre 
A  ces  beaux  noeuds  qui  forment  l'amitié, 
Suivit  son  goût;  car  son  cœur  est  né  tendre. 
Que  je  me  sens,  dit-il,  fortifié, 
Mon  cher  ami  ,  par  votre  courtoisie  ! 
Ma  Dorothée,  hélas!  me  fut  ravie; 
Yous  m'aiderez  ,  au  milieu  dos  combats  , 
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A  retrouver  la  trace  de  ses  pas, 
A  délivrer  re  que  mon  cœur  adore  j 
J^affronterai  le  pius  cruel  trépas  , 
Pour  vous  nantir  de  voire  Rosamore. 

Les  deux  amans,  les  deux  nouveaux  arainy 
Partant  ensemble  ,  et  sur  un  faux  avis 
Marchent  en  hàte^  et  tirent  vers  Livourae. 
Le  ravisseur  d'un  autre  côté  tourne , 
Par  un  chemin  justement  opposé. 
Tandis  qu'ainsi  le  couple  se  i'ourvoie. 
Au  scélérat  rien  ne  fut  plus  aisé 
Que  d'ejilcver  sa  noble  et  riche  proie. 
11  la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dons  un  château  des  chemins  écarté , 
Près  de  la  mer,  entre  Eorae  et  Ga^  elle  : 
Masure  affreuse,  exécrable  retraite  , 
Où  l'insolence  et  la  rapacité, 
La  gourmandise  et  la  malpropreté'. 
L'emportement  de  l'ivresse  brojante, 
Les  démêlés,  les  combats  qu'elle  enfante  j 
La  dégoûtante  et  sale  impureté 
Qui  de  l'amour  éteint  les  tendres  flammes ^ 
Tous  les  excès  des  plus  vilaines  âmes. 
Font  voir  à  l'œil  ce  qu'est  le  genre  humain^ 
Lorsqu'à  lui-même  il  est  livré  sans  freia. 
Du  Créateur  imago  si  parfaite. 
Or  voilà  donc  comme  vous  été*;  faite  ! 

En  an  ivant  le  corsaire  effronté 
Se  met  à  table  ,  et  fait  placer  les  belles 
Sans  compliment  chacune  à  son  côté  , 
Mange,  dévore  ,  et  boit  à  leur  santé. 
Puis  il  leur  dit  :  Yojez,  Mesdemoiselles, 
Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 
Tout  m'est  égal,  tout  m'est  bon,  tout  me  duit  : 
Poil  blond,  poil  noir,  anglaise,  italienne. 
Petite  ou  grande,  infidèle  ou  chrétienne  j 
Il  ne  m'importe  j  et  buvons.  A  ces  mots 
La  rougeur  monte  à  l'aimable  visage 
De  Dorothée  :  elle  éclate  en  sanglots  ; 
Sur  ses  beaux  yeux  il  se  forme  un  nuage  ^ 
Qui  tombe  en  pleurs  sur  ce  nez  fait  au  tour  j 
Sur  ce  menton  où  l'on  dit  que  l'Amour 
Lui  fit  un  creux  la  caressant  un  jour. 
Dans  la  tristcse  elle  est  ensevelie. 
Judith  l'anglaise  un  moment  recueillie. 
Et  regardant  le  corsaire  inhumain. 
D'un  air  de  tète  et  d'un  souris  hautain  : 
Je  veux  ,  dit-elle  ,  avoir  ici  la  joie 
Sur  le  minuit  do  me  voir  votre  pioie  3 
Et  l'on  saura  ce  qu'avec  un  bandit 
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Peut  une  Anglaise  alors  qu'elle  est  au  lit. 
A.  ce  propos  le  brave  Marlingiierre 
D'un  gros  baiser  la  barbouille,  et  lui  dit: 
J'aimai  toujours  les  filles  d'Angleterre. 
Il  la  rebaise,  et  puis  vide  un  grand  verre; 
En  vide  un  autre  ;  et  mange  ,  et  boit ,  et  rit. 
Et  chante  ,  et  jure;  et  sa  main  eftVontee  , 
Sans  nul  égard  ,  se  poi'te  impudemment 
Sur  Rosamore,  et  puis  sur  Dorothée. 
Ceile-ri  pleure;  et  l'autre  fièrement , 
Sans  s'ëmouvoir,  sans  changer  de  visage, 
Laisse  tout  faire  au  rude  personnage. 
Enfin  de  table  il  sort  en  bëg.iyant , 
Le  pied  mal  sûr  ,  mais  l'oeil  étincelant. 
Avertissant ,  d'un  geste  de  corsaire  , 
Qu'on  soit  fidèle  aux  marche's  convenus; 
Et  rayonnant  des  prësens  de  Bacchus  , 
Il  se  pre'pare  aux  combats  de  Cythère. 

La  Milanaise,  avec  des  yeux  confus. 
Dit  à  l'Anglaise:  Oserez-vous,  ma  chère. 
Du  scélérat  consomraer  le  désir? 
Mèrite-t-il  qu'une  beauté'  si  fière 
S'abaisse  au  point  de  donner  du  plaisir? 
Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose. 
Dit  Rosamore;  on  verra  ce  que  j'ose; 
Je  sais  venger  ma  gloire  et  mes  appas. 
Je  suis  fidèle  au  chevalier  que  j'aime. 
Sachez  que  Dieu,  par  sa  bonté  suprême, 
M'a  fait  présent  de  deux  robustes  bras, 
Et  que  Judith  est  mon  nom  de  baptême. 
Daignez  ni'altendre  en  cet  indigne  lieu. 
Laissez-moi  faire,  et  surtout  priez  Dieu. 
Puis  elle  part,  et  va  la  tète  haute 
Se  meltre  au  lit  à  côté  de  son  hôte. 

La  nuit  couvrait  d'un  voile  ténébreux 
Les  toits  pourris  de  ce  repaire  afl'reux. 
Des  malandrins  la  grossière  cohue 
Cuvait  son  via  dans  la  grange  étendue  ; 
Et  Dorothée,  en  ces  raomens  d'horreur. 
Demeurait  seule,  et  se  mourait  de  peur. 

Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  où  l'on  pense,  était  tout  offusqué 
De  la  vapeur  des  raisins  d'Italie, 
îiloins  à  l'amour  qu'au  sommeil  provoqué. 
Il  va  pressant  d'une  main  engourdie 
Les  fitrs  appas  dont  son  cœur  est  piqué; 
Et  la  Judith,  prodiguant  ses  tendresses, 
L'eoveloppait ,  par  de  fausses  careàbcs, 
Dans  les  filets  que  lui  tendait  la  naort. 
Le  dissolu  j  lassé  d'ua  tel  effort. 
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Baille  un  moment,  tourne  la  léte,  et  dort. 

A  son  chevet  peudait  le  cimeterre 
Qui  fit  l<.ng-tcmps  redouter  Marlinguerre. 
iVotre  Bretonne  aussitôt  le  tira, 
En  invoquant  Judith,  et  Débora  (a^^ 
Jahei,  Aod  ,  et  Simon  nomme  Pierre, 
Simon  Barjone  aux  oreilles  fatal, 
Qu'à  surpasser  l'hëroïne  s'apprèîe. 
Puis  empoignant  les  crins  de  l'animal 
De  sa  main  gauche,  et  soulevant  la  tète, 
La  tête  lourd**,  et  le  front  engourdi 
Du  mécréant  qui  ronfl<:  appesanti , 
Elle  s'ajuste  ,  et  sa  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauche'. 
De  sang,  de  vin  ,  la  couche  est  abreuve'e; 
Xe  large  tronc  de  sou  chef  dëlaché 
!Pougit  le  front  de  la  noble  héroïne. 
Par  trente  jets  de  liqueur  purpurine. 
Kotre  amazone  alors  saute  du  lit, 
Portant  en  main  cette  tête  sanglante. 
Et  va  trouver  sa  compagne  tremblante. 
Qui  dans  ses  bras  tombe  ,  et  s'évanouit  3 
Puis  reprenant  ses  sens  et  son  esprit: 
Ah  !  juste  Dieu  ,  quelle  femme  vous  èles  f 
Quelle  action  !  quel  coup  et  quel  danger  ! 
Où  fuirons-nous?  si  sur  ces  entrefaites 
Quelqu'un  s'éveille,  on  va  nous  égorger, 
i^arlez  j)lus  bas  ,  répliqua  Rosamore  , 
Ma  mission  n'tst  pas  finie  encore, 
Prenez  cou  rage,  et  marchez  avec  moi. 
L'autre  reprit  courage  avec  effroi. 

Leurs  deux  amans,  crrans  toujours  loin  d'elles^ 
Couraient  par  tout  sans  avoir  rien  trouvé. 
A  Gène  enfin  l'un  et  l'autre  arrivé, 
Ayant  par  terre  en  vain  cherche  leurs  L^cUes , 
S'en  vont  par  mer,  à  la  merci  des  flots. 
Des  deux  objets  qui  trouf)lent  leur  repos 
Aux  quatre  vents  demander  d'^s  nouvelles. 
Ces  quatre  vents  les  porl<ut  tour  à  tour. 
Tantôt  aux  bords  de  cet  heureux  séjoui' 
Où  des  chrétiens  le  père  apostolique 
Tiejit  humblement  les  clefs  du  paradis  j 
Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique  , 
Où  le  vieiîx  doge  est  l'époux  de  Tliétis  (h)  ^ 
puis  dev.  rs  Kaple,  au  rivage  fertile 
Où  Saunazar  est  trop  près  de  Virgile  (r)  , 
Ces  dieux  malins,  prompts,  ailés  et  jouffltrs, 
Qui  ne  sont  plus  les  enfans  d'Orithye, 
Sur  le  dos  bleu  des  flots  qu'ils  ont  émus  , 
Les  lent  voguer  à  ces  gouffres  eona us. 
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Où  l'oncle  amère  autrefois  engloutie 

Par  la  Carybde ,  aujourd'hui  ne  l'est  plus  (d) -, 

Où  de  nos  jours  on  ne  peut  pins  entendre 

Les  hurlenieus  des  dogues  de  Seyila  ; 

Où  les  gëans,  éerasés  sous  l'Etna  (e)  , 

Ne  jettent  pi»»  la  flamuie  av«ic  la  cendre-: 

Tant  l'univers  avec  le  temps  ciiangea. 

Le  couple  errant ,  non  loin  de  S}  racnse  , 

Va  saluer  la  Ibnlaine  Arcthuse, 

Qui,  dans  son  sein  tout  couvert  de  roseaux  j 

De  son  amant  ne  reçoit  plus  les  eaux  (/_). 

Ils  ont  bientôt  découvert  le  rivage 

Où  llorissaient  Augustin  (g)  et  Carlhagej 

Séjour  affreux,  dans  nos  jours  inlecté 

Par  les  fureurs  et  la  rapacité 

Des  musulmans ,  enfans  de  l'ignorance. 

Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 

Aux  doux  climats  de  la  belle  Provence. 

Là,  sur  des  bords  couronnés  d'oliviers. 
On  voit  les  tours  de  Marseille  l'antique  , 
Beau  monument  d'un  vieux  peuple  ionique  (h). 
Noble  cité,  grecque  et  libre  autrefois  , 
Tu  n'as  plus  rien  de  ce  double  avantage  j 
Il  est  plus  beau  de  servir  sous  "nos  rois; 
C'est,  comqac  on  sait,  un  bien  heureujs  partage. 
Mais  tes  confins  possèdent  un  trésor 
Plus  merveilleux,  plus  salulaire  encbr. 
Chacun  connaît  la  belle  Magdeicne  , 
Qui  de  son  temps  ayant  servi  l'amour  , 
Servit  le  ciel  étant  sur  le  retour. 
Et  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 
Elle  partit  des  rives  du  Jouidai^i 
Pour  s'en  aller  au  pays  de  Provence, 
Et  se  fessa  long-temps  par  pénitence  , 
Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maxiniin  (.'}. 
Depuis  ce  temps  un  baume  t<jut  divin 
Parfume  l'air  qu'en  ces  lient  on  respire. 
Plus  d'une  filie  ,  et  plus  d'un  pèlerin  , 
Grimpe  au  rocher  pour  abjurer  l'empire 
Du  dieu  d'amour,  qu*'on  nomme  esprit  malin. 

On  tient  qu'un  jour  la  pénitente  juive. 
Près  de  mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin  son  pieux  directeur  : 
Obtenez-moi  ,  si  jamais  il  arrive 
Que  sur  mon  roc  une  paire  d'amans, 
En  rendes  vous  viennent  passer  1<  ur  temps, 
Leurs  feux  impurs  dans  tous  les  deux  s'éU'ignentj 
Qu'au  même  instant  ils  s'évitent,  se  craignent. 
Et  qu'une  forte  et  vive  aversion 
Soit  de  leurs  cœurs  la  seule  passioa. 
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Ainsi  parîn  la  sainte  aventurière. 
Son  confesseur  exauça  sa  prière. 
Depuis  ce  temps,  ces  lieux  sanctifie's 
\cus  font  haïr  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins,  ayant  bien  vu  Marseilli  s, 
Son  port,  sa  rade,  et  toutes  les  merveill<-s 
Dont  les  bourgeois  rebattaient  leurs  oreilles  5 
Furent  requis  de  visiter  le  roc, 
Ce  roc  fameux,  surnommé  Sainte-Baume, 
Tant  célèbre  chez  la  gent  porte- froc, 
Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 
Le  beau  Français  y  va  par  pieté, 
Le  lier  Anglais  par  curiosité. 
En  gravissant  ils  virent  près  du  dôme. 
Sur  les  degrés  dans  ce  roc  pratiqués, 
Des  voyageurs  à  prier  appliqués. 
Dans  celte  Iroupe  étaientdeux  voyageuses , 
L'une  à  genoux,  mains  jointes,  cou  tendu  j 
L'autre  debout  et  des  plus  dédaigneuses. 

O  doux  objets  !  moment  inattendu  ! 
Ils  ont  tous  deux  reconnu  leurs  maîtresses  i 
Les  voilà  donc  pécheurs  et  pécheresses. 
Dans  ce  parvis  si  funeste  aux  amours. 
En  peu  de  mots  l'Anglaise  leur  raconte 
Comment  son  bras,  parle  divin  secours^ 
Sur  Martinguerre  a  su  venger  sa  honte. 
Elle  eut  le  soin  ,  dans  ce  péril  urgent , 
De  se  saisir  d'une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort,  attendu  que  l'argent 
Est  iimtile  aux  gens  de  l'autre  monde. 
Puis  franchissant,  dans  l'horreur  de  la  ntfjtj 
Les  murs  mal  dos  de  cet  affreux  réduit , 
Le  sabre  au  poing,  vers  la  prochaine  rite 
Elle  a  conduit  sa  compagne  craintiye, 
Elle  a  monté  sur  un  léger  esquif^ 
Et  réveillant  matelots,  capitaine, 
En  bien  payant ,  le  couple  fugitif 
A  navigué  sur  la  mer  de  Tyrène. 
Enfin  des  vents  le  sort  capricieux. 
Ou  bien  1<;  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieirx, 
Les  met  tr.u';  quatre  aux  pieds  de  Magdelèac* 

O  grand  miracle  !  6  vertu  souveraine  ! 
A  chaque  mot  que  prononçait  Judith  , 
De  son  amant  legi\Tnd  coeur  s'affadit; 
Ci(l ,  quî  1  dégoût!  et  bientôt  quelle  haine 
Succède  aux  traits  du  pins  charmant  a-ononir  f 
Il  est  payé  d'un  semblable  retour. 
Ce  la  Trimouille,  à  qui  sa  Dorothée 
paru!  long-temps  plus  belle  quclejouPj 
La  trouve  laide  j  ioûbécille  j  affectée  j 
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Gauche,  maussade,  et  lui  tourne  le  dos. 
I.a  belle  en  lui  voyait  le  roi  des  sots ^ 
Le  détestait  et  détournait  la  vue; 
Et  Maj^delène,  au  milieu  d'une  nue. 
Goûtait  en  paix  la  satislaction 
D'avoir  produit  cette  conversion. 

Mais  Magdelène  ,  hélas  !  fut  bien  décuê  ^ 
Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis  , 
Que  tout  amant  venu  dans  son  lo<^h 
N'aimerait  plus  l'objet  de  ses  faiblesses, 
Tant  qu'il  serait  dans  ces  rochers  bénis. 
Mais  dans  ses  voeux  la  sainte  avait  amis 
De  stipuler  que  les  amans  guéris 
Ne  prendraient  pas  de  nouvelles  maîtresses. 
Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  cas. 
Dont  il  advint  que  l'Anglaise  infidèle 
Au  Poitevin  tendit  ses  deux  beaux  bi  as  j 
Et  qu'Arondel  jouit  des  doux  appas 
De  Dorolliée,  et  fut  enchanté  d'elle» 
L^abbé  Trilême  a  même  prétendu 
Que  Magdelène,  à  ce  troc  imprévu  , 
Du  haut  du  ciel  s'était  mise  à  sourire. 
On  peut  le  croire,  et  la  justifier. 
La  vertu  plait;  mais,  malgré  son  empire  ^ 
On  a  du  goût  pour  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  les  quatre  parties 
De  Sainte-Baume  h  peine  étaient  sorties  j 
Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 
Il  n^a  d'effet  que  dans  l'auguste  enceinte  j 
Et  dans  le  creux  de  cette  roche  sainte. 
Au  bas  du  mont  la  Trimouille  confus 
D'avoir  haï  quelque  temps  Dorothée  , 
Rendant  justice  à  ses  touchans  attraits  , 
La  retrouva  plus  tendre  que  jamais; 
Plus  que  jamais  elle  s'en  vit  fêtée  ; 
Et  Dorothée ,  en  proie  à  sa  douleur^ 
Par  son  amour  expia  son  erreur 
Entre  les  bras  du  liért>s  qu'elle  adore. 
Sire  Arondel  reprit  sa  Rosamore, 
Dont  le  courroux  fut  bientôt  désarmé» 
Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  : 
Et  je  puis  dire  encor  que  Magdelène, 
En  les  voyant  leur  pardonna  sans  peine. 

Le  dur  Anglais,  l'aimable  Poitevin, 
Ayant  chacun  leur  héroïne  en  croupe  , 
Yers  Orléans  prirent  leur  droit  chemin, 
Tous  deux  brùlans  de  rejoindre  leur  tioupe  j 
Et  de  venger  l'honneur  de  leur  pays. 
Discrets  amans,  généreux  ennemis, 
Ils  voyageaient  comoi^  de  vrais  arais  , 


I  î4  LA    PL  CELLE. 

Sans  désormais  se  faire  de  querelles, 

Ni  pour  leurs  rois,  ni  même  pour  leurs  belles. 

ÎS'OTESDU    CHANT    NEUVIÈME. 

(a)Iln'esl  lecteur  qui  ne  connaisse  la  belle  Judith. De'bora, 
brave  épouse  de  Lapidolh  ,  défit  le  roi  Jabin ,  qui  avait  neuf 
cents  chariots  rfrnaés  de  ianx  ,  dans  un  pays  de  monlaj^aes 
cil  il  n'y  a  aujourd'hui  que  d?s  ânes.  La  i)rave  femme  Jahel, 
e'pou.e  de  Haber  ,  reçut  chc/.  elle  Sizara.  maréchal  général 
de  Jabin  :  elle  l'cnJTra  avec  du  lait,  et  cloua  sa  tète  à  terre 
d'une  tempe  à  l'autre  arec  un  clouj  c'était  un  maître  clou  , 
et  elle  une  maîtresse  femme.  Aod  le  gaucher  alla  trouver 
le  roi  Eglon  ,  de  la  part  du  Seigneur  ,  et  lui  enfonça  un  grand 
couteau  dans  le  v%utre,  avec  la  main  gauclie  ,  et  aussitôt 
Eglon  alla  à  la  selle.  Quant  à  Simon  Barjone,  il  ne  coupa 
qu'une  oreille  à  Malchus,  et  encore  eut-il  ordre  de  remettre 
l'épée  au  fourreau,  ce  qui  prouve  que  l'Eglise  ne  doit  point 
verser  le  sang. 

(Z")  On  sait  que  le  doge  de  Venise  épouse  la  mer, 

(c)  Sannazar,  poète  médiocre,  enterré  prés  de  Virgile, 
mais  dans  un  plus  beau  tombeau. 

{d)  Autrefois  cet  endroit  passait  pour  un  gouffre  très- 
dangereux. 

(e)  L'Etna  ne  jette  plus  de  flammes  que  très-rarement. 

\f)  Le  passage  souterrain  du  fleuve  Alphée,  jusqu'à  la 
fontaine  Aréthuse,  est  reconnu  p(»ur  une  fable. 

{g)  St.  Augustin  était  évéque  d'Hippone. 

(A)  Les  Phocéens. 

(  z)  Le  rocher  de  Saint-Maximin  est  tout  auprès 3  c'est  le 
chemin  de  la  Sainte-Baume. 

CHATs[T   X. 

ARGUMENT. 

j4gnès  Sorel poursuivie  parV aumônier  de  Jean  Chandos.  Hé- 
grets  de  son  amant  ^  etc.  Ce  qui  adt^int  à  la  belle  yigms 
dans  un  cout-'ent. 

Eh  quoi  !  toujours  clouer  une  préface 
A  tous  mes  chauls  î  la  morale  me  lasse  : 
Un  simple  fait  conté  naïvement , 
Ne  contenant  que  la  vérité  pure  , 
Narré  succinct,  sans  frivole  ornement , 
Point  trop  d'esprit,  aucun  raffinement, 
Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 
Allons  au  fait,  lecteur,  tout  rondement  («s), 
C'est  mou  avis.  Tableau  d'après  nature  , 
S'il  est  bien  fait,,  n'a  besoin  de  bnidure. 

Le  bon  roi  Charle,  allant  vers  Orléans, 
EuilaiUe  cœur  de  sesHers  tombattiius^ 
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Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance , 
Et  relevait  le  destin  de  la  France. 
Il  ne  parlait  que  d'aller  aux  combats^ 
11  étalait  une  fière  allégresse; 
Maison  secret  il  soupirait  tout  bas, 
Car  il  était  absent  de  sa  inaitresse. 
L'avoir  laissée  ,  avoir  pu  seulement 
De  son  Agnès  s'écarter  un  moment, 
C'était  un  trait  d'une  vertu  suprême  , 
C'était  quitter  la  moitié  de  soi-même. 

Lor;  qu'il  se  fut  au  logis  renfermé  , 
Et  qu'en  son  cœur  il  eut  un  peu  calmé 
L'emportement  du  démon  de  la  gloire, 
L'antic  démon  qui  préside  à  Famour, 
Vint  à  se:,  sms  s'expliquer  à  son  tour; 
Il  plaidait  mieux  :  il  gagna  la  victoire. 
D'un  air  distrait  le  bon  prince  écouta 
Tous  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 
Puis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla  , 
Oîi  5  d'un  cœur  triste,  et  d\me  main  tremblante  j 
Il  écrivit  une  lettre  touchante, 
Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla; 
Pour  les  sécher  Bonoeau  n'était  pas  là. 
Certain  butor,  gentilhomme  ordinaire, 
Fut  dépéché  ,  chargé  du  doux  billet. 
Une  heure  après,  6  douleur  trop  amère  f 
ISotre  courrier  rapporte  le  poulet. 
Le  roi ,  saisi  d'tme  crainte  mortelle , 
Lui  dit  :  Hélas  !  pour<juoi  donc  reviens- tu? 
Quoi,  mon  billet?  ....  Sire  ,  tout  est  perdu  ; 
Sire,  armez-vous  de  force  et  de  vertu. 

Les  Anglais Sire... .  ah  !  tout  est  confondu; 

Sire..  ..  ils  ont  pris  Agnès  et  la  Pucelle  ! 

A  ce  propos  dit  sans  ménagement , 
Le  roi  tomba  ,  perdit  tout  sentiment , 
Et  de  ses  sens  il  ne  reprit  l'usage 
Que  pour  sentir  l'eftet  de  son  tourment. 
Contre  un  tel  coup  quiconque  a  du  courage, 
N'est  pas ,  sans  doute  ,  un  véritable  autant  ; 
Le  roi  l'était;  un  tel  événement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 
Ses  clievaliers  perdirent  tous  leurs  soins 
A  l'arracher  à  sa  douleur  cruelle; 
Charles  fut  près  d'en  perdre  la  cervelle; 
Son  père  .  hèlas  l  devint  fou  pour  bien  moins. 
Ah  !  cria-t-il,  que  l'on  m'enlève  Jeanne, 
Mes  chevaliers,  tous  mes  gens  l\  soutane, 
Mon  directeur,  et  le  peu  de  pays 
Que  m'ont  laissé  mes  destins  ennemis  ! 
Ci  ucls  Anglai.s  j  ôtc^-moi  plus  citcore  ^ 
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Mais  laissez-moi  ce  que  mon  rœur  adore. 

Amour,  A^nès,  nionarcjue  malheureux.  ! 
Que  fais-)0  i«i ,  m'arra»  liant  les  cheveux? 
Je  l'ai  perdue,  il  faudra  que  j'en  meure. 
Je  l'ai  perdue;  et  pendant  que  je  pleure, 
peut-être  ,  liélas  !  quclt^ue  insolent  Anglais 
A  son  plaisir  subjugue  ses  attraits  , 
Kës  seulement  pour  des  baisers  français. 
Une  autre  bouche  à  tes  lèvres  charmantes 
Pourrait  ravir  ces  faveurs  si  touchantes  ! 
Une  autre  main  caresser  tes  beautés  ! 
Un  autre... .  o  ciel  !  (juc  de  calamités  ! 
Et  qui  sait  même  ,  en  ce  moment  terrible  y 
A  leurs  plaisirs  si  tu  n'es  pas  sensible? 
Qui  sait,  helas  !  si  ton  tempérament 
Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant  ? 
Le  triste  roi,  de  celte  incertitude 
]\'e  pouvant  plus  souft'rir  l'inquiétude, 
\a  sur  ce  cas  consulter  les  docteurs, 
Kécromanciens,  de\  ins  ,  sorboniqueurs, 
Juifs,  jacobins,  quiconque  savait  lire  (^). 

Messieurs,  dit-il ,  il  convient  de  me  dire 
Si  mon  ^guès  est  fidèle  à  sa  foi , 
Si  pour  moi  seul  sa  belle  ame  soupire: 
Gardez-vous  bien  de  tromper  votre  roi  ; 
Dites-moi  tout  ;  de  tout  il  faut  m'inslruire. 
Eux  ,  bien  payés ,  consultèrent  soudain  , 
En  grec  ,  hébreu,  syriaque,  latin; 
L'un  du  roi  Charle  examine  la  main  , 
L'autre  en  carré  dessine  une  figure  ; 
Un  autre  observe  et  Venus  et  Mercure  ; 
Un  autre  va,  son  psautier  parcourant, 
Disant  amen  ,  et  tout  bas  murmurant. 
Cet  autre-ci  regarde  au  fond  d'un  verre. 
Et  celui-là  fait  des  cercles  à  terre  (c)  : 
Car  c'est  ainsi  que  dans  l'antiquité 
On  a  toujours  cherché  la  vérité. 
Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent,  ils  suenlj 
Puis,  louant  Dieu  ,  tous  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  dormir  en  repos, 
Qu'il  est  le  seul  parmi  tous  les  héros 
A  qui  le  ciel,  par  sa  grâce  infinie, 
Daigne  octroyer  une  fidèle  amie; 
Qu'Agnès  est  sage  ,  et  fuit  tous  les  amans. 
Puis  fie2-vous  à  messieurs  les  savans  (tf). 

Cet  aumônier  terrible  ,  inexorable  , 
Avait  saisi  le  moment  favorable  : 
Malgré  les  cris  ,  malgré  les  pleurs  d'Agnès, 
11  triomphait  de  ses  jeunes  attraits  {e)  , 
Jl  ravissait  des  plaisirs  imparfaits^ 
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Transports  grossiers,  volupté  sans  tendresse j 

Triste  union  sans  doiiccup,  sans  caresse, 

Plaisirs  honteux  qu'Amour  ne  connaît  pas: 

Car  qui  voudrait  tenir  entre  ses  bras 

Une  beauté  qui  détourne  la  bouche, 

Qui  de  ses  pleurs  inonde  votre  couche? 

Un  honnête  homme  a  bien  d'autres  désirs  (  f)  : 

Il  n'est  heureux  qu'en  donnant  des  plaisirs. 

Un  aumônier  n'est  pas  si  difficile; 

Il  va  piquant  sa  monture  indocile  , 

Sans  s'informer  si  le  jeune  tendron 

Sous  son  empire  a  du  plaisir  ou  non. 

Le  page  aimable ,  amoureux  et  timide  j 
Qui  dans  le  bourg  était  allé  courir. 
Pour  dignement  honorer  et  servir 
La  déité  qui  de  son  sort  décide, 
Eevintenfin.  Las!  il  revint  trop  tard. 
Il  entre  ,  il  voit  le  damné  de  frapart , 
Qui  tout  en  feu  ,  dans  sa  brutale  joie  , 
Se  démenait  et  dévorait  sa  proie. 
Le  beau  Monrose  ,  à  cet  objet  fatal , 
Le  fer  en  main  ,  vole  sur  l'animal  j 
Du  chapelain  l'impudique  furie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie; 
Du  lit  il  saute  ,  il  empoigne  un  bàlon  , 
Il  s'en  escrime ,  il  accole  le  page. 
Chacun  des  deux  est  brave  champion; 
Monrose  est  plein  d'amour  et  de  courage, 
Et  l'aumônier  de  luxure  et  de  rage. 

Les  gens  heureux,  qui  goûtent  dans  les  cliaiûp» 
La  douce  paix,  fruit  des  jours  innocens;, 
Ont  vu  souvent  près  de  quelque  bocage 
Un  loup  cruel,  affamé  de  carnage, 
Qui  de  ses  dents  déchire  la  toison  , 
Et  boit  le  sang  d'un  malheureux  mouton. 
Si  quelque  chien  ,  à  l'oreille  écourléc. 
Au  cœur  superbe,  à  la  gueule  endentée. 
Vient  comme  un, trait  tout  prêt  à  guerrojeï*^ 
Incontinent  l'animal  carnassier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écumante 
Sur  le  gazon  la  victime  innocente: 
Il  court  au  ciiien  qui  ,  sur  lui  s'élançant, 
A  l'ennemi  livre  un  combat  sanglant; 
Le  loup  mordu  ,  tout  bouillant  de  colère. 
Croit  étrangler  son  superbe  adversaire; 
Et  le  mouton  ,  palpitant  auprès  d'eux, 
F.iit  pour  le  chien  de  très-sincères  vœns- 
C'était  ainsi  que  l'aumônier  nerveux. 
D'un  cœur  farouche  ,  et  d'un  bras  formidable^ 
Se  débattait  contre  le  page  aimable  j 
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Tandis  qn'Agnès ,  dcmi-moi  te  de.  peur. 
Restait  ^u  lit,  digne  prix  du  vainqueur. 

L'hôle  tît  l'hôtesse,  et  toute  la  fatnill<?, 
Et  les  valets ,  et  la  petite  fille , 
Montent  au  bruit:  on  té  jette  en  Ire  deux  : 
On  fit  sortir  l'aumônier  scandaleux  j 
Et  roiptre  lui  chacun  fut  pour  le  page  : 
Jeunesse  et  grâce  ont  par-tout  l'avantog«. 
Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 
Pe  rester  seul  auprès  de  sa  beauté; 
Et  son  rival,  hardi  dans  sa  détresse j 
Sans  s'étonner  alla  chanter  sa  mcs?e. 

Agnès  honteuse  ,  Agnès  au  désespoir 
Qu'un  sacristain  à  ce  point  l'eût  poilue. 
Et  plus  encor  qu'un  beau  page  l'eût  vue 
Dans  le  combat  indignement  vaincue, 
Versait  des  plcuTs  ,  et  n'osait  plus  le  voir. 
Elle  eût  voulu  que  la  mort  la  plus  prompte 
Fermât  ses  yeux  et  terminât  sa  honte  j 
Elle  disait  dans  son  grand  désarroi , 
Pour  tout  discours  :  Ah  !  Monsieur,  tuez-moi  ? 
Qui  vous,  mourir  !  lui  répondit  Monrose  ; 
Je  vous  perdrais,  ce  prêtre  en  serait  cause  ! 
Ah!  croyez-moi,  si  vous  aviez  péché  , 
II  faudrait  vivre  et  prendre  patience. 
Est-ce  à  nous  deux  défaire  pénitence? 
D'un  vain  remords  votie  cœur  est  touché 
Divine  Agnès  :  quelle  erreur  est  la  vôtre  , 
De  vous  punir  pour  le  pcclié  d'un  autre  ! 
Si  son  discours  n'était  pas  éloquent , 
Ses  yeux  l'étaient  ;  un  feu  tendre  et  louchant 
Insinuait  à  la  belle  attendrie 
Quelque  désir  de  conserver  sa  vie. 

Fallut  diner  :  car,  malgré  leurs  chagrins  , 
(  Chétif  mortel,  j'en  ai  l'expérience  ) 
Les  malheureux  ne  font  point  abstinence. 
En  enrageant  ou  l'ait  encor  bombance. 
A'oilà  pourquoi  tous  ces  auteurs  divins, 
Ce  bon  Virgile  ,  et  ce  bavard  Homère 
Que  tout  savant,  même  en  baillant,  révère, 
Ne  manquent  point,  au  milieu  des  combats, 
L'occasion  de  parler  d'un  repas. 
La  belle  Agnès  dina  donc  tète  à  tête, 
Près  de  son  lit ,  avec  ce  page  honnête. 
Tous  deux  d'abord  également  honteux  , 
Sur  leur  assiette  arrêtaient  leurs  b<ciux  yeux; 
Puis  enhardis  tous  deux  se  regardèrent, 
Et  puis  enfin  tous  deux  ils  se  lorgnèrent. 

Vous  savez  bien  que  dans  la  licur  des  ans. 
Quand  la  santé  brille  dans  tous  vos  sens, 
Ou^un  bon  diaer  iai.t  couler  daas  vos  ytiiies 
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ï)cs  passions  les  scmfnccs  soudaines; 
Tout  votre  cœur  cède  au  b 'soia  d'aimer: 
Vous  vous  sentez  doucement  enflammer 
D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante  ; 
La  chair  est  faible  ,  et  le  diable  vous  tente. 

Le  beau  Mon  rose,  en  ces  temps  dangereux  j 
Ne  pouvant  plus  commander  à  ses  feux , 
Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  éplore'e  : 
O  cher  objet  !  ô  maîtresse  adorée  ! 
C'est  à  moi  seul  désormais  de  mourir  j 
Ayez  pitié  d'un  cœur  soumis  et  tendre  : 
Quoi,  mon  amour  ne  pourrait  obtenir* 
Ce  qù'nn  barbare  a  bien  osé  vous  prendre  ? 
Ah  !  si  le  crime  a  pu  le  rendre  heureux, 
Que  devez-vous  à  l'amour  vertuen^  ? 
C'est  lui  qui  parle,  et  vous  devez  l'entendrCj 
Cet  argument  paraissait  assez  bon. 
Agnès  sentit  le  poids  de  la  raison. 
Une  heïîrc  encore  elle  osa  se  défendre  5 
Elle  voulut  reculer  son  bonheur, 
Pour  accordef  le  plaisir  et  l'honneur  , 
Sachant  Irès-bii  n  qu'un  peu  de  résistance 
Vaut  encor  micu^  que  trop  de  complaisance. 
Monrose  enfin  ,  Monrose  fortuné, 
Eut  tous  les  droits  d'un  amant  couronné  3 
Du  vrai  bonheur  il  eut  la  jouissance. 
Du  prince  anglais  la  gloire  et  la  puissance 
Ne  s'étendait  que  sur  les  rois  vaincus; 
Le  fier  Henri  n'avait  pris  que  la  France  , 
Le  lot  du  page  était  bien  au-dessus. 

Mais  cjue  la  joie  est  trompeuse  et  légère  t 
Que  le  bonheur  est  chose  passagère  ! 
Le  charmant  page  à  penne  avait  goûté 
De  ce  torrent  de  pure  volupté  , 
Que  des  Anglais  arrive  une  cohorte. 
On  monte,  on  entre  ,  on  enfonce  la  porte. 
Couple  enivré  des  caresses  d'Amour, 
C'est  l'aumônier  qui  vous  joua  ce  tour  (^g). 
La  douce  Agnès,  de  crainte  évanouie. 
Avec  Moiirose  est  aussitôt  saisie; 
C'est  à  Cliandos  qu'on  prétend  les  mener. 
A  quoi  Chandos  va-t-il  les  condamner? 
Tendres  amans,  vous  craignez  sa  vengeance j 
Vous  savez  trop  ,  par  votre  expérience  , 
Que  cet  Anglais  est  sans  compassion. 
Dans  leurs  beaux  yeux  est  la  confusion  ; 
Le  désespoir  les  presse  et  les  dévore. 
Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 
Ils  rougissaient  de  s'èire  faits  heureux. 
A  Jean  Chandos  que  diront-ils  tousdetix  (^/i')? 
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Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 
Ce  corps  an^Ii^is  rencontra  sur  la  brune 
Vingt  chevaliers  qui  pour  Charles  tenaient, 
Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rôdaient  , 
Pour  découvrir  si  l'on  avait  nouvelle 
Touchant  Agnès  et  tourliant  la  Pucelle. 

Quand  deux  matins,  deux  coqs  et  deux  amans, 
INez  contre  nez,  se  rencontrent  aux  champs^ 
Lorsqu'un  suppôt  de  la  grâce  elficace 
Trouve  un  cou  tors  de  l'école  d'Ignace  j 
Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 
Voit  par  hasard  un  prêtre  ultramontain  ; 
Sans  perdre  temps  un  grand  combat  commence, 
A  coups  de  gueule ;,  ou  de  plume  ou  de  lance. 
Semblablement  les  gendarmes  de  France  , 
Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  les  Bretons, 
Fondent  dessus  légers  comme  faucons. 
Les  gens  anglais  sont  gens  qui  se  défendent j 
Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 
I,,e  fier  coursier  qui  notre  Agnès  portait, 
Etait  actif,  jeune  ,  fringant  comme  elle  ^ 
Il  se  cabrait ,  il  ruait ,  il  tournait  ; 
Agnès  allait  sautillant  sur  la  selb'. 
Bientôtau  bruit  des  cruels  combattans 
Il  s'eflarouclie  ,  il  prend  le  mors  aux  deats. 
Agnès  en  vain  veut  d'une  main  timide 
Le  gouverner  dans  sa  course  rapide; 
Elle  est  trop  faible  :  il  lai  fallut  enfin 
A  son  cheval  remettre  son  destin. 

Le  beau  Monrose,  au  fort  de  la  mèïe'e  , 
Ne  peut  savoir  où  sa  nymphe  est  allée; 
Le  coursier  vole  aussi  prompt  que  le  vent. 
Et  sans  relâche  ayant  couru  six  mille  , 
Il  s'ai  réta  dans  un  vallon  tranquille, 
Tout  vis-à-vis  la  porte  d'un  couvent. 
Un  bois  était  pi  es  de  ce  monastère  : 
Auprès  du  bois  une  onde  vive  et  claire 
Fuit  et  revient,  et  par  de  longs  détours 
Parmi  des  fleurs,  elle  poursuit  son  cours. 
Plus  loin  s'élève  une  colline  verte, 
A  chaque  automne  enrichie  et  couverte 
Des  doux  présciis  dtmt  Noé  nous  dota  , 
Lorsqu'à  la  iîn  son  grand  cofTre  il  quitta. 
Pour  réparer  du  genre  humain  la  perte. 
Et  que  ,  lasse  du  spectacle  de  l'eau  , 
Il  fit  du  vin  par  un  art  tout  nouvt-au. 
Flore  et  Pomone,  et  la  féconde  haleine 
Des  doux  zéphyrs  parfument  ces  beaux  champs^ 
Sans  se  lasser,  l'œil  charmé  s'y  promène. 
Le  paradis  de  nos  premiers  parons 
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N';>v;Ht  point  eu  de  vallins  plus  rians  , 

plu-;  lorUuic's;  ot  jamais  la  nature 

Ne  l'ut  plus  belle  et  jjlus  riche  et  plus  pure. 

L'air  <ju'on  respire  en  ces  lieux  écartes 

Porte  la  paix  dans  les  coeurs  agités  ; 

Et  des  cliagrins  calmant  l'inquiétude, 

Fait  aux  mondains  aimer  la  solitude. 

Au  bord  de  l'onde  Agnès  se  reposa  ,         \ 
Sur  le  couvent  ses  deux  beaux  jeux  fixa , 
Et  de  ses  sens  le  trouble  s'apaisa. 
C'était ,  lecteur,  un  couvent  de  nonnettes. 
Ah  !  dit  Agnès,  adorables  retraites! 
Lieux  où  le  ciel  a  versé  ses  bienfaits  , 
Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paix! 
Hélas!  du  ciel  la  faveur  infinie 
Pcut-èîre  ici  me  conduit  tout  exprès, 
Pour  y  pleurer  les  erreurs  de  ma  vie. 
De  chastes  sœurs,  épouses  de  leur  Dieu, 
De  leurs  verl  us  enibautiient  ce  beau  lieu  ; 
P2t  moi,  l'ameuse  entre  les  pécheresses, 
J'ai  consumé  mes  jours  dans  les  faiblesses. 
Agnès  ainsi  parlant  à  haute  voix, 
Sur  le  portail  aperçut  une  croix  : 
Elle  adora  d'humilité  profonde 
Ce  signe  heureux  du  salut  de  ce  monde  5 
Et  se  sentant  quelque  componction, 
Elle  comptait  s'en  aller  à  confesse  j 
Car  de  l'amour  ii  la  dévotion 
Il  n'est  qu'un  pas  :  l'un  et  l'autre  est  faiblesse. 

Or  du  mouticr  la  vénérable  abbessc 
Depuis  deux  jours  était  allée  à  Blois  , 
Pour  du  couvent  y  soutenir  les  droits. 
Ma  sœur  Besogne  avait  en  son  absence 
Du  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 
Elle  accourut  au  plus  viie  au  parloir, 
Puis  fit  ouvrir  pour  Agnès  recevoir. 
Enlrez,  dit-elle,  aimable  voyageuse; 
Quel  bon  patron  ,  quelle  fête  joyeuse 
Peut  amener  au  pied  de  ncs  autels 
Cette  beauté  dang<Teuse  aux  mortels? 
Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte  j 
Qui  des  hauts  cieux  abandonne  l'enceinte, 
Pour  ici  bas  nous  faire  la  faveur 
De  consoler  les  filles  du  Seigneur? 
Agnès  répond  :  C'est  pour  moi  trop  d'honneur. 
Je  suis  ,  nia  soeur,  une  pauvre  mondaine  ; 
De  grands  péchés  mes  beaux  jours  sont  ourdis  3 
Et  si  jamais  je  vais  en  paradis  , 
Je  n'y  serai  qu'auprès  de  Màgdelène. 
De  mon  destin  je  caprice  fatal  ^ 
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Dieu,  mon  boa  ange,  et  sur- tout  mon  rlitval, 
Ne  sais  comment ,  en  ces  lieux  m'ont  poriëe  j 
De  grands  remords  mon  ame  est  agitée  ; 
Mou  cœur  u'cst  point  dans  le  crime  endurci; 
J'aime  le  bien ,  j'en  ai  perdu  la  trare  , 
Je  la  retrouve  ,  et  je  sens  que  la  grâce 
Pour  mon  s^alul  veut  que  je  cou(  he  ici. 

Ma  sœur  Besogne,  avec  douceur  prudeijle, 
Encouragea  la  belle  pénitente  j 
Et  de  la  grâce  exaltant  les  attraits, 
Dans  sa  cellule  elle  conduit  Agnès  ; 
Cellule  propre  et  bien  enluminée. 
Pleine  de  fleurs  et  galamment  ornée, 
Lit  ample  et  doux  ;  on  dirait  que  l'Amouc 
A  de  ses  mains  arrangé  ce  séjour. 
Agnès  tout  bas  louant  la  Providence, 
\it  qu'il  est  doux  de  faire  pénitence. 

Après  souper  (  car  je  n'omettrai  point 
Dans  mes  récits  ce  noble  et  digne  point)  , 
Besogne  dit  à  la  Lelle  étrangère  : 
Il  est  nuit  close ,  et  vous  savez ,  ma  chère , 
Que  c'est  le  temps  où  les  esprits  malins  (i) 
Bodent  partout,  et  vont  tenter  les  saints. 
Il  nous  faut  faire  une  œuvre  profitable  ; 
Couchons  ensemble,  afin  que,  si  le  diable 
Teut  contre  nous  faire  ici  quelque  effort, 
Kous  ti'ouvant  deux ,  le  diable  en  soit  moins  fort. 
La  dame  errante  accepta  la  partie  : 
Elle  se  couche  ,  et  croit  faire  œuvre  pie  ; 
Croit  qu'elle  est  sainte,  et  que  le  ciel  l'absout) 
Mais  son  destin  la  poursuivait  par-tout. 

Puis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  cette  sœur  Besogne? 
Il  faut  le  dire  ,  il  faut  tout  publier. 
Ma  sœur  Besogne  était  un  bachelier, 
Qui  d'un  Hercule  eut  la  force  en  partage^ 
Et  d'Adonis  le  giaeieux  visage, 
T^'avant  encor  que  vingt  ans  et  demi , 
Blanc  comme  lait,  et  frais  comme  rosée  3 
I^a  dame  abbesse,  en  personne  avisée,  . 
En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 
Sœur  baclu  li<  r  vivait  dans  l'abbaje, 
En  cultivant  son  ouaille  jolie  : 
Ainsi  qu'Achille,  en  Jille  déguisé, 
Cb.CicLycomèdc  était  favorisé 
Des  doux  baisers  de  sa  Déidamie. 

La  pénitente  était  à  peine  au  lit 
Avec  sa  sœur,  soiidain  elle  sentit 
Dans  la  nonuain  métamorphose  étrange. 
Assurément  elle  gagnait  au  change. 
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Crier,  se  plaindre  ,  éveiller  le-eotnent , 
N'aur.iit  été  qu'un  scandale  in:iprudc!it. 
Souffrir  en  paix,  soupirer  et  se  taire, 
i,        Se  resigner  «-st  tout  ce  qu'on  peut  l'aire. 
Puis  rarement  en  telle  occasion 
On  a  le  temps  de  la  réflexion. 
Quand  soççir  Besogne  à  sa  fureur  claustrale 
(  Car  on  se  lasse)  eut  mis  quelque  intervalle  , 
La  belle  Agnès,  non  sans  contrition  , 
Fit  en  secret  cette  réflexion  : 
C'est  donc  en  vain  que  j'eus  toujours  en  tête 
Le  beau  projet  d'être  une  femme  honnête  ; 
C'est  donc  en  vain  que  l'on  fait  ce  qu'on  peut  : 
JN'est  pas  toujours  femme  de  bien  qui  veut. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  DIXIÈME. 

(_a)  Edition  de  lySô  : 
Va  donc,  Voltaire  ,  au  fait  plus  rondement  j 
C'est  mon  at^ls  ,  etc. 
Ce  vers  est  une  nouvelle  preuve  que  M.  de  Voltaire  nVut 
aucune  part  à  la  publication  des  premières  éditions  de  ce 
poème,  et  qu'elles  furent  faites  par  ses  ennemis. 

(/')  Ces  sortes  de  divinations  étaient  fort  usitées j  nous 
voyons  même  que  le  roi  Philippe  III  envoya  un  évêque  et  un 
abbé  à  une  béguine  de  Nivelle  auprès  de  Bruxelles,  grande 
devineresse  ,  pour  savoir  si  Marie  de  Brabant ,  sa  femme  ,  lui 
était  fidèle. 

(c)  Edition  de  1756: 

Il  n'est  aucun  qui  doute  de  son  art  ; 
Aucun  ne  croit  qu'un  diable  n'j  prend  part. 
^ux  yeux  du  prince ,  etc. 
(J)  Ihid.  Ils  se  trompaient ,  hélas  !  les  bonnes  gens  : 

Agnès  aimait. 

J^uis  fiez-vous  ^  etc. 
(e^Jhid,  Il  triomphait  de  ses  jeunes  attraits  ; 
Et  l'accablant  de  sa  mâle  éloquence  , 
Il  ravissait  des  plaisirs  imparfaits  : 
Volupté  triste ,  et  fausse  jouissance , 
Plaisirs  honteux ,  etc. 
(f)  Jhid,  A  ses  baisers  il  veut  que  l'on  riposte; 

Et  qu'on  l'invite  à 

On  retrouve  ici  Je  sl)le  des  éditeurs,  et  l'on  voit  que  ees 
▼eis  ont  été  interpolés.  • 

(g)  Edition  de  1756  : 

On  prend  Agnès,  on  prend  son  ami  tendre  j 

Devers  Clumdos  on  s'en  va  les  mener; 

Certes  au  diabli;  il  me  faudrait  donner,  .'  , 

Pour  vous  décrire  et  pour  vous  bien  apprendre 

L'effroi  5  le  tr<!uble  et  la  confusion  j 

Le  dcscipoirjla  détoiatiou, 
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L'amas  d'horreurs ,  l'ëlot  ëpouvantalile 

Qui  le  beau  page  et  son  Agoès  accable. 

lu  rougissaient ,  etc. 
(h)  Le  diKicine  chant  de  l'édition  de  1762  est  divisf'  en  deut 
dans  l'e'dition  de  lySô,  oîi  le  huitième  chant  finit  par  ces 
Tcrs  ; 

A  Jean  Chandos  qne  diront-ils  tous  deuK? 
Et  le  neuvième  commence  par  celui  -ci  : 

Dans  le  rlicmin  advint  que  de  fortune. 
(i)  Ce  ne  fut  jamais  que  pendant  la  nuit  que  les  le'ranres  , 
les  larves,  les  bous  et  mauvais  génies  apparurent  ;  il  en  était 
de  même  de  nos  farfadets,  le  chant  du  <;oq  les  fesait  tous 
4isparailpe. 

CHANT  XI. 

ARGUMENT. 

Z^es  anglais  violent  le  couvent  ;  combat  de  St.  George^  patron 
d'^ngleteire,  contre  St.  Denis ,  patron  de  la  France. 

Jk  vous  dirai ,  sans  harangue  inutile , 
Que  le  matin  uos  deux  charmans  reclus  , 
Lasses  tous  deux  de  plaisirs  défendus  , 
S'abandonnaient ,  l'un  vers  l'autre  étendus  3 
Au  doux  repos  d'une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  soramciL 
De  tous  côtés  les  flambeaux  de  la  guerre  , 
L'horrible  mort  écLiirelcur  réveil  j 
Près  du  couvent  le  sang  couvrait  la  terre. 
Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  battu  cet  escadron  français. 
Ceux-ci  s'en  vont  au  travers  de  la  plaine , 
Le  feren main;  ceux-là  volentaprès, 
Frappant,  tuant ,  criant  tout  hors  d'haleine  ; 
Mourez  sur  l'heure  ,  ou  rendez-nous  Agnès  ! 
Mais  aucun  d'eux  n'en  savait  des  nouvelles. 
Le  vieux  Colin  ,  pa<,teur  de  ces  cantons, 
Leur  dit  :  Messieurs,  en  gardant  mes  moutons  j 
Je  vis  hier  le  miracle  des  belles, 
Qui  vers  le  soir  entrait  en  ce  moutier. 
Lors  les  AngUùs  se  mirent  à  crier  : 
Ah!  c'est  Agnès,  n'en  doutons  point,  c'est  elle  ; 
Entrons,  amis.  La  cohorte  cruelle 
Saute  à  l'instant  dessus  ces  murs  bénis  ; 
Voilà  leskups  an  milieu  des  brebis. 

Dans  le  dortoir,  de  cellule  en  cellule, 
A  la  chapelle,  à  la  cave ,  en  tout  lieu  , 
Ces  ennemis  des  servantes  de  Dieu  , 
Attaquent  tout  sans  honte  et  sans  scrupule. 
Ah  !  sœur  Agnes ^  sœur  Marthon  j  sœur  Ursule^ 
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Où  cniirrz-vous,  levant  los  mains  aux  cieux, 

Le  trouble  au  soin  ,  la  mort  dans  vos  beaux  yeux? 

Où  fuyf'z-vous,  colombes  gémissantes? 

Vous  embrassez ,  interdites  ,  trembiantcs  j 

Ce  saint  autel ,  asile  redouté  , 

Sacré  garant  de  votre  chasteté.  ^ 

C'est  vainement ,  dans  ce  péril  funeste  5 

Que  vous  criez,  à  votre  époux  céleste  ; 

A  ses  yeux  même  ,  à  ces  mêmes  autels , 

Tendre  troupeau,  vos  ravisseurs  cruels 

Vont  profaner  la  foi  pure  et  sacrée 

Qu'innocemment  votre  bouche  a  jurée. 

Je  sais  qu'il  est  des  lecteurs  bien  mondains  , 
Gens  sans  pudeur ,  ennemis  des  nonnains^ 
!Rîauvais  plaisans,  de  qui  l'esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  filles  qu'on  viole  : 
Laissons  les  dire.  —  Hélas  !  mes  chères  sœurs  , 
Qu'il  est  affreux  pour  de  si  jeunes  coeurs  , 
Pour  des  beautés  si  simples,  si  timides, 
De  se  débattre  en  des  bras  homicides  j 
De  recevoir  les  baisers  dégoûta ns 
De  Ces  félons  de  carnage  fumans  , 
Qui  j  d'un  effort  détestable  et  farouche, 
IjCs  yeux  en  feu ,  le  blasphème  à  la  bouche  j 
Mêlant  l'outrage  avec  la  volupté, 
Vous  font  l'amour  avec  îérocité  ! 
De  qui  l'haleine  horrible ,  empoisonnée, 
La  barbe  dure  et  la  main  forcenée. 
Le  corps  hideux,  le  bras  noir  et  sanglant, 
Semblent  donner  la  mort  en  caressant, 
Et  qu'on  prendrait,  dans  leurs  fureurs  étranges  ,' 
Pour  des  démons  qui  violent  des  anges! 

Déjà  le  crime  ,  aux  regards  effrontés, 
A  fait  rougir  ces  pudiques  beautés. 
Sœur  Rebondi ,  si  dévote  et  si  sage  , 
Au  fier  Shipunk  est  tombée  en  partage. 
Le  dur  Barclay ,  l'incrédule  Warton , 
Sont  tous  les  deux  après  sœur  Amidon. 
On  pleure,  on  prie,  on  jure,  on  presse,  on  cogne," 
Dans  le  tumulte  on  voyait  sœur  Besogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Parson. 
Ils  ignoraient  que  Besogne  est  garçon , 
Et  la  pressaient  sans  entendre  raison. 
Aimable  Agnès,  dans  la  troupe  affligée 
Vous  n'étiez  pas  pour  être  négligée; 
Et  votre  sort,  objet  charmant  et  doux, 
Est  à  jamais  dépêcher  malgré  vous. 
Le  chef  sanglant  de  la  gent  sacrilège, 
Hardi  vainqueur,  vous  presse  et  vous  assiège/ 
Et  les  soldats,  soumis  dans  leur  fureur  | 
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Avec  resj>ect  lui  cédaient  cet  })onneur. 
Le  juste  tiel,  en  ses  décrefs  sévères. 
Met  quclfiuelois  un  terme  à  nos  misères. 
Car  dans  le  temps  que  messieurs  d'Albioa 
Avaient  placé  l'abomination 
Tout  au  njilieu  de  la  sainte  Sion  , 
Du  haut  des  cieux  le  patron  de  la  France, 
Le  bon  Denis  ,  propice  à  Tinnocence  j 
Sut  écliapper  aux  soupçons  inquiets 
Du  fier  saint  George,  ennemi  des  Français. 
Du  paradis  il  vint  en  diligence  : 
Mais  pour  descendre  au  terrestre  séjour, 
Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour; 
Sa  marche  alors  aurait  paru  trop  claire. 
Il  s'en  aUa  vers  le  dieu  du  mystère  (a) , 
Dieu  sage  et  fin  ,  grand  ennemi  du  bruit, 
Qui  par-tout  vole  et  ne  va  que  de  nuit. 
Il  favorise  (et  certes  c'est  dommage) 
Force  fripons;  mais  il  conduit  le  sagcj 
Il  est  sans  cesse  à  l'église  ,  à  la  cour  j 
Au  temps  jadis  il  a  guidé  l'Amour. 
Il  mit  d'abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Denis  ;  puis  il  fil  le  vo}  âge 
Par  un  chemin  solitaire,  écarté, 
Parlant  tout  bas  et  marchant  de  côté. 

Des  bons  Français  le  protecteur  fidèle, 
ISon  loin  de  Blois  rencontra  la  Pucelle  , 
Qui,  sur  le  dos  de  son  gros  muletier, 
Gagnait  pa\sp3r  un  petit  sentier, 
En  priant  Dieu  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  lit  enfin  retrouver  son  armure. 
Tout  du  plus  loin  aue  saint  Denis  la  vit. 
D'un  ton  bénin  le  ton  patron  lui  dit  : 
O  ma  Pucelle!  ô  vierge  destinée 
A  protéger  les  filles  et  les  rois  , 
Tiens  secourir  la  pudeur  aux  abois^ 
Viens  réprimer  la  rage  forcenée; 
Viens  ;  que  ce  bras  vengeur  des  fleurs  de  lis 
JSoit  le  sauveur  de  mes  tendrons  bénis  : 
Vois  ce  couvent  ;  le  temps  presse ,  on  viole  : 
Viens,  ma  Pucelle.  Il  dit,  et  Jeanne  y  vole  j 
Le  cher  patron  lui  servant  d'écuyer, 
A  coups  de  fouet  hâtait  le  muletier. 

Vous  voici,  Jeanne,  au  milieu  des  infiimcs 
Qui  tourmentaient  ces  vénérables  dames. 
Jeanne  était  nue;  un  Anglais  impudent 
Vers  cet  objet  tourne  soudain  la  tétej 
Il  la  convoite  ;  il  pense  fermement 
Qu'elle  venait  pour  être  de  la  fête. 
Vefs  elle  U  court,  et  sur  sa  nudité 
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îl  va  cherchant  la  sale  volupté. 
On  lui  répond  d'un  coup  de  cimeterre 
Droit  sur  le  nez.  L'infâme  roule  à  terre. 
Jurant  ce  mot  des  Français  rëve'ré  , 
Mot  énergique,  au  plaisir  consacré. 
Mot  que  souvent  le  profane  vulgaire 
Indignement  prononce  en  sa  colère. 

Jeanne  à  ses  pieds  foulant  son  corps  sanglant, 
Criait  tout  haut  à  ce  peuple  méchant; 
Cessez,  cruels,  cessez,  troupe  profane; 
O  violeurs,  craignez  Dieu,  craignez  Jeanne? 
Ces  mécréans,  au  grand  œuvre  attachés, 
N'écoutaient  rien,  sur  leurs  nonnains  juchés; 
Tels  des  à nons  broutent  des  fleurs  naissantes  , 
Malgré  les  cris  du  maître  et  des  servantes. 
Jeanne  qui  volt  leurs  impudens  travaux. 
De  grande  horreur  saintement  transportée, 
Invoquant  Dieu  ,  de  Denis  assistée, 
Le  fer  en  main  ,  vole  de  dos  en  dus, 
De  nuque  en  nuque,  et  d'échiné  en  échine, 
Frappant,  perçant  de  sa  pique  divine; 
Pourfendant  l'im  alors  qu'il  commençait, 
Dépécliant  l'autre  alors  qu'il  finissait, 
Et  moissonnant  la  cohorte  félonne; 
Si  que  chacun  fut  percé  sur  sa  nonne. 
Et  perdant  l'ame  au  fort  de  son  désir. 
Allait  au  diable  en  mourant  de  plaisir. 
Isâc  Warton  ,  dont  la  lubrique  rage 
Avait  pressé  son  détestable  ouvrage, 
Ce  dur  Warton  fu  t  le  seul  écujei: 
Qui  de  sa  nonne  osa  se  délier  ; 
Et  droit  en  pied,  reprenant  son  armure. 
Attendit  Jeanne,  et  changea  de  posture. 

O  vous,  grand  Saint ,  protecteur  de  l'Etat  j 
Bon  saint  Denis ,  témoin  de  ce  combat  ! 
Daignez  redire  à  ma  muse  fidèle 
Ce  qu'à  vos  yeux  fit  alors  ma  Pucelle, 
Jeanne  d'abord  frémit,  s'émerveilla  : 
Mon  cher  Denis!  mon  saint,  que  vois- je  là? 
Mon  corselet,  mon  armure  céleste, 
Ce  beau  présent  que  tu  m'avais  donné 
Brille  à  mes  yeux  au  dos  de  ce  damnél 
Il  a  mon  casque ,  il  a  ma  soubreveste. 
Il  était  vrai  ;  la  Jeanne  avait  raison  : 
La  belle  Agnès  en  troquant  de  jupon, 
De  cette  armure  en  secret  habillée , 
Par  Jean  Chandos  fut  bientôt  dépouillée, 
ïsàc  Warton ,  écuyer  de  Chandos , 
Prit  cette  armure  et  s'en  couvrit  le  dos  (h). 
O  Jeaane  d'Arc  î  6  fleur  des  héA'oïnefi  i 
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Tu  combattais  pour  tos  a  rires  divines , 

Pour  ton  grand  roi  si  long-temp^  outrag-e  , 

Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictines , 

Pour  saint  Denis  de  leur  honneur  charge'. 

Denis  la  voit  qui  donne  avec  audace 

Cent  coups  de  sabre  à  sa  propre  cuirasse  , 

A  son  aruict  d'une  aigrette  onibraj^e. 

Au  mont  Etna  ,  dans  leur  for'ge  brûlante, 

Du  noir  Vulcain  les  borgnes  com2)agnons 

Font  retentir  l'enclume  ëtincelante 

Sous  des  marteaux  moins  pèsans  et  moins  prompls,"  '. 

En  préparant  au  maître  du  tonnerre 

Son  gros  canon  trop  brave'  sur  la  terre. 

Le  fiçr  Anglais,  de  fer  enharnaché,  ,"^ 

Recule  un  pas;  son  ame  est  stupéfaite  ,  '  't 

Quand  il  se  voit  si  rudement  touche  .'. 

Par  une  jeune  et  fringante  brunette.  , 

La  voyant  nue  il  sentit  des  remords; 
Sa  main  tremblait  de  ble  serce  beau  corps. 
Il  se  défend,  et  combat  en  arriére, 
De  l'ennemie  admirant  les  trésors. 
Et  se  moquant  de  «a  vertu  guerrière. 

Saint  George  alors  au  sein  du  paradis , 
Ke  vovant  plus  sOn  confrère  Denis  , 
Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 
Il  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  les  recoins  du  céleste  palais. 
Sans  balancer  aussitôt  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dans  la  légende. 
Le  cheval  vint  :  George  le  bien  monté  (c) , 
La  lance  au  poing,  et  le  sabre  au  côté, 
Va  parcourant  cet  eiîrovabîe  espace 
Quedes  humains' veut  mesurer  l'audace; 
Ces  cieux  divers  ,  ces  globes  lumineux 
Que  fait  tourner  René  îe  songe -creux(e/)  , 
Dans  un  amas  de  subtile  poussière, 
Beaux  tourbillons  que  l'on  ne  prouve  guère^ 
Et  que  Newton,  rêveur  bien  plus  fameux. 
Fait  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guide 
Autour  de  rien,  tout  au  travers  du  vide. 

George  ,  enflammé  de  dépit  et  d'orgueil  j 
Franchit  ce  vide,  arrive  en  un  clin  d'œil 
Devers  les  lieux  arrosés  par  la  Loire  , 
Où  saint  Denis  croyait  chanter  victoire. 
Ainîi  l'on  voit  dans  la  profonde  nuit 
IJne  comète,  en  sa  longue  carrière, 
Etinceler  d'une  horrible  lumière. 
On  voit  sa  queue  ,  et  le  peuple  frémit  ; 
Le  p«pc  en  tremble  j  et  Iî»  terre  étonnée 
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Croit  que  les  vins  vont  manquer  cette  anne'e. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 
Monsieu r Denis,  de  colère  il s'eraut; 
Et  brandissant  sa  lance  ineurtrièrc , 
Il  dit  ces  mots  dans  le  vrai  goùl  d'Isomère  («?)  : 
Denis ,  Denis  !  rival  faible  et  hargneux  , 
Timide  appui  d'un  parti  malheureux, 
Tu  descends  donc  eu  secret  sur  la  terre 
pour  e'gorger  mes  héros  d'Angleterre  ! 
Crois-tu  changer  les  ordres  du  destin  , 
Avec  ton  âne  el  ton  bras  féminin? 
Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeance 
Punisse  enfin  ,  toi,,  la  fille  el  la  France? 
Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  tors  , 
S'est  déjà  vu  séparé  de  ton  corps  : 
Je  veuxt'otet  ,  aux  yeux  de  son  église, 
Ta  tête  cliauve  en  son  lieu  mal  remise, 
Et  t'envover  vers  le?  tnurs  de  Pacis  , 
Digne  patron  des  badauds  attendris, 
Dans  ton  faubourg  ,  où  l'on  chôme  ta  fête. 
Tenir  encore  et  rebaiscr  ta  tête. 

Le  bon  Denis,  levant  les  mains  aux  cieux  ^ 
Lui  répondit  d'un  ton  noble  et  pieux  : 
O  grand  saint  George,  ô  mon  puissant  confrère  ! 
Yeux-lu  toujours  écouter  ta  colère? 

Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel, 
Ton  cœur  dévot  est  tout  pétri  de  fiel. 

Nous  faudra-t-il,  bienheureux  que  nous  sommesj 
Saints  enchâssés ,  tant  fêtés  chez  les  hommes , 

Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations. 

Nous  décrier  par  nos  divisions? 

Veux-tu  porter  une  guerre  cruelle 

Dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle? 

Jusqucs  à  quand  les  saints  de  ton  pavs 

Mettront-ils  donc  le  trouble  en  paradis? 

O  fiers  Anglais,  gens  toujours  trop  hardis  j 

Le  ciel  un  jour,  à  son  tour  en  colère  , 

Se  lassera  de  vos  façons  de  faire; 

Ce  ciel  n'aura  ,  grâce  à  vos  soins  jaloux , 

Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chez  vous. 

Malheureux  saint  ;  pieux  atrabilaire , 

Palron  maudit  d'un  peuple  sanguinaire, 

Sois  plus  Iraitable;  et  pour  Dieu  ,  laisse-moi 

Sauver  la  France  et  secourir  mon  roi! 
A  ce  discours,  George  bouillant  de  rage  ^ 

Sentit  monter  le  rouge  à  son  visage  ; 

Et  des  badauds  contemplant  le  patron  , 

Il  redoubla  de  for-ce  et,de  cour;vge  , 

Car  il  prenait  Deqis  pour  un  poltron.  '. 

Il  fond  sur  lui ,  tel  qu'un  puissant  faU<:oa  • 


''^  l'A    PUCELtE. 

Vch  de  loin  sur  un  tendre  pî-eon. 

Btnis  recule,  et  prudent  il  appelle 

A  haute  voix  son  àne  si  fidèle  , 

Son  âne  aile,  sa  joie  et  son  secours. 

Viens,  ena.t-il,  viens  défendre  mes  iours^ 

^«nsi  pariant,  le  bon  Denis  oublie 

Vuf'  jnmais  saint  n'a  pu  perdre  la  vie. 
Le  beau  grison  revenait  d'Italie 

En  ce  moment;  et  moi  eonteur  succint, 

J  ai  deja  dit  ce  qtii  fit  qu'il  revint. 

A  son  Denis  dos  et  selle  il  présente. 

Jfotre  patron ,  sur  son  .-ine  élancé , 

Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 

Subtilement  il  avait  ramassé 

Le  fer  tranchant  d'un  Anglais  trépassé. 

Lors  brandissant  le  fatal  cimeterre, 

Il  pousse  à  George,  il  le  presse,  il  le  ferre, 

Oeorge  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 

Trois  horions  sur  son  malheureux  chef  • 

Tons  sont  parés  ;  Denis  ga^dc  sa  tète  , 

Lt  de  ses  coups  dirige  la  tempête 

Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 

Le  feu  jaillit  de  l'élastique  acier; 

Les  fers  croisés,  et  de  taille  et  de' pointe, 

A  tout  moment  vont ,  au  fort  du  combat, 

Chercher  le  cou  ,  le  casque ,  le  rabat , 

i.t  1  auréole ,  et  l'endroit  délicat 

Où  la  cuirasse  à  l'aiguillette  est  jointe. 

Ces  vains  efforts  les  rendaient  plus  ardens  ; 
ious  deux  tenaient  la  victoire  en  suspens  (  f)  , 
Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante , 
L  ane  entonna  son  octave  écorchante 
Le  ciel  en  tremble  ;  écho  du  fond  des  bois 
i^n  Iremissant  répète  cette  voix. 
George  pâlit  :  Denis  d'une  main  leste 
Fait  une  feinte,  et  d'un  revers  céleste 
Tranche  le  nez  du  grand  sjiinl  d'Albion  f^^: 
Le  bout  sanglant  roule  sur  son  arçon. 

George  sans  nez,  mais  non  pas 'sans  courage» 
A  enge  a  1  instant  l'hoiaieur  de  son  visa-e  • 
Et  jurant  Dieu  ,  selon  les  nobles  iis       ""    ' 
De  ses  Anglais ,  d'un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à  Denis  ce  que  jadis  saint  Pierre 
Certain  jeudi ,  fit  tomber  à  Malchus. 
A  ce  spectacle  ,  à  la  voix  ampoulée 
De  1  ane  saint ,  à  ses  terribles  cris 
Tout  fut  ému  dans  les  divins  lambris. 
Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors,  et  des  arches  du  ciel 
On  vit  sortU'  Tarchange  Gabriel 
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Qui ,  soutenu  sur  ses  brillantes  ailes , 
Fend  doucement  les  plaines  éternelles, 
l'ortant  en  main  la  verge  qu'autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  Moïse , 
Quand  dans  la  mer  suspendue  et  soumise 
Il  engloutit  les  peuples  et  les  rois. 

Que  vois-je  ici  ?  cria-t-il  en  colère  ; 
Deux  saints  patrons,  deuxenfans  de  lumière. 
Du  Dieu  de  paix  confidens  éternels  , 
Vont  s'échiner  comme  de  vils  mortels  .' 
Laissez,  laissez  aux  sots  enfans  des  Temmes 
Les  passions,  et  le  fer  et  les  flammes  j 
Abandonnez  à  leur  profane  sort 
Les  corps  chdtifs  de  ces  grossières  âmes, 
Nés  dans  la  fange  et  furmés  pour  la  mort: 
Mais  vous,  enfans  qu'au  séjour  de  la  vie 
Le  ciel  nourrit  de  sa  pure  ambroisie, 
Êtes-vous  las  d'être  trop  fortunés? 
Etes-Tous  fous?  Ciel  !  une  oreille,  un  nez  f 
Vous  que  la  grâce  et  la  miséricorde 
Avaient  formés  pour  prêcher  la  concorde, 
Pouvez-vous  bien  de  je  ne  sais  quels  rois 
En  étourdis  embrasser  la  querelle? 
Ou  renoncez  à  la  voûte  éternelle  , 
Ou  dans  l'instant  qu'on  se  rende  à  mes  lois. 
Que  dans  vos  coeurs  la  charité  s'éveille. 
George  insolent,  ramassez  cette  oreille, 
Ramassez,  dis-je;  et  vous  ,  monsieur  Dcais  j 
Prenez  ce  nez  avec  vos  doigts  bénis  : 
Qne  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise. 

Denis  soudain  va,  d'une  main  soumise. 
Rendre  le  bout  au  nez  qu'il  fit  camus. 
George  à  Denis  rend  l'oreille  dévote 
Qu'il  lui  coupa.  Chacun  des  deux  marmotte 
A  Gabriel  un  gentil  oremus  ; 
Tout  se  ra}uste,  et  chaqiie  cartilage 
Va  se  placer  à  l'air  de  son  visage. 
Sang,  fibres,  chair,  tout  se  consolida  ; 
Et  nul  vestige  aux  deux  sairits  ne  resta 
De  nez  coupé,  ni  d'oreille  abattue  ; 
Tant  les  saints  ont  la  chair  ferme  et  dodue. 

Puis  Gabriel,  d'un  ton  de  président  : 
Çà  qu'on  s'embrasse  !  Il  dit ,  et  dans  l'instant 
Le  doux  Denis ,  sans  fiel  et  saus  colère  , 
De  bonne  foi  baisa  son  adversaire. 
Mais  le  fier  George  en  l'embrassant  jurait, 
Et  promettait  que  Denis  le  pairait. 
Le  bel  archange,  après  cette  embrassade; 
Prends  mes  deux  saints ,  et  d'un  air  gracieux 
A  ses  côtés  les  fait  voguer  aux  cieux , 
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Où  de  nectar  on  leur  verse  rasade. 

Peu  de  lecteurs  croiront  ce  grand  combat  ; 
Alais sous  les  murs  qu'arrosait  le  Scamandrc, 
N'a-t-on  pas  vu  jadis  avec  e'clat 
Les  dieux  armés  de  l'Olympe  desrendre? 
Wa-t-on  pas  vu  chez  cet  anglais  Miltoa 
D'anges  ailé^  tmitc  une  légion  (A) 
Bougir  de  sangles  célestes  campagnes, 
Jeter  au  nez  quatre  ou  cinq  cents  montagnes  j 
Et  qui  pis  est  avoir  du  gros  canon  (;}? 
Or,  si  jadis  Michel  et  le  démon 
Se  sont  battus,  messieurs  Denis  et  George 
Pouvaient,  sans  doute,  à  plus  forte  raison  , 

iSe  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 
Mais  dans  le  ciel  si  la  paix  revenait, 

Il  eu  était  autrement  sur  la  terre, 
Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 
Le  bon  roi  Charle  en  cent  endroits  courait , 

Nommait  Agnès,  la  cherchait ,  et  pleurait. 

Et  cependant  Jeanne  la  Toudrojante, 

De  son  cpée  invincible  et  sanglante. 

Au  fier  Warton  le  trépas  préparait  j 

Elle  l'atteint  vers  l'énorme  partie 

Dont  cet  Anglais  profana  le  couvent; 

Warton  chancelle;  el  son  glaive  tranchant 

Quitte  sa  main  par  la  mort  engourdie  ; 

Il  tombe ,  et  meurt  Cîi  reniant  les  saints. 

Lf  *ît!"*  trcâpêâu  aes  antiques  nonaains, 

Vojant  aux  pieds  de  l'amazone  auguste 

Le  chevalier  sanglant  et  trébuché , 

Disant  ydve ,  s'écriait  :  11  est  juste 

Qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a  péché. 
Sœur  Rebondi ,  qui  dans  la  sacristie 

A  succombé  sous  le  vainqueur  impie. 

Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel^ 

Et  mesurant  des  yeux  le  criminel , 

Elle  disait  d'une  voix  charitable  : 

Hélas  !  hélas  !  nul  ne  fut  plus  coupable. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU   CHANT   ONZIÈME. 

(a)  On  ne  connaît  point  dans  l'antiquité  le  dieu  du  mys- 
tère; c'est,  sans  doute,  une  invention  de  notre  auteur,  une 
allégorie.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  mystères  chez  les  gen- 
tils, au  rapport  de  Pausanias,  de  Porphyre,  de  Lactance, 
d'AuJus  GcUius,  d'Apuieius,  etc.  3  mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  ici. 

(è)  Edition  de  1706  : 

Et  Dieu  permit  qu'en  ce  jour  la  Pucelle 
Contre  Warton  combattit  pour  ictJU. 
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Le  fier  Anglais,  de  fei>  enharnaché, 
Eut  à  son  tour  i'ame  bien  stupéfaite. 
Quand  il  se  vit  si  vivement  chargé ,  etc. 
(c)  Il  est  indubitable  qu'on  représente  toujours  St.. George 
Eur  un  beau  cheval,  et,  delà  vient  le  proverbe,  monté  comme 
un  St.  George.  ;:  ■ 

(t/)  Allusion  aux  tourbillons  de  Desrartes,  et  à  sa  matière 
subtile  ,  imaginations  ridicules  et  qui  ont  eu  si  long  -  temps 
la  vogue.  On  ne  s;iit  pourquoi  l'auteur  applique  aussi  l'épi- 
thete  de  rêueur  à  Newton,  qui  a  prouvé  le  vide  ;  c'est  appa- 
remment parce  que  Newton  soupçouiic  qu'un  esprit  extrê- 
mement élastique  est  la  cause  de  la  gravitation:  au  Destc,  il 
ne  faut  pas  prendre  une  plaisanterie  a  la  lettre.     ; 

{e')  Tout  ce  morceau  est  visiblement  imité  d'Homère.  Mi- 
nerve dit  à  Mars  ce  .que  le  Siige  Denis  dit  ici  au  fier  George  : 
O  Mars  y  ô  Mars  !  dieu  sanglant.,  (fui  ne. te  plais  (Qu'aux  com- 
bats ,  etc.  ,  ' 
(/}  Édition  de  lySô: 

Paul  pour  Denis  gageait  contre  Viaecns  3 
Quand  de  sa  voix  ,  etc. 
A^ers  ridicule  de  l'éditeur  Maubert. 

{g')  Toujours  imitation  d'Homèie^  qui  fait ;blesser  Mars 
lui-même.  ; 

(A)  Milton,  au  cinquième  cliant  du  Paradis  perdu  ,  assure 
qu'une  partie  des  angts  fit  de  la  poudre  et  des  canons  ,  ft 
renversa  par  terre  dans  le  ciel  des  légions  d'anges  ;'que  ceux- 
ci  prirent  dans  le  ciel  des  centaines  de  montagnes,  if^  char- 
gèrent sur  leur  dos ,  avec  les  forêts  plantées  sur  ces  montagnes 
et  les  fleuves  qui  en  coulaient,  et  qu'ils  jetèrent  fleuves,  mon- 
tagnes et  forêts  sur  l'artillerie  ennemie.  C'est  ua  des  mor- 
ceaux les  plus  vraisemblables  de  ce  pocmt. 
(f)  F.dition  de  i;;56: 

Et  qui  pis  est  ai>oirdu  gros  can^n?   . 
Pardonnez- moi  ce  peu  de  fiction  , 
Qui,  sous  les  noms  de  Denis  et  de  George, 
Vous  a  dépeint  les  peuples  d'Albion 
Et  les  Français ,  qui  se  coupaient  la  gorge. 
Mais  dans  h  ciel ^  p/ç, 

CHANT  Xn. 

ARGUMENT. 

Monrose    tue  l'aumônier.  Charles  retroui-'e   ydgnès  ,  qui  se 
consolait  ai>eû.  Monrose   dans  le  château    de  ÇutenJiC. 

J'av-Aïs  jure'  de  laisser  la  mor'alë  (a)  , 
De  £>onter  net ,  de  fuir  les  longs  dise<iurs  ; 
Mïiis  que  ne  peut  ce  grand  dieu  des  àiAo'urs  ? 
Il  est  bavard,  et  ma  plume  inégale  ■ 
Vagriffoonautj  de  son  be«  effilé, 

îi»  a. 
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€e  qu'il  inspire  à  mon  cerveau  brûle'. 
J(niaes  beautés,  filles ,  veuves  ou  femoics. 

Qu'il  enrôla  sous  ses  drapeaux  eliarnians  , 

\ous  qui  lancez  et  recevez  ses  flammes, 

Or  dites-rooi ,  qvjand  deux  jeunes  amans  , 

Egaux  en  grâce,  en  mérite,  en  talens, 

>ux  doux  plaisirs  tous  deux  v<3us  soUicilentj^ 

Egalement  vous  pressent ,  vous  excitent j 

Mettent  en  feu  vos  sensibles  appas , 

Vous  éprouvez  un  étrange  embarras. 

Connaissez- vous  cette  histoire  frivole 

D'un  certain  âne  illustre  dans  l'école  ? 

Dans  l'écurie  on  vint  lui  présenter 

Pour  son  diner  deux  mesures  égales, 

De  même  forme,  à  pareils  intervalles  : 

Des  deux  côtés  l'àne  se  vit  tenter 

Egalement,  et  dressant  ses  oreilles 

Juste  au  milieu  des  deux  formes  pareilles^, 

De  l'équilib?e  accomplissant  lés  lois  , 

Mourut  de  faim  ,  de  peur  de  faire  un  choix> 

N'imitez  pas  celte  philosophie; 

Daignez  plutôt  honorer  tout  d'un  temps. 

De  vos  bontés  vos  deux  jeunes  amans , 

Et  gardez-vous  de  risquer  votre  vie. 
A  quelques  pas  de  ce  joli  eoavent. 
Si  pollué,  si  triste  et  si  sanglant , 
Où  le  matin  vingt  nonnes  affligées 

par  l'amazone  ont  été  trop  vengées^ 

Près  de  la  Loire  était  un  vieux  chàteaa 

A  pont-  levis ,  mâchicoulis ,  tourelles  (b)  ; 

Un  long  canal  transparent,  à  fleur  d'eair, 

En  serpentant  tourjjait  au  pied  d'ieelles. 

Puis  enibrassait,  en  quatre  ccats  jets  d'arc 5 

Les  murs  épais  q-ui  défendaient  le  pare  : 

IJn  vieux  baron  ,  surnommé  de  Cutendre, 

Était  seigneur  de  cet  heureux  logis. 

En  sûreté  chacun  pouvait  s'y  rendre. 

Le  vieux  seigneur;,  dont  l'ame  est  bonne  et  tendre  5 

En  avait  fait  i'asile  du  pays. 

Français  ,  Angla«,  tous  étaient  ses  amis. 

Tout  voyageur  en  coche  ,  en  botte ,  en  guêtre  , 

Ou  prince,  ou  moine,  ou  nonne,  ou  tuvc,  ou  prêtre) 

Y  recevait  un  accueil  gracieux  : 

Mais  il  fallait  qu'on  entrât  deux  à  deux; 

Car  tout  baron  a  quelque  fantaisie  , 

Et  celui-ci  pour  jamais  résolut , 

Qu'en  son  chàtel  en  nombre  pair  on  fût , 

Jamais  impair.  Telle  était  sa  folie 

Quand  deux  à  deux  on  abordait  chez  lui  j 

Tout  allait  bien  :  mais  uiuUicur  ù  celui 
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Qai  venait  seul  en  ce  logis  se  rendre; 

H  soiipait  mal  ;  il  lui  fallait  altcadre 

Qu'un  compagiioii  formât  ce  nombre  heureux  j 

Nombre  parfait  qui  fait  que  deiix  font  deux. 

La  iiore  Jeanne  ayant  repris  ses  armes  , 
Qui  cliquetaient  sur  ses  robustes  charmes , 
Devers  la  nuit  y  conduisit  au  frais  , 
En  devisant,  la  belle  et  douce  Agnès. 
Cet  aumônier  qui  Ja  suivit  de  près,- 
Cet  aumônier  ardent,  insatiable, 
Arrive  aux  murs  du  logis  charitable. 
Ainsi  qu'un  loup  qui  màchc  sous  sa  dent 
Le  fin  duvet  d'un  jeune  agneau  bêlant , 
Plein  de  l'ardeur  d'achever  sa  curëe, 
Va  du  bercail  escalader  l'entrée  : 
Tel  enflammé  de  sa  lubrique  ardeur. 
L'œil  tout  en  feu  ,  l'aumônier  ravisseur 
Allait  cherchant  les  restes  de  sa  joie, 
Qu'on  lui  ravit  lorsqu'il  tenait  sa  proie. 
Il  sonne  ,  il  crie  ;  on  vient  ;  on  aperçut 
Qu'il  était  seul  ;  or  soudain  il  parut 
Que  les  deux  bois ,  dont  les  forces  mouvantes 
Font  ébranler  les  solives  tremblantes 
Du  pont-Ievis ,  par  les  airs  s'élevaient. 
Et  s'élevant  le  pont-levis  haussaient. 
A  ce  spectacle ,  à  cet  or-dre  du  maître , 
Qui  jura  Dieu?  ce  fut  mon  vilain  prêtre. 
Il  suit  des  yeux  les  deux  mobiles  bois; 
Il  tend  les  mains,  veut  crier,  perd  la  vois. 
Ou  voit  souvent ,  du  haut  d'une  gouttière. 
Descendre  un  chat  auprès  d'une  volière, 
Passant  la  grille  ii  travers  les  barreaux, 
Qui  contre  lui  défendent  les  oiseaux  : 
Son  œil  poursuit  cette  espèce  emplumée,, 
Qui  se  tapit  aw  fond  d'une  ramée. 
Kotre  aumônier  fut  encor  plus  confus. 
Alors  qu'il  vit  sous  des  ormes  touffus 
Un  beau  jeune  homme,  à  la  tresse  dore'e. 
Au  sourcil  noir,  à  la  mine  assurée, 
Aux  veux  brillans  ,  au  menton  cotonné. 
Au  teint  fleuri ,  par  les  grâces  orné  , 
Tout  rayonnant  des  couleurs  du  bel  àgc; 
C'était  l'Amour,  ou  c'était  mon  beau  page  ; 
C'était  Monrose.  Il  avait  tout  le  jour 
Cherché  Tobjet  de  son  naissant  amour. 
Dans  le  couvent  reçu  par  les  nonnetles  ,  ' 

Il  apparut  à  ces  filles  discrètes 
Non  moins  charmant  que  l'ange  Gabriel, 
Pour  les  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 
Les  tendres  «oeursj  voyant  le  beau  Moflrose^ 
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Sentaient  rougir  lerirs  visaj^es  de  ro*e, 
Disant  tout  ba>  :  Ah  !  que  n'était-ii  là  , 
JOicu: paternel,  quand  on  nous  viola! 
Toutes  en  rerclc  autour  de  lui  se  mirent, 
l^ariant  sans  cesse  ;  et  lorsqu'elles  apprirent 
QuQ  ce  beai>  paye  allait  chercher  Agnès  , 
On  lui  donna  le  coursier  le  plus  frais , 
Avec  un  guide,  afin  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  chàtçau  de  Cutendre. 

En  arrivant  il  vit  près  du  chemin , 
jSon  loin  du  pont ,  l'aumônier  inhumain. 
Lors  tout  emu  de  joie  et  de  colère  : 
Ah  !  c'est  donc  loi ,  prêtre  de  Belzébul  ! 
Je  jure  ici  Chandos  et  ujon  salvit , 
Et  plus  encor  les  ycos  qui  m'ont  sa  plaire , 
Que  tes  lorfaits  vont  enfin  se  pa^er. 
Sans  repartir,  le  houiliant  aumônier 
Prend  d'une  main  ,  par  la  rage  tremblante, 
Un  pistolet ,  en  presse  la  détente  (c)  ; 
Le  chien  s'abat,  le  feu  prend,  le  coup  part  j 
Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard. 
Suivant  au  loin  la  ligne  rnal  mirée 
Que  lui  traçait  une  main  égarée. 
Le  page  vise,  et  par  un  coup  plus  sûr, 
Atteint  le  front,  ce  front  horrible  et  dur, 
Où  se  peignait  une  ame  détestable. 

L'aumônier  tombe  ,  et  le  page  vainqueur 
Sentit  alors  dans  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 
Hélas  !  dit-il ,  meurs  du  moins  en  chrétien 5 
Dis  Te  Deum  j  tu  vécus  comme  un  chien  j 
Deniande  au  ciel  pardon  de  ta  luxure  ; 
Prononce  a7nen ,  donne  ton  ame  h  Dieu» 
Non,  répondit  le  maraud  à  tonsure, 
Je  suis  damné,  je  vais  au  diable  j  adieu. 
Il  dit  et  meurt;  son  ame  déloyale 
Alla  grossir  la  cohorte  infernale  (J). 

Tandis  qu'ainsi  ce  monstre  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brasiers  de  Satan  , 
Le  bon  roi  Charle,  accablé  de  tristesse, 
Allait  cherchant  son  errante  maîtresse. 
Se  promenant^  pour  calmer  sa  douleur, 
Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 
II  faut  ici,  lecteur,  que  je  remarque, 
En  peu  de  mots  ,  ce  que  c'est  qu'un  docteur, 
Qu'en  sa  jeunesse  un  amoureux  monarque 
Par  étiquette,  a  pris  pour  directeur. 
C'est  un  mortel  tout  pétri  d'indulgence  , 
Qui  doucement  fait  pencher  dans  ses  main» 
Du  bien,  du  mal  la  trompeuse  balance  , 
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Vous  mène  au  ciel  par  d'aimables  chemins , 
Et  fait  pécher  son  maître  en  conscience  : 
Son  ton  ,  ses  jeux  ,  son  geste  composant , 
Observanl  tout ,  flaltant  avec  adresse 
Le  l'avori ,  le  maître ,  la  maîtresse  ; 
Toujours  accort ,  et  toujours  complaisant. 
,  Le  confesseur  du  monarque  galliquc 
Etait  un  fils  du  bon  saint  Dominique^ 
Il  s'appelait  le  père  Bonifoux, 
Homme  de  bien  ,  se  fesant  tout  à  tous. 
Il  lui  disait  d'un  ton  dévot  et  doux  : 
Que  je  vous  plains  !  la  partie  animale 
Prend  le  dessus  :  la  chose  est  bien  fatale. 
Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment  j 
Mais  ce  péché  se  pardonne  aisément  : 
Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 
Chez  les  hébreux,  enfans  du  Décalogue. 
Cet  Abraham,  ce  père  des  crojans. 
Avec  Agar  s'avisa  d'être  père^ 
Car  sa  servante  avait  des  yeux  cliarmans 
Qui  de  Sara  méritaient  la  colère, 
Jacob  le  Juste  épousa  les  deux  sœurs. 
Tout  patiiarche  a  connu  les  douceurs 
Du  changement  dans  l'amoureux  mystère. 
Le  vieux  Booz  en  son  vieux  lit  reçut 
Après  moisson  la  bonne  et  vieille  Kuth. 
Et  sans  compter  la  belle  Betzabée, 
Du  bon  David  l'ame  fut  absorbée 
Dans  les  plaisirs  de  son  ample  sérail. 
Son  vaillant  fils,  fameux  par  sa  crinière, 
LTn  beau  matin  ,  par  vertu  singulière , 
Vous  repassa  tout  ce  gentil  bercail. 
De  Salomon  vous  savez  le  partage  : 
Comme  un  oracle  on  écoulait  sa  voix  j 
11  savait  tout ,  et  des  rois  le  plus  sage 
Était  aussi  le  plus  galant  des  rois. 
De  leurs  péchés  si  vous  suivez  la  trace  , 
Si  vos  beaux  ans  sont  livrés  à  l'amour, 
Consolez- vous;  la  sagesse  a  son  tour. 
Jeune  on  s'égare,  et  vieux  on  obtient  grâce. 

Ah  !  dit  Chariot ,  ce  discf>urs  est  fort  boa  , 
Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Salomon  î 
Que  son  bonheur  augmente  mes  détresses! 
pour  ses  ébats  il  eut  truis  cents  maîtresses  {e")  : 
Je  n'en  ai  qu'une;  hélas  !  je  ne  l'ai  plus. 

Des  pleurs  alors,  sur  son  nez  jcpandus, 
Interrompaient  sa  voix  tendre  et  plaintive. 
Lorsqu'il  avise  ,  en  tournant  vers  la  rive , 
Sur  un  cheval  trottant  d'un  pas  hardi , 
Un  manteau  rouge ,  un  vcûtre  rebondi  j 
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Uq  vienî  rabat;  c'était  Bonneau  Itii-méme, 
Or  chacun  sait  qu'après  l'objet  qu'on  aime  , 
Rien  n'est  phis  doux  pour  un  parfait  amant 
Que  de  trouver  son  très-cher  confident. 
Le  roi  perdant  et  reprenant  haleine  , 
Cric  à  Bonneau  :  Quel  démon  te  ramène? 
Que  fait  A^nès?  dis,  d'où  viens-tu  ?  quels  lieux 
Sont  embellis,  éclairés  par  ses  veux? 
Où  la  trouver  ?  dis  donc  ,  réponds  donc,  parle. 

Aux  questioHS  qu'enfilait  le  roi  Charle  , 
Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
Comme  il  avait  été  mis  en  pourpoint , 
Comme  il  avait  servi  dans  la  cuisine, 
Comme  il  avait,  par  Iraude  clandestine 
Et  par  miracle,  à  Chandos  échappé, 
Ouand  à  se  battre  on  était  occupé  ; 
Comme  on  cherchait  cette  beauté  divine  : 
Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
Ce  qu'il  savait  ;  mais  il  ne  savait  rien» 
Il  ignorait  la  fatale  aventure  , 
Pu  prêtre  anglais  la  brutale  luxure. 
Du  page  aimé  l'amour  respectueux  , 
Et  du  couvent  le  sac  incestueux (/}. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes, 
Bepris  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes  , 
Maudit  le  sort  et  les  cruels  Anglais  , 
Tous  deux  étaient  plus  tristes  que  jamais. 
Il  était  nuit  ;  le  char  de  la  grande  Ourse  (^) 
Ycrs  son  nadir  avait  fourni  sa  course. 
Le  jacobin  dit  au  prince  pensif; 
Il  est  bien  tard  ;  sojez  mémoratif 
Que  tout  mortel ,  prince  ou  moine ,  à  celte  heure 
Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure  j 
Pour  y  souper  et  pour  passer  la  nuit. 
Le  triste  roi  par  le  moine  conduit, 
Sans  rien  répondre  ,  et  ruminant  sa  peine , 
Le  cou  penché,  galope  dans  la  plaine  ; 
Et  bientôt  Charle,  et  le  prêtre  et  Bonneau  j 
Furent  tous  trois  aux  fossés  du  chàleau. 

Non  loin  du  pont  était  l'aimable  page. 
Lequel  ayant  jeté  dans  le  canal 
Le  corps  maudit  de  son  damné  rival, 
Ne  perdait  point  robjetde  son  voyage. 
Il  dévorait  en  secret  son  ennui , 
Yovant  ce  pont  entre  sa  dame  et  lui. 
Mais  quand  il  vit  aux  rayons  de  la  lune 
Les  trois  Français,  il  sentit  que  son  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur  ; 
Et  d'une  grâce  adroite  et  non  commune, 
jUachaat  &oq  aom  j  et  sur- tout  son  ardeuc ^ 
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Dès  qu'il  pr>rut ,  dès  qu'il  se  fil  entendre , 
Il  inspira  je  ne  sais  quoi  de  tendre; 
Il  plut  au  prince ,  et  le  moine  bénin 
Le  caressait  de  son  air  patelîn  , 
D'un  œil  dévot  et  du  plat  delà  maîn. 

Le  nombre  pair  étant  forme  de  quatre. 
On  vit  bientôt  les  deux  flèches  abattre 
Le  pont  mobile  ;  et  les  quatre  coursiers 
FoBt  en  marciiant  gémir  les  madriers  (h}. 
Le  gros  Bonneau  tout  essouffle  chemine, 
En  arrivant,  droit  devers  la  cuisine, 
Songe  au  souper.  Le  moine  au  même  lieiî, 
Dévotement  en  rendit  grâce  à  Dieu. 
Charles  prenant  un  nom  de  gentilhomme, 
Court  a  Culeudre  avant  qu'il  prit  son  somme» 
Le  bon  baron  lui  fit  son  compliment, 
Puis  le  mena  dans  son  appartement. 
Charle  a  besoin  d'un  peu  de  solitude  5 
Il  veut  jouir  de  son  inquiétude. 
Il  pleure  i^gnès.  Il  ne  se  doutait  pas 
Qu'il  fût  si  près  de  ses  jeunes  appas. 

Le  beau  Monrose  en  sut  bien  davantage. 
Avec  adiHîsse  il  fit  causer  un  pag«, 
Il  se  fît  dire  où  reposait  Agnès, 
Remarquant  tout  avec  des  yeux  di.«rre{s. 
Ainsi  qu'un  chat,  qui  d'un  regard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide, 
Marchant  tout  doux,  la  terre  ne  sent  pas 
I/impression  de  ses  pieds  délicats; 
Dès  qu'il  l'a  vue,  il  a  saule  sur  elle. 
Ainsi  Monrose,  avançant  vers  la  belle, 
Etend  un  bras,   puis  avance  à  tâtons, 
Posant  l'orteil  et  haussant  les  talons. 
Agnès ,  Agnè^ ,  il  entre  dans  ta  chambre  f 
Moins  promptcment  la  paille  vole  à  l'ambre  j 
Et  le  fer  suit  moins  sympathiquement 
Le  tourbillon  qui  Punit  à  l'aimant. 
Le  beau  Monrose  en  arrivant  se  jette 
A  deux  genoux  au  bord  de  la  couchette , 
Où  sa  maîtresse  avait  entre  deux  draps, 
Pour  sommeiller,  arrangé  ses  app;is. 
De  dire  un  mot  aucun  d'eux  n'eut  la  force 
Ni  le  loisir  ;■  le  feu  prit  à  l'amorce 
En  un  clin  d'ail;  un  bai-er  amoureux 
Unit  soudain  leurs  bouches  demi-closes. 
Leur  a  me  vixit  sur  leurs  lèvres  de  roses. 
Un  tendre  ftu  sortit  de  leurs  beaux  ytux  ; 
Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  i 
Qu'éloquemment  alors  elles  parlèrent  ! 
Discours  {uuets,  ^^ngage  des  désirs  5 
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Charmant  prélude,  organe  des  piaisirs; 
Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert,  et  ce  duo  si  tcudre. 

Agnès  aida  Mon  rose  impatient 
A  dépouiller,  h  jeter  promptement 
De  "-es  habits  l'incommode  pnrare, 
Déguisement  qui  pèse  à  la  nature, 
Dans  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu, 
Que  hait  sur- tout  un  dieu  qui  va  tout  nn. 

Dieux!  quels  objets  !  est-ce  Flore  et  Zéphire  ? 
Est  ce  Psjclié  qui  caresse  l'Amour  ? 
Est-ce  Ténus  que  le  fils  de  Cinvre  (i) 
Tient  dans  ses  bras  loin  des  rayons  du  jour, 
Tandis  que  Mars  est  jaloux  et  soupire? 

Le  Mars  français,  Charle,  au  fond  du  château 
Soupire  alors  avec  l'ami  Bonucau, 
Mange  à  regret  et  boit  avec  tristesse. 
Un  vieux  valet,  bavard  de  son  métier, 
Pour  égayer  sa  taciturn*;  altesse  (^)_, 
Appî'it  au  roi,  sans  se  faire  prier, 
Que  deux  beautés,  Tune  robuste  et  fîère, 
Aux  cheveux  noirs,  h  la  mine  guerrière, 
L'autre  plus  douce,  aux  jeux  bleus,  au  teint  frais j 
Couchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

Charle  étonné  les  soupçonne  à  ces  traitsj 

Il  se  fait  dire,  et  puis  redire  encore. 

Quels  sont  les  yeux,  la  bouche,  les  cheveux. 
Le  doux  parler,  le  maintien  verlueux 

Du  cher  objet  de  son  cœur  amoureux. 

C'est  elle  enfin ,  c'est  tout  ce  qu'il  adore  j 

Il  en  est  sûr,  il  quitte  son  repa>. 

Adieu  ,  Bcmneau  :  je  cours  entre  ses  bras. 

Il  dit  et  vole ,  et  non  pas  sans  fracas  : 

Il  était  roi,  cherchant  peu  le  mystère. 
Plein  de  sa  joie ,  il  répète  et  redit 

Le  nom  d'Agnès,  tant  qu'Agnès  l'entendit. 

Le  couple  heureux  en  trembla  danss<»n  lit. 

Que  d'embarras  !  comment  sortir  d'affaire? 

"Voici  comment  le  beau  page  s'y  prit  : 

Près  du  lambris ,  dans  une  grande  armoire  , 

On  avait  mis  un  petit  oratoire. 

Autel  de  poclie  ,  où  ,  lorsque  l'on  voulait, 

Pour  quinze  sous  un  capucin  venait  (/}. 

Sur  le  rétable,  en  voûte  pratiquée 

Est  une  ruche  en  attendant  sou  saint. 

D'un  rideau  vecl  la  niche  était  masquée. 

Que  fait  Mon  rose?  un  bçau  penser  lui  vint 

De  s'ajuster  dans  la  niche  sacrée  ;    , 

En  bienheureux  ,  derrière  le  rideau 

lise  lapit  j  sftjos  pourpoint  j  sans  manteau. 
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Charles  Toyait ,  et  presque  dès  l'entrée 
II  saute  au  cou  de  sa  belle  adorée  ; 
Et  tout  en  pleurs ,  il  veut  jouir  des  droits 
Qu'ont  les  amans,  surtout  quand  ils  sont  roisj 
Le  saint  rarhé  fre'mit  à  cette  vue; 
Il  fait  du  bruit  et  la  table  remue  , 
Le  prince  approche,  il  y  porte  la  main , 
Il  sent  un  corps,  il  recule ,  il  s'écrie  : 
Amour,  Satan  ,  saint  François,  saint  Geraiaia! 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie  : 
Puis  tire  à  lui ,  fait  tomber  sur  l'autel , 
Avec  grand  bruit,  le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  cette  aimable  figure 
Qu'à  son  plaisir  façonna  la  nature. 
Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A  Nicomèdc  (m)  en  sa  belle  jeunesse  ; 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Ephestion  («); 
Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon  : 
Que  les  héros,  ô  Ciel,  ont  de  faiblesse  ! 
Si  mon  lecteur  n'a  point  perdu  le  fil 
De  cette  histoire,  au  moins  se  souvient-il 
Que  dans  le  camp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane, 
D'un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Denis^ 
Adroitement  trois  belles  fleurs  de  lis. 
Cet  écusson,  ces  trois  fleurs,  ce  derrière. 
Emurent  Charle  :  il  se  mit  en  prière  ; 
11  croit  que  c'est  un  tour  de  Belzébut. 
De  repentii-  et  de  douleur  atteinte  , 
Le  belle  Agnès  s'évanouit  de  crainte. 
Lepriuce  alors,  dontle  trouble  s'accrut, 
Lui  prend  les  mains  :  Qu'on  vole  ici  vers  elle  : 
Accourez  tous;  le  diable  est  chez  ma  belle. 
Aux  cris  du  roi  le  confesseur  troublé , 
Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table  : 
L'ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé  ; 
Jeanne  s'éveille  ,  et  d'un  bras  redoutable 
Prenant  ce  fer  que  la  victoire  suit , 
Cherche  l'endroit  d'où  partait  tout  le  bruit. 
Et  cependant  le  baron  de  Cutendrc 
Dormait  à  l'aise,  et  ne  put  rien  entendre. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU   CHANT  DOUZIÈME. 

(a)  Ce  fragment,  trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur,  pa- 
raît être  une  variante  du  commencement  de  ce  douzièiae 
chant.  Il  y  manque  quelques  vers. 

Oui ,  j'ai  juré  de  ne  plus  discourir, 

,     De  conltTiielj  de  bannir  la  harangue  j 
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Mais  quels  sermens,  hëlas!  pnis-je  tenir? 
Le  tendre  Amour  est  maître  de  ma  langue  : 
L'Amour  m'inspire,  il  lui  faut  obéir. 
Ce  dieu  charmant  est  venu  me  sourire, 
Lorsque  ma  main  n'o'îait  plus  l'eneensor; 
Quand  je  fuyais  ses  traits  et  son  empire. 
Du  haut  du  ciel  il  vint  me  caresser. 
Quoi  !  m'a-t-ii  dit,  faut-il  que  la  tristesse 
File  aujourd'hui  la  trame  de  tes  jours  ? 
Quand  tu  serais  dan»^  la  froide  vieillesse, 
Encor  faudrait  implorer  mon  secours. 
Mais  dans  l'été,  c'est  une  is^nominie 
Que  de  m'ôtcr  l'empire  de  ton  sort. 
Vivre  sans  moi ,  c'est  être  déjà  mort  : 
Laisse-moi  donc  renouveler  ta  vie. 
A  ce  discours  l'Amour  ne  s'est  tenu. 
Il  m'a  donné  la  plus  belle  maîtresse.  . 

De  ses  faveurs  elle  enivre  mes  sens , 
Son  tendre  amour  devient  l'eau  de  Jouvence, 
Et  dans  ses  bras  j'ai  trouvé  mon  printemps. 
Je  conclus  donc,  cher  lecteur,  quand  j'y  pense. 
Qu'on  peut  aimer  au-delà  de  trente  ans. 
(Zi)  Mâchicoulis ,  ou  mâcJiecoulis;  ce  sont  des  ouverfurcs 
entre  les  créneaux,  par  lesquelles  on  peut  tirer  sur  l'cnntmi 
quand  il  est  dans  le  fossé. 

(c)  Il  faut  avouer  que  les  pistolets  ne  furent  inventés  à 
Pistoie  que  long-temps  après.  Nous  n'osonsaffirmcr  qu^il  soit 
permis  d'anticiper  ainsi  ks  tempsj  mais  que  ne  pardonne- 
t-on  point  dans  un  poëme  épique?  L'épopée  a  de  grands 
droits. 

{d)  L'équité  demande  que  nous  fassions  ici  une  remarque 
sur  la  morale  admirable  de  ce  poëme.  Le  vice  j  est  toujours 
puni  j  l'aumônier  scandaleux  meurt  impénitent;  Grisbour- 
don  est  damné;  Chandos  e-t  vaincu  et  tué,  etc.  C'est  ce  que 
le  sage  Horatius  Flaccus  recommande  in  ydrte pcëticé. 

(e)  Charles  oublie  sept  cents  femmes,  ce  qui  f.iit  raille. 
Mais  en  cela  nous  ne  pouvons  qu'applaudira  la  retenue  d« 
l'auteur  et  à  sa  .«^agesse. 
(y)  Edition  de  1756  : 

Et  du  couvent  le  sac  incestuexiT. 
Ainsi  Louisse  perdant  à  la  chasse 
Dans  les  taillis  de  son  Fontainebleau  , 
De  questions  fatigue  son  Bonneau  : 
A  son  retour  lui  demande  la  trace 
De  la  beauté  qui  captive  son  cœur, 
Yeut  que  de  rien  il  ne  lui  fasse  grâce, 
Et  n'en  apprend  que  tout  bien,  tout  honneur. 
yiprès  avoir^  etc. 
{£)  Le  nadir  en  arabe  signifie  le  plus  bas,  et  le  zénith  ^\t. 
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plus  haut.  La  grande  Ourse  csiVarctosdes  Grecs,  quia  donné 
son  nom  au  pôle  arctique. 

(//}Ce  sont  les  planches  du  pont  ;  elles  ne  prennent  le  nom 
de  madriers  que  quand  elles  ont  quatre  pouces  d'épaisseur. 

(?)  Adonis. 

(A)  On  traitait  les  rois  d'altesse  alors. 

(/)  Il  n'y  avait  point  encore  de  pères  capucins  j  c'est  une 
faute  contre  le  cestume. 

(jn)  Des  ignorans,  dans  les  éditions  précédentes  toutes 
tronquées,  avaient  imprimé  Licomède  au  lieu  de  Nicomède  : 
c'était  un  roi  de  Bithynie.  Cœsar  in  Bithjniain  missus .^  dit 
Suétone,  desedit apud Nlcomedem,  non  sine  minore prostralœ 
régi  pudicitiœ. 

(ji) ylle xander  pœdicator  Tfephœstionîs,  ^driamis  y4.ntinoî^ 
INon-seulement  l'empereur  Adrien  fit  mettre  la  statue  d'An- 
tinous dans  le  Panthéon,  mais  il  lui  érigea  un  temple,  et  Ter^ 
tuUicn  avoue  qu'Antinous  fesait  des  miracles. 

CHANT    XIII. 
ARGUMENT. 

Sortie  du  clidfeau  de  Cutendre.  Combat  de  la  PiieeUe  et  de 
Jean  Chandos  :  e'trairge  loi  du  combat  à  laquelle  la  Pïicelle 
est  soumise  ;  vision  du  père  Bonifoux  ^  miracle  qui  saui^c 
P honneur  de  Jeanne. 

C'ÉTAIT  le  temps  de  la  saison  brillante  ^ 
Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  cours 
Prend  sur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jourSj 
Et  se  plaisant,  dans  sa  démarche  lente, 
A  contempler  nos  lorUinés  climats  , 
"Vers  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 
O  grand  saint  Jean  (n)  ,  c'était  alors  ta  félej 
Premier  des  J'  ans,  orateur  des  déserts, 
Toi  qui  rriais  jadis  à  pleine  tète, 
Que  du  salut  1rs  chemins  soient  ouverts, 
Grand  précurseur,  je  t'aime,  je  te  sers. 
Un  autre  Je.in  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Astolphe,  et  reudit  la  raison  (3), 
Si  l'on  en  croit  un  auteur  véridique, 
Au  paladin  amoureux  d'Angélique. 
Eends-moi  la  mienne,  b  Jean  second  du  nom! 
Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  et  rare 
Qui  réjouit  les  Seigneurs  de  Ferra re 
par  le  tissu  de  ses  contes  plaisans; 
Tu  pardonnas  aux  vives  apostrophes 
Qu'il  t'adressa  dans  ses  comiques  strophes. 
Ktends  sur  moi  tes  secours  bienfcsaus  ; 
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Vc.n  a»  besoin  ;  car  tu  sais  que  les  gens 
Sont  bien  plus  sots  ,  et  bitn  moins  indulg^ns 
Qu'on  ne  Fêlait  au  siècle  du  ^enie, 
Quand  l'Arioste  illustrait  l'Italie. 
Vrotép^e-moi  contre  ces  durs  esprits, 
Frondeurs  pesans  de  mesle'gers  écrits. 
Si  quelquefois  l'innocent  Ijadina^^e 
Vient  en  riant  égayer  mon  ou'raj^e, 
Quand  il  le  faut  je  suis  {rè>-sérieu^3 
Mais  je  voudrais  n'être  point  onnuyeuî. 
Conduis  ma  plume,  et  sur-tout  dai2;ne  faire 
Mes  coraplimens  à  Denis,  ton  confrère. 

En  accourant  la  fière  Jeanne  d'Arc 
D'ufie  lucarne  aperçut  dans  le  parc 
Cent  palefrois,  une  brillante  troupe 
De  chevaliers  ayant  dames  en  croupe  , 
Et  d'écujers  (jui  tenaient  dans  leurs  mains 
Tout  l'attirail  des  combats  inhumains  ; 
Cen;  boudicrs  où  des  nuits  la  courrière 
Réfléchissait  sa  tremblante  lumière; 
Cent  casques  d'or  d'aigrettes  ombragés  , 
Et  les  longs  bois  d'un  fer  pointu  chargés. 
Et  des  rubans  dont  les  touîfes  dorées 
Pendaient  au  bout  des  lances  acérées. 
Aboyant  cela  ,  Jeanne  crut  fermement 
Que  les  Anglais  avaient  surpris  C  Jtcndre: 
Mais  Jeanne  d'Arc  se  trompa  lourdement. 
En  fait  de  guerre  on  peut  ])ien  se  méprendre  (c^, 
Ainsi  qu'ailleurs  :  mal  voir  et  mal  entendre 
De  rhéroïne  était  souvent  le  cas  , 
Et  saintDenis  ne  l'en  corrigea  pas. 

Ce  n'était  point  des  enfans  d'Angleterre 
Qui  de  Culendre  avaient  surpris  la  terrçj 
C'est  ce  Dunois  de  Milan  revenu  , 
Ce  grand  Dunois  à  Jeanne  si  connu  , 
C'e^t  la  Trimouille  avec  sa  Dorothée. 
Elle  était  d'aise  et  d'amour  transportée  ; 
Elle  en  avait  sujet  assurément: 
Elle  voyage  avec  son  cher  amant  (c/)  , 
Ce  cher  amant,  ce  tendre  la  Trimouille  , 
Que  l'honneur  guide  et  que  l'amour  chatouille. 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur, 
Et  ne  craint  plus  monsieur  l'inquisiteur. 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée. 
Dans  le  château  la  nuit  était  entiée. 
Jeanne  y  vola  :  lé  bon  roi  qui  la  vit,  . 

Crut  qu'elle  allait  combattre,  et  la  suivit;  ; 
Et  dans  l'erreur  qui  trompait  son  courage, 
Il  laisse  encore  Agnès  avec  son  page. 
O  page  heureux^  et  plus  heureux  cent  fois 
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Que  le  plus  grand,  le  plus  chrélien  des  rois  ! 
Que  de  bon  eoeur  alors  tu  rendis  grâce 
Au  benoît  saint  dont  tu  tenais  la  place  ! 
Il  te  fallut  rhabiller  promplement  (f)  j 
Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée  ; 
Agnès  t'aidait  d'une  main  limore'e, 
Qui  s'égarait  et  se  trompait  souvent. 
Que  de  baisers  sur  sa  bouche  de  rose 
Elle  reçut  en  rhabillant  Monrose  ! 
Que  son  bel  œil ,  le  voyant  rajuste, 
Semblait  enror  chercher  la  volupté  ? 
Monrose  au  parc  descendit  sans  rien  dire. 
Le  confesseur  tout  saintement  soupire  j 
Voyant  passer  ce  beau  jeune  gorcon. 
Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 

La  douce  Agnès  composa  son  visage  , 
Ses  yeux,  son  air  ,  son  maintien  ,  son  langAge. 
Auprès  dn  roi  Bonifoux  se  rendit, 
Le  consola  ,  le  rassura,  lui  dit 
■Que  dans  la  niche  un  envoyé  céleste 
Etait  d'en-haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  la  puissance  funeste 
Touchait  au  terme  ,  et  que  tout  doit  passerj 
Que  le  roi  Ciiarle  obtiendrait  la  victoire. 
Charles  le  crut,  car  il  aimait  à  croire. 
La  fière  Jeanne  appuya  ce  discours  : 
Du  ciel ,  dit-elle  ,  acceptons  le  secours  ; 
Venez j  grand  Prince,  et  rejoignons  l'arme'e^ 
De  votre  absence  à  bon  droit  akirmée. 

Sans  balancer  la  Trimouille  et  Danois 
De  cet  avis  furent  à  haute  voix. 
Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 
Agnès  la  baise ,  et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

Le  juste  ciel  aime  souvent  à  rire 
Des  passions  du  sublunaire  empire. 
Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Cet  escadron  de  héros  et  d'amans. 
Le  roi  de  France  allait  près  de  sa  belle 
Qui,  s'eftorçant  d'être  toujours  fidèle  , 
Sur  son  cheval  la  main  lui  présentait , 
Serrait  la  sienne,  exhalait  sa  tendresse; 
Et  cependant  ,  ô  comble  de  faiblesse  ? 
De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 
Le  confesseur,  psalmodiant  suivait , 
Des  voyageurs  récitait  la  prière. 
S'interrompait  en  voyant  tant  d'attraits  , 
Et  regardait  avec  des  yeux  distraits 
Le  roi ,  le  page ,  Agnès  et  son  bi-éviair«. 
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Toutisriilant  d'or,  et  le  cœur  plein  d'amourj' 
Ce  la  Triuiouille  ,  ornement  de  la  cour, 
Caracolait  auprès  de  Dorothée, 
Ivre  de  joie  et  d'amour  transporte'e, 
Qui  le  nommait  son  dur  libérateur, 
Son  cher  amant ,  l'idole  de  son  cœur. 
Il  lui  disait  :  Je  veux  après  la  guerre 
Vivre  à  mon  aise  a*ec  vous  dans  ma  terre. 
O  cher  objet  dont  je  suis  toujours  Ibu  ! 
Quand  scions  nous  tous  les  deux  en  Poitou  ? 

Jeanne  auprès  d'eux  ,  ce  fier  soutien  du  trÔQC  } 
Portant  corset  et  jupon  d'amazone  , 
Le  chef  orne  d'un  petit  (  hapeau  vert , 
Enrichi  d'or  et  de  plumes  couvert, 
Sur  son  fier  âne  étalait  ses  gros  charmes. 
Parlait  au  roi,  courait,  allait  le  pas. 
Se  rengorgeait,  et  soupirait  tout  bas 
Pour  le  Dunois  compagnon  de  ses  arme*  j 
Car  elle  avait  toujours  le  cœur  ému. 
Se  souvenant  de  l'avoir  vu  tout  nn. 

Bonneau  portant  barbe  de  patriarclie, 
Suant,  souillant,  Bonneau  fermait  la  marche.. 
O  d'un  grand  roi  serviteur  précieux  ! 
Il  pense  à  tout  ;  il  a  soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chai'gés  de  vins  vieux, 
Longs  saucissons ,  pâtés  délicieux , 
Jambons,  poulets  ou  cuits  ou  prêts  à  cuire. 

On  avançait,  alors  que  Jean  Chandos, 
C'i.erchant  par-tout  son  Agnès  et  son  page, 
An  coin  d'un  bois,  prés  d'un  certain  passage, 
Le  fer  en  main  ,  rencontra  nos  héiob. 
Chandos  avait  une  suite  assez  belle 
De  fiers  Bretons  ,  pareille  en  nombre  à  celle 
Qui  suit  les  pas  du  monarque  amoureux. 
Mais  elle  était  d'espèce  différente  : 
On  n'y  voyait  ni  tétons  ni  beaux  yeux. 
Oh  !  oh  !  dit-il  d'une  voix  menaçante, 
Galans  Français  ,  objets  de  mon  courroux. 
Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous  , 
Et  moi  Chandos,  je  n'en  aurai  pas  une  ? 
Cà  ,  combattons  :  je  veux  que  la  fortune 
Décide  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous  (/) 
Mettre  à  plaisir  ses  ennemis  dessous, 
Frapper  d'estoc  et  pointer  de  sa  lance  : 
Que  de  vcus  tous  le  plus  ferme  s'avance j 
Qu'on  entre  en  lice;  et  celui  qui  vaincra, 
L'une  des  trois  à  son  aise  tiendra. 

Le  roi,  piqué  de  cette  offre  cynique. 
Veut  l'en  punir,  s'avance,  prend  J^a  pi(jue. 
Dunoiilui  dit:  Ah  I  laissez-moi;  S'- i^ja^ui', 
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Vcngpr  mon  prince  et  des  dames  l'honneur. 
11  dit  et  court  :  la  Trimouillc  l'arrête; 
Chacun  prétend  à  l'honneur  de  la  fête. 
L'ami  Biinneau,  toujours  de  Lon  accord. 
Leur  proposa  de  s'en  remettre  au  sort  ; 
Car  c'est  ainsi  que  les  guerriers  antiques 
En  ont  usé  dans  les  temps  héroïques  : 
Même  aujourd'hui  dans  quelques  républiques 
Plus  d'un  emploi,  plus  d'un  rang  glorieux, 
Se  tire  aux  dés  (^),  et  tout  en  va  bien  mieux. 
Si  j'osais  même  en  cette  noble  histoire 
Citer  des  gens  que  tout  mortel  doit  croire, 
Je  vous  dirais  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 
Le  gros  Bonneau  tient  le  cornet,  soupire, 
Craint  pour  son  roi,  prend  les  dés,  roule,  tire* 
Denis  du  haut  du  céleste  rempart 
Voyait  le  tout  d'un  paternel  regard; 
Et  contemplant  la  Pucelle  et  son  âne. 
Il  conduisait  ce  qu'on  nomme  hasard. 
Il  fut  heureux,  le  sort  échut  à  Jeanne. 
Jeanne ,  c'était  pour  vous  faire  oublier 
L'infâme  jeu  de  ce  grand  cordelier, 
Qui  ci-devant  avait  raflé  vos  charmes. 

Jeanne  à  l'instant  court  au  roi,  court  aux  armes  j 
Modestement  va  derrière  un  buisson 
Se  délacer,  détacher  son  jupon, 
Et  revêtir  son  armure  sacrée, 
Qu'un  écujer  tient  déjà  préparée; 
Puis  sur  son  âne  elle  monte  en  courroux, 
Branlant  sa  lance  et  serrant  les  genoux  (/;}. 
Elle  invoquoit  les  onze  mille  belles , 
Du  pucelage  héroïnes  fidèles  (  i  ). 
Pour  Jean  Chandos,  cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  n'invoquait  jamais  rien. 

Jean  contre  Jeanne  avec  fureur  avance  : 
Des  deux  côtés  égale  est  la  vaillance  ; 
Ane  et  cheval  bardés ,  coiffes  de  fer, 
Sous  l'éperon  partent  comme  un  éclair, 
Vont  se  heurter,  et  de  leur  tête  dure 
Front  contre  front  fracassent  leur  armure  ; 
La  flamme  en  sort,  et  le  sang  du  coursier 
Teint  les  éclats  du  voltigeant  acier. 
Du  choc  afFreii\  les  échos  retentissent; 
Des  deux  coursiers  les  huit  pieds  rejaillissent. 
Et  les  guerriers,  du  coup  désarçonnés, 
Tombent  chacun  sur  la  croupe  étonnés  : 
Ainsi  qu'on  voit  deux  boules  suspendues 
Aux  bouts  égaux  de  deux  cordes  tendues. 
Dans  uue  courbe  au  même  instant  partir. 
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Hâter  leur  cours  ,  se  heurter  ,  s'aplatir^ 
Et  remonter  sous  le  choc  qui  les  presse, 
Multipliant  leur  poids  par  leur  Mtesse. 
Chaque  parti  crut  morts  les  deux  coursiers, 
Et  tressaillit  pour  les  deux  chevalif^rs. 

Or  des  Français  la  championne  auguste 
IS'avait  la  chair  si  ferme,  si  robuste, 
Les  os  si  durs  ,  les  membres  si  dispos , 
Si  musculeax ,  que  le  fier  Jean  Chandos. 
Son  équilibre  ajant  dans  celte  rixe 
Abandonné  sa  ligne  et  son  point  fixe, 
Son  quadrupède  un  haut-le-corps  lui  6tj 
Qui  dans  le  pré  Jeanne  d'Arc  étendit 
Sur  son  beau  dos,  sur  sa  cuisse  gentille, 
Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fille. 

Chandos  pensait  qu'en  ce  grand  désarroi 
Il  avait  mis  ou  Dunois  ou  le  roi. 
Il  Tcut  soudain  contempler  sa  conquête  : 
Le  casque  ôté,  Chandos  voit  une  tète 
Où  languissaient  deux  grands  yeux  noirs  et  longs. 
De  la  cuirasse  il  délait  les  cordons. 
Il  voit ,  6  ciel  !  ô  plaisir  !  ô  merveille  ! 
Deux  gros  tétons  de  figure  pareille, 
Unis  ,  polis  ,  sépares  ,  demi-ronds  , 
Et  surmontés  de  deux  petits  boutons 
Qu'en  sa  naissance  a  la  rose  vermeille. 
On  tient  qu'alors ,  en  élevant  la  voix  , 
Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fois. 
Elle  est  h  moi  la  Puccllc  de  France, 
S'écria-t-il  j  contentons  ma  vengeance. 
J'ai_,  grâce  au  ciel,  doublement  mérité 
De  mettre  à  bas  cette  fière  beauté. 
Que  saint  Denis  me  regarde  et  m'accuse  ; 
Mars  et  l'Amour  sont  mes  droits ,  et  j'en  use  (^}. 

Son  écuyer  disait  :  Poussez,  M} lord; 
Du  trône  anglais  affermissez  le  sort. 
Frère  Lourdis  en  vain  nous  décourage  ; 
Il  jure  en  vain  que  ce  saint  pucelage 
Est  des  Troyens  le  grand  Palladium  , 
Le  bouclier  (  l  )  sacré  du  Latium  ; 
De  la  victoire  il  est ,  dit-il ,  le  gage  ; 
C'est  l'oriflamme  :  il  faut  vous  en  saisir. 
Oui,  dit  Chandos  ,  et  j'aurai  pour  partage 
Les  plus  grands  biens ,  la  gloire  et  le  plaisir. 

Jeanne  pâmée  écoutait  ce  langage 
Avec  horreur,  et  fesait  mille  vœux 
A  saint  Denis,  nepouvanl  faire  mieux. 
Le  grand  Dunois,  d'un  courage  héroïque, 
Veut  empêcher  le  triomphe  impudique; 
Mai£  couimcnt  fdire  ?  il  faut  duns  tout  état 
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Qu'on  se  soumette  à  la  loi  du  combat. 
Les  fers  en  l'air  et  la  tète  ptnchëe. 
L'oreille  basse  et  du  choc  ëcorchëe, 
Languissamment  le  céleste  baudet 
D'un  œil  confus  Jean-Chandos  regardait. 
Il  nourrissait  dès  long-temps  dans  son  ame 
Pour  la  Pucelle  une  discrète  flamme, 
Des  sentimcns  nobles  et  délicats  , 
Très-peu  connus  des  ânes  d'ici-bas  (/r?/). 

Le  confesseur  du  bon  monarque  Charle 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Chandos  parle. 
Il  craint  sur-tout  que  son  cher  pénitent, 
Pour  soutenir  la  gloire  de  la  Fi  ance 
Qu'on  avilit  avec  tant  d'impudence, 
A  son  Agnès  n'en  veuille  faire  autant; 
Et  que  la  chose  encor  soit  imitée 
Par  la  TrimouiUe  et  par  sa  Dorothée. 
Au  pied  d'un  chêne  il  entre  en  orai  on  , 
Et  fait  tout  bas  sa  méditation, 
Sur  les  ettets,  la  causc^  la  nature 
Du  doux  péché  qu'aucuns  nomment  luxure. 

En  méditant  avec  attention  (/?}, 
Le  benoît  moine  eut  une  vision  , 
Assez  semblable  au  prophétique  songe 
De  ce  Jacob,  heureux  par  son  mensonge  (o}, 
Patte-pelu  ,  dont  l'esprit  lucratif 
Avait  vendu  ses  lentilles  en  juif  (/?). 
Ce  vieux  Jacob,  ô  sublime  mystère  ! 
Devers  l'Euphrate  une  nuit  aperçut 
Mille  bélieis  qui  grimpèrent  en  rut 
Sur  des  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 
Le  moine  vit  déplus  plai'^ans  objets  («7}. 
Il  vit  courir  à  Ja  même  aventure 
Tous  les  héros  de  la  race  future. 
Il  observait  les  diflerens  attraits 
De  ces  beautés  qui,  dans  leur  douce  guerre  j 
Donnent  des  fers  aux  maîtres  de  la  terre. 
Chacune  était  auprès  de  son  héros , 
Et  l'enchaînait  des  chaînes  de  Paphos. 
Tels  au  retour  de  Flore  et  du  Zéphire  , 
Quand  le  printemps  reprend  son  doux  empire  j 
Tous  ces  oiseaux,  peints  de  mille  couleurs  j 
Parleurs  amours  agitent  les  feuillages  : 
Les  papillons  se  baisent  sur  les  fleurs , 
Et  les  lions  courent  sous  les  ombrages 
A  leurs  moitiés  qui  ne  sont  plus  sauvages. 

C'est  là  qu'il  vit  le  beau  François-Premier  frj. 
Ce  brave  roi,  ce  loyal  chevalier, 
Avec  Etampe  (s)  heureusement  oublie 
Les  autres  lus  qu'il rtcut  à  Pavie, 

-•  "*  7 
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Là  Charles-QuiFit  joint  le  myrte  au  laurier. 
Sert  à  la  l'ois  la  Flamande  et  la  Maure. 
Quels  rois  ,  ô  Ciel  !  l'un  à  ce  beau  métier 
Gagne  la  goutte  ,  et  l'autre  pis  encore. 
Près  de  Diane  (/)  on  voit  danser  les  Ris , 
Aux  mouvemens  que  l'Amour  lui  (ait  faire  (u) 
Quand  dans  ses  bra>  tendrement  elle  serre  , 
En  se  pâmant ,  le  î-econd  des  Henris. 
De  Ch.irles-NcuCle  successeur  \olage  (a:) 
Quitte  m  riant  sa  Clilori»  pour  un  page , 
Sans  s'alarmer  des  troubles  de  Paris. 

Mais  quels  combats  le  jacobin  vit  rendre 
Par  Borgia  It-  sixième  Alexandre  ! 
En  cent  tableaux  il  est  représente'. 
Là  sans  tiare  ,  et  d-amour  transporté  (j")  j 
Avec  Vanoze  (~)  il  se  l'ait  sa  lamille. 
Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté 
Qui  s'attendrit  pour  Lucrèce  sa  fille. 
O  Léon-Dix  !  ô  sublime  Paul-Troi^.  ! 
A  ce  beau  jeu  vou?  passiez  tous  les  i^ois  j 
Mais  vous  c^dez  à  mon  grand  Béarnois, 
A  ce  vainqueur  de  la  ligue  rebelle, 
A  mon  liéros,  plus  connu  mille  fois 
Par  les  plaisirs  que  goûta  Gabrielle  (aa)^ 
Que  piir  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits  (ii); 

Bientôt  on  \oit  le  plus  beau  des  spectacles. 
Ce  siècle  heureux,  ce  siècle  des  miracles, 
Ce  grand  Louis ,  cette  superbe  cour 
Où  tous  les  arts  sont  instruit'^  par  l'Amour. 
L'Amour  bâtit  le  superbe  Versailles  ; 
L'Amour  aux  jeux  des  peuples  éblouis , 
D'un  lit  de  fleurs  fdit  un  trône  à  Louis  : 
Malgré  les  cris  du  fier  dieu  des  b;^ tailles  , 
L'Amouv  amène  au  plus  beau  des  humains 
De  cette  cour  les  rivales  charmantes, 
Toutes  en  feu  ,  toutes  impatientes  ; 
De  Mazarin  la  nièce  aux  jeux  divins  ((c), 
La  généreuse  et  tendre  la  ^'aUière  , 
La  Mont;  span  plus  ardente  et  plus  fière  : 
L'une  se  livre  au  moment  de  jouir  , 
Et  l'autre  attend  le  moment  du  plaisir  (^dJJ, 

Voici  le  temps  de  l'aimable  régence. 
Temps  fortune,  marque  par  la  Licence, 
Ou  la  Folie  ,  agitant  son  grelot , 
D'un  pied  léger  parcourt  toute  la  France  , 
Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot, 
Où  Ion  fait  tout,  excepté  pénitence. 
Le  bon  régent ,  de  son  Palais- Royal , 
Des  voluptés  donne  à  tous  le  signal. 
Vous  répondez  à  ce  signal  aimable  j 
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Jeune  Paphnë ,  bel  astre  de  la  cour  j 
Vous  repondez  du  sein  du  Luxembourjîf^ 
Tons  que  Bacchus  et  le  dieu  de  la  taille 
Mènent  au  lit ,  escortes  par  l'Amour  (ee). 
Mais  je  m'arrête,  et  de  ce  dernier  âge 
Je  n'ose  en  vt  rs  tracer  la  vive  image. 
Trop  de  péril  suit  ce  charme  flatteur  (  {f):. 
Le  temps  pre'sent  est  l'arche  du  Seigneur  : 
Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie. 
Puni  du  ciel,  tombait  en  léthargie. 
Je  me  tairai;  mais  si  j'osais  pourtant , 
O  des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle  ! 
O  tendre  objet,  noble,  simple,  touchant  j 
El  plus  qu'.Agnès  généreuse  et  fidèle; 
Si  j'osais  mettre  à  vos  genoux  charnus 
Ce  grain  d'encens  que  l'on  doit  à  ^'e'nus  \ 
Si  de  l'Amour  je  déployais  les  armes  ; 
-Si  je  chantais  ce  tendre  et  dou\  lien  j 
Si  je  disais  ....  non  ,  je  ne  dirai  rien  : 
Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 

Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir 
Tit  à  plaisir  ce  que  je  n'ose  voir. 
D'un  œil  avide,  et  toujours  très-modeste  , 
Il  contemplait  le  spectacle  céleste 
De  ces  beautés  ,  de  ces  nobles  amans , 
De  ces  plaisirs  défendus  et  charma ns  : 
H' Lis  !  dit-il,  si  les  grands  de  la  terre 
Font  deux  à  deux  cette  éternelle  guerre  ; 
Si  l'univers  doit  en  passer  par- là, 
Dois  je  gëmir  que  Jean  Chandos  se  mette  (5^} 
A  deux  genoux  auprès  de  sa  brunette  ? 
Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 
^Imen  ^  amen!  Il  dit,  et  se  pàmo,  '. 

Croyant  jouir  de  tout  ce  qu'il  voit  là. 

Mais  saint  Denis  était  hjin  de  permettre 
Q^i'aux  yeux  du  ciel  Jean  Chandos  allât  mettre 
Et  la  Pueelle  et  la  France  aux  abois. 
Ami  lecteur,  vous  avez  quelquefois 
Oui  conter  qu'on  nouait  l'aiguillette  (/z/z)  : 
C'est  une  étrange  et  terrible  recette, 
Et  dont  un  saint  ne  doit  jamais  user, 
Que  quand  d'une  autre  il  ne  peut  s'aviser. 
D'un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  en  glacej 
Vif  et  perclussaus  rien  faire  il  se  lasse  j 
Dans  ses  efforts  étonne  de  languir, 
Et  consumé  sur  le  bord  du  plaisir. 
Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée, 
La  tête  basse  et  la  tige  penchée, 
Demande  en  vain  les  humides  vapeurs 
Qui  lui  rendaient  la  vie  et  les  couleurs. 
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Voilà  comment  le  bon  Denis  arrête 
Le  fier  Anglais  dans  ses  droits  de  conquête  (")• 
Jeanne,  échappant  à  son  vainqueur  confus, 
Reprend  ses  sens  quand  il  les  a  perdus  j 
Puis  d'une  voix  imposante  et  terrible 
Elle  hii  dit  :  Tu  n'es  pas  invincible  ; 
Tu  vois  qu'ici,  dans  le  plus  ^rand  combat, 
Dieu  t'abandonne  et  ton  cheval  s'abat: 
Dans  l'autre  un  jour  je  vengerai  la  France, 
Denis  le  veut ,  et  j'en  ai  l'assurance; 
Et  je  te  donne,  avec  tes  comjj^'ttans, 
Un  rendez-vous  sous  les  rrinr*  d'Orle'ans. 
Le  grand  Chandos  lui  r-  partit  :  Ma  belle, 
'Vous  m'y  verrez;  pncelie  ou  non  pucelle. 
J'aurai  pour  moi  saiiit  George  le  très-fort. 
Et  je  promets  de  réparer  mon  tort. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  THEIZIÉME. 

fa)  L'auteur  désigne  clairement  la  fin  du  mois  de  juin.  L 
fête  de  St.  Jean  le  baptiseur,  qu'on  appelle  Baptiste ,  est  c€ 
lébrée  le  24  juin. 

(b)  Ce  que  dit  ici  l'auteur  fait  allusion  au  XXXIA^®  chan 
de  VOrlandofurioso  : 

Qiiando  scoprendn  il  nome  suo  gli  disse 
Esser  cohii  che  l'Ei'angelio  scrisse. 
Voyez  notre  préface,  et  sur-tout  souvenez-vous  qu'Ariost 
place  St.  Jean  dans  la  lune  avec  les  trois  parques. 

(c)  Edition  de  lySô  ,  au  lieu  des  trois  vers  suivans  o 
lisait  : 

Témoin  Ajax  et  certain  général. 
Duc,  bel  esprit,  nainistre,  maréchal: 
L'un  sur  le  Rhin ,  l'autre  aux  bords  du  Scamandre  , 
Un  beau  matin  s'avisèrent  de  prendre 
Des  moutons  blancs  pour  autant  d'einiemis, 
Sans  que  l'honneur  fût  en  rien  compromis. 
Ce  n'ç'tait  point  ^  etc. 
M.  de  Voltaire  a  pris  constamment  contre  la  Beauraelle  1 
défense  de  ce  général  (  le  maréchal  de  Noaillcs  )  et  de  sa  f< 
mille;  ainsi  l'on  peut  facilement  juger  auquel  des  deux  a^; 
particnnent  ces  vers. 

(rf)  Édition  de  1756: 

Elle  voyage  apec  son  cher  amant. 

Ce  cher  amant,  ce  tendre  la  Trimouille 

Pour  qui  son  œil  de  pleurs  souvent  se  mouille  , 

L'ayant  cherchée  .î  travers  cent  combats, 

L'avait  trouvée,  et  ne  la  quittait  pas. 

En  nombre  pair  ^  etc. 

(  e)  Edition  de  1756  : 
Il  te  fallut  rhabiller  promplement  : 
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Sur  le  satin  de  ton  cul  ferme  et  blanc  , 

Tu  rajustas,  etc. 

(J)  Edition  de  lySô  : 

Décide  ici  qui  de  nous  sait  le  mieux 

Pousser  sa  lance  et  plaire  à  deux  beau\'  yeux. 

Que  la  valeur  soit  notre  seule  chance  ! 

Que  de  vous  tous ,  etc. 
(g)  Les  exemples  des  sorts  sont  très-fre'quens  dans  Ho- 
mère. On  devinait  aussi  par  les  sorts  chez  les  heln'eux.  Il  est 
dit  que  la  place  de  Judas  fut  tirée  au  sort  3  et  aujovird'hui  à 
Venise,  à  Gênes  et  dans  d'autres  Etats,  on  tire  au  sort 
plusieurs  places. 

(/i)  Manuscrit: 

Le  fier  Chandos  se  targuait  dans  sa  gloire, 

De  deux  combats  espérant  la  victoire, 

Jurant  ce  mot  lequel  commence  en  F. 

Jeanne  invoquait  l'épouse  de  Joseph  , 

Mère  de  Dieu  ,  reine  du  pucelage. 

L'un  contre  l'autre  ils  volent  avec  rage; 

Les  deux  coursiers  ,  bardés,  coiffés  de  fer,  etc. 
(z)  Les  onze  mille  vierges  et  martyres  enterrées  à  Cologne. 
(Â  )  Edition  de  1756  et  manuscrits  : 

Mars  et  l'amour  font  mes  droits  ,  et  j'en  use. 

Puis  se  tournant  devers  son  écuyer: 

Je  vois,  dit-il,  qu'elle  est  hors  d'elle-même; 

J'ai  CCS  deux  bras  pour  combattre  et  tuer  : 

Pour  la  guérir  je  prendrai  le  troisième. 

Jamais  Chandos  ne  promit  rien  en  vain. 

Comme  il  le  dit,  il  prend  ce  bras  soudain. 

Le  grand  Diinois,  d'un  courage  héroïque,  etc. 
(0  C'était  un  bouclier  qui  était  tombé  du  ciel  à  Eome  , 
et  qui  était  gardé  soigneusement,  comme  un  gage  de  la  sû- 
reté de  la  ville. 

( 772  )  Edition  de  1756  : 

Très-'peu  cotmus  des  ânes  d'' ici -ha  s  ^ 

Il  soupirait  en  voyant  les  trois  bras. 
TjC  conjesseur ,  etc. 

(tz)  Le  treizième  chant  de  l'édition  de  1762  est  divise'  en 
deux  dans  celle  de  1756,  où  le  douzième  chant  finit  par  ce 
vers  : 

Du  doux  péché  qu'aucuns  nomment  luxure. 
Et  le  treizième  commence  ainsi  : 

En  méditant  avec  attention,  etc. 
(0)  Manuscrit: 

De  ce  Jacob  ,  le  patron  du  mensonge  , 

Patte-pelu  ,  dont  l'esprit  lucratif 

Trompa  Laban  ,  qu'il  vola  comme  un  juif. 

Ce  vieux  Jacob ,  etc. 
Notre  auteur  entend,  sans  doute,  l'artifice  dont  usa  Jacob 
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qunndil  se  fit  passer  pour  Esaii.  Patte-pelu  signifie  les  garïls 
de  peau,  et  de  p<til  dont  il  couvrit  ses  maios. 
(yp)  Edition  de  lySô  : 

Ce  vieux  Jacob  (admirez  bien  ,  mes  frères- 
Pu  livre  saint  les  sublimes  mystères)  , 

Deoers  VEuphrate ^  etc. 
(g)  Edition  de  lySô: 

.Le  moine  vit  de  plus  plaisons  ohjets  ; 

II  vit  très-bien,  ou  csut  voir,  le  bon  père. 

Ce  qu'aucun  saint  n'obtint  de  voir  jamais; 

Il  vit  courir  à  îa  même  aventure, 

Il  vit  aux  pieds  des  futures  Agnès 

Les  demi-dieux  de  la  race  future  j 

Il  observa  les  diîFerens  attraits 

De  ces  beautés,  dont  l'adresse  fe'conde 

Fesait  danser  tous  les  maîtres  du  monde  : 

Chacune  était  juste  sous  son  héros , 

Parlant  ensemble  et  disant  les  grands  mots  ; 

Chacune  avait  son  trot  et  son  allure  ; 

Chacun  piquait  à  i'envi  sa  monture. 

Tous  excellaient  à  ce  jeu  des  deux  dos. 

T^els  au  relour  de  Flore  j  etc. 
On  voit  sans  peine  que  ces  trois  derniers  vers  sont  dn  cap«- 
cin.  Ce  chant  est  un  de  ceux  où  il  en  a  ajouté  ie  plus. 
(;•)  Manuscrit  :  *- 

C'est  là  qiûil  vit  le  heau  François-'P rentier , 

Roi  malheureux,  mais  gaLmt  chevalier, 

Qui  sur  un  lit  fait  goùler  à  deux  belles 

Tous  les  plaisirs  que  François  reçoit  d'elles  : 

ï,à  Charles-Quint ^  etc. 
{s)  Anne  de  Pisseleu^  duchesse  d'Etampes. 
(/)  Diane  de  Poitiers,,  duchesse  de  ^  alenlinois. 
{il')  Edition  de  1706  : 

Quand  dans  ses  bras  décharnés  et  flétris  3 

Ivre  d'amour,  tendrement  elle  serre  , 

En  se  pâmant ,  le  second  des  Henris. 

De  la  débauche  un  long  et  triste  usage 

De  la  beauté  lui  fait  avoir  le  prix. 

De  Charles-Neuf,  etc.' 
{x)  Il/nri  III  et  ses  mignons. 
( /)  Edition  de  i'-p6  : 
Xà  ,  sans  tiare,  et  d'amour  transporte  , 

Tournant  le  dos ,  troussant  sa  soutanelie  9 

Avec  Vanoze  il  se  l'ait  la  femelle  ; 

Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté , 

Pour  ses  plaisirs  convoitant  sa  famille. 

Donner  l'assaut  à  Lucrèce  sa  fille. 

O  Léon-Dix  !  ô  sublime  Paul-Trois  ? 

Jules  Second  \  et  toi  Monté  le  drille  J 

^  et  heau  jeu  j  etc. 
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On  Toit  clairement  ici  que  le  capucin  ayant  lu  la  femelle 
au  lieu  de  sa  J'amille  ^  a  voulu  suppléer  les  riuies  qui  man- 
quaient. 

Un  manuscrit  porte  : 

Un  peu  plus  bas  on  voit  sa  sainteté' 

Faire  un  enfant  à  Lucrèce  sa  fille. 
C-s)  Alexandre  VI,  pape,  eut  trois  enfans  de  Yanoza.  Lu- 
crèce sa  fdle  passa  pour  être  sa  maîtresse  et  celle  de  son  frère  : 
udlexandri  fiiia  ,  sponsa  ,  nuriis. 

{aa)  La  fameuse  Gabrielle  d'Estrees,  duchesse  de  Beaufort, 
(^hb)  Edition  de  1756  : 

Le  moine  vit  des  dogos  de  Venise , 

Et  ces  grands  ducs,  li(rs  oppresseurs  de  Pise, 

Avec  les  houes  partageant  leurs  plaisirs  3 

Mais  les  laissant  à  leurs  puans  désirs. 
J^jentôt  on  roit ,  etc. 

{ce)  Celle  qui  depuis  fut  la  conne'taLîe  Colonne, 
{dd)  Edition  de  1766: 

Et  Vautre  attend  le  moment  du  plaisir. 
Mais  tout  à  coup  quelle  métamorphose  ! 

D'un  long  froc  noir  lugubrement  paré, 

L'Amour  met  bas  sa  couronne  de  rose; 

Son  front  se  perd  sous  un  bonnet  carré. 

Le  sot  Scrupule  et  la  froide  Décence 

Masiq lient  les  traits  de  sa  rianle  enfance. 

L'Hymen  le  suit  à  pas  mvslérieux; 

Les  deux  flambeaux  brùîcîU  des  mêmes  feux 5 

Feux  sans  éclat,  dont  k\  pâle  lumière 

Porte  l'ennid  dans  les  lieux  qu'elle  éclaire. 

A  la  lueur  de  ces  tristes  ilambcaux , 

Suivi  d'un  prêtre  et  de  deux  m « 

Pour  guide  un  diable  en  noire  soutanelle. 

Le  graiid  Louis,  couronné  de  pavots, 

Vient  d'épouser  sa  vieille  m 

Le  moine  vit  ce  phénix  des  Bourbons 

Ensorcelé  de  deux  fiasques  letons. 

Sur  un  sofa  piquer  sa  fiaridelle. 

L'Amour  en  pleurs  ei  sa  suite  fidèle. 

Les  Jeux,  les  Ris  s'tnvolent  à  Paphos. 

Paris,  la  cour  sont  en  proie  aux  dévots. 

Une  grossière  et  maussade  luxure 

Eappelle  aux  sens  toute  la  volupté. 

Sous  Pair  cafard  un  cynisme  eftronté 

Met  Diogène  où  régnait  Épieure. 

Dans  les  excès  d'une  crapule  obscure 

Le  courtisan  cherche  la  liberté. 

Hercule  en  froc  et  Priape  en  soutane 
Dans  le  palais  portent  l'obscénité; 
Tout  leur  fnit  jour,  et  le  couple  profane, 

Eecommandé  par  sa  brutiilité , 
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A  5on  plaisir  patine  la  beauté.  tts    ' 

C'en  était  fait  du  tendre  Amour  en  France, 
Quand  la  Fortune  ,  ou  bien  la  Providence, 
A  Saint-Denis  logea  ee  roi  bigot. 
ÎjC  moine  voit,  à  ce  règne  cagot, 
Dans  les  destins  succéder  la  régence  , 
Temps  fortune,  marqué  par  la  Licence, 
Où  la  Folie,  agitant  son  grelot, 
Jette  sur  tout  un  vernis  d'innocence  ; 
Où  le  cafard  n'est  prise  que  du  sot. 
Tendre  Argentan ,  folâtre  Parabére , 
C'est  par  vos  soins  que  le  dieu  de  Cjthère, 
Régnant  en  maître  au  palais  d'Orléans  , 
Sur  ses  autels  revoit  fumer  l'encens. 
Le  dieu  du  goût ,  son  seul  et  digne  émule, 
Tskhe  d'unir  les  grâces  aux  talens. 
Faune  et  Priape ,  et  le  brutal  Hercule , 
Forcés  de  fuir,  rentrent  dans  les  couvens  ; 
Ils  n'osent  plus  se  faire  voir  en  France 
Que  sous  les  traits  de  Pùeux  ou  de  Yence. 
JLe  bp?2  régent j  etc. 
(ff)  Edition  de  1756  : 

Mènent  au  lit ,  escortés  par  V  Amour,  etc. 
Près  de  Paris,  sous  la  pourpre  romaine.  .  .  ." 

Mais  je  m'arrête;  un  semblable  tableau 

Pourrait  au  peiulrc  attirer  dure  aubaine  : 

Il  y  faudriiit  placer  plus  d'un  Bonneau 

En  robe  courte.  Or,  dans  ce  dernier  âge, 

Homme  d'épéc  est  un  lier  m 

Et  moi  chétif ,  j'abhorre  le  tapage. 

Je  tiendrai  donc  contre  l'appât  flatteur  j 

Je  me  tairai ,  n'en  d<'plaise  au  lecteur. 

O  Rambouillet  !  etc. 
Il  y  a  eu  encore  ici  des  vers  ajoutés,  et  comme  ci-desMi^, 
note  (r),  dans  la  charilable  intention  de  faire  à  rauttur  des 
ennemis  puis'-ans. 

{Jï)  Édition  de  1756  : 

Je  me  tairai,  n'en  déplaise  au  lecteur. 

O  Rambouillet,  asile  du  mystère  ! 

Meudon  ,  Choisj,  réduits  délicieux. 

Que  les  Plaisirs,  les  Amours  et  les  Jcu\ 

Ont  si  souvint  préférés  à  Cvthère, 

Sur  vos  secrets  ,  censurés  par  Lignière  , 

Et  respectés  de  son  prudent  recteur, 

Ma  chaste  muse  est  forcée  à  se  taire. 

Le  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur; 

Qui  la  touchait  d'une  main  trop  hardie  , 

Puni  du  ciel ,  tombait  en  léthargie. 

Je  me  tairai.  Mais  si  j'osais  pourtant, 

O  des  beautés  aujourd'hui  la  plus  belle  ! 
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O  tendre  objet ,  noble  ,  simple ,  touchant , 

O  potelée  et  douce  la  Touruelle  ! 

Si  j'osais  mettre  à  vos  genoux  charnus 

Ce  grain  d'encens  que  l'on  doit  à  Vénus; 
'Si  je  chantais  cette  haute  i'ortune, 

L'objet  des  vœux  de  Flavacourt  la  brune^ 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doux  lien  , 

Ce  nœud  si  cher,  quoique  si  peu  chrétien  j 

Formé ,  béni  par  la  vieille  émiuence, 

Maudit,  rompu  par  un  prélat  bigot , 

Et  resserré  par  ce  grand  roi  de  France , 

Malgré  l'avis  et  les  strmens  d'un  sot  ; 

Si  de  l'Amour  je  déployais  les  armes: 

Si  je  disais.  ...non,  je  ne  dirai  mot  ; 

Je  serais  trop  au-dessous  de  vos  charmes. 
Dans  son  extase  enfin  le  moine  noir 

Vit  à  plaisir  ce  que  je  n'ose  voir. 

D'un  œil  avide,  et  toujours  très-modeste. 

Il  contemplait  le  spectacle  céleste 

De  tous  ces  rois  accouplés  bout  à  bout  ; 

Charles-Second  sur  la  belle  Portsmoulh; 

George-Second  sur  la  tendre  Yarmoulh  j 

Et  ce  dévot  roi  de  Lusitanie , 

En  priant  Dieu  se  pâmant  sur  sa  mie  ; 

Et  ce  Victor,  attrapé  tour  à  tour 

Par  son  orgueil ,  par  son  fils  ,  par  l'amour. 
Lignière  était  un  jésuite  confesseur  de  Louis  XV;  maisron- 
ftsseur  heureusement  moinsconnu  quele  TcUieret  la  Chaise. 
Madame  de  laTournellc,  née  deNesle,  prit  le  titre  de  du- 
chesse de  Chàteauroux ,  en  acceptant  la  place  de  maîtresse  du 
roi.  Elle  était  d'une  beauté  singulière.  On  sait  avec  quelle 
rudesse  de  zèle  l'évèque  de  Soissons ,  Fi!z-James,  pelit-filsde 
mademoiselle  Churchil,  maîtresse  de  J.^cques  ÎI ,  traita  une 
femme  qui  avait  en  France  la  même  dignité  que  sa  graud'- 
nière  avait  eue  en  Angleterre. 

Cet  évèque  élait  un  homme  simple,  tolérant ,  bon  et  sans 
intrigue;  mais  par-là  même  très-propre  à  se  rendre,  sansUi 
savoir,  l'instrument  des  intrigans  d<-  la  cour.  On  lui  fit  af.-* 
croire  qu'il  était  obligé  de  forcer  le  roi  h  traiter  sa  maîtresse 
avec  une  rigueur  à  peine  excusable  s'il  eût  été  ([uestion  de 
chasser  de  la  cour  un  ministre  qui  aurait  trahi  l'Etat  ou  cor- 
rompu le  monarque. 

Madame  de  Chàteauroux  fut  rappelée  bientôt  après;  le  roi 
envoya  chez  elle  un  ministre  d'état  (M. le  comte  deMaurcpas, 
son  ennemi)  la  prier  de  sa  part  do  vouloir  bien  reprendre  ses 
places  à  la  cour.  Elle  tomba  malade  le  jour  même  et  mourut. 
On  attribua  sa  mort  aux  violentes  émotions  qu'elle  avait 
éprouvées.  Dans  le  moment  de  sa  faveur  on  se  déchaîna  contre 
elle,  comme  c'est  l'usage.  La  paucrejejwyie ,  disait  un  de  ses 
amis ,  elU  n'est  (juà  pjamire  j  c  V^/  unç  tuile  qui  lui  est  lombes 

2f 


ï58  NOTES    ET    VARIANTES,    CtC. 

sur  la  ttte.  11  avait  raison.  La  faveur  ne  valut  à  madame  cîe 
Châteauroux  que  de  la  contrainte,  des  chagrins  et  une  mort 
prématurée. 

Madame  de  Flavaconrt  était  sœur  de  madame  do  Château- 
roux.  On  prétendait  qu'elle  aspirait  à  la  même  place  ,  et  les 
courlisnns  attribuaient  à  ses  vues  ambitieuses  la  résistance 
nu''lle  avait  opposée  au  goût  passager  du  roi. 

Ces  vers  de  l'édition  de  lyôô  lurent  faits  pendant  le  siège 
de  Fribourg,  époque  du  raccommodement;  mais  la  nouvelle 
faveur  de  madame  de  Chàleauroux  n'a  vaut  duré  qu'un  mo- 
liient,  l'auleur  a  cru  devoir  les  changer. 

Suite  de  la  même  variante;  édition  de  1756  : 
Mais  quand  au  bout  de  l'auguste  enfilage 
Il  aperçut  entre  Iris  et  son  page  , 

Cet  auteur  roi ,  si  dur  et  si  bizarre, 

Que  dans  le  Nord  on  admire ,  on  compare 

A  Salomon  ,  ainsi  que  les  Germains 

Leur  empereur  au  César  des  Romains; 

Hélas!  dit-il,  etc. 
Ces  vers  ne  sontpasdeM.de  A^'ollaire.  Entre  Iris  et  son  page 
n'est  qu'une  répétition  du  vers  sur  Henri  IIÏ  :  Quitte  en  riant 
sa  Chloris pour  un  page.  Le  nom  de  Salomon  du  Nord  ,  dont 
on  se  moque  ici,  n'a  pas  été  donné  par  les  gens  du  Nord, 
mais  par  M.  de  Voltaire  lui-même  (*)  ;  et  nous  avons  d'ail- 
leurs des  raisons  décisives  pour  croire  que  ces  vers  n'ont  pu 
être  que  des  éditeurs,  soit  capucins,  soit  proposans. 
(gg)  Édition  de  lySô  : 

JJois- je  gémir  que  Jean  Chandas  se  mette 

Les  deux  gigots  sur  sa  belle  brunette? 
"Vers  enjolivé  par  le  capucin. 

(/j/z)  On  portait  autrefois  des  hauts-de-chausses  attaches 
aTec  une  aiguillette  ;  et  on  disait  d'un  homme  qui  n'avait  pu 
s'acquitter  de  son  devoir,  que  son  aiguillette  était  nouée.  Les 
sorcieis  ont  de  tout  temps  passé  pour  avoir  le  pouvoir  d'em- 
pêcher la  consommation  du  mariage  :  cela  s'appelait  noter 
V aiguillette,  La  mode  des  aiguillettes  passa  sous  Louis  XIV, 
quand  on  mit  des  boutons  aux  braguettes. 
{ii)  Édition  de  1756: 

Chandfts  suant,  et  soufflant  comme  un  bœuf. 

Cherche  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille  : 

Au  diable  soit,  dit-il,  la  sotte  aiguille  ! 

Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf; 

Il  veut  encor  secouer  sa  guenille. 
Jeanne  échappant ,  etc. 

On  reconnaît  encore  ici  les  vers  du  capucin.  Les  locteurs 
qui  ont  du  goût,  distingueront  sans  peine  tous  ces  embellis- 
semens  étrangers.  Nous  nous  dispenserons  d'en  faire  aussi 
souvent  la  remarque. 

(*)  Le  Salomon  du  Nord  en  est  donc  l'Alexandre, 
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CHANT  XIV. 

ARGUMENT. 

Comment  Jean  Chandos  veut  abuser  de  la  déoote  "Dorothée, 
Combat  de  la  Tiimouille  ei  de  Chandos.  Ce  fier  Chandos 
est  vaujcu  par  Duno:s, 

O  Yoluplëj  mère  de  la  nature  (a), 
Belle  Yëinis  ,  seule  diviaité 
Que  dans  la  Grèce  invoquait  Epicure, 
Qui,  du  chaos  chassant  la  nuit  obscure  , 
Donnes  la  vie  et  la  fécondité^ 
Le  sentiment  et  la  félicité 
A  cette  foule  innombrable,  agissante 
D'êtres  mortels  h  ta  voix  renaissante; 
Toi  que  Ton  peint  désarmant  dans  tes  bras 
Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre , 
Qui  d'un  sourire  écartes  le  totmcrrc  ; 
Rends  l'air  serein  ,  fais  naiire  sous  tes  pas 
Les  doux  plaisirs  qui  consolent  la  terre; 
Descends  des  cieux,  Déesse  des  beaux  jours, 
Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours 
Que  les  Zéphyrs  ombragent  de  leurs  ailes  , 
Que  font  voler  tes  colombes  fidèles. 
En  se  baisant  dans  le  vagut;  des  airs  : 
Yieiis  échauffer  et  calmer  l'univers, 
Viens  ;  qu'à  ta  Toix  les  Soupçons,  les  Querelles, 
Le  triste  Ennui ,  plus  détestable  qu'elles  , 
La  noire  Envie  ,  à  l'oeil  ioudic  el  pervers  j 
Soient  replongés  dans  le  fond  des  enfecs, 
Et  garrottés  de  chaînes  éternelles  : 
Que  tout  s'enflamme  et  s'unisse  à  la  voix  : 
Que  l'univers  en  aimant  se  maintienne. 
Jetons  au  feu  nos  vains  fatras  de  lois , 
N'en  suivons  qu'une,  et  que  ce  soit  la  tienne. 

Tendre  Vénus,  conduis  en  sûreté 
Le  roi  des  Francs  qui  défend  sa  patrie. 
Loin  des  périls  conduis  a  son  côté 
La  belle  Agnès ,  à  qui  son  coeur  se  fie. 
Pour  ces  amans  de  bon  cœur  je  te  prie. 
Pour  Jeanne  d'Arc  je  ne  t'invoque  pas. 
Elle  n'est  pas  encor  sous  ton  empire  : 
C'«  st  à  Deni^  de  veiller  sur  ses  pas  ; 
Elle  est  pucelle  ,  et  c'est  lui  qui  l'inspiieo 
Je  rccommaïKÎt  à  tes  douces  faveurs 
Ce  la  Trimouiile  et  cette  Dorothée. 
Verse  la  paix  dans  leurs  sensibles  cœursj 
De  son  amant  que  jamais  écartée 
Elle  ne  soit  exposée  aux  fureurs 
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Des  ennemis  qui  l'ont  persécutée  (bj. 

Et  toi ,  Cornus  (c)  ,  lérompcnse  Bonneau  5 
ïvépands  tes  dons  sur  ce  bon  Tourangeau 
Qui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  p:  ince  et  ce  Chandos  cynique. 
Il  obtint  d'eux,  avec  dextérité'  , 
Que  chaque  troapc  irait  de  son  côté, 
Sans  nul  reproche  et  sans  nulles  querellt  s, 
A  droite,  à  gaui'he  ,  ayant  la  Loire  entr'elles. 
Sur  les  Ani^lais  il  étendit  ses  soins, 
Selon  leurs  goûts,  leurs  moeurs  et  leurs  besoins, 
XJn  gros  rostbif  que  le  beurre  assaisonne  (i/j, 
"Dii?,  plinnpudcUugs  ,  des  vins  de  la  Garonne 
Leur  sont  ofTerls;  cl  les  mets  plus  exquis. 
Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  flatte  , 
Et  les  perdrix  à  jambes  d'écarlate, 
Sont  pour  le  roi ,  les  belles ,  les  marquas. 
Le  f.ei'  Cliandos  partit  donc  après  boire. 
Et  côtoya  les  rives  de  la  Loire, 
Jurant  tout  haut  qu'à  la  première  fois 
Sur  la  Pucelle  il  reprendrait  ses  droits. 
En  attendant  il  reprit  son  beau  page. 
Jeanne  revint,  ranimant  son  courage, 
Se  replacer  à  côté  de  Dunois. 

Le  roi  des  Francs  avec  sa  garde  bleue, 
Agnès  en  tète  ,  v.n  confesseu  r  en  qneue  , 
A  remonté.  Lespace  d'une  lieue, 
Les  bords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 
D'an  cours  tranquille  et  d'un  flot  inconstant. 

Sur  drs  bateaux  et  dos  planches  usées 
Un  pont  jo/gnail  les  rives  cnposées. 
"Une  ch.'ipelle  était  au  bout  du  pont  : 
C'était  dimanche.  Un  ermite  à  sandale 
Fait  résonn-er  sa  voix  sacerdotale  : 
11  dit  la  messe  ;  un  enTant  la  répond. 
Charle  «t  les  siens  ont  eu  soin  de  l'entendre  5 
Dès  le  matin  au  château  de  Cutendre; 
Mais  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins,  depuis  qu'à  son  secours 
Le  J4iste  ciel ,  vengeur  de  l'innocence  , 
Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance, 
Et  protégea  ses  fidèles  amours. 
Elle  descend,  se  retrousse,  entre  vite. 
Signe  sa  face  en  trois  jets  d'eau  bénite, 
Plie  humblement  l'un  et  faulre  genou  , 
Joint  les  deux  mains,  et  baisse  sou  beau  cou. 
Le  bon  ermite  en  se  tournant  vers  elle  , 
Tout  ébloui,  ne  se  connaissant  plus. 
Au  lieu  de  dire  unjratres,  oremiis , 
Roulant  lesyeui,  dit>  Fratres^  cfuçUe  esîlelh  / 


CHANT   QU  ATOR  Zl  EMË.  î6l 

Cliandos  entra  dans  la  même  chapelle  , 
Par  pa?se-temps,  bcautwup  plus  que  par  zèle. 
La  tète  haute  ,  il  salue  en  passant 
Cette  beauté  dévote  à  la  Trimouille; 
Passe ,  repasse  ,  et  toujours  en  sifflant  ; 
Mais  derrière  elle  enfin  il  s'agenouille  , 
Sans  un  seul  mot  àepaier  ou  à^ape. 
D'un  cœur  contrit  au  Seigneur  élevé. 
D'un  air  charmant,  la  tendre  Dorothée 
Se  prosternait ,  par  la  grâce  excitée, 
Front  contre  terre  et  derrière  levé  ; 
Son  court  jupon,  retroussé  par  mégarde  (^}, 
OiTrait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regarde  , 
A  découvert,  deux  jambes  dont  l'Amour 
A  dessiné  la  forme  et  le  contour , 
Jambes  d'ivoire,  et  telles  que  Diane 
En  laissa  voir  au  chasseur  Actéou. 
Chandos  alors  fesont  peu  l'oraison  , 
Sentit  au  cœur  un  désir  très-profane.  ' 

Sans  nul  respect  pour  un  lieu  si  divin, 
Il  va  glissant  une  insolente  main 
Sous  le  jupon  qui  couvre  un  blanc  satin  (/^)» 
Je  ne  veux  point,  par  un  crayon  cynique. 
Effarouchant  Tesprit  sai^e  et  pudique 

De  mes  lecteurs  ,  étaler  à  leurs  yeux 

Du  grand  Chandos  l'effort  audacieux. 
Mais  la  Trimouille  ayant  vu  disparaître 

Le  tendre  objet  dont  l'Amour  le  lit  maître , 

Yers  la  cha])ellc  il  adresse  ses  pas. 

Jusqu'où  l'Amour  ne  nous  conduit-il  pas  ? 

La  Trimouille  entre  au  moment  oii  le  prêtre 

Se  retournait,  où  l'insolent  Chandos 

Etait  tout  près  du  plus  charmant  des  dos  , 

Où  Doroîhéç,  efl'rayée,  éperdue, 

Poussait  des  cris  qui  vont  fendre  la  nue. 

Je  voudrais  voir  nos  bons  peintres  nouveaux. 

Sur  celte  affaire  exerçant  leurs  pinceaux, 

Peindre  à  plaisir  sur  ces  quatre  visages 

L'étonncment  des  (piatre  personnages. 

Le  Poitevin  criait  à  haute  voix: 

Oses-tu  bien  ,  chevalier  discourtois, 

Anglais  sans  frein,  profanateur  impie. 

Jusqu'en  ces  lieux  porter  ton  infamie? 

D'un  ton  railleur  où  règne  un  air  hautain  , 

Se  rajustant^  et  regagnant  la  porte, 

Le  fier  Chandos  lui  dit  ;  Que  vous  importe? 

De  cette  église  étes-vous  sacristain  ? 

Je  suis  bien  plus,  dit  le  Français  fidèle , 

Je  suis  l'amant  aimé  de  cette  belle; 

Ma  coutume  est  Ue  venger  hauîemcû^ 
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Son  teuâre  honneur,  attaqué  trop  souvent. 
Vous  pourriez  bien  risquer  ici  le  vôtre. 
Lui  dit  l'Anglais  :  nous  savons  l'un  et  l'autre 
ÎSotre  portée  ;  et  JeanChandos  peut  bi<  n 
Lorgner  un  dos,  mais  non  raoQlrer  le  sien. 
Le  beau  Français,  etle  Breton  qui  raille, 
Pont  préparer  leurs  chevaux  de  bataille. 
Chacun  reçoit  des  mains  d'un  écu  ver 
Sa  longue  lance  et  son  rond  bouclier, 
Se  met  en  selle ,  et  d'une  course  fière. 
Passe,  repasse ,  et  fournit  sa  carrière. 
De  Dorothée  et  les  cris  et  les  pleurs 
îS'arrétaient  point  l'un  et  l'autre  adversaire. 
Son  tendre  amant  lui  criait  :  Beauté  chère , 
Je  cours  pour  vous,  je  vous  venge,  ou  je  meurs. 
Il  se  trompait  :  sa  valeur  et  sa  lance 
Brillaient  en  vain  pour  l'Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroits  percé 
De  JeanChandos  le  haubert  fracassé, 
Prêta  saisir  une  victoire  sûre, 
Sou  cheval  tombe,  et  sur  lui  renversé,  . 
D'un  coup  de  pied  sur  son  casque  faussé^ 
Lui  fait  au  front  une  large  blessure. 
le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 
L'ermite  accourt;  il  croit  qu'il  va  passer, 
Crie  ni  maniis  .  et  le  veut  confesser. 
Ah  Dorothée  !  ah  douleur  inouïe  î 
Auprès  de  lui  sans  mouvement  ;,  sans  vie. 
Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler. 
Mais  que  cl!s-tu  lorsque  tu  pus  parler? 
<t  MoD  cher  amant!  c'est  donc  moi  qui  le  lue? 
De  tous  tes  pas  la  compagne  assidue 
Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter; 
Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  te  quitter. 
Cette  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue  ;* 
Et  j'ai  trahi  la  Trimouille  et  l'Amour, 
Pour  assister  à  deux  messes  par  jour  î  » 
Ain.<;i  parlait  sa  tendre  amante  en  larmes. 

Chandos  riait  du  succès  de  ses  armes: 
<r  Mon  l)eau  Français,  la  fleur  des  chevaliers  ; 
Et  vous  aussi,  dévote  Dorothée  , 
Couple  amoureux,  soyez  mes  prisonniers j 
De  nos  combats  c'est  la  loi  respectée  {g). 
J'eus  un  moment  Agnès  en  mon  poavoir3 
Puis  j'abattis  sous  moi  votre  Pucelle  ; 
Je  l'avoùrai,  je  fis  mal  mon  devoir: 
J'en  ai  rougi;  mais  avec  vous,  la  belle. 
Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdis; 
Et  la  Trimouille  en  dira  son  avis.  » 
Le  Poitevin  j  Doi:othée  et  rermite 
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Tremblaient  tous  trois  à  ce  propos  affreux; 
Ainsi  qu'on  voit  au  fond  dt^s  antres  creux 
Une  btrjîère,  eplorr'e,  interdite, 
Et  «-on  troupraii  que  !a  crainte  a  j^Iace  , 
Et  son  btau  cliien  par  un  loup  terrassé. 

Le  juste  ciel,  tardif  en  sa  rengoance. 
Ne  souffrit  pas  cet  excès  d'insolence. 
De  Jcaii  Chandos  les  pèches  redoublés, 
Filles,  garçons,  tant  de  fois  violés, 
Impiété,  blasphème,  impénitence, 
Tout  en  son  temps  fut  mis  dans  la  balance  ^ 
Et  fut  pesé  par  l'ange  de  la  mort. 
Le  grand  Dunois  avait  ,  de  l'autre  bord  ^ 
Vu  le  combat  et  la  déconvenue 
De  la  Trimouille;  une  femme  éperdue 
Qui  le  tenait  languissant  dans  ses  bras, 
L'ermite  auprès  qui  marmotte  tout  bas  5 
Et  Jean  Chandos  (jui  prés  d'eux  caracole, 
A  ces  objets  il  pique  ,  il  court,  il  vole. 

C'était  alor    l'usage  en  Albion, 
Qu'on  appelât  les  choses  par  leur  nom^ 
Déjà  du  pon'  franchi  sant  la  barrière, 
Vers  le  vainqueur  il  s'était  avancé  : 
Fils  de  putain  (A)  nettement  prononcé. 
Frappe  au  tympan  de  son  OiPciile  altière. 
Oui,  je  le  suis,  dit- il  d'une  voix  fière^ 
Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Bacchas  (/), 
L'heureux  Persée  et  le  grand  Romulus, 
Qui  des  brigands  ont  délivré  la  terre. 
C'est  en  leur  nom  que  j'en  vais  faire  autant. 
Va,  souviens-toi  que  d'un  bâtard  normand  (l") 
Le  bras  vainqueur  a  soumis  l'Angleterre. 
O  vous,  bâtards  du  maître  du  tonnerre  , 
Guidez  ma  lance  et  conduisez  mes  coups  ? 
L'honneur  le  veut;  vengez-moi,  vengez-vous. 
Cette  prière  était  peu  convenable; 
Mais  le  héros  savait  très-bien  la  fable  : 
Pour  lui  la  Bible  eut  des  charmes  moios  doiu:> 
Il  dit  et  part.  La  moleltj  dorée 
Des  éperons  armés  de  courtes  dents 
De  son  coursier  pique  les  nobles  flancs  : 
Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chandos  l'armure  diaprée, 
Et  fait  tomber  une  part  du  collet 
Dont  Taeier  joint  le  casque  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effrojcTble; 
Du  bouclier  la  voûte  impénétrable 
Reçoit  le  fer  qui  s'écarte  en  glissant. 
Les  deux  guerriers  se  joignent  en  passant; 
J^iCUf  force  augtueute  ainsi  que  kuv  coièf€  î 
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Cliacun  saisit  son  robuste  adversaire. 
Les  detix  coursiers  sous  eux  se  dërobaos, 
Débarrasses  de  leurs  fardeaux  brillans. 
S'en  vont  en  paix  errer  dans  les  campagnes. 
Tels  que  l'on  voit  dans  d'affreux  trembleraenS 
Deux  gros  rochers  ,  détachés  des  montagnes. 
Avec  grand  bruit  l'un  sur  l'autre  roulans  : 
Ainsi  tombaient  ces  deux  fiers  combattans  , 
Frappant  la  terre  et  tous  deux  se  serrans. 
Du  choc  bruyant  les  échos  retentissent, 
L'air  s'en  émeut ,  les  nymphes  en  gémissent. 
Ainsi  quand  Mars,  suivi  par  la  Terreur, 
Couvert  de  sang  ,  armé  par  la  Fureur, 
Du  haut  des  cieux  descendait  pour  défendre 
Les  habita ns  des  rives  du  Scamandre , 
Et  quand  Pallas  animait  contre  lui 
Cent  rois  ligués  dont  elle  était  l'appui  j 
La  terre  entière  en  était  ébranlée  , 
De  l'Achéron  la  rive  était  troublée  (l')j 
Et_,  pâlissant  sur  ses  horribles  bords, 
Pluton  tremblait  pour  l'empire  des  morts. 

Les  deux  héros  fièrement  se  relèvent  j 
Les  yeux  en  feu  ,  se  regardent ,  s'observent. 
Tirent  leur  sabre,  et  sous  cent  coups  divers 
Piompent  l'acier  dont  tous  deux  sont  couverts. 
Déjà  le  sang,  coulant  de  leurs  blessures. 
D'un  rouge  noir  avait  teint  leurs  armures. 
Les  spectateurs ,  en  foule  se  pressans  , 
Lésaient  un  cercle  autour  des  combattansj 
Le  cou  tendu  ,  l'œil  fixe,  sans  haleine. 
N'osant  parler  et  remuant  à  peine. 
On  en  vaut  mieux  quand  on  est  regardé  : 
L'œil  du  public  est  aiguillon  de  gloire. 
Les  champions  n'avaient  que  préludé 
A  ce  combat  d'éternelle  mémoire. 
Achille ,  Hector,  et  tous  les  demi-dieux , 
Les  grenadiers  bien  plus  terribles  qu'eux , 
Et  les  lions  beaucoup  plus  redoutables. 
Sont  moins  cruels  ,  moins  fiers  ,  moins  implacables  j 
Moins  acharnés.  Enfin  l'heureux  bâtard 
Se  raniinanl,  ioignant  la  force  à  l'art, 
Saisit  le  bras  de  l'Anglais  qui  s'égan- , 
Fait  d'un  i^evcrs  voler  son  ièr  barbare; 
Puis  d'une  janihe  avancée  à  propos 
Sur  l'herbe  rougr  étend  le  grand  Chandos; 
Mais  en  tombant  son  ennemi  l'entraine. 
Couverts  dt-  poudre  ils  roulent  dans  l'arène, 
L*Angl..is  dessous  et  le  Français  dessus. 

Le  doux  vainqueur,  dont  les  nobles  vertus 
Guident  le  cœur  quand  son  sort  est  prospère^ 
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De  son  genou  pressant  son  adversaire  : 
Bends-toi ,  dit-il.  Oui ,  dit  Chandos  ,  attends; 
Tiens ,  c'est  ainsi ,  Dunois  ,  que  je  me  rends. 

Tirant  alors,  pour  ressource  dernière. 
Un  st}let  court,  il  étcud  en  arrière 
Son  bras  nerveux,  le  ramène  en  jurant , 
Et  frappe  au  cou  son  vainqueur  bien  Pesant^ 
Mais  une  maille  en  cet  endroit  entière 
Fit  émousser  la  pointe  meurtrière. 
Dunois  alors  cria  :  Tu  veux  mourir? 
Meurs,  scélérat!  et,  sans  plus  discourir, 
Il  vous  lui  plonge ,  avec  peu  de  scrupule  , 
Son  fer  sanglant  devers  la  clavicule. 
Chandos  mourant ,  se  débattant  en  vain  , 
Disait  encor  tout  bas ,  fils  de  putain  ! 
Son  cœuraltier,  inhumain  ,  sanguinaire, 
Jusques  au  bout  garda  son  caractère. 
Ses  yeux,  son  front,  pleins  d'une  sombre  horreur, 
Son  geste  encor  menaçaient  son  vainqueur. 
Son  amc  impie,  inflexible,  implacable. 
Dans  les  enfers  alla  braver  le  diable. 
Ainsi  finit ,  comme  il  avait  vécu , 
Ce  dur  Anglais  par  un  Français  vaincu. 

Le  beau  Dunois  ne  prit  point  sa  dépouille  j 
n  dédaignait  ces  usages  honteux, 
Trop  établis  chez  les  Grecs  trop  fameux. 
Tout  occupé  de  son  cher  la  Tri  mouille  , 
nie  ramène,  et  deux  fois  son  secours 
De  Dorothée  ainsi  sauva  les  jours. 
Dans  le  chemin  elle  soutient  encore 
Son  tendre  amant  qui ,  de  ses  mains  presse' , 
Semble  revivre ,  et  n'élrc  plus  blessé 
Que  de  l'éclat  de  ces  yeux  qu'il  adore  3 
Il  les  regarde  et  reprend  sa  vigueur. 
Sa  belle  amante,  au  soin  de  la  douleur, 
Sentit  alors  le  doux  plaisir  renaître  : 
Les  agrémcns  d'un  sourire  enchanteur 
Parmi  ses  pleurs  commençaient  à  paraître  ; 
Ainsi  qu'on  voit  un  nuage  éclairé 
Des  doux  rayons  d'un  soleil  tempéré. 

Le  roi  gaulois,  sa  maîtresse  charmante, 
L'illustre  Jeanne,  embra-sent  tour  à  tour 
L'heureux  Dunois  dont  la  main  triomphante 
Avait  vengé  son  pays  et  l'Amour. 
On  admirait  sur-tout  sa  modestie. 
Dans  son  maintien,  dans  chaque  repartie. 
Il  est  aisé,  mais  il  est  beau  pourtant 
D'être  modeste  alors  que  l'on  est  grand. 

Jeanne  étouffait  un  peu  de  jalousie  ; 
Son  cœur  tout  bas  se  plaignait  du  destin» 
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Il  lui  fâchait  que  sa  pucelle  main 

Du  mécréant  n'eût  pas  tranché  la  vie  : 

Se  souvenant  toujours  du  double  aHrent 

Qui  vers  Cutendre  a  lait  ivju^ir  son  front, 

Quand  par  Chandos  au  combat  provoquée  (m}  , 

Elle  se  vit  abattue  et  manquée. 

NOTES  ET  VARIANTES   DU   CHANT   QUATORZIÈME. 

(fl)  Cet  exorde  semble  imité  du  premier  chant  de  radml- 
rabJe  poëme  de  Lucrèce: 

jÈneadnm  genitrix^  homiuum  dlutiinque  voluptas , 

yilma  T^enus^  cœli  siibter  labentia  signa  3  etc.  etc. 
(5)  Edition  de  1756  : 

Tendre  Vénus  ,  c'est  par  un  muletier 

Que  tu  formas  le  cœur  de  Corisandre. 
Depuis  ce  jour  ,  douce  ,  avisée  et  tendre, 

A  tes  autels  prompte  à  sacrifier , 

Elle  sut  plaire,  et  jouir  et  se  rendre 

A  tous  les  noeuds  digues  de  la  li(;r. 

Ainsi  Ton  voit  un  artisan  grossier 

Tourner,  polir,  d'une  main  rude  et  noirej 

L'or,  le  rubis  ,  et  le  ja'^pe  et  l'ivoire 

Dont  se  pavane  un  brillant  chevalier. 

Aux  beaux  Français  ,  dont  la  troupe  aguerrie 

Unit  l'audace  à  la  galanterie  , 

Au  possesseur  du  bon  sens  de  Bonneau  , 

La  belle  fait  les  honneurs  du  château, 

Et  puis  conclut  un  accord  pacifique 

Entre  Chariot  et  Chandos  le  cynique. 

7/  obtint  d'eux  ,  etc. 
Ces  vers  se  rapportent  à  l'épisodt'  de  Consandre  ,  que  nous 
avons  placé  à  la  mite  de  ce  quatorzième  chant,  et  qui,  dans 
l'édition  de  lySô,  précédait  la  mort  de  Chandos. 

Ce  même  chanl  quatorzième,  qui  était  alors  le  quinzième, 
et  qui,  comme  on  l'a   dit,  suivait  le  chant  de  Corisandrc^ 
commençait  ainsi  dans  quehjucs  éditions  : 
O  Vouplé,  mère  delà  nature, 

Belle  Vénus,  seule  divinité' 

Que  dans  la  Grèce  invoquait  Epicure, 

Qui ,  du  chaos  chassant  !a  nuit  obscure. 

Donnes  la  vie  «-t  la  fécondité. 

Le  sentiment  et  la  félieité 

A  cette  foule  innombrable  ,  agissante  , 

D'èlrcs  mortels  à  ta  voix  renaissante^ 

Toi  que  l'on  peint  désarmant  dans  tes  bras 

Le  dieu  du  ciel  et  le  dieu  de  la  guerre , 

Qui,  d'un  sourire  écartes  le  tonnerre  , 

Calmes  les  flots  ,  fais  naître  sous  tes  pas 

Tous  les  plaisirs  qui  consolent  la  terre  j 

Tendre  Vénus,  c'est  par  un  muletier 

(^ue  lu  formas  l'esprit  de  Corisandrc  :  j 
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Depuis  ce  jour,  spirituelle  et  tendre, 

A  tes  autels  prompte  à  sacrifier, 

Son  cœur  instruit  ne  se  laissa  plus  prendre 

Que  dans  des  nœuds  dignes  de  la  lier. 

Ainsi  l'on  voit  un  artisan  grossier 

Tourner,  polir,  d'une  main  rude  et  noire  j 

L'or,  le  rubis,  et  le  jaspe  et  l'ivoire. 

Que  porte  ensuite  un  galant  chevalier. 

D'un  air  modeste  et  mêlé  d'assurance  , 

Noble ,  engageant ,  poli ,  respectueux. 

Elle  reçoit  le  monarqije  de  France. 

Un  l'eu  charmant  anime  ses  beaux  yeux; 

Les  grâces  sont  dans  sa  démarche  leste , 

Dans  son  maintien  ,  dans  son  ris,  dans  son  geste j 

Puis ,  avant  fait  les  honneurs  du  château 

Au  j)ossessear  du  bon  sens  de  Bonneau  , 

Aux  beaux  Français  dont  la  troupe  aguerrie 

Unit  l'audace  à  la  galanterie , 

Sur  les  Anglais  elle  étendit  ses  soins , 

Selon  leurs  goûts ,  leurs  moeurs  et  leurs  besoias* 

Un  gros  rostbif  que  le  beurre  assaisonne, 

Des  plumpuddings,  des  vins  de  la  Garonne 

Leur  sont  offerts  ;,  et  les  mets  plus  exquis, 

Les  ragoûts  fins  dont  le  jus  pique  et  flatte  j 

Et  les  perdrix  à  jambes  d'ëcarlate. 

Sont  pour  le  roi ,  les  belles,  les  marquis. 

Elle  fil  plus.  Son  heureuse  entremise 

Sut  ménager  avec  douce  accortise 

Les  deux  partis  ;  obtint  que  chacun  d'eux. 

Mettant  à  part  sa  folie  héroïque. 

Fît  de  chez  elle  un  dépnrt  pacifique, 

A  droite,  à  gauche  ,  et  la  Loire  entre  deuïj 

Sans  nul  reproche  et  sans  forfanterie, 

Selon  les  lois  de  la  chevalerie. 

Le  preux  Chandos ,  suivant  les  mêmes  lois. 

Sur  son  beau  page  a  repris  son  empire; 

Chnrlt  et  Chandos  sont  rentrés  dans  leurs  droits. 

Agnès  Sorel  tout  doucement  soupire  ; 

Son  tendre  cœur,  près  du  plus  grand  des  rois  , 

Du  page  heureux  se  souvient  quelquefois, 

Toujours  docile  au  roi  qui  toujours  l'aime. 

Heureux  ceux-là  qu'on  peut  tromper  de  même! 

Quand  le  château  fut  bien  débarrassé 

Du  grand  dégât  qu'avaient  fait  de  tels  hôtes, 

La  belle  alors  n'eut  rien  de  plus  pressé 

Que  de  songer  à  réparer  ses  fautes. 

Elle  appela  L  s  plus  jeunes  amans 

Qui  l'ayant  vue  avaient  couru  les  champs. 

Le  dieu  d'amour  voulut  une  vengeance  ; 

Elle  honora  dun  choix  plein  de  prudence 
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Un  bachelier  beau ,  bien  fait  et  dispos  ; 
Mais  revenons ,  lecteurs ,  à  nos  héros. 
ie  rei  des  Francs  ai>ec  sa  garde  hleue  ,  etc. 
(c)  Cornus,  dieu  des  festins. 

{df)  Roast-beef,  prononcez  rosthij;  c'est  le  mets  favori  des 
Anglais;  c'est  ce  que  nous  appelons  un  aloyau.  "Les puddings 
sont  des  pâtisseries  ;  il  y  a  des  plumpuddings ,  des  hreadpud- 
dings  ,  et  plusieurs  autres  sortes  de  puddings.  Notandi  sunt 
iibi  mores. 

(je)  Édition  de  1766  : 

Son  court  jupon  ,  retrousse' par  mégarde  , 
Offrait  aux  yeux  de  Chandos  qui  regarde, 
A  découvert,  deux  jambes  que  l'Amour 
Befit  depuis  pour  porter  Pompadour, 
Cette  beauté  que  pour  Louis  Dieu  garde, 
Et  qu'au  couvent  il  mettra  quelque  jour  j 
Jambes  d'ifoire  ,  etc. 
Ces  deux  derniers  vers  sont  des  e'diteurs. 
(/)  Manuscrit  : 

Il  la  dirige ,  il  de'couvre  sans  peiue 
Ce  bel  autel  où  s'adressent  ses  vœux , 
Autel  charmant ,  autel  à  la  romaine 
A  deux  envers,  pour  lui  sacrés  tous  deux. 
3e  ne  veux  point ,  etc. 
(g)  Edition  de  lySô  : 

JJe  nos  covibats  c''est  la  loi  respectée. 
Venez,  je  veux  que  ce  héros  vaincu 
Soit  en  un  jour  et  captif  et  cocu. 
IjC  juste  ciel ,  etc. 
(h)  Il  l'était  en  efifet. 

(/)  Alcide,  Bacchusj  Persée  ,  fils  de  Jupiter  ,'  Roraulusde 
Jlars,  etc. 

(A)  Gui]laume-le-Conquérant ,  bâtard  d'un  duc  de  Nor- 
mandie, fils  de  putain  ,  comme  le  remarque  judicieusement 
l'auteur  d'après  milord  Ch....d. 

(/}  Cet  endroit  est  encore  imité  d'Homère;  mais  ceux  qui 
font  semblant  de  l'avoir  lu  dins  le  grec ,  diront  que  le  fran- 
çais ne  peut  jamais  en  approcher. 
(/«)  Manuscrit  : 

Quand  par  Chandos,  hélas!  si  maltraitée, 
Elle  se  vit  abattue  et  ratée. 

CHANT  XIV 

(De  l'édition  de  lySô}. 

CORISANDRE   (a). 

Mon  cher  lecteur  sait  par  expérience 
Que  ce  beau  dieu  qu'on  nous  peint  dans  l'enfance, 
Et  dont  les  jeux  ne  sont  point  jeux  d'enians, 
A  deui  carquois  tout-à-fait  drifércns. 
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L'un  a  des  traits  dont  la  douce  piqûre 
Se  fait  sentir  sans  danger ,  sans  douleur, 
Croit  par  1<î  temps ,  pénètre  au  fond  du  cœur  j 
Et  vous  y  laisse  une  vive  blessure. 
Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant, 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  même  instant. 
Dans  les  cinq  sens  il  porte  le  ravage. 
Un  rouge  vif  allume  le  visage  j 
D'un  nouvel  être  on  se  croit  anime'. 
D'un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé. 
On  n'entend  rien ,  le  regard  étincelle  (è)  ; 
L'eau  sur  le  feu  bouillonnant  à  grand  bruit, 
Qui  sur  ses  bords  s'élève  ,  échappe  et  fuit, 
N'est  qu'une  image  imparfaite,  infidèle, 
De  ces  désirs  dont  l'excès  vous  poursuit. 
Vous  connaissez  tous  ces  états,  mes  irères^ 
Mais  ce  tyran  de  nos  âmes  légères, 
Ce  dieu  fripon  ,  cet  étourdi  d'Amour, 
Fesait  alors  un  bien  plus  plaisant  tour. 
Il  fit  loger  entre  Blois  et  Cuteudrc 

Une  beauté,  dont  les  aimables  traits 
Auraient  passé  tous  les  charmes  d'Agnès, 

Si  cette  belle  avait  eu  le  cœur  tendre. 

Beau  don  qui  vaut  tous  les  autres  attraits. 

C'était  la  jeune  et  sotte  Corisandre. 

L'Amour  voulut  que  tout  roi ,  chevalier  , 

Homme  d'église  et  jeune  bachelier. 

Dès  qu'il  verrait  cette  belle  imbecille , 

Pt-rdit  le  sens  à  se  faire  lier. 

Mais  les  valets,  le  peuple,  espèce  vile, 

K talent  exemps  de  la  bizarre  loi  : 

Il  fallait  être  ou  noble,  ou  prêtre,  ou  roi 

Pour  être  fou.  Ce  n'est  pas  tout  encore: 

L'art  d'Esculape  et  cent  grains  d'ellébore 

Contre  ce  mal  étaient  un  vain  secours; 

Et  la  cervelle  empirait  tous  les  jours. 

Jusqu'au  moment  où  la  belle  innocente 

Pour  quelque  amant  serait  compatissante  ; 

Et  ce  moment  du  ciel  était  prescrit , 

Pour  que  la  sotte  eût  enfin  de  l'esprit. 

Plus  d'uo  galant  né  sur  les  bords  de  Loire, 

Pour  avoir  vu  Corisandre  une  fois. 

Avait  perdu  le  sens  et  la  mémoire. 

L'un  se  croit  cerf,  et  broute  dans  les  bois; 

L'autre  imagine  avoir  un  cul  de  verre  ; 

Dès  qu'un  passant  le  heurte  en  son  chemin  j 

Il  va  criant  qu'on  casse  son  derrière  : 

Bertaud  se  croit  du  sexe  féminin , 

Porte  une  jupe,  et  se  meurt  de  tristesse 

Qu'à  la  trousser  ^al  amant  ne  s'empresse: 
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D'un  large  bât  Merardon  s'est  charge  j 
Il  se  croit  âne  et  ne  se  trompe  guère , 
Veut  qu'on  le  charge,  et  ne  cesse  de  braire  : 
Culand  (c)  se  croit  en  marmite  change, 
INIarche  à  trois  pieds;  une  main  pose  h  terre, 
L'autre  fait  l'anse.  Hélns  !  chacun  de  nous 
Pourrait  fort  bien  se  mettre  au  rang  des  fous, 
Sans  avoir  vu  la  belle  Corisandre. 
Quel  bon  esprit  ne  se  laisse  Surprendre 
A  ses  dé>irs?  et  qui  n'a  ses  travess? 
Chacun  est  fou  ,  tant  en  prose  qu'en  vers. 

Or  Corisandre  avait  une  grand'nière, 
Fenime  de  bien  ,  d'une  humeur  peu  sevt-re  j 
Dont  en  secret  l'orgueil  se  complaisait 
A  voir  les  fous  que  sa  jfllle  fesait. 
Mais,  de  scrupule  à  la  fin  ob>cdëe, 
Elle  eut  pitié  d'un  si  Iriste  jQeau  : 
Kotre  beauté,  si  fatale  au  cerveau, 
Fut  dans  sa  chambre  etroiLemeiit  gardée  j 
On  lit  posier  ,  pour  g;irder  le  château  , 
Deux  <-h  .mpions  à  ia  raine  assurée, 
Qui  défi  ridaient  l'accès  de  la  maison. 
A  tout  v«  nanl  qui  risquait  sa  rai'^on. 

l.a  belle  sotte,  ainsi  claquemurée  , 
Filait ,  cousait,  et  chantait  sans  penser, 
Sans  nul  regret  qui  vint  la  traverser  , 
Sans  goût ,  sans  s  in  ,  et  sans  la  moindre  envie 
De  s'ap|/liquer  a  guérir  la  f<tlie 
De  ses  amans:  ce  cjui  n'aurait  tenu 
Qu'à  dire  oui ,  si  la  belle  eût  voulu.     , 

Le  fier  Chandos ,  encor  tout  en  colère 
D'avoir  manqué  sa  gentille  adversaire, 
Vers  ses  Anglais  retournait  en  grondant, 
Semblable  au  chien  dont  la  vorace  dent 
Saisit  en  vain  ïv.  lièvre  qui  s'échappe  ; 
Il  tourne  ,  il  crie  ,  il  vire,  il  pleure,  il  jappe  , 
Puis  \evs  son  maître  approche  à  petits  pas^ 
Portant  la  queue  et  l'oreille  fort  bas. 
Chandos  maudit  son  animal  revèche, 
Qui  lui  lit  faute  en  ce  brave  duel. 
Son  général  cependant  lui  dépèche , 
Pour  le  hâter,  un  jeune  colonel. 
Brave  Irlandais,  nommé  Paul  ïirronel, 
Portant  l'air  haut,  une  large  poitrine. 
Jarrets  tendus,  bras  nerveux,  double  échine j 
Au  sourcil  fier  ;  on  voit  bien  à  sa  mine 
Qu'il  n'a  jamais  essuyé  cet  affront 
Qui  de  Chandos  fesait  rougir  le  front. 

Ces  deux  guerriers,  avec  leur  noble  escorte^ 
De  Corisandre  arrivant  à  la  porte, 


CHANT    DE    CORIS  ANDRE.  l'^I 

Veulent  entrer,  quand  des  deux  portiers  l'ua 
Cric  :  Arrêtez  !  gardez- vous  d'entrt-prendre 
De  pénétrer  jusques  à  Corisandre, 
Si  vous  voulez  garder  le  sens  commun. 

Le  fier  Chandos ,  qui  croit  qu'on  l'injurie, 
Pousse  en  avant,  et  frappant  en  furie , 
D'un  coup  d'estoc  renverse  à  douze  pas 
Un  des  huissiers,  qui  se  démet  le  bras, 
Et  tout  meurtri  roule  au  loin  sur  le  sable. 
PaulTirconcl,  non  moins  impitoyable j 
De  l'éperon  donne  à  la  fuis  deux  coups , 
Lâche  la  bride  et  serre  ks  genoux. 
Son  beau  coursier,  pluspiompt  que  la  tempête, 
Saute,  bondit,  et  passe  sur  la  tête 
De  l'autre  huissier  qui  lève  un  œil  confus  j 
Reste  un  moment  interdit  et  perdus. 
Et  se  tournant ,  reçoit  une  ruade 
Qui  vous  l'étend  près  de  son  camarade. 
Tel  en  province  un  brillant  officier, 
Jeune,  galant , aigrefin,  petit-maître. 
Court  au  spectacle  ,  et  rosse  le  portier, 
Gagne  une  loge  ,  et,  placé  sans  pajcr. 
Si  file  par  air  tout  ce  qu'il  voit  paraître. 
La  suite  anglaise  arrive  dans  la  cour; 
La  vieille  dame  y  descend  éplorée. 
A  ce  grand  bruit  Corisandre  eflarée, 
Prend  un  jupon,  sort  de  la  chambre,  accourt, 
(ihandosleur  fait  un  compliment  fort  court. 
En  digne  Anglais,  qui  de  parler  n'a  cure. 
Mais  observant  l'innocente  ligure. 
Ce  teint  de  lis,  ces  charmes  succulens. 
Ces  bras  d'ivoire ,  et  ces  telons  naissans 
Que  de  ses  mains  arrondit  la  natui'e, 
Il  s'en  promet  une  heureuse  aventure; 
Et  Corisandre,  à  l'hébété  maintien, 
Jette  au  hasard  un  œil  qui  ne  dit  rien, 
pour  Tirconel,  d'une  façon  gentille, 
11  salua  la  graud'mère  et  la  fille, 
Et  pour  sa  part  fit  aussi  les  veux  doux. 
Qu'airive-l-il?  les  voilà  tous  deux  fous. 
Chandos  , atteint  de  cette  maladie. 
En  maquignon,  natif  de  Normandie, 
Pour  un  cheval  prend  la  jeune  beauté, 
Prétend  qu'il  soit  sellé  ,  biidé  ,  monté. 
Et  puis  chiquant  sa  croupe  rebondie, 
D'un  demi-tour  s'dance  sur  son  dos. 
La  belle  plie,  et  tombe  sous  Chandos; 
Quand  Tirionel,  ])ar  une  autre  manie. 
Au  même  instant  se  croit  cabaretier, 
Et  prend  la  belle  à  genoux  aCcroupie  (^d) 
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Pour  un  tonneau  ;  prétend  le  relier 
Et  le  percer,  et  sur-tout  essayer 
De  la  liqueur  que  Bacchus  a  rougie. 

Tout  chevauchant  «lors  Chandoslui  crie: 
Vous  êtes  fou  !  Goddain  !  L'esprit  malin 
A  détraqué ,  je  crois  ,  votre  cervelle. 
Quoi  !  vous  prenez  pour  un  tonneau  de  via 
Mon  cheval  blanc  à  crinière  Isabelle?  — 
C'est  mon  tonneau  ,  j'en  porte  le  bondon.— 
C'est  mon  cheval.—  C'est  mon  tonneau  ,  mon  frère^ 
Egalement  tous  deux  avaient  raison  (ej. 
Chacun  soutient  sa  brave  opinion. 
Un  jacobin  se  met  moins  en  colère 
Pour  saint  Thomas,  ou  tel  autre  saint  père. 
Et  d'Olivct  pour  son  cher  Cicéron. 
Des  démentis  en  réplique  et  duplique  , 
Et  certains  mots  que,  grâce  h  ma  pudeur, 
MonstUe  honnête  épargne  à  mon  lecteur, 
Mots  effra vans  pour  qui  d'honneur  se  pique  (y^}-j 
Font  que  déjà  nos  illustres  Bretons 
Ont  dégainé  leurs  fiers  eslramacons. 

Comme  le  vent,  dans  son  laible  murmure  ^ 
Frise  d'abord  la  surface  des  caux^ 
S'élève  ,  gronde  ,  et  brisant  les  vaisseaux  , 
Eépand  l'horreur  sur  toute  la  nature  : 
Ainsi  l'on  vit  nos  deux  Anglais  d'abord 
Se  plaisanter,  faire  semblant  de  rire. 
Puis  se  fâcher,  puis  dans  leur  noir  délire 
Se  menacer  et  se  porter  la  mort. 
Tous  deux  en  garde ,  en  la  même  posture  , 
Le  bras  tendu  ,  le  corps  en  son  profil, 
La  tète  haute  et  le  bras  en  droit  fil , 
En  quarte ,  en  tierce  ,  ils  tàtent  leur  peau  dure. 

Mais  aussitôt ,  sans  règle  ni  mesure  , 
Plus  acharnés, plus  fiers,  plus  en  courroux, 
Du  fer  tranchant  ils  portent  de  grands  coups. 

Au  mont  Etna  ,  dans  leur  forge  brûlante, 
Du  noir  cocu  les  borgnes  compagnons 
Font  retentir  l'enclume  étincelante 
Sous  des  marteaux  moins  redoublés  ,  moins  prompts  j 
En  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Le  gros  canon  dont  se  moque  la  terre. 

Des  deux  côtés  le  sang  est  répandu  , 
Du  bras,  du  cou,  et  du  crâne  fendu  , 
Malgré  l'acier  de  leur  brillante  armure  , 
Sans  qu'un  seul  cri  succède  à  la  blessure. 
La  bonne  mère  en  gémit  de  douleur. 
Dit  son  Pater^  demande  un  confesseur  j 
Et  cependant  sa  fille  avec  langueur, 
Se  rengorgeant;  rajuste  sa  ceifl'urc. 
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iSTos  deux  Anglais,  lasses,  saniflans,  reudus, 
'Gissaient  tous  deux  sur  la  terre  étendus, 
Qufliid arriva  notre  bon  roi  de  France, 
Et  ces  héros,  brillans  porteurs  de  lance, 
YA  ces  beautés  qui  formaient  une  coui* 
Di^ue  de  Mars  etdu  dieu  de  l'amour. 

La  belle  sotie  au-devxiut  d'eux  s'avance, 
Fait  jfauchement  une  humble  révérence, 
ISonchalamment  leur  donne  le  bonjour  ^ 
Et  les  voit  tous  avec  indifférence. 
<)ui  l'aurait  cru  ,  que  la  nature  mit 
Tant  de  poison  dans  des  yeux  sans  esprit  F 
Des  beaux  Français  les  tètes  détraquées 
Sont  par  la  belle  à  peine  remarquées. 
Les  dons  du  ciel  versés  béni^nement 
Sont  des  mortels  reçus  différemment; 
Tout  se  façonne  à  notre  caractère  ; 
Diversement  sur  nous  la  grâce  opère; 
Le  même  suc,  dont  la  terre  nourrit 
Des  fruits  divers  les  semences  écloses  , 
Fait  des  œillets,  des  chardons  et  des  roses i'^}. 
Chacun  se  sent  des  moeurs  de  son  pays  ; 
Tout  se  varie  :  une  tête  française 
Touine  autrement  qu'une  cervelle  anglaise. 
Chez  les  Anglais,  sombres  et  durs  esprits^ 
Toute  folie  est  noire,  atrabilaire  ; 
Chez  les  Français  elle  est  vive  et  légère. 

D'abord  nos  gens,  se  prenant  parla  main. 
Dansent  on  rond  et  chantent  le  refrain. 
Le  gros  Bonneau  lourdement  se  démène. 
Hors  de  cadence  ainsi  que  hors  d'haleine  j 
Bréviaire  en  main,  le  père  Bonifoux 
A  pas  plus  lents  danse  avec  tous  ces  fous  (//); 
Il  s'est  placé  tout  auprès  du  beau  page, 
D'un  air  dévot  lorgnant  ce  beau  visage; 
A  son  souris,  à  son  dévot  langage, 
A  sesyeux  doux,  à  ses  mains,  à  son  ton. 
On  lui  croirait  un  reste  de  raison. 

Le  mal  nouveau  qui  fascine  la  vue 
De  la  royale  et  dan  ante  cohue  , 
Leur  fait  penser  que  la  cour  du  château 
Est  un  jardin  avec  un  bassin  d'eau  : 
Et  voulant  tous  s'y  baigner,  ils  dépouillent 
Leurs  corselets;  et  nus  sur  le  gazon, 
INageant  à  vide  et  levant  le  menton, 
Dans  l'onde  claire  ils  pensent  qu'ils  se  mouillcnl:. 
Et  remarquez  que  le  moiiie  engageant. 
Près  de  Monrose  allait  toujours  nageant. 

A  cet  amas  de  tètes  sans  cervelle; 
A  ces  objets 5  à  tant  de  nudités, 
2.  8 
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On  vit  d'aboid  nos  pudiques  beautés, 
La  Dorothée,  A^nès  et  la  Pucelle 
Qui  détournaient  leur  discrète  prunelle  ,' 
Puis  regardaient,  et  puis  levaient  les  jeux 
Avec  le  cœur  et  les  mains  vers  les  cieux. 

Quoi  !  s'écria  l'inébranlable  Jeanne, 
J'aurai  pour  moi  saint  Denis  et  mon  âne  j 
J'aurai  battu  plus  d'un  Anglais  profane. 
Vengé  mon  prince  et  sauvé  des  couvens; 
J'aurai  marché  vers  les  murs  d'Orléans  ; 
Le  tout  en  vain  !  Le  destin  nous  condamne 
A  "voir  périr  nos  travaux  impuissans. 
Et  nos  héros  à  perdre  le  bon  sens  ! 
La  douce  Agnès  ,  la  tendre  Dorothée, 
De  nos  nageurs  se  tenaient  à  portée, 
Pleuraient  tantôt ,  et  riaient  quelquefois  , 
De  voir  si  fous  des  héros  et  des  rois. 

Mais  que  résoudre?  où  fuir?  quel  parti  prendre  ? 
On  regrettait  le  château  de  Cuteudre. 
Une  servante  en  secret  leur  apprit 
Comme  on  trouvait  au  logis  de  la  belle 
L'art  de  guérir  ceux  qui  perdaient  l'esprit. 
ImT  Providence  a  décrété  ,  dit-elle  , 
Que  le  bon  sens  ne  peut  être  hébergé 
Chez  ks  cerveaux  ,  dont  il  a  délogé. 
Que  quand  enfin  la  belle  Corisandre 
Aux  lacs  d'Amour  se  laissera  surprendre. 

Ce  boa  avis  ne  fut  pas  sans  profit. 
Le  muletier  par  bonheur  l'entendit: 
Car  vous  saurez  que  ce  valet  terrible, 
Pour  Jeanne  d'Arc  étant  toujours  sensiblcj 
Jaloux  de  l'àne  ,  avait  d'un  pied  discret 
Suivi  de  loin  l'amazone  en  secret. 
Il  se  sentit  la  noble  confiance 
De  secourir  et  son  prince  et  la  France. 
La  belle  était  justement  dans  un  coin  (/) 
Propre  au  mystère  :  il  l'aperçut  de  loin. 
Du  moine  noir  il  s'avisa  de  prendre 
L'accoutrement  ;  la  belle,  à  cet  aspect, 
Sentit  son  cœur  saisi  d'un  saint  respect. 
Elle  obéit  sans  oser  se  défendre, 
Innocemment  et  sans  réflexion. 
Comme  fesant  une  bonne  action. 
Le  muletier  fit  tant  par  ses  menées 
Qu'il  accomplit  ses  hautes  destinées. 
Il  la  subjugue.  A  peine  elle  sentit 
Ta  volupté ,  dont  la  triste  ignorance 
De  î^a  jeune  ame  abrutissait  l'essence, 
De  tous  côtés  le  cliarme  se  rompit. 
Chaque  cervelle  au&sitùt  fui  remise 
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'  %î 

En  son  ëtat,  non  sans  quelque  méprise: 

Car  le  roi  Charle  obtint  le  gros  bon  sens 

Du  vieuv  Bonneau  ,  lequel  eut  en  partage 

Celui  du  moine;  et  chacun  des  galans 

Troqua  de  même.  On  eut  peu  d'avantage 

Dans  ces  marchés  :  la  raison  des  humains. 

Ce  don  de  Dieu  ,  n'est  que  fort  peu  de  chose 

Il  ne  l'a  pas  verse'e  à  pleines  mains, 

Et  tout  mortel  est  content  de  sa  dose. 

Ce  changement  n'en  produisit  aucun 

Chez  les  amans  :  chacun  pour  sa  maîtresse 

Garda  son  goût,  conserva  sa  tendresse; 

Car  eu  amour,  que  fait  le  sens  commun? 

Pour  Corisandre  ,  elle  obtint  la  science 

Du  bien  ,  du  mal ,  une  honnête  assurance  , 

De  l'art ,  du  goût,  enfin  mille  agrémens 

Qu'elle  ignorait  dans  sa  triste  innocence. 

Un  muletier  lui  fit  tous  ces  pre'scns. 

Ainsi  d'Adam  la  compagne  imbécille, 

Dans  son  jardin  vivant  sans  volupté' , 

Dès  que  du  diable  elle  eut  un  peu  ta  té  , 

Devint  charmante  ,  éclairée  et  subtile; 

Telles  que  sont  les  femmes  de  nos  jours , 

Sans  appeler  le  diable  îJ-eur  secours. 

NOTES   ET  VARIANTES  DU  CHANT  DE   CORTSANDRE. 

(a)  Ce  chant  ne  se  trouve  que  dans  les  premières  éditions, 
il  y  fourmille  de  fautes.  Il  paraît  ici,  pour  la  première  fois, 
«primé  correctement,  d'après  le  manuscrit  de  1  auteur.  Il  a 
;é  supprimé  dans  l'édition  de  1762  et  les  suivantes, 
(è)  Edition  de  1756: 

Sans  réfléchir  le  geste  et  l'acte  suit. 

L'eau  sur  le  f<u  bouillonnant  à  grand  bruit. 

Qui,  sur  les  bords  du  broc  qui  la  recèle  , 

S'élève,  court,  s'échappe  ,  tombe  et  fuit. 

N'est  qu'une  image  imparfaite ,  infidèle  , 

Du  feu  d'amour  quand  dans  nous  il  agit. 

T^ous  connaissez,  etc. 
(c)  Les  premiers  éditeurs  n'avaient  pas  manque'  de  chats^cf 
es  noms  pour  susciter  des  ennemis  à  M.  de  Voltaire. 
(û?_)  Edition  de  1766  : 

Pour  un  tonneau  qu'il  convient  préparer 

Pour  le  percer  et  pour  le  soutirer 

Par  l'orifice  ,  au  clair  jusqu'à  la  lie. 
Tout  chepauchant ,  etc. 
{e)  Edition  de  1756  : 

Ils  soutenaient  leur  folle  opinion, 

Avec  l'ardeur  dont  un  moine  en  colère 

Plaide  en  faveur  du  dévot  scapuiaire  , 

Et  (TOlioet  ^  etG* 


j-6  NOTESETVARIA^'TES,    etC. 

{f)  Edition  de  lySô  : 

Wots  tfïravans  pour  qui  d'amour  se  pique, 
Mirt/it  en  feu  nos  illustres  Bretons 
Qui  se  narguaient  de  leurs  estramacons. 

Comme  le  vent  d'aJiord  faible,  muiir.ure, 
S'élève,  gronde,  et  brisant  les  vaisseaux 
Trop  agités  pour  résister  aux  eaux, 
Jiefiand  l'honeur y  etc, 

\g')  Edition  de  lyôô: 

D'Argens  soupire  alors  que  d'Arget  rit  j 
El  Maupcrtuis  débite  des  fadaists. 
Comme  ;>iewton  ses  doctes  hypothèses. 


ISous  supprimons  ici  deux  vers  des  éditeurs.  Les  trois  pre' 
cédens  ne  sont  pas  davantage  de  M.  de  Voltaire;  mais  ee; 
éditeurs,  qui  savaient  les  querelles  qu'il  avait  eues  récem- 
ment à  Berlin,  le  fesaicut  parler  comme  ils  auraient  parh 
eux-mêmes  dans  des  circonstances  semblables. 
(//}  Édition  de  lySô  : 

Mais  se  plaisant  sur-tout  avec  le  page  : 
A  son  souris,  à  son  dévot  langage  , 
A  s-es  veux  doux  ,  à  sou  geste ,  à  son  ton  , 
On  croit  au  père  un  reste  de  maison. 

Le  7nal  noiif-'eau  qui J^a seine  la  vue j  etc, 
(r)  Edition  de  1706  : 
La  belle  était  justement  dans  un  coin 
propre  au  mystère  :  il  la  guette  de  loin  , 
puis  court  vers  elle,  armé  ,  plein  de  courage. 
On  le  crut  fou  ;  mais  c'était  le  seul  sage. 

G  muletier,  de  quels  raies  trésors 
La  juste  main  de  la  riche  nature 
T'avait  pajé  la  trop  commune  injure 
De  la  fortune  !  En  un  seul  haut-le  corps 
11  met  i\  bas  la  belle  créature; 
11  la  subjugue 


Du  brusque  assaut  la  jeune  Corisandre 
IS'avait  pas  eu  le  temps  de  se  défendre  ; 
Les  poings  fermés,  tout  le  corps  en  arrêt , 
Serrant  les  dents,  retirant  le  jarret , 
Sans  dire  mot ,  sans  rien  voir ,  rion  entendre. 
Elle  attendait,  en  invoquant  les  saints, 
Que  l'ennemi  se  fût  cassé  les  rcius. 

Pour  elle  enfin  le  moment  vint  d'apprendre 
Et  de  savoir.  A  peine  elle  sentit 
La  volupté ,  etc. 
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CHANT  XV. 
ARGUMENT. 

Grand  repas  à  l'hôtcl-de-ville  d'Orléans,  suipi  d\in  assaut 
général.  Charles  attaque  les  Anglais.  Ce  qui  arrii^e  à  la 
belle  Agnès  et  à  ses  compagnons  de  voyage. 

Censeurs  malins,  je  vous  méprise  tous. 
Car  je  connais  mes  défauts  mieux  que  vous. 
J/aurais  voulu  dans  cette  belle  histoire. 
Écrite  en  or  au  temple  de  Mémoire, 
Ne  présenter  que  des  faits  étlatans, 
Et  couronner  mon  roi  dans  Orléans 
Par  la  Puceile,  et  l'Amour  et  la  Gloire. 
Il  est  bien  dur  d'avoir  perdu  mon  temps 
A  vous  parler  de  Cutendre  et  d'un  page  , 
De  Grisbourdon  ,  de  sa  lubrique  rage  , 
D'un  muletier,  et  de  tant  d'accidens 
Qui  font  grand  tort  au  fil  de  mon  ouvrage. 

Mais  vous  savez  que  ces  évcnemens 
Furent  écrits  par  Tritèmele  sage(a)  j 
Je  le  copie  et  n'ai  rien  inventé; 
Dans  ces  détails  si  mon  lecteur  s'enfonce  , 
Si  quelquefois  sn  dure  gravité 
Juge  mon  sage  avec  sévérité, 
A  certains  traits  si  le  sourcil  lui  fronce, 
Il  peut,  s'il  veut,  passer  sa  pierre  ponce  (i) 
Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté  ; 
Mais  qu'il  respecte  au  moins  la  vérité. 

O  Vérité  !  vierge  pure  et  sacrée, 
Quand  seras-tu  dignement  révérée  ? 
Divinité  ,  qui  seule  nous  instruis, 
Pourquoi  mets-tu  ton  palais  dans  un  puits? 
Du  fond  du  puits  quand  scras-tu  tirée  ? 
Quand  verrons-nous  nos  doctes  écrivains, 
Exempts  de  fiel ,  libres  de  flatterie , 
Fidèlement  nous  apprendre  la  vie, 
Les  grands  exploits  de  nos  beaux  paladins? 
Oh  qu'Arioste  étala  de  prudence. 
Quand  il  cita  l'archevêque  Turpin  (c)  ! 
Ce  témoignage  à  son  livre  divin 
De  tout  lecteur  attire  la  cro^'ance. 

Tout  inquiet  encor  de  son  destin  , 
Vers  Orléans Charle  était  en  chemin, 
Environné  de  sa  troupe  dorée  , 
D'armes  ,  d'habits  richement  décorée, 
Et  demandant  à  Dunois  des  conseils. 
Ainsi  que  fout  tous  les  rois  ses  pareils. 


i'jS  LA    PUCE  L  LE. 

Dans  îe  malheur  dociles  et  traitables  , 
Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticables. 
Charles  croyait  qu'Agnès  et  Bonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  espoir  si  doux. 
L'amant  royal  souvent  tourne  la  tête 
Pour  voirj\.gnès,  et  reg'arde  et  s'arrête; 
Et  quand  Dunois,  préparant  ses  succès, 
3Somme  Orléans,  le  loi  lui  nomme  Agnes. 

L'heureux  bâtard,  dont  l'active  prudence 
Ke  s'occupait  que  du  bien  de  la  France, 
Le  jour  baissant ,  découvre  un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedfort. 
Ce  fort  touchait  à  la  ville  investie  ;  ; 
Dunois  le  prend,  le  roi  s'y  fortifie. 
Des  assiégeans  c'étaient  les  magasins. 

Le  dieu  sanglant  qui  donne  la  victoire. 
Le  dieu  joulflu  qui  préside  aux  festins  , 
D'emplir  ces  lieux  se  disputaient  la  gloire. 
L'un  de  canons  et  l'autre  de  bons  vins. 
Tout  l'appareil  de  la  guerre  effroyable. 
Tous  les  apprêts  des  plaisirs  de  la  table 
Se  rencontraient  dans  ce  petit  château. 
Quels  vrais  succès  pour  Dunois  et  Bonneau  1 

Tout  Orléans,  à  ces  grandes  nouvelles, 
Rendit  à  Dieu  des  grâces  solennelles. 
Un  Te  Dcum  en  (^d)  faux-bourdon  chanté 
Devant  les  chefs  de  la  noble  cité; 
XJn  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire, 
Chanoine,  évèque,  et  guerrier  invite, 
Le  verre  en  main  ,  tombèrent  tous  par  terre  5 
Un  feu  sur  l'eau  ,  dont  les  brillans  éclairs 
Dans  la  nuit  sombre  illuminaient  les  airs; 
Les  cris  du  peuple  et  le  canon  qui  gronde  , 
Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charle ,  à  ses  sujets  rendu  , 
Ya  retrouver  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Ces  chants  de  gloire  et  ces  bruits  d'allégresse 
Furent  suivis  par  des  cris  de  détresse. 
On  n'entend  plus  que  le  nom  de  Bedfort  , 
Alerte ,  aux  murs ,  à  la  brèche,  à  la  mort  ! 
L^Anglais  usait  de  ces  momens  propices 
Où  nos  bourgeois,  en  vidant  les  flacons, 
Louaient  leur  prince  ,  et  dansaient  aux  chanson». 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisses, 
Non  de  boudin,  non  telles  que  Bonneau 
En  inventa  pour  wn  ragoût  nouveau  ; 
Mais  saucissons  dont  la  poudre  fatale 
Se  dilatant,  s'enflant  avec  éclair. 
Renverse  tout,  confond  la  terre  et  l'air; 
Machice  affieuse,  homicide,  infernale^ 
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Quî  contenait  dans  son  ventre  de  fer 

Ce  feu  pétri  des  mains  de  Liicifer. 

Par  une  mèche  artistement  posée, 

Eu  un  moment  la  matière  embrasée. 

S'étend ,  s'élève  et  porte  à  mille  pas 

Bois  ,  gonds,  battans  et  ferrure  en  éclats. 

Le  fier  Talbot  entre  et  se  précipite. 

Fureur,  succès,  gloire,  amour,  tout  Texcite. 

On  voit  de  loin  briller  sur  son  armet 

En  or  frisé  le  chiffre  de  Louvct  : 

Car  la  Louvet  était  toujours  la  dame 

De  ses  pensers  ,  et  piquait  sa  grande  arae. 

Il  prétendait  caresser  ses  beautés 

Sur  les  débris  des  murs  ensanglantés. 

Ce  beau  Breton ,  cet  enfant  de  la  guerre , 
Conduit  sous  lui  les  braves  d'Angleterre. 
Allons,  dit-il,  généreux  conquérans, 
Portons  par-tout  ct*le  fer  et  les  flammes. 
Buvons  le  vin  des  poltrons  d'Orléans, 
Prenons  leur  or,  baisons  toutes  leurs  femmes." 
Jamais  César,  dont  les  traits  éloquens 
Portaient  l'audace  et  l'honneur  dans  les  âmes, 
Ne  parla  mieux  à  ses  fiers  combattans. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
Couvre  en  sautant  d'une  épaisse  fumée, 
Est  un  rempart  que  la  Hire  et  Poton 
Ont  élevé  de  pierre  et  de  gazon. 
Un  parapet,  garni  d'artillerie, 
Peut  repousser  la  première  furie, 
Les  premiers  coups  du  terrible  Bedfort, 

Poton,  la  Hire  y  paraissent  d'abord. 
Un  peuple  entier  derrière  eux  s'évertue, 
Le  canon  gronde,  et  l'iiorriblc  mot  tue 
Est  répété  quand  les  bouches  d'enfer 
Sont  en  silence  ,  et  ne  troublent  plus  l'air. 
Vers  le  rempart  les  échelles  dressées 
Portent  déjà  cent  cohortes  pressées; 
Et  le  soldat,  le  pied  sur  l'échelon  , 
Le  fer  en  main ,  pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  Poton  ,  ni  la  Hire 
N'ont  oublié  leur  esprit  qu'on  admire. 
Avec  prudence  ils  avaient  tout  prévu. 
Avec  adresse  à  tout  ils  ont  pourr.^. 
L'huile  bouillante  et  la  poix  embrasée. 
De  pienv  pointus  une  forêt  croisée  , 
De  larges  faux  ,  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à  la  faux  de  la  mort , 
Et  des  mousquets  qui  lancent  les  tempêtes 
De  plomb  volant  sur  les  bretonnes  têtes  3 
Tout  ce  que  l'art  etla  nécessité  j 
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Elle  malheur  et  l'intrépidité  , 
Et  la  p'.'ur  même  ont  pu  mettre  en  usag-e,^ 
Est  employé  dans  ce  jour  de  carnage. 
Que  de  Bretons  bouillis  ,  coupés  ,  percés  , 
>Iouraijs  en  foule  et  par  rangs  entassés  , 
Ainsi  qu'on  voit  sous  cent  mains  diligentes 
Choir  les  épis  des  moissons  jaunissantes  ! 
Mais  cet  assaut  fièrement  se  maintient  j 
Plus  il  en  tombe,  et  plus  il  en  revient. 
De  l'hydre  afirtux  les  têtes  menaçantes 
Tombant  à  terre ,  et  toujours  renaissantes  j. 
;^i 'effrayaient  point  le  fils  de  Jupiter  ; 
Ainsi  l'Anglais,  dans  les  feux,  sous  le  fer, 
Apres  sa  chute  encor  plus  formidable, 
Êravc  en  montant  le  nombre  qui  l'accable. 
Tu  t'avançais  sur  ces  remparts  sanglans, 
Fîci^  Richemont ,  digne  espoir  d'Orléans. 
Cinq  cents  bourgeois,  gens  de  cœur  et  d'élite ^ 
En  chancelant  m-archent  sous  sa  conduite  , 
Enluminés  du  gros  vin  qu'ils  ont  bu  ; 
Sa  sève  encore  animait  leur  vertu  ; 
Et  Richemont  criait  d'une  voix  forte  : 
Pauvres  bourgeois,  vous  n'avez  plus  de  porte  5 
?Jats  vous  m'avez  j  il  sufiil  -  combattons. 
11  dit,  et  voie  au  milieu  des  Bretons. 
Déjà  Talbot  s'était  fait  un  passage 
An  haut  du  mur,  et  déjà  dans  sa  rage 

D'un  bras  terrible  il  porte  le  trépas. 

J\  fait  de  l'autre  avancer  ses  soldats  (e)  ; 

Criant  Loupet  d'une  voix  stentorée  (/); 

Xoupei  l'entend  ,  et  s'en  tient  honorée. 

Tous  les  Anglais  criaient  aussi  Lmn^et  ^ 

;Mais  sans  savoir  ce  que  Talbot  voulait. 

O  sots  humains!  on  sait  trop  vous  apprendre 

A  répéter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre. 
Charle  en  son  fort  tristement  retiré , 

D'autres  Anglais  par  malheur  entouré  , 

ISe  peut  marcher  vers  la  ville  attaquée. 

D'accablement  son  arae  est  suffoquée. 

Quoi ,  disait-il ,  ne  pouvoir  secourir 

IMes  chers  sujets  que  mon  œil  voit  périr  f 

Ils  ont  chante  le  retour  de  leur  maître. 

3'allais  euviv.^  ,  ot  oo,v.liattre,  et  peut-être 

Les  délivrer  des  Anglais  inhumains. 

Le  sort  cruei  enchaîne  ici  mes  mains  (^). 

Non ,  lui  dit  Jeanne  ,  il  est  temps  de  piiraître. 

Venez,  mettez,  en  signalant  vos  coups, 
Ces  durs  Bretons  entre  Orléans  et  vous. 
Marchez,  mon  prince,  et  vous  sauvez  la  ville ^ 
INous  sommes  peu,  mais  vous  en  valez  mille. 


CHANT    QUINZIEME.  ÎDI 

Cliarlrsltii  dit  :  Quoi  !  vous  savfz  flatter? 
Je  vaux  bien  peu;  mais  je  vais  mériter 
Et  votre  estiiTie  et  celle  de  la  France, 
Et  des  Anglais.  H  dit ,  pique  et  s'avance. 
D'nant  ses  pas  l'oriflamme  est  porte , 
Jeanne  et  Danois  volent  à  son  côte. 
Il  est  suivi  de  ses  gens  d'ordonnance  j 
Et  l'on  entend  à  travers  mille  cris: 
Tive  le  roi ,  Monljoie  etsaint  Denis  ? 

Charles,  Dunois,  et  la  Barruise  allière, 
Sur  les  Bretons  s'élancent  par-derrière î 
Tels  que  des  monts  qui  tiennent  dans  leur  sein 
Les  réservoirs  du  Danube  et  du  Rhin; 
L'aigle  superbe,  aux  ailes  étendues, 
Aux  jeux  perçans,  aux  huit  griffes  pointues, 
Planant  dans  l'air,  tombe  sur  des  faucons 
Qui  s'a(  harnaicnt  sur  le  cou  des  hérons  (A). 

Ce  fut  alors  que  l'audace  anglicane, 
Semblable  au  fer  sur  l'enclumî;  battu, 
Qui  de  sa  trempe  augmente  la  vertu  , 
Repoussa  bien  la  valeur  gallicane. 
Les  voyez-vous  ces  enfaus  d'Albion, 
Et  ces  soldats  des  iils  de  Clodion  ; 
Fiers ,  enflammes ,  de  sang  insatiables , 
ïls  ont  vole  comme  un  vent  dans  les  airs. 
Dès  qu'ils  sont  joints^  ils  sont  inébranlables, 
Comme  un  rocher  sous  l'écume  des  raers. 
Pied  contre  pied,  aigrette  contre  aigrette, 
Main  contre  main  ,  œil  contre  ceil ,  corps  à  corps  ^ 
En  jurant  Dieu,  l'un  sur  l'autre  on  se  jette  , 
Et  l'un  sur  l'autre  on  voit  tomber  les  morts. 
,  Oh  que  ne  puis-jc  en  grands  vers  magnifiques 
Ecrire  au  long  tant  de  faits  héroïques! 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures, 
De  les  étendre,  et  de  les  répéter. 
De  supputer  les  coups  et  les  blessures, 
Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector, 
De  grands  combats,  et  des  combats  encor. 

Détournez-vous  de  ces  objets  funestes  (  î  }  j 
Ami  lecteur,  osez  lever  vos  yeux 
Et  votre  esprit  vers  les  plaines  cèle  tes. 
Venez,  montez  aux  demeures  des  dieux; 
Contemplez-y  la  sagesse  profonde. 
Qui  dans  la  paix  fait  le  destin  du  monde; 
Un  tel  spectacle  est  plus  digne  de  vous 
Que  le  barbare  et  sanglant  étalage 
Ee  ces  combats  qui  se  ressemblent  tous: 
Leur  long  récit  doit  ennuyer  le  sage. 
2.  8. 
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NOTES  ET  VARIANTES  DU   CHANT  QUINZIÈME. 
(a)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'abbé  Tritême  n'a  ja- 
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mais  rien  dit  de  la  Pucelle  et  de  la  belle  Agnèsj  c'est  pa 
pure  modestie  que  l'auteur  de  ce  potme  attribue  tout  à  u 
autre. 

(b)  Dit-on  pierre  ponce  ou  de  ponce?  c'est  une  grande 
question. 

(c)  L'archevêque  Turpin,  à  qui  l'on  attribue  la  vie  de 
Cbarlemagne  et  de  Roland  ,  était  archevêque  de  Reims  sut  la 
fin  du  huitième  siècle  :  ce  livre  est  d'un  moine  nommé  Tur- 
pin, qui  vivait  dans  l'onzième  ;  et  c'est  de  ce  roman  que  l'A- 
lioste  a  tiré  quelques-uns  de  ses  contes.  Le  sage  auteur  feint 
ici  qu'il  a  puisé  son  poème  dans  l'abbé  Tritême. 

(t/)  Le  faux-bourdon  est  un  plain-chant  mesuré.  Le  ser- 
p(nt  de  la  paroisse  donne  le  ton,  et  toutes  les  parties  s'ac- 
cordent comme  elles  peuvent.  C'est  une  musique  excellente 
pour  les  gens  qui  n'ont  point  d'oreille, 
(c)  Manuscrits  i 

Il  s'établit  sur  ce  dernier  asile 

Qui  te  restait ,  ô  malheureuse  ville  ! 
C'harle  en  sonj^ort^  etc. 
{J")  Stentor  était  le  crieur  d'Homère.  11  est  immortalisé 
pour  ce  beau  talent^  et  le  mérite  bien. 
(g)  Manuscrit.  Ce  chant  fini>sait  ainsi: 

I.e  sort  cruel  enchaîne  ici  mes  maijis. 

Ma  chère  Agnès,  hélas?  que  devient-elle? 

Je  perds  encor  mon  Agnès,  ma  Pucelle  j 

Mon  confesseur  eût  pu  me  consoler  ; 

11  m'est  ravi  ;  le  ciel,  pour  m'accabler, 

M'ôte  à  la  fois  dans  cette  horrible  guerre 

Tous  les  plaisirs  du  f!iel  et  de  la  terre  ! 
C'était  ainsi  que  Charles  répondait 

Par  ses  sanglots  au  canon  qui  grondait. 

Le  gros  Bonneau  ,  dans  ce  cruel  martyre  y 

Près  de  son  roi  pleurait  à  faire  rire  j 

Et  le  bâtard,  se  sentant  étonner, 

Ne, savait  plus  quel  conseil  lui  donner» 
(a)  Édition  de  lySô  : 

Qui  s'acharnaient  sur  le  cou  des  hérons. 

L'Anglais  surpris,  croyant  voir  une  armée  j 

Descend  soudain  delà  ville  alarmée. 

Tous  les  bourgeois,  devenus  valeureux. 

Les  voyant  fuir,  descendent  après  eus.  ' 

Charles  plus  loin  ,  entouré  de  carnage  , 

Jusqu'à  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 

Les  assiégeans  ,  à  leur  tour  assiégés  , 

En  tête  ,  en  queue  ,  assaillis,  égorgés  , 

Tombent  en  foule  au  bord  de  leurs  tranchées  , 

D'armes  J  de  fîiorts,  et  de  mourans  jonchées  j 
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Et  de  leurs  corps  ils  fesaient  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  raélëe  , 
Le  roi  disait  à  Duuois  :  Cher  bâtard  , 
Dis-moi,  de  grâce,  où  donc  est-elle  alle'e? 
Qui?  dit  Dunois....  Le  bon  roi  lui  repart  : 
Ne  sais-tu  pas  ce  qu'elle  est  devenue  ?.... 
Qui  donc?....  Hëlas!  elle  était  disparue 
Hier  au  soir  ,  avant  qu'un  heureux  sort 
IVous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort; 
Et  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle. 
Nous  la  trouverons  bien ,  dit  la  Pucelle. 
Ciel  !  dit  le  roi ,  qu'elle  me  soit  iidclle  ! 
Garde-la  moi.  Pendant  ce  beau  discours 
Il  avançait  et  combattait  toujours. 
,  Oh!  que  nepuis-je,  eu  grands  vers  magnifiques j 
Ecrire  au  long  tant  de  laits  héroïques  ! 
Homère  seul  a  le  droit  de  conter 
Tous  les  exploits,  toutes  les  aventures. 
De  les  étendre  et  de  les  répéter , 
De  supputer  les  coups  et  les  blessures , 
Et  d'ajouter  aux  grands  combats  d'Hector 
De  grands  combats ,  et  des  combats  encor. 
C'est  là  ,  sans  doute ,  un  sûr  moAcn  de  plaire. 
Mais  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  taire 
Dautres  dangers ,  dont  un  destin  cruel 
Circonvenait  la  belle  Agnès  Sorel , 
Quand  son  amant  s'avançait  vers  la  gloire. 

Dans  le  chemin  ,  sur  les  rives  de  Loire , 
Elle  entretient  le  père  Bonifoux , 
Qui,  toujours  sage  ,  insinuant  et  doux, 
I)u  tentateur  lui  contait  quelque  histoire 
Divertissante ,  et  sans  réflexions , 
Sous  l'agrément  déguisant  ses  leçons. 
A  quelques  pas  ,  la  Trimouille  et  sa  dame 
S'entretenaient  de  leur  fidèle  flamme  , 
Et  du  dessein  de  vivre  ensemble  un  jour 
Dans  leur  château  ,  tout  entiers  à  l'amour. 
Dans  leur  chemin  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pieds  un  tapis  de  verdure. 
Velours  uni ,  semblable  au  pré  fameux 
Où  s'exerçait  la  rapide  Atalante. 
Sur  le  duvet  de  cette  herbe  naissante , 
Agnès  approche  et  chemine  avec  eux. 
Le  confesseur  suivit  la  belle  errante. 
Tous  quatre  allaient,  tenant  de  beaux  discours 
De  piété,  de  combats  et  d'amours. 
Sur  les  Anglais ,  sur  le  diable  on  raisonne. 
En  raisonnant  on  ne  vil  plus  personne. 
Chacun  fondait  doucement,  doucement , 
Homme  et  cheval  j  sous  le  terrain  mouvaat. 
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D';il'or<î  les  pieiJs  ,  puis  le  corps ,  puis  la  tètt^ 

Toiit  disparut,  ainsi  qu'à  celle  lète 

Qu'en  un  palais  d'un  auteur  cardinal 

Ti^ois  fois  au  moins  par  semaine  onapprète, 

A  i'Opéra  ,  souvent  joué  si  mal: 

pl'.is  d^in  héros  à  nos  regards  échappe  , 

Ei  dans  l'enfer  descend  par  une  trappe. 
Monrose  vit  du  rivage  prochaiii 

I.a  belle  Agnès,  et  fut  tenté  soudain 

î)e  venir  rendre  à  l'objet  qu'il  observe 

Tout  le  respect  que  son  a  me  conserve. 

11  passe  un  pont  ;  mais  il  devient  perclus , 

Quand  la  vojant  son  oeil  ne  la  vit  plus. 

Froid  comme  marbre,  et  blême  conrvme  gypse. 

Il  veut  marcher,  mais  lui-même  il  s'éclipse. 
Paul  Tirconel,  qui  de  loin  Taperçut, 

A  sim  secours  au  grand  galop  courut. 

En  arrivant  sur  la  place  funeste, 

Paul  Tirconel  y  fond  avec  le  reste. 

I!s  tombent  tous  dans  un  grand  souterrain 

Qui  conduisait  aux  portes  d'un  jardin. 

Tel  que  n'en  eut  Louis  le  quatorzième  , 

Aïeul  d'un  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime  (*}  ;. 

Et  le  jardin  conduisait  au  chàîeau 

Digne  en  tout  sens  de  ce  jardin  si  beau. 

C'était....  mon  cœur  à  ce  seul  mot  soupire. 

De  Conculix  le  formidable  empire. 

O  Dorothée,  Agnès  et  Bonifoux  ! 

Qii'allez-Yous  faire?  ei  que  deviendrez-vous? 
(?)  Edition  de  1762: 
Au  lieu  de  ces  vers,  le  chant  se  terminait  por  ceux-ci i 

C'est  là.  sans  doute,  un  sur  moyen  d»^  plaire  ; 

Je  ne  l'ai  point ,  c'est  à  moi  de  me  taire. 
(*}  Les  manuscrits  portent: 

Tel  que  jamais  n'en  eut  le  quatorzième 

De  nos  Louis,  aieul  d'un  roi  qu'on  aime. 

CHANT  XVL 

ARGUMENT. 

Ccmment  St.  Pierre  apaisa  St.  George  et  St.  De?us  ^  ei^ 
conu7iefït  il  promit  un  beau  prix  à  celui  des  Jeux  qui  lui 
apporterait  la  meilleure  ode.  Mort  de  la  belle  Rosamore. 

Palais  descieux,  ouvrez-vous  à  ma  voix, 
Élrcs  brillons,  aux  sîx  ailes  légères. 
Dieux  eAiplumés,  dont  les  mains  tutélaircs 
Font  les  destins  des  peuples  et  des  mis  ! 
Yous  qui  cachez,  en  étendant  vos  ailes  , 
Des  deruiersciçux  les  splcûdeurs  élcracilesj 
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Daignez  un  pen  vous  ranger  de  côte  : 
Laissez-moi  voir,  en  cette  horrible  affaire  j 
Ce  qui  se  passe  au  l'ond  du  sanctuaire. 
Et  pardonnez  ma  curiosité. 

Celte  prière  est  de  l'abbé  Trilème  (a). 
Non  pas  de  moi  ;  car  mon  œil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême; 
Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

,  Le  dur  saint  George  et  Denis  notre  apôtre 
Etaient  au  ciel  enfermés Fun  et  l'autre. 
Us  voyaient  tout  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
Prêter  leurs  mains  aux  terrestres  combats  ; 
Ils  cabalaient  :  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire. 
Et  ce  qu'on  fait  quand  on  est  à  la  cour. 
George  et  Denis  s'adressent  tour  à  tour 
Dans  l'empyrée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pape  est  vicaire  j 
Dans  ses  filets  enveloppant  le  sort , 
Sous  ses  deux  clefs  tient  la  vie  et  la  mort. 
Pierre  leur  dit  :  Vous  avez  pu  connaître, 
Mes  chers  amis,  quel  affront  je  reçus 
Quand  je  remis  une  ort  ille  à  Malchus. 
Je  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  maitrc; 
Il  fit  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  (/^)  j 
11  m'a  privé  du  droit  brillant  des  armes  ; 
Mais  j'imagine  un  moyen  tout  no\iveau 
Pour  décider  de  vos  grandes  alarmes. 

Yous ,  saint  Denis ,  prenez  dans  ce  canton 
Les  plus  grands  saints  qu'ait  vus  naître  la  France  x 
Vous,  monsieur  George,  allez  en  diligence 
Prendre  les  saints  de  l'ile  d'Albion. 
Que  chaque  troupe  en  ce  moment  compose 
Un  hymne  en  vers,  non  pas  une  ode  en  prose  (c). 
Houdard  a  tort;  il  faut  dans  ces  hauts  lieux 
Parler  toujours  le  langage  des  dieux  ; 
Qu'on  fasse,  dis-je,  une  ode  pindariquc 
Où  le  poëte  exalte  mes  vertus  , 
Ma  primauté ,  mes  droits  ,  mes  attributs  , 
Et  que  le  tout  soit  mis  vite  en  musique: 
Chez  les  mortels  il  faut  toujours  du  temps 
ï'our  rimailler  des  vers  assez  méchans  j 
On  va  plus  vite  au  séjour  de  la  gloire. 
Allez,  vous  dis-je,  exercez  vos  talens; 
La  meilleure  ode  obtiendra  la  victoire  , 
Et  vous  ferez  le  sort  des  combattans. 

Ainsi  parla,  du  plus  haut  de  son  trône  , 
Aux  deux  rivaux,  l'infaillible  BarjAne  ; 
Cela  fut  dit  en  deux  mots  tout  au  plus  : 
Le  laconisme  est  langue  des  élus. 
En  un  clin  d'œilj  les  deux  ii vaux  célestes 
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Pour  terminer  leurs  querelles  funestes,' 
A'^ont  assembler  les  saints  de  leurs  pajs  , 
Qui  sur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qu'on  révère  à  Paris  j 
Fit  aussitôt  seoir  à  sa  table  ronde 
Saint  Fortunat  (t/)  5  peu  connu  dans  le  raonde^ 
Et  qui  passait  pour  l'auteur  du  Pavge; 
Et  saint  Prosper  (^e) ,  d'épilhètes  charge. 
Quoiqu'un  peu  dur  et  qu'un  peu  janséniste. 
Il  mit  aussi  Grégoire  dans  sa  liste , 
Le  grand  Grégoire  {J)  ,  évéque  tourangeau  , 
Cher  au  pays  qui  vit  naître  Bonneau  ; 
Et  saint  Bernard  (^),  taraeux  par  l'antithèse^ 
Qui,  dans  son  temps,  n'avait  pas  son  pareil  j 
Et  d'autres  saints  pour  servir  de  conseil. 
Sans  prendre  avis,  il  est  rare  qu'on  plaise. 

George ,  en  voyant  tous  ces  soins  de  Denis  , 
Le  regardait  d'un  dédaigneux  souris  j 
Il  avisa  dans  le  sacré  pourpris 
Vn  saint  Austin ,  prèeheur  de  l'Angleterre  (/z)  j 
puis  en  ces  mots  il  lui  dit  son  avis  : 

Bonhomme  Austin ,  je  suis  né  pour  la  guerre , 
Non  peur  les  vers,  dont  je  fais  peu  de  cas  j 
Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre  , 
Pourfendre  un  buste,  et  casser  tète  et  bras; 
Tu  sais  rimer  :  travaille  ,  versifie. 
Soutiens  en  vers  Piionneur  de  la  patrie. 
Un  seul  Anglais,  dans  les  champs  delà  mort^ 
De  trois  Français  triomphe  sans  effort. 
Nous  avons  vu  ,  devers  la  Normandie  , 
Dansleliaut  Maine,  en  Guienne,cn  Picardie, 
Ces  beaux  messieurs  aisément  mis  à  bas; 
Si ,  pour  frapper,  nous  avons  meilleurs  bras  , 
Crois,  en  fait  d'hymne,  et  d'ode  ot  d'oeuvre  telle  j 
Quand  ils'iigitde  penser,  de  rimer, 
Que  novis  avons  non  moins  bonne  cervelle. 
Travaille,  Austin  ,  cours  en  vers  t'cscrimer  : 
Je  veux  que  Londre  ait  à  jamais  l'empire 
Dans  les  deux  arts  de  bien  iaire  et  bien  dire^ 
Denis  ameute  un  tas  de  rimailleurs. 
Qui  tous  ensemble  ont  très-peu  de  génie  j 
Travaille  seul  :  tu  sais  tes  vieux  auteurs; 
Courage  ,  allons  ,  prends  ta  harpe  bénie  , 
Et  moque-toi  de  son  académie. 

Le  bon  Austin,  de  cet  emploi  chargé^ 
Le  remercie  en  auteur  protégé. 
Denis  et  lui  dans  un  réduit  commode, 
Vont  se  tapir;  et  ciiarun  fit  son  ode. 
Quand  tout  fut  fait ,  les  brùlans  s  raphias  3 
Les  gros  joufflus  j  têtes  de  chérubins  j 
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Près  cîe  Barjone  en  deux  rangs  se  pcrchéreat  ; 
Au-dessous  d'eux  les  anges  se  nielu  rent  ; 
Et  tous  les  saints,  soii;neux  de  s'arranget*, 
Sur  des  gradins  s'assirent  pour  jugei-. 

Austin  commence  :  il  chantait  les  prodiges 5" 
Qui  de  l'Egypte  endurcirent  les  cœurs  ; 
Ce  grand  Moïse ,  et  ses  imitateurs 
Qui  l'égalaient  dans  ses  divins  prestiges  : 
Les  flots  du  Nil,  jadis  si  bienfesans  , 
D'un  sang  affreux  dans  leur  course  écumans^ 
Du  noir  limon  les  venimeux  reptiles 
Changes  en  verge  ,  et  la  verge  en  serpens; 
Le  jour  en  nuit;  les  déserts  et  les  villes  , 
De  moucherons,  de  vermine  couverts; 
La  rogne  aux  os  ;  la  foudre  dans  les  airs  j 
Les  premiers-ne's  d'une  race  rebelle, 
Tous  égorgés  par  l'ange  du  Seigneur; 
L'Egypte  en  deuil ,  et  le  peuple  fidèle 
De  ses  patrons  emportans  la  vaisselle  (Z), 
Et  par  le  vol  méritant  son  bonheur; 
Ce  peuple  errant  pendant  quarante  années; 
Vingt  mille  juifs  égorgés  pour  un  veau  (AJ  ^ 
Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Pour  avoir  eu  des  amours  fortunées  (Z). 
Et  puis  Aod,  ce  Ravaillac  hébreu  (m)  , 
Assassinant  son  maître  au  nom  de  Dieu  ;  , 

Et  Samuel ,  qui  d'une  main  divine 
Prend  sur  l'autel  un  couteau  do  cuisine. 
Et  bravement  met  Agag  en  hachis  (//)  , 
Car  cet  Agag  était  incirconcis; 
Puis  la  beauté  qui ,  sauvant  Béthulie  (oj. 
Si  purement  de  son  corps  fit  folie; 
Le  bon  Baza  qui  massacra  Nadad  (p)  ^ 
Et  puis  Achab  mourant  comme  un  impie  (7)9 
Pour  n'avoir  pas  égorgé  Benhadad; 
Le  roi  Joas  meurtri  par  Josabad  (r) 
Fils  d'Atrobad;  et  la  reine  Athaîie, 
Si  mccliamment  mise  à  ino  t  par  Joad  (^s). 

Longuette  fui  la  triste  litanie  ; 
Ces  beaux  récits  étaient  entrelacés 
De  ces  grands  traits  si  chers  aux  temps  passés» 
On  y  voyait  le  soleil  se  dissoudre, 
La  mer  fuyant,  la  lune  mise  en  poudre  , 
Le  monde  en  feu  qui  toujours  tressaillait, 
Dieu  qui  cent  fjis  en  fureur  s'éveillait  ; 
Des  flots  de  sang  ,  des  tombeaux,  des  ruines» 
Et  cependant  près  des  eaux  argentines 
Le  lait  coulait  sous-  de  verts  oliviers  , 
Les  monts  sautaient  tout  comme  des  béliers 3 
Et  les  béliers  toat  comcaç  des  coUia^s» 
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Le  boa  Austin  célébrait  le  Seigneur 
Qui  menaçait  le  Chaldecn  vainqueur, 
Et  qui  laissait  son  peuple  en  esrluva;je; 
M^iis  des  lions  brisant  toujours  les  dents. 
Sous  ses  deux  pieds  écrasant  les  serpens  , 
Parlant  au  Nil,  et  suspendantla  rage 
Des  basilics  (i^)  et  des  leviathans  (u), 
Austin  finit. Sa  pindarique  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus,  un  murmure  douteux  , 
Qui  n'était  pas  en  laveur  de  la  pièce. 

Denis  so  lève,  et  baissant  ses  doux  jeux  , 
Pais  les  levant  avec  un  air  modeste, 
Il  salua  l'auditoire  céleste, 
Parut  surpris  de  leurs  traits  radieux  ; 
Et  finement  sa  pudeur  semblait  dire: 
Encouragez  celui  qui  vous  admire. 
11  salua  trois  Ibis  très-humblement 
Les  conseillers,  le  premier  président; 
Puis  il  chanta  d'une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre. 

O  Pierre  !  ô  Pierre  !  6  toi  sur  qui  Jésus 
Daigna  fonder  son  Eglise  immortelle. 
Portier  des  cieux  ,  pasteur  de  tout  fidèle  , 
Maître  dos  rois  à  tes  pieds  confondus; 
Docteur  divin  ,  prêtre  saint,  tendre  pèrc^ 
Aiu'uste  appui  de  nos  rois  très-chrétiens  , 
Étends  sur  eux  ta  faveur  salutaire  ; 
Leurs  droits  sont  purs  ,  et  ces  droits  sont  les  liens. 
Le  pape  à  Rome  est  maître  des  couronnes  ; 
Aucun  n'en  doute  ;  et  si  ton  lieutenant 
A  qui  lui  plaît  fait  ce  petit  présent, 
C'est  en  ton  nom  ,  car  c'est  toi  qui  les  donnes. 
Hélas  !  hclas!  nos  gens  de  parlement 
Ont  banni  Charlc  :  ils  ont  injpudemment 
ïvlis  sur  le  trô   e  une  race  étrangère; 
On  ùte  au  fils  l'béritage  du  père. 
Divin  perli;^r  oppose  tes  bienfaits 
A  celte  audace,  a  dix  ans  de  misère  ; 
Eends-nous  les  clefs  de  la  cour  du  palais. 

C'est  sur  ce  ton  que  saint  Denis  prélude; 
puis  il  s'arrête  :  il  lit  avec  étude 
Du  coin  de  l'œil  dans  les  yeux  de  Céphas  y 
En  affectant  un  secret  embarras. 
Cci'has  content  fit  voir  sur  son  visage 
De  l'amour-proprc  un  secret  témoignage; 
Et  rassurant  les  esprits  interdits 
Du  chantre  habile,  il  dit  dans  son  langage  : 
Cel'ivabien;  continuez,  Denis. 

L'bumblc  Dcuis  repart  avec  prudence  ; 
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Mon  adversaire  a  pn  charmfir  les  cieiix  ; 
Il  a  chanlé  le  Dieu  de  la  venj^cance  , 
Je  vais  bënir  le  Dieu  de  la  c!«Maeiice  : 
Haïr  est  bon  ,  mais  aimer  vaut  bien  micuï. 

Uenis  alors  d'une  voix  assurë«', 
En  vers  heu'eux  elianla  le  bon  berger 
Qui  va  cherchant  sa  brebis  égarée, 
Et  sur  son  dos  se  piait  à  la  charger; 
Le  bon  t'ennier,  d<>nt  la  niain  libérale 
Daigne  payer  l'ouvrier  néi^tigent 
Qui  vient  trop  tard,  afin  qne,  diligent, 
Il  vienne  ouvrer  dès  l'aube  matinale; 
Le  bon  patron  qui ,  n'avant  que  cinq  pains 
Et  trois  poissons ,  nourrit  cinij  mille  hum.iins  ; 
Le  bon  prophète,  encor  plus  doux  qu'austère  5 
Qui  donne  grâce  h  la  femme  adultère, 
A  Magdelène  ;  et  permet  que  ses  pieds 
Soient  gentiment  par  la  belle  essuyés. 
(  Par  Magdelène,  Agnès  est  figurée.  ) 
Denis  a  pris  ce  délicat  dî  tour; 
Il  réussit  :  lagrand'chambre  élhére'e 
Sentit  le  trait ,  et  pardonna  l'araour. 
Du  doux  Denis  l'ode  fut  Lien  reçue; 
Elle  eut  le  prix ,  elle  eut  toutes  les  voix. 
Du  saint  Anglais  l'audace  fut  déçue5 
Austin  rougit;  il  fuit  en  tapinois: 
Chacun  en  rit ,  le  paradis  le  hue. 
Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Paris 
Un  pédant  sec,  à  face  de  Thersite, 
"Vil délateur,  insolent  hypocrite, 
Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris. 
Quand  il  osa  dans  ses  phrases  vulgaires 
Flétrir  les  arts  et  condamner  nos  frères. 

Pierre  à  Denis  donna  deux  Ixîaux  agnu5  ; 
Denis  les  baise;  et  soudain  Ton  ordonne, 
Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus  , 
Qu'en  ce  grand  jour  les  Anglais  soient  vaincus^ 
Par  les  Français,  et  par  Charle  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Yit  dans  les  airs ,  dans  un  nuage  épais, 
De  son  grison  la  figure  et  les  traits  ; 
Comme  un  soleil  ,  dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réfléchit  l'image. 
Elle  cria  :  ce  jour  est  glorieux; 
Tout  est  pour  nous  ,  mon  âne  est  dans  les  cieux  ? 
Bedfort,  surpris  de  ce  prodige  horrible  , 
Déjà  s'arrête  et  n'est  plus  invincible. 
Il  lit  au  ciel ,  d'un  regard  consterné, 
Que  de  saint  George  il  est  abandonné. 
L'Anglais  surpris,  croyant  voir  une  armée  , 
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Descend  soudain  de  la  ville  alarmée. 
Tous  les  bou!  ^Pois,  devenus  valeureux  y 
Les  voyant  l'iiir,  descendent  a  près  eux. 
Charles  plus  loin  ,  enUjuré  de  carnage, 
Jusqu'à  leur  camp  se  lail  un  beau  passage. 
Les  assiegcans  ,  à  leur  tour  assiégés , 
En  tête,  en  queue,  assaillis,  égorgés, 
Tombent  en  loule  au  bord  de  leurs  tranche'es. 
D'armes,  de  morts,  et  de  mourans  jonchées. 

C'est  en  ces  lieux,  c'est  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  veniiis  exercer  ta  vaillance, 
O  dur  Anglais!  ô  Christophe  Arondel! 
Ton  maintien  sec,  ta  Iroide  indifférence, 
Donnaient  du  prix  à  ton  courage  altier. 
Sans  dire  un  mot  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  (omme  on  se  bat  en  France; 
Et  l'on  cùl  dit,  à  son  air  d'imporlance  j 
Qu'il  était  là  pour  se  désennuyer. 
Sa  Rosamorc,  à  ses  pas  attachée. 
Est  comme  lui  de  fer  enharnachée, 
Tel  qu'un  beau  page  ou  qu'un  jeune  écuTcr  : 
Son  casque  est  d'or,  sa  cuiras'-e  est  d'acier^ 
D'un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  gré  des  vents  ombrage  son  cimier. 
Car  dès  ce  jotjr  où  son  bras  meurtrier 
A  dans  son  lit  décollé  Martinguerre , 
Elle  se  plait  tout-à-fait  à  la  guerre. 
On  croirait  voir  la  superbe  Pallas 
Quittant  l'aiguille  et  marchant  aux  combats, 
Ou  Bradamanle,  ou  bien  Jeanne  elle-même. 
Elle  parlait  au  voyageur  qu'elle  aime  , 
Et  lui  montrait  les  plus  grands  senlimens. 
Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amans  , 
Pour  leur  malheur,  vers  Arondel  attire 
Le  dur  Poton  et  le  jeune  la  Hire, 
Et  Pii<  hemont  qui  n'a  pitié  de  rien. 
Poton,  voyant  le  grave  et  fier  maintiea 
De  notre  Anglais,  tout  indigné  s'élance 
Sur  le  causeur;  et  d'un  grand  coup  de  lance  , 
Qui  par  le  flanc  sort  au  milieu  du  dos  , 
D'un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  des  flots  j 
11  tombe  et  meurt;  et  la  lance  cassée 
Pioule  avec  lui  dans  son  corps  enfonce'e. 

A  ce  spectacle  ,  à  ce  moment  aft'reux  , 
On  ne  vit  point  la  belle  Piosamore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore, 
îji  s'arracher  l'or  de  ses  blonds  cheveux, 
Ni  remplir  l'air  de  ses  cris  douloureux  , 
Ni  s'emporter  contre  la  Providence  ; 
Point  de  soupirs  :  elle  cria  :  f^engeancei 
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El  dansTinslant  que  Poton  se  baissait, 

Eu  ramassant  son  fer  qui  se  cassait. 

Ce  bras  tout  nu  ,  ce  bras  dont  la  puissance 

Avait  d'un  coup  se'paré  dans  un  lit 

Un  chef  grison  du  cou  d'un  vieux  bandit. 

Tranche  à  Poton  la  main  trop  redoutable. 

Cette  main  droite  à  ses  yeux  si  coupable. 

Les  nerfs  caches  sous  la  peau  des  cinq  doigts. 

Les  font  mouvoir  pour  la  dernière  fois  j 

Poton  depuis  ne  sut  jamais  écrire. 

Mais  dans  l'instant  le  brave  et  beau  la  Hîrc 
Porte  au  guerrier,  du  grand  Poton  vainqueurj 
Un  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 
Son  casque  d'or,  que  sa  chute  détache, 
Découvre  un  sein  de  roses  et  de  lis; 
Son  front  charmant  n'a  plus  rien  qui  le  cache  j 
Ses  longs  cheveux  tombent  sur  ses  habits; 
Ses  grands  yeux  bleus  dans  la  mort  endormis  j 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 
Et  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisirs. 
Le  beau  la  Hire  en  pousse  des  soupirs, 
Répand  des  pleurs  ;  et  d'un  ton  lamentable 
S'écrie  :  ô  Ciel  !  je  suis  un  meurtrier, 
Un  housard  noir  plutùt  qu'un  chevalier; 
Mon  cœur^  mon  bras,  mon  épée  est  infâme  i 
Est-il  permis  de  tuer  une  dame? 
MaisRichemont,  toujours  mauvais  plaisant  9 
Et  toujours  dur,  lui  dit  :  Mon  cher  la  Hire, 
Va  ,  tes  remords  ont  sur  toi  trop  d'empire  ; 
C'est  une  Anglaise,  et  le  mal  n'est  pas  grand: 
Elle  n'est  pas  pucelle  comme  Jeanne. 

Tandis  qu'il  tient  un  discours  si  profane  j 
D'un  coup  de  flèche  il  se  sentit  blessé  : 
Et  devenu  plus  lier,  plus  courroucé, 
Il  rend  cent  coups  à  la  troupe  bretonne  , 
Qui  comme  un  flot  le  presse  et  l'environne, 
La  Hire  et  lui ,  nobles,  bourgeois,  soldats, 
Portent  par-tout  les  efforls  de  leurs  bras  : 
On  tue ,  on  tombe  ,  on  poursuit ,  on  recule  ; 
De  corps  sanglans  un  monceau  s'accumule  j 
Et  des  mourans  l'Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  cette  horrible  et  sanglante  mêlée, 
Le  roi  disait  à  Dunois  :  Cher  bâtard  , 
Dis- moi,  de  grâce,  où  donc  est-elle  allée? 
Qui ,  dit  Dunois  ?  Le  bon  roi  lui  repart  : 
Ne  sais-tu  pas  ce  qu'elle  est  devenue  ?  — 
Qui  donc?  —  Hélas  !  elle  était  disparue, 
Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  sort 
Nous  eût  conduits  au  château  de  Bedfort  ^ 
£t  dans  la  place  on  est  entré  sans  elle, 
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Nous  la  trouverons  bien,  dit  la  Pueelîc. 
Citl  !  dit  le  roi,  qu'elle  me  soit  fidèle  ! 
Gardez -la  moi.  Pendant  ce  beau  discours  , 
11  avanoit  et  eombattait  toujours. 

Bientôt  la  nuit ,  couvrant  notre  hémisphère  , 
L'enveloppa  à\in  noir  et  long  manteau. 
Et  mil  un  ter:neà  ce  cours  tout  nouveau 
Des  beaux  exploits  que  Charte  eût  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  celte  grande  affaire, 
Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  vers  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin; 
"Une  sur- tout,  à  la  taille  divine, 
Aux  grands  yeux  bleus,  au  minois  enfantin  ^ 
Au  souris  tendre,  à  la  peau  de  satin  , 
Que  sermonnait  vm  bon  bénédictin. 
Des  écuvcrs  brillans  ,  à  mines  fiéres, 
Des  chevaliers,  sur  leurs  coursiers  fringans. 
Couverts  d'acier ,  et  d'or  et  de  rubans , 
Accompagnaient  les  belles  cavalières. 
La  troupe  errante  avait  porté  ses  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  connaissait  pas  , 
Et  que  jamais,  avant  cette  aventure, 
On  n'avait  vu  dans  ces  lieux  écartés; 
Fiien  n'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi ,  surpris  de  tant  de  nouveautés , 
Dit  à  Bonneau  :  Qui  m'aime  doit  me  suivre  • 
Demain  matin,  je  veux  au  point  du  jour 
Kevoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour, 
Reprendre  Agnès,  ou  bien  cesser  de  vivre. 
Il  resta  peu  dans  les  bras  du  sommeil. 
Et  quand  Phosphore  (.r),  au  visage  vermeil. 
Eut  précédé  les  roses  de  l'aurore, 
Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Les  beaux  coursiers  que  conduit  le  soleil  (y)  , 
Le  roi ,  Bonneau ,  Dunois  et  la  Puctlie  , 
Allègrement  se  remirent  en  selle. 
Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 
Charles  disait  :  Voyons  d'abord  ma  belle  j 
Nous  rejoindrons  assez  tôt  les  Anglais  ; 
Le  plus  pressé ,  c'est  de  vivre  avec  elle. 

NOTES  DU  CHANT  SEIZIÈME. 

(^a)  J'avoue  que  je  ne  l'ai  point  lue  dans  Tritéme;  mais  il  se 
peut  que  je  n'aie  pas  lu  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

(Z>)  Rejnettez  votre  épée  en  son  lieu  ,  car  qui  prendra  Vcpée 
périra  par  l'e'pée.St,  Pierre  conseille  ici  avec  une  piété  adroite 
aux  Anglais  de  ne  pas  faire  la  guerre. 

(c)  La  MolheHoudard,  poète  un  peu  sec,  mais  qui  a  fait 
d'assez  bonnes  choses,  avait  malheuieuscmcnt  lait  des  odes 
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en  prose,  en  1730  ;  preuve  nouvelle  que  ce  poëmë  divin  l'ut 
coin  posé  vers  ce  lemps-là. 

(d)  Forlunat,  ëvèque  de  Poitiers,  poëte.  II  n'est  pas  Tau- 
leur  du  Ponge  lingua  qu'on  lui  attribue. 

(f)  St.  Prospcr,  auteur  d'un  poëuie  l'ort  sec  sur  la  Grâce  5 
au  cinquième  siècle. 

(f)  Grégoire  de  Tours ,  le  premier  qui  e'cfivit  une  histoire 
de  France,  toute  pleine  de  miracles. 

{g)  St.  Bernard  ,  bourguignon  ,  ne  en  ioût  ,  moine  de  Cî- 
teaux,  puis  abbé  de  Clervaux  •  il  entra  dans  tontes  les  affaires 
publiques  de  son  temps,  et  agit  autant  qu'il  écrivit.  On  ne 
voit  pas  qu'il  ait  l'ait  beaucoup  de  vers.  Quint  à  l'antithèse 
dont  notre  auteur  le  glorifie,  il  est  vrai  qu'il  était  grand 
amateur  de  cette  figure.  Ildit  d'Abailard  :  Leonem  inças'nnusy 
insidimus  in  diaconem.  Sa  mère  étant  grosse  de  lui,  songea 
qu'elle  accouchait  d'un  ciiien  blanc  ,  et  on  lui  prédit  que  soa 
fils  serait  moine,  et  aboierait  contre  les  mondains. 

(/i)  St.  Austin  ou  Augustin,  moine  qu'on  regarde  comme 
le  fondateur  de  la  primatie  de  Cantorbéry  ,  ou  Kcnlerbury. 
,  (?)  Les  juifs  empruntèrent,  comme  on  sait,  les  vases  dis 
Egyptiens ,  et  s'enfuirent. 

(/)  Les  lévites  ,  qui  égorgèrent  vingt  mille  de  leurs  frères. 

(/_)  Phynée  cjui  fit  massacrer  vingt-quatre  mille  de  ses  Ircres, 
parce  qu'un  d'eux  couchait  avec  une  madianite. 

(in)  Aod  ,  ou  Eiid  ,  assassina  le  roi  Eglon ,  mais  de  la  main 
gauclîc. 

(?/)  Samuel  coupa  en  morceaux  le  roi  Agag  que  Saiil  avait 
mis  à  rançon. 

(o)  Judith,  assez  connue. 

(/?j  Baza,  roi  d'Israël,  assassina  Nadad  ou  Nabab,  et  lui 
succéda. 

(7)  Achab  avait  eu  une  grosse  rançon  de  Benhadad,,  roi 
syrien  ,  comme  Saiil  en  avait  eu  une  d'Agag,  et  fut  tué  poiir 
avoir  pardonné.  Benhadad  vaincu  envoya  des  députés  à  Achab 
pour  lui  demander  la  vie.  S'il  vit ,  répondit  Achab  aux  dépu- 
tés ,  il  n'est  plus  que  u>on  frère.  Cette  réponse  qui ,  huuiai- 
nement  parlant,  est  d'une  naïveté  touchante  et  sublime ,^  at- 
tira sur  Achab  la  colère  du  ciel  et  sur-tout  celle  des  piFophètes. 
(Rois,  liv.  III,  ch.  20.  ) 

(r)  Joas  ,  assassiné  par  Jozabad. 

(i)  Allusion  à  l'épigramme  de  Racine: 
Je  pleure ,  hélas  !  de  ce  pauvre  Holopheine, 
Si  méchamment  mis  à  mort  pai'  Judith. 

(/)  Basilic,  animal  fort  fameux,  mais  qui  n'exista  jamais. 

(^u)  Lévialhan,  autre  animal  fort  célèbre.  Les  uns  disent 
que  c'cht  la  baleine  ,  les  autres  le  crocodile. 

(.r)  Phosphore,  porte  -  lumière,  qui  précédait  l'aurore  , 
laquelle  précédait  le  char  du  soleil.  Tout  était  animé,  tout 
était  brillant  dans  l'ancienne  mythologie.  On  ne  peut  trop  ca 
poésie  déplorer  la  perte  de  ces  temps  de  génie,  re'AipUs  de 
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belles  fictions  ,  foutes  allégoriques.  Que  nous  sommes  secs  et 
arides  en  comparaison,  nous  autres  remués  de  barbares  ! 

(y)  Les  anciens  donnèrent  nn  char  au  soleil.  Cela  était  fort 
commun.  Zoroastpe  traversait  les  airs  dans  un  ch;ir;  Elle 
fut  transporte  au  ciel  dans  un  char  lumineux,  les  quatre 
chevaux  du  soleil  étaient  blancs.  Leurs  noms  étaient  Pirois, 
Eous,Eton,  Phl^on,  selon  Ovide;  c'est-à-dire  l'Enflammé, 
rOriental,  l'Annuel,  le  Brûlant.  Mais  ,  selon  d'autres  savans 
antiquaires,  ils  s'appelaient  Erithrc'c  ,  Actéon  ,  Lampos  et 
Philogée:  c'est-à-dire  le  Rouge,  le  Lumineux, l'Eclatant ,  le 
Terrestre.  Je  crois  que  ces  savans  se  sont  trompés,  et  qu'ils 
ont  pris  les  noms  des  quatre  parties  du  jour  pour  ceux  dos 
chevaux  ;  c'est  nne  erreur  grossière  que  je  démontrerai  dans 
îe  prochain  H.lercure  ^  en  attendant  les  deux  dissertations 
in-iblio  que  )'ai  faites  sur  ce  sujet. 

CHANT    XVII. 
ARGUMENT. 

Comment  Charles  Vil,  u4gnès ^  Jeanne ^  Duuois,  la  Tri^ 
mouille ,  etc.,  dei>inrent  tous  J'eus ,  et  comment  ils  retinrent 
en  leur  bon  sens  par  les  exorcismes  du  R.  P.  Eonifoux  j 
conjisieur  ordinaire  du  roi. 

Oh  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs! 
Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses. 
Jfe  t'ai  passé  ,  temps  heureux  des  faiblesses, 
printemps  des  fous  ,  bel  âge  des  erreurs; 
Mais  à  tout  âge  on  trouve  des  trompeurs, 
De  vrais  sorciers  ,  tout  puissans séducteurs, 
Vêtus  de  pourpre  et  ravonnans  de  gloire.  * 

Au  haut  des  cieux  ils  vous  mènent  d'abord  , 
Pui>  on  vous  plonge  au  fond  de  l'onde  noire; 
Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 
Gardez- vous  tous,  gens  de  bien  que  vous  êtes  j 
De  vous  frotter  à  de  tels  nécroraans  : 
Et  s'il  vous  faut  quelques  enchantemens. 
Aux  plus  grands  rois  préférez  vos  grisettes. 

Hermaphrodix  a  bâti  tout  exprés 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès, 
Pour  se  venger  des  belles  delà  France, 
Des  chevaliers  ,  des  ânes  et  des  saints 
Dont  la  pudeur  et  les  exploits  divins 
Avaient  bravé  sa  magique  puissance. 
Quiconque  entrait  en  ce  maudit  logis, 
Méconnaissait  sur-le-champ  ses  amis, 
Perdait  le  sens,  l'esprit  et  la  mémoire. 
L'eau  du  Léthé  que  les  morts  allaient  boire  ^ 
Les  mauvais  vins,  funestes  aux  vivans, 
Oxx\  des  eÛ'ets  bien  menas  e^iLtravagaus. 
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Sous  les  grands  arcs  d'un  immense  portique^ 
Amas  confus  de  moderne  et  d'antique, 
Se  promenait  un  fan  tome  brillant , 
Au  pied  léger,  à  l'oeil  étincelant, 
Au  geste  vif,  à  la  marche  égarée, 
La  tête  haute,  et  de  cliuquans  pare'e. 
On  voit  son  corps  toujours  en  action: 
Et  son  nom  est  ^Imagination. 
Non  cette  belle  et  charmante  de'esse, 
Qui  présida  ,  dans  Rome  et  dans  la  Grèce, 
Aux  beaux  travaux  de  tant  de  grands  auteurs ^ 
Qui  répandit  l'éclat  de  ses  couleurs, 
Ses  diamans,  ses  immortelles  fleurs  , 
Sur  plus  d'un  chaut  du  grand  peintre  d'Achille^ 
Sur  la  Didon  que  célébra  Virgile , 
Et  qui  d'Ovide  anima  les  accens; 
Mais  celle-là  qu'abjure  le  bon  sens, 
Cette  étourdie,  effarée,  insipide, 
Que  tant  d'auteurs  approchent  de  si  près  j 
Qui  les  inspire,  et  qui  servit  de  guide 
Aux  Scudérys  (a) ,  le  Moine,  Desmarêts. 
Elle  répand  ses  liiveurs  les  plus  chères 
Sur  nos  romans,  nos  nouveaux  opéra; 
Et  son  empire  assez  long-temps  dura 
Sur  le  théâtre ,  au  barreau  ,  dans  les  chaires. 
Près  d'elle  était  le  Galimatias, 
Monstre  bavard  caressé  dans  ses  bras  ; 
Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  (i)  , 
Subtil,  profond  ,  énergique  ,  angélique. 
Commentateur  d'imagination, 
Et  créateur  de  la  confusion  , 
Qui  depuis  peu  fit  Marie  à  la  Coque  (jc). 
Autour  de  lui  voltigent  l'équivoque, 
La  louche  énigme,  et  les  mauvais  bons  mois,' 
A  double  sens,  qui  font  l'esprit  des  sots; 
Les  préjugés ,  les  méprises ,  les  songes , 
Les  contre-sens,  les  isbsurdes  mensonges, 
Ainsi  qu'on  voit  aux  murs  d'un  vieux  logis 
Les  chats-huans,  et  les  chauve-souris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  daranable  édifice 
Fut  fabriqué  par  un  tel  artifice, 
Que  tout  mortel  qui  dans  ces  lieux  viendra. 
Perdra  l'esprit  tant  qu'il  y  restera. 

A  ptine  Agnès,  avec  sa  douce  escorte. 
De  ce  palais  avait  touché  la  porte , 
Que  Bonilibux,  ce  grave  confessevir. 
Devint  l'objet  de  sa  fidèle  ardeur; 
Elle  le  prend  pour  son  cher  roi  de  France. 
O  mon  héros  !  6  ma  seule  espérance  ! 
Le  juste  ciçA  vous  rea4  à  jaaes  souhaits  j 
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Ces  fiers  Bretons  sont-ils  par  vous  défaits? 
N'auriez-vous  point  reçu  quelque  l>icssure? 
Ah!  l;iis«ez-moi  (ictaclicr  votre  armure. 
Lors  elle  vent ,  d'un  eiforl  tendre  et  doux  , 
Ot<  r  le  froc  du  père  Bonifoux. , 
Et  dans  »es  bras  biiîntôt  abandonnée  , 
L'œil  enflamme,  le  cou  vers  lui  tendu  , 
Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  et  rendu. 
Charmante  Agnès,  que  tu  fus  consternée. 
Lorsque  cherciiant  un  menton  frais  tondu, 
Tu  ne  sentis  qu'une  barbe  tajinée  , 
Longue,  piquante,  et  rude  et  mal  peignée  ! 
Le  confesseur  tout  efiarë  s'enfuit , 
Méconnaissant  la  belle  qui  le  suit. 
La  tendre  Agnès  se  voyant  de'daigne'e, 
Court  après  lui ,  de  pleurs  toute  baigne'e. 

Comme  ils  couraient  dans  ce  vaste  pourpris, 
L'un  se  signant  et  l'autre  toute  en  lannes, 
Ils  i-ont  frappes  des  plus  lugubres  cris. 
Un  jeune  objet,  touchant,  rempli  de  charmes, 
Avec  frayeur  embrassait  Us  genoux 
D'un  chevalier  qui,  couvert  de  ses  .irmes, 
L'allait  bientôt  immoler  sous  ses  coups. 
Peut  on  connaître  à  cette  barbarie 
Ce  la  Tri  mouille  et  ce  parfait  amant 
Qui  de  grand  cœur  en  t<»ut  autre  moment 
Pour  Dorothe'e  aurait  donné  sa  vie? 
Il  la  prenait  pour  le  fur  Tirconel  : 
Elle  n'avait  nul  trait  en  son  visage 
Qui  ressemblât  h  cet  Anglais  cruel  ; 
Elle  cherchait  le  héros  qui  l'engage, 
Le  cher  obj   t  d'un  amour  immortel  ; 
Et  ,lui  parlant,  sans  pouvoir  le  connaître, 
Elle  lui  dît  :  Ne  l'avez-vous  point  vu 
Ce  chevalier  qui  de  mon  cœur  est  maître? 
Qui  près  de  moi  dans  ces  lieux  est  venu? 
Mais  la  Trimouille,  helas  !  est  dispai  u. 
Que  fait-il  donc?  de  s;ràce<,  où  peut-il  être? 
Le  Poitevin  .  à  ces  touchans  discours, 
Ne  co:  nut  point  ses  fidèles  amours. 
U  croit  entendre  un  Anglais  implacable, 
Qui  vient  sur  lui  prêt  à  trancher  ses  jours. 
Le  l'er  en  maiu  il  se  met  en  défense, 
Vers  Dorothée  en  mesure  il  avance  : 
Je  te  ferai,  dil-il,  changer  de  ton, 
Fier, dédaigneux,  triste,  arrogant  Breton; 
Dur  insulaire,  ivre  de  biei^e  forte, 
C'est  bien  à. toi  de  parler  de  la  sorte, 
De  menacer  un  homme  de  mon  nom  ! 
Moi  petil-fils  des  Poitevins  célèbres  j 
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ïjont  les  exploits ,  au  séjour  des  te'nèbres , 

Ont  fait  passer  tant  d'Anj^lais  valeureux, 

ï'ius  fiers  que  toi,  plus  grands,  plus  géuëreas. 

Eh  quoi ,  ta  main  ne  tire  pas  rëpëe! 

De  quel  effroi  ta  vile  ame  est  frappe'e  ! 

Fier  en  discours,  et  lâche  en  action  , 

Chevreuil  anj;[lais  ,  Tbersite  d'Albion  , 

Fait  pour  brailler  chez  tes  parlementaires  , 

Vite,  essayons  tous  deux  nos  cimeterres; 

Cà,  qu'on  dëgaîne,  on  je  vais  de  ma  main 
Signer  ton  front,  des  fronts  le  pins  vilain  , 

Et  t'appliquer  sur  ton  large  derrière  , 

A  mon  plaisir,  deux  cents  coups  d'ëtrivièrc. 

A  ce  discours,  qu'il  prononce  en  fureur, 

Pâle  ,  ëperdue,  et  mourante  de  peur: 

Je  ne  suis  point  Anglais  ,  dit  Dorothée  ; 

J'en  suis  bien  loin  :  comment  ,  pourquoi ,  par  oà  j 

Me  vois-je  ici  par  vous  si  maltraitëe? 

Dans  quel  dangf-r  je  suis  prëcipitëej 

Je  cherche  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

C'est  une  fille,  hëlas!  bien  tourmentée. 

Qui  baise  en  pleurs  votre  noble  genou. 

Elle  parlait,  mais  sans  être  ëcoutëe; 

Et  la  Trimouille  étant  tout-à-fait  fou  , 

Allait  déjà  la  prendre  par  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  ,  dans  sa  prompte  fuite  , 
D'Agnès  Sorel  évitait  la  poursuite, 
Bronch.e  en  courant  et  tombe  au  milieu  d'euxj 
Le  Poitevin  veut  le  prendre  aux  cheveux , 
N'en  trouve  point,  roule  avec  lui  par  ttrrej 
La  belle  Agnes,  qui  le  suit  et  le  serre. 
Sur  lui  trébuche,  en  poussant  des  clameijrs 
Et  des  sanglots  qu'interrompent  ses  pleurs  j 
Et  sous  eux  tous  se  débat  Dorothée, 
Tn's  en  désordre  et  fort  mal  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau, 
Le  bon  roi  Charle,  escorté  de  BonneaUj 
Avec  Dunois  et  la  fière  Pucclle, 
Entre  à  la  fois  dans  ce  fatal  château, 
Pour  y  chercher  sa  maîtresse  fidèle. 
O  grand  pouvoir!  ô  merveille  nouvelle.' 
A  peine  ils  sont  de  cheval  descendus, 
Sous  le  portique  à  peine  ils  sont-rendus. 
Incontinent  ils  perdent  ia  cervelle. 
Tels  dans  Paris  tous  ces  docteurs  fourrés, 
Pleins  d'arguraens  sous  leurs  bonnets  carrés, 
Vont  gravement  vers  la  Sorbtmne  antique. 
Séjour  de  noise,  antre  théologiquc , 
Où  la  dispute  et  la  confasion 
Ont  établi  leur  sacre  domicile  ji 

2.  9  . 


iqS  la  pucelle. 

Et  dont  jamais  n'approcha  la  raison. 

Nos  révérends  arrivent  à  la  file  : 

Ils  avaient  l'air  d'être  de  sens  rassis: 

Chacun  passait  pour  sage  en  son  logis; 

On  les  prendrait  pour  des  gens  fort  honnêtes  , 

Point  querelleurs  et  point  extravagans  ; 

Quelques-uns  même  e'taient  de  bonnes  tètes  : 

Ils  sont  tous  fous  quand  ils  sont  sur  les  bancs. 

Charle  enivré  de  joie  et  de  tendresse  , 
Les  yeux  mouillés j,  tout  pétillant  d'ardeur, 
Et  ressenlant  un  battement  de  cœur , 
Disait  d'un  ton  d'amour  et  de  langueur: 

K  Ma  chère  Agnès,  ma  pudique  maitre 
Mon  paradis  ,  précis  de  tous  les  biens , 
Combien  de  l'ois  ,  hélas  !  fus-tu  perdue? 
A  mes  désirs  le  voilà  donc  rendue  ! 
Parle  d'amour  ,  je  te  vois ,  je  te  tiens  ; 
Oh  ,  que  tu  fais  une  charmante  mine  ! 
Mais  tu  n'as  plus  cette  taille  si  fine, 
Que  je  pouvais  embrasser  autrefois 
En  la  serrant  du  bout  de  mes  dix  doigts. 
Quel  embonpoint  !  quel  ventre  !  quelles  fesse*  f 
Yoilà  le  fruit  de  nos  tendres  caresses  , 
Agnès  est  grosse ,  Agnès  me  donnera 
Un  beau  bâtard ,  qui  pour  nous  combattra. 
Je  veux  greffer,  dans  l'ardeur  qui  m'emporte, 
Ce  fruit  nouveau  sur  l'arbre  qui  le  porte. 
Amour  le  veut;  ilTaut  que  dans  l'iustant 
J'aille  au-devant  de  cet  aimable  enfant.  » 

A  qui  le  r»i  se  fcsait-il  entendre  ? 
A  qui  tient-il  ce  discours  noble  et  tendre? 
Qui  tenait-il  dans  ses  bras  amoureux? 
C'était  Bonneau  ,  soufflant,  suant ,  poudreux; 
C'était  Bonneau  ;  jamais  homme  en  sa  vie 
Kc  se  sentit  l'ame  plus  ébahie. 
Charles  pressé  d'un  désir  violent, 
D'un  bras  nerveux  le  pousse  tendrement; 
Il  le  renverse  ;  et  Bonneau  pesamment 
S'en  va  tomber  sur  la  troupe  mêlée, 
Qui  de  son  poids  se  sentit  accablée. 
Ciel  !  que  de  cris  et  que  de  hurlemens  ! 
Le  confesseur  reprit  un  peu  ses  sens  ; 
Sa  grosse  panse  était  juste  portée 
Dessus  Agnès  et  dessous  Dorothée  ; 
Il  se  relève  ,  il  marche,  il  court,  il  fuit; 
Tout  haletant  le  bon  Bonneau  le  suit. 
Mais  la  Trimouille  à  l'instant  s'imagine 
Que  sa  beauté,  sa  maîtresse  divine, 
Sa  Dorothée  était  entre  les  bras 
Du  Tourangeau  qui  fujait  à  grands  pas. 
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Il  court  après,  il  le  presse ,  il  lui  crie  : 

Rends-moi  mon  cœur,  bourreau,  rends-moi  ma  vie  ? 

Attends,  arrête  !  En  prononçant  ces  mots. 

D'un  large  sabre  il  frappe  son  gros  dos. 

Bonncau  portait  une  épaisse  cuirasse. 

Et  ressemblait  à  la  pesante  masse 

Qui  dans  la  l'orge  à  grand  bruit  retentit 

Sous  le  marteau  qui  trappe  et  rebondit. 

La  peur  hâtait  sa  marche  ëquarquillëe. 

Jeanne  voyant  le  Bonneau  qui  trottait, 

Et  les  grands  coups  que  l'autre  lui  portait; 

Jeanne  casquée  et  de  1er  habillée, 

Suit  à  grands  pas  la  Trimouille,  et  lui  rend 

Tout  ce  qu'il  donne  au  rojalconlident, 

Dunois,  la  fleur  de  la  chevalerie, 

]\e  souftVe  pas  qu'on  attente  h  la  vie 

Delà  Trimouille;  il  est  son  cher  appui; 

C'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  ; 

Il  le  connaît;  mais  il  prend  la  Pucellc 

Pour  un  Anglais;  il  vous  tombe  su  relie  , 

31  vous  l'étrille,  ainsi  qu'elle  étrillait 

Le  Poitevin  qui  toujours  chatouillait 

L'ami  Bonneau  qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Charle,  en  ce  désordre  extrême  , 

Dans  son  Bonneau  voit  toujours  ce  qu'il  aime; 

Il  voit  Agnè.  Quel  état  pour  un  roi  ! 

Pour  un  amant  des  amans  le  plus  tendre  ! 

Nul  ennemi  ne  lui  caiise  d'effroi  ; 

Contre  une  armée  il  voudrait  la  défendre. 

Tous  ces  guerriers  après  Bonjieau  courant , 

Sont  à  ses  jeux  des  ravisseurs  sanglans: 
L'épécau  poing  sur  Dunois  il  s'élance; 

Le  beau  bâtard  se  retourne  et  lui  rend 

Sur  la  visière  un  énorme  fendant. 

Ah  !  s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France, 

Qu'il  se  verrait  avec  un  œil  d'horreur  i 

11  périrait  de  honte  et  de  douleur. 

En  même  temps  Jeanne ,  par  lui  frappée. 

Lui  répondit  de  sa  puis-^ante  épée; 

Et  le  bâtard,  incapable  d'effroi, 

Frappe  à  la  fois  sa  maîtresse  et  son  roi  ; 

A  droite,  à  gauche,  il  lance  sur  leurs  têtes 

De  mille  coups  les  rapides  tempêtes. 

Charmant  Dunois,  belle  Jeanne,  arrêtez; 

Ciel  !  quels  seront  vos  regrets  et  vos  larmes, 

Quand  vous  saurez  qui  poursuivent  vos  armes, 

Et  qui  vous  frotte ,  et  qui  vous  combattez  ! 

Le  Poitevin,  dans  l'horrible  mêlée, 
Detempsen  tempsappesantit son  bras 
Sur  la  Pucellcj  et  rosse  ses  appas. 
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L'ami  Bonneau  ne  les  imite  pas; 

Sa  grosse  tête  était  la  moins  troublée. 

Il  reeevait,  mais  il  ne  rendait  point. 

Il  court  toujours:  Bonifouxle  préeèdcj 

Aiguillonne  de  la  peur  qui  le  point. 

Le  tourbillon  que  la  rage  possède, 

Tous  contre  tous,  assaijians,  assaillis, 

Battans,  batttis  ,daas  ce  grand  chamaillis, 

Criant,  hurlant,  parcourent  le  logis. 

Agnès  en  pleurs,  Dorothée  éperdue, 

Crie  aTi  secours:  on  m'égorge  ,  on  me  tu.  î 

Le  confe*>sfur,  plein  de  contrition,  ^ 

Mensit  toujours  cette  procession. 

Ilap-erçoil  h  certaine  fenêtre. 
De  ce  logis  le  redoutable  maitre  , 
Hermapinodix,  qui  contemplait  gaîraent 
Des  bons  Français  le  barbare  tourment, 
El  se  tenait  les  deux  côtés  de  rire. 
Bonifoux  vit  que  ce  fatal  empire 
Etait,  sans  doute,  une  œuvre  du  démon. 
Il  conscrTait  un  reste  de  raison  ; 
Son  long  capuce  et  sa  large  tonsure 
A  sa  cervelle  avaient  servi  d'armure. 
Il  se  souvint  que  noire  ami  Bonneau 
Suivait  toujours  Tusage  antique  et  bf  au  , 
Très-sagement  établi  par  nos  pères. 
D'avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires  , 
Muscade,  clou,  poivre  ,  girofle  et  sel  (J). 
Pour  Boiiil'oux  il  avait  son  missel. 
Il  aperçut  une  fontaine  claire, 
11  y  courut ,  sel  et  missel  en  main  , 
Bien  rtisolu  d'attraper  le  malin. 
Le  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère; 
Jl  dit  tout  bas  :  Sanctajn  ,  Catholicam , 
'Papam  ,  l:\omam,  aqiiam  benedictam. 
Puis  de  Bonneau  prend  la  tasse,  et  va  vite 
Adroitement  asperger  d'eau  bénite 
Le  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 

Chez  les  païens  l'eau  brûlante  du  Stvx 
Fut  moins  fatale  aux  âmes  criminelles. 
Son  cuir  tanné  fut  couvert  d'étincelles; 
XJu  gros  nuage  ,  enfumé  ,  noir,  épais, 
Enveloppa  le  maitre  et  le  palais. 
Les  couil  attans,  couverts  d'une  nuit  sombre, 
Couraient  encore  et  !-e  cherchaient  dans  l'ombre. 
Tout  aussitôt  le  palais  disparut; 
Plus  de  combat ,  d'erreur  ni  de  méprise, 
Chacun  se  vit,  chacun  se  reconnut; 
Chaque  cervelle  en  son  lieu  fut  remise. 
A  nob  héros  un  seul  moment  rendit 
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ïje  peu  de  sens  qu'un  seul  moment  perdit  } 

Car  la  folie,  hélns  !  ou  la  sagesse, 

Ne  tient  à  rien  dans  notre  pauvre  espèce. 

C'était  alors  un  grand  plaisir  de  voir 

Ces  paladins  aux  pieds  du  moine  noir, 

Le  bénissant,  chantant  des  litanies, 

Se  demandant  pardon  de  leurs  l'olies. 

O  la  Trimouille  !  ô  vous,  roval  amant  î 

Qui  me  peindra  votre  ravissement  ? 

On  n'entendait  que  ces  mots  :  Ah!  ma  belle, 

Mon  tout,  mon  roi,  mon  ange,  ma  fidèle! 

C'est  vous  !  c'est  toi  !  jour  heureux ,  doux  momcns  f 

Et  des  baisers,  et  des  embrassemens. 

Cent  questions  ,  cent  réponses  pressées  , 

Leur  voix  ne  peut  suffire  à  leurs  pensées. 

Le  confesseur,  d'un  paternel  regard  , 

Les  lorgnait  tous  et  priait  à  l'écart. 

Le  grand  bâtard  et  sa  fière  maîtresse 

Modestement  s'expliqviaicnt  leur  tendresse. 

I)e  leurs  amours  le  rare  compagnon 

Elève  alors  la  tète  avec  le  ton  : 

Il  entonna  l'octave  discordante 

De  son  gosier  de  cornet  à  bouquin  ; 

A  cette  octave,  à  ce  bruit  tout  divin , 

Tout  fut  ému  :  la  nature  tremblante 

Frémit  d'horreur  ;  et  Jeanne  vit  soudain 

Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique  , 

Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain  , 

Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 

Fit  voir,  au  son  de  sa  trompe  hébraïque  , 

De  Jéricho  le  rempart  écroulé  (e')  , 

Réduit  en  poudre,  à  la  terre  égalé. 

Le  temps  n'est  plus  de  semblable  pratique. 

Alors,  alors  ce  superbe  palais 
Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits, 
Devint  un  ample  et  sacré  monastère. 
Le  salon  fut  en  chapelle  changé. 
Le  cabinet,  où  ce  maître  enragé 
Avait  dormi ,  dans  le  vice  plongé  , 
Transmué  fut  en  un  beau  sanctuaire. 
L'ordre  de  Dieu  ,  qui  préside  aux  destins  , 
Ne  changea  point  la  salle  des  festins, 
Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire. 
On  y  bénit  le  manger  et  le  boire. 
Jeanne,  le  cœur  élevé  vers  les  saints  , 
Vers  Orléans  ,  vers  le  sacre  de  Reims  , 
Dit  à  Dunois  :  Tout  nous  est  favorable 
Dans  nos  amours  et  dans  nos  grands  desseins  ; 
Espérons  tout;  soyez  sur  que  le  diable 
•  A  contre  nous  fait  son  dernier  effort. 
P:'.riant  ainsi  Jeanne  se  trompait  fort  ÇJ"). 
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NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  DIX'SEPTIÈME. 

(a)  SCUDÉRY,  auteur  à^yîlarîc^  poème  épique;  le  Moine, 
îésuite.  ixyiXen^àe Saint-Louis^  on  Louisiade^  pocme  épique; 
desMarètsSiiint-Sorlin,  auteurde  Clopis^  poëme épique  3  ces 
trois  ouvrages  sout  de  terribles  poèmes  épiques. 

(^)  Noms  que  prenaient  autrelbis  les  théologiens. 

(c)  L'histoire  de  Marie  à  la  Cocjue  ^oxwYH^t  rare  par  l'excès 
^u  ridicule,  composé  par  Languet,  alors  évéque  de  Soissons. 
Ce  passage  nous  indique  quele  fameux  poëme  que  nous  com- 
mentons fut  lait  vers  l'an  1780,  temps  où  il  était  beaucoup 
question  de.  Marie  à  la  Coque, 

(d)  C'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  cuisine  de  poche  y  et  ce 
que  signifie  ce  vers  d'une  comédie  : 

Porte  cuisine  en  poche,  et  poivre  concassé. 
(e^  Jéricho,  comme  vous  savez,  tomba  au  son  des  corne- 
muscs  :  c'est  un  événement  très-commun. 

(J^)  Le  commencement  de  ce  chant,  qui  était  alors  le 
quatorzième,  et  suivait  la  mort  de  Chandos ,  est  différent 
dans  un  manuscrit  trouvé  parmi  les  papiers  de  l'auteur. 
Le  voici  : 

C'était  le  temps  de  la  saison  brillante  : 

Quand  le  soleil,  aux  bornes  de  son  cours. 

Prend  sur  les  nuits  pour  ajouter  aux  jourSj 

Et  se  plaisant  dans  sa  démarche  lente 

A  contempler  nos  fortunésclimats, 

Vers  le  tropique  arrête  encor  ses  pas. 

O  grand  saint  Jean  !  c'était  alors  la  fête; 

Prrmirr  des  Jeans,  f)ratcur  des  déserts, 

Toi  qui  <  rias  jadis  à  pleine  tète  , 

Que  du  î-alut  les  chemins  scient  ouverts; 

Grand  précurseur  du  vainqueur  des  enfers, 

Toi  qui  plon2;eas  l'Agneau  de  Dieu  dans  l'onde , 

Et  baptisas  le  L-aptiseur  du  monde  ! 
Du  roi  des  Francs  le  bénin  confesseur 

Toulut  alors  l'épnrer  le  scandale 

Qu'avait  porté  1j  luxure  fatale 

De  Jean  Chandos  at;  loj;is  du  Seigneur. 

Il  rebénit  la  chapelle  pollue,  . 

Ptiis  fit  crier  dans  les  lieux  d'alentour, 

Far  cet  ermite  à  la  barbe  touûue: 

X  Tout  pénilerit  qui  veut  en  ce  saint  jour, 

c   De  ses  pèches  détaillant  le  grimoire  5 

a   Se  dérober  au  gentil  purgatoire, 

«  Peut  s'adresser  au  père  Bonifoux; 

c   Avec  trois  mots  tous  péchés  sont  absous.  » 
A  ce  tocsin  delà  vie  éternelle, 

Des  lieux  voisins  une  foule  accourut  : 

Bourgeois,  soldat,  jeune,  sempiternelle, 

Anglais  j  Français  j  pour  faire  son  salut ,  * 
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Altrit,  contrit,  h  genoux  comparut, 
De  ses  péchés  contant  la  kyrielle. 
La  belle  Agnès ,  qui  toujours  dans  son  cœur 
Avait  gardé  la  crainte  du  Seigneur, 
Au  tribunal  ne  fut  pas  la  dernière. 
Le  révérend  tenait  sa  cour  plénière, 
Les  jeux  baissés,  un  mouoboir  à  la  main, 
A  droite,  à  gauche ,  absolvant  son  prochain. 
O  Dorothée  !  ô  cœur  dévot  et  tendre. 
Dans  le  saint  lieu  tu  vins  aussi  te  rendre  ; 
Et  la  Trimouille,  un  peu  faible  et  traînant, 
y  vint  chercher  sa  pari  du  sarrement. 
Ce  couple  heureux  eut  le  plaisir  suprême 
De  détailler  les  doux  pérhés  qu'il  aime  3 
Et  Bonifouxétaitpar  piété 
liC  confident  de  leur  fidélité. 
Ces  gens  de  bien  ayant  dit  leur  histoire, 
Se  promenaient  sur  le  bord  de  la  Loire j 
Signant  leur  face  ,  et  récitant  encor 
Quelques  morceaux  de  leur  Confiieor. 
Le  beau  Monrose  alors  vint  à  paraître  ; 
Il  déplorait  la  mort  de  son  cher  maître. 
De  ce  trépas  le  grand  événement 
Porte  en  son  coeur  un  trouble  pénitent. 
Il  entrevoit,  dans  sa  douleur  profonde, 
Le  grand  néant  des  vanités  du  mondtîj 
Et  de  remords  saintement  tourmenté, 
Pour  un  moment  songe  à  l'éternité. 
Il  entre  seul  dans  la  demeure  sainte  j 
Il  se  présente  à  ce  bon  Bonifoux 
Qui  le  reçoit  dans  sa  petite  enceinte, 
Le  pose  en  face  entre  ses  deux  genoux, 
Et  lui  pressant  la  tète  et  la  poitrine. 
Lui  fait  conter  les  péchés  qu'il  devine. 
Cher  pénitent ,  pour  ces  petits  péchés, 
Et  pour  les  cas  en  iceux  épluchés. 
Il  vous  convient  avoir  la  discipline. 
Çà  ,  mettez -vous  en  état  ;  que  ma  main 
Légèrement  pour  votre  bien  remplisse 
Sur  votre  peau  ce  bienheureux  ofiice. 
D'un  cœur  contrit  et  d'un  air  enfantin  , 
Le  doux  Monrose  oflVe  à  la  main  du  père 
Modestement,  ces  globes  de  satin 
Dont  quelquefois  abusa  le  malin. 
II  les  soumet  au  tourment  salutaire 
Qui  va  mêler  la  rose  à  leur  blancheur. 
Que  devins-tu,  mon  prudent  confesseur, 
Lorsque  lu  vis  sur  ce  charmant  ivoire 
Ces  fleurs  de  lis,  ces  monumens  de  gloire  , 
Ce  rare  hommage  au  sceptre  des  Français , 
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A'iriû  rendu  par  le  cul  d'un  AngLiis? 

Charle  avait  pris  ce  siî»ne  inconcevable  , 

P<.ur  un  cflFet  des  malices  du  diable. 

T<  i ,  qui  lis  mieux  dans  le  livre  du  ckl , 

Tu  découvris  par  quel  ordre  éternel 

Les  fleurs  de  lis  allaient  lever  leur  tète. 

Que  fit  baisser  cette  longue  tempête. 

Extasié ,  saisi  d'un  saint  transport , 

Tu  contemplais  ces  trois  fleurs  de  lis  d'or 

En  champ  d'ali)àtre  j  et  ta  main  suspendue. 

Comme  ton  a  me,  en  demeurait  perdue  ; 

Tu  t'arrêtais,  cou  penché,  pied  tremblant j 

Les  bras  en  haut,  l'œil  fixe,  étincelant. 

Comme  il  gardait  cette  belle  attitude, 

Paul  Tirconcl,  soldat  fier,  esprit  rude, 

Vers  la  chapelle  avançait  sans  dessein  , 

De  Jean  Chandos  déplorant  le  destin. 

Le  cœur  pétri  du  fiel  de  ses  ancél»es  , 

Et  détestant  les  Français  et  les  prêtres, 

Il  vil  de  loin  ce  beau  page  étalé, 

Et  Bonil'oux  par-derrière  installé. 

Il  crut  voir  pis.  Sa  cervelle  gâtée 

Croyait  le  mal  beaucoup  plus  que  le  bien* 

Cette  posture  et  ce  plaisant  maintien 

Sont  un  affront  à  son  ame  irritée. 

Quoi  !  disait-il,  un  Français  jacobin 

A  de  Chandos  le  plus  bel  héritage-  ! 

Il  prend  son  fer,  il  se  livre  à  la  ra^v 

Wonrose  fuit  en  tenant  d'une  miiio 

Son  haut-de-chausse,  et  le  domiaicaia 

Tout  éperdu  court  en  suivant  le  page. 

Tirconclsuit  le  grave  personnage, 

Qui  lourdement  se  hâtait  par  la  peur. 

Le  Poitevin  voyant  son  confesseur, 

Que  Tirconel  semblait  vouloir  pourfendre  , 

Suit  cet  Anglais ,  et  crie  :  Ose  m'attendre  , 

Waudit  Breton  :  n'auras-tu  donc  du  cœur 

Qu'avec  un  moine?  et  ta  rare  valeur 

Contre  un  guerrier  craint-elle  de  paraître? 

Je  fus  hier  1  icn  battu  ;  mais  peut-être 

Tu  reverras  en  moi  quelque  vigueur, 

Et  tour  à  tour  chacun  trouve  son  maitre. 

Ainsi  parlait  la  Trimouille  assez  bas 

A  Tirconel  qui  ne  l'entendait  pas. 

La  Dorothée,  en  voyant  dans  la  plaine 

Son  cher  amant  qui  courait  hors  d'haleine  , 

Se  mit  alors  à  galopper  aussi. 

La  belle  Agnès,  qui  la  voit  fuir  ainsi  , 

Trotte  après  elle,  et  cependant  ignore 

Pourquoi  l'on  court ,  et  de  loin  trotte  encore. 
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Tel  un  mouton ,  par  son  instinct  porté , 
Saute  à  son  tour  quand  unautrea  sauté. 
Le  fier  Dunois  était  près  du  roi  Charle 
Vers  l'autre  bord  :  en  secret  il  lui  parle 
De  l'appareil,  des  mesures,  du  temps 
Dont  il  lui  faut  entrer  dans  Orléans. 
Non  loin  du  pont  la  redoutable  Jeanne 
Caracolait  noblement  sui-  son  âne  ; 
Elle  aperçut  dessus  ces  bords.fleuris  , 
Vers  la  chapelle ,  à  quelque  quart  de  mille  , 
Les  six  coursiers  se  suivant  à  la  file  ; 
D'étonnement  ses  sens  furent  saisis. 
Jeanne  bientôt  s'étonna  davantage, 
Lorsque  voyant  ces  gens  courir  si  bien. 
En  un  moment  elle  ne  vit  plus  rien. 
Au  coin  d'un  bois  la  main  de  la  nature 
Tend  sous  leurs  pii  ds  un  lapis  de  verdure, 
Yebuirs  uni,  semblable  au  pré  fameux 
Où  s'exerçait  la  rapide  Atalante. 
Sur  le  duvet  de  cette  herbe  riante 
Monrose  vole,  et  de  ses  blonds  cheveux 
L'air  soulevait  la  parure  ondoyante. 
Jeanne  de  l'œil  le  suit  et  s'y  complait. 
Mais  tout  à  coup  Monrose  disparaît. 
Le  confesseur  au  même  endroit  arrive. 
Ciel  !  plus  de  prêtre  et  plus  de  Bonifoux. 
Tirconel  vient  toujours  plein  de  courroux. 
J(  anne  portait  une  vue  attentive 
Sur  cet  Anglais  ;  l'Anglais  s'évanouit 
A  ses  regards.  La  Trimouille  le  suit , 
La  Trimouille  est  éclipsé  comme  un  autre. 
Quel  sentiment,  quel  trouble  était  le  vôtre  , 
O  Dorothée  !  Elle  accourt;  et  soudain 
Elle  est  perdue ,  et  l'a  il  la  cherche  en  vain. 
Agnès  se  rend  sur  la  place  funeste, 
Ija  belle  Agnès  y  fond  avec  le  reste  : 
Tel  dans  Paris  ,  près  du  Palais-Royal, 
A  l'Opéra  ,  souvent  joué  si  mal , 
Plus  d'un  héros  à  nos  regards  échappe, 
Et  dans  l'enfer  desrend  par  une  trappe. 
Jeanne  eff'arée,  et  se  frottant  les  yeux, 
Priant  Denis  ,et  son  âne  et  les  cieux, 
Crut  être  alors  dans  le  pays  du  diable, 
Des  enchanteurs,  des  larves^  des  sorciers, 
Pays  si  cher  à  nos  bons  devanciers  , 
Que  de  Roland  le  chantre  inimitable 
Chanta  depuis  dans  son  délire  heureux; 
Que  Torquato  rendit  ericor  fameux  , 
Que  crut  long-temps  l'Eglise  charitable. 
Qu'ont  supposé  de  graves  parlemcûs_, 

2.  9. 
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Et  des  docteurs ,  et  même  des  savans. 
Jeanne  piquant  sa  divine  monture, 
La  lance  en  main,  se  rend  sur  la  verdure 
Où  se  passait  cette  étrange  aventure. 
Mais  c'est  en  vain  que  d'un  double  éperoa 
Elle  pressait  le  céleste  grison. 
Il  s'arrêta  vers  la  place  fatale, 
Î3'un  cou  rétif,  et  rebelle  au  bridon  ^ 
Se  démenant  d'une  ardeur  sans  égale, 
Ruant,  tournant ,  et  fuvant  ce  gazon  : 
Tout  animal  reçut  de  la  nalure 
Certain  instinct  dont  la  conduite  est  sûre  • 
Et  les  humains  n'ont  que  do  la  raison. 
De  saint  Denis  cet  ingénieux  âne 
Sent  le  péril  que  ne  voyait  point  Jeanne.  ' 
Il  prend  son  vol,  et  prompt  comme  un  éclaii^^ 
Portant  sa  dame  aux  campagnes  de  l'air, 
Franchi^  le  bois  qui  bord;iitla  prairie. 
Du  saint  patron  l'assistance  chérie, 
Qui  conduisait  le  quadrupède  oiseau  , 
Fixa  sa  course  aux  portes  d*un  château  ^ 
Tel  que  n'en  eut  jamais  le  quatorzième 
De  ces  Louis,  aïeul  d'un  roi  qu'on  aime. 
Jeanne  voyant  le  marbre,  les  rubis, 
Le  jaspe  et  l'or  de  ce  brillant  pourpris  : 
Ah  Sainte  Yiergcî  ah  Denis  !  cria-t-elle. 
Le  ciel  le  veut,  la  vengeance  m'appelle, 
C'est  le  château  du  paillard  Conculix.    . 
Tandis  qu'ainsi  Terrante  chevalière. 
Branlant  sa  lance ,  et  fesant  sa  prière, 
De  l'aventure  attend  l'heureuse  un  , 
Le  roi  des  Francs  suit  toujours  son  chemin  , 
Enpironné  de  sa  iroiipe  dorée  ^  etc. 
Voyez  la  suite  au  chant  XV,  page  186.  Une  partie  de  ces 
Ters  se  trouve  dans  les  variantes  du  même  chant,  tirées  des 
éditions  imprimées. 

Le  chant  suivant,  qui  alors  était  le  quinzième,  commen- 
çaitainsi  dans  le  manuscrit;  le  préambule  se  trouve  à  préseat 
au  chant  dix-septième,  et  la  fin  dans  le  chant  vingtième. 
Oh  que  ce  monde  est  rempli  d'enchanteurs  ! 
Je  ne  dirai  rien  des  enchanteresses  : 
Je  t'ai  passé,  bel  âge  des  faiblesses  , 
Je  t'ai  passé ,  temps  heureux  des  erreurs; 
Mais  à  tout  âge  on  trouve  des  trompeurs. 
De  ces  sorciers  lout-puissans  séducteurs, 
Yêtus  de  pourpre  et  rayonnans  de  gloire. 
An  haut  des  cieux  ils  vous  mènent  d'abord; 
Puis  on  vous  plonge  au  sein  de  l'onde  noire  , 
Et  vous  buvez  l'amertume  et  la  mort. 
Gardea-^ous  tous.;  geas  de  bien  que  vous  éies  , 
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De  vous  frotter  à  de  tels  nëcromans  ; 
Et  s'il  vous  faut  quelques  enehantcrnens, 
Aux  plus  grands  rois  prc'fcrez  vos  grisctle^. 

Jeanne,  pressant  de  son  divin  baudet 
Le  dos  pointu  sous  ses  fesses  charnues, 
Vers  le  château  fondit  du  haut  des  nues, 
Le  cœur  ëmu,  le  regard  stupéfait, 
Versée  château  dont  le  luur  étalait 
Des  orncmens  dont  l'œil  s'émerveillait. 
Jeanne  ,  eflarée  et  ne  sachant  que  croire, 
Craignant  encor  les  tours  de  Coneulix  , 
Fit  en  secret  à  monsieur  saint  Denis 
Une  oraison  qu'on  tient  jaculatoire  j 
Elle  priait  seulement  en  esprit, 
Ne  disant  mot.  Saint  Denis  l'entendit. 
Il  fit  soudain  ,  du  haut  de  l'empyrée, 
partir  un  trait  d'influence  sacrée. 
Qui  pénétra  tout  droit  jusqu'au  grison  : 
Lors  élevant  la  tète  avec  le  ton, 
L'àne  entonna  l'octave  discordante 
De  son  gosier  de  cornet  à  bouquin. 
A  cette  octave,  à  ce  bruit  tout  divin, 
Blois  ,  Orléans,  Tours  et  Saumur  et  Nante, 
Tout  retentit  j  la  nature  tremblante 
S'émut  d'horreur,  et  Jeanne  vit  soudain 
Tomber  les  murs  de  ce  palais  magique , 
Cent  tours  d'acier  et  cent  portes  d'airain 3 
Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Aj'ant  sonné  de  sa  trompe  hébraïque , 
De  Jéricho  le  rempart  disparut , 
Le  beau  rempart,  si  jamais  il  en  eut. 
Le  temps  n'est  plus  de  semblable  pratique  3 
Et  pour  briser  les  murs  audacieux 
Du  Milanais  ou  du  pajs  belgique, 
Nous  prétendons  que  le  canon  vaut  mieux. 
Dès  qu'aux  accens  de  la  trompette  a^ine, 
Des  murs  épais  la  superbe  ruine 
S'éparpilla  dans  les  champs  d'alentour. 
Le  saint  baudet  et  la  grosse  héroïne 
D'un  saut  léger  entrèrent  dans  la  cour. 
Les  prisonniers  près  de  Jeanne  accoururent  ; 
Ce  la  Trimouille  et  ce  dur  Tirconel 
Accompagnaient  Dorothée  et  Sorel  : 
En  bons  chrétiens  tous  les  deux  comparurent. 
Dans  l'esclavage  ils  s'étaient  réunis  ; 
Les  malheureux  volontiers  sont  amis. 
De  Charles-Sept  le  confesseur  très-sage 
Venait  derrière  avec  le  jeune  page. 
Mais  quelle  foule,  6  ciel  !  quelasscoiblage 
De prisonnires  de  toute  nation. 
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De  toul  o'tat ,  âge,  religion  , 

Que  Conculix  tenait  en  esclavage 

Pour  SCS  plaisirs  et  pour  son  double  usage? 

auprès  de  Jeanne  ils  s'empresscrent  tous  : 

Chacun  voulait  conter  son  aventure. 

Jeanne  cria  :  Qu'on  se  mette  à  genoux  ! 

Chacun  se  mit  en  celte  humble  posture  i 

Alors ,  alors  ce  superbe  palais  , 

Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits, 

Devint  un  ample  et  sacre  monastère. 

Le  salon  fut  va  chapelle  change, 

Le  cabinet,  oii  ce  maître  enragé 

Avait  dormi,  dans  le  vice  plonge', 

Transmué  fut  en  un  beau  saràctuaire  : 

L'ordre  de  Dieu  ,  qui  préside  aux  destins, 

Ke  changea  point  la  salle  des  festins, 

Mais  elle  prit  le  nom  de  réfectoire. 

Le  Conculix  pour  jamais  fut  exclus 

De  ces  repas  réservés  aux  éhis  j 

On  V  bénit  le  manger  et  le  boire. 

ÎJais  qui  croii  ail  que  ce  séjour  si  saint, 

Malgré  Denis,  très- fortement  retint 

L'impression  des  mœurs  du  premier  maître? 

C'est  en  ces  lieux  que  devaient  rej)araitre 

Ces  vains  désirs  et  ce-,  vœux  effrontés, 

C<  s  attentats  dont  IVéïuitJa  nature, 

Et  que  les  Grecs  ont  hardiment  chantés. 

Muses,  tremblez  de  l'étrange  aventure 
Qu'il  faut  apprendre  à  la  race  future. 
Et  vous,  lecteurs,  en  qui  le  Ciel  a  mis 
Les  sages  goûts  d  une  tendresse  pure, 
Piem«  rciezle  bon  monsieur  Denis 
Qu'un  grand  pé<  hé  n'ait  pas  été  commis» 
La  suite  se  trouve  au  vingliéme  cliant. 

CHANT  XYIIL 
ARGUMENT. 

JDi' grâce  de  Charles  et  de  sa  troupe  dorée. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde  {a') 
Aucun  héros,  aucun  homme  de  bien  , 
Au(un  prophète,  aucun  parfait  chrétien. 
Qui  n'ait  été  la  dupe  d'un  vaurien  , 
Ou  des  jaloux,  ou  de  l'esprit  immonde. 

La  Providence  en  tout  temps  éprouva 
Mon  bon  roi  Chaile  avec  mainte  détresse. 
Dès  son  berceau  fort  mal  on  l'éleva  ; 
Le  Bourguignon  poursuivit  sa  jeunesse  (3); 
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De  tous  ses  droits  son  père  le  priva  ; 

Le  parlement  de  Paris  près  Gonesse  (c') , 

Tuteur  des  rois  (d),  sua  pupille  ajourna  : 

De  ses  beaux  lis  un  chtf  anglais  s'orna  ; 

Il  fut  errant,  manqua  souvent  de  messe 

Et  de  diner  ;  rarement  séjourna 

En  même  lieu.  Mère  [e') ,  oncle  ,  ami ,  tnaitresse  j 

Tout  le  trahit  ou  tout  Tabando-nna. 

Un  j)age  anglais  partagea  la  tendresse 

De  son  Agnès  ;  et  i'enier  déchaîna 

Hermaphrodix,  qui  par  magique  adresse 

Pour  quelque  temps  la  tète  lui  tourna. 

Il  e'su^a  des  traits  de  toute  espèce  ; 

Il  les  soufl'rit ,  et  Dieu  lui  pardonna. 
De  nos  amans  la  troupe  fière  et  leste 

S'acheminait  loin  du  château  funeste. 

Où  Belzèbut  dérangea  le  cerveau 

Des  chevali<Ts  d'Agnès  et  de  Bonneau. 

Ils  côtoyaient  la  forêt  vaste  et  sombre  , 

Qui  d'Orléans  porte  aujourd'hui  le  aom* 

A  peine  encor  l'épouse  de  Tithon 

En  se  levant  mêlait  le  jour  a  l'ombre. 

On  aperçut  de  loiu  des  hoquetons  , 

Au  rond  bonnet ,  .lux  écourtés  jupons; 

Leur  corselet  paraissait  mi-partie 

Des  fleurs  de  lis  et  de  trois  léopards  C^^). 

Le  roi  lit  h.ilte,  en  fixant  ses  regards 

Sur  la  cohorte  en  la  forêt  blottie. 

Dunois  et  Jeanne  avancent  quelque  pas. 

La  tendre  Agnès,  étendant  ses  beaux  bras, 

Dit  à  sorj  Charle  :  Allons  ,  fuyons,  mon  maître. 

Jeanne  en  courant  s'approcha  ,  vit  paraître 

Des  malheureux  deux  à  deux  enchaînés, 

Les  yeux  en  terre  ,  et  les  fronts  consterne's. 

Hélas  !  ce  sont  des  chevaliers,  dit-elle, 

Qui  sont  captifs;  et  c'est  notre  devoir 

De  délivrer  cette  troupe  fidèle. 

Allons,  bâtard,  allons  et  fesons  voir 

Ce  qu'est  Dunois  et  ce  qu'est  la  Pucelle. 

Lance  en  arrêt,  ils  fondent  à  ces  mots 

Sur  les  soldats  qui  gardaient  ces  héros. 

Au  fier  aspect  de  la  puissante  Jeanne 

Et  de  Dunois ,  et  plus  encor  de  l'âne , 

D'un  pas  léger  ces  prétendus  guerriers 

S'en  vont  au  loin  comme  des  lévriers. 

Jeanne  aussitôt,  déplaisir  transportée, 

Complimenta  la  tioupe  garrottée. 

Beaux  chevaliers,  que  l'Anglais  mit  au2  fers  j 

Piemerciez  le  roi  qui  vous  délivre  ; 

Baisez  sa  maio  ,  soyez  prêts  à  le  suivre  , 
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Et  vengeons-nous  de  ces  Anglais  pervers. 
Les  chevaliers,  à  cette  offre  courtoise, 
Montraient  encore  une  face  sournoise. 
Baissaient  les  yeux. . . .  Lecteurs  impatiens , 
Vous  demandez  qui  sont  ces  personnages^ 
Dont  la  Pucelle  animait  les  courages. 
Ces  chevaliers  étaient  des  garnemens 
Qui ,  dans  Paris  paje's  pour  leur  me'rite, 
Allaient  ramer  sur  le  dos  d'Anophitrite  j 
On  les  connut  à  leurs  accoutremens. 
En  les  voyant  le  hou  Cliarles  soupire  : 
Hélas  !  dit-il ,  ces  olijets  dans  mon  cœur 
Ont  enfoncé  les  traits  de  la  douleur. 
Quoi  !  les  Anglais  régnent  dans  mon  empire  ! 
C'est  en  leur  nom  que  l'on  rend  des  arrêts  ! 
C'est  pour  eux  seuls  que  l'on  dit  des  prières  ! 
C'est  de  leur  part,  hélas!  que  mes  sujets 

Sont  de  Paris  envoyés  aux  galères  ! 

Puis  le  bon  prince  avec  compassion 

Daigne  approcher  du  maitre  compagnon  , 

Qui  de  la  file  était  mis  à  la  tète. 

Kul  malandrin  n'eut  l'air  plus  malhonnête  ; 

Sa  barbe  torse  ombrage  un  long  menton  ; 

Ses  yeux  tournés,  plus  menteurs  que  sa  bouche, 

Portent  en  bas  un  regard  double  et  louche  j 

Ses  sourcils  roux ,  mélangés  et  retors , 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture. 

Sur  son  front  large  est  l'audace  et  l'injure, 

L'oubli  des  lois  ,  le  mépris  des  remords; 

Sa  bouche  écume,  et  sa  dent  toujours  grince. 

Le  sycophante,  à  l'aspect  de  son  prince, 
Affecte  un  air  humble,  dévot,  contrit, 
Baisse  les  yeux,  compose  et  radoucit 
Les  traits  hagards  de  son  afi'reux  visage. 
Tel  est  un  dogue  au  regard  impudent. 
Au  gosier  rauque,  aff.imé  de  carnage; 
Il  voit  son  maitre ,  il  rampe  doucement, 
Lèche  ses  mains,  le  flalte  en  sou  langage , 
Et  pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 
Ou  tel  encore  on  nous  peint  le  démon  , 
Qui,  s'échappant  des  gouffres  du  Tartare, 
Cache  sa  queue  et  sa  griffe  barbare  , 
Tient  parmi  nous  ,  prend  la  mine  et  le  ton, 
Le  front  tondu  d'un  jeune  anachorète. 
Pour  mieux  tenter  sœur  Rose  ou  sœur  Discrète. 

Le  roi  dos  Francs,  trompé  par  le  félon  , 
Lui  témoigna  conunisération  , 
L'encouragea  par  un  discours  affable. 
Dis-moi  quel  est  ton  métier,  pauvre  diable  j 
ïon  noiïij  ta  place  ,  et  pour  ^ucUç  action 
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Le  Châlelet,  avec  tant  d'indulgence, 
,   Te  lait  ramer  sur  les  ixiers  de  Provence? 

Le  condamné,  d'un  ton  de  doléance , 

Lui  répondit:  O  monarque  trop  bon  î 

Je  suis  de  Nante,  et  mon  nom  est  Fréron  (g-"). 

J'aime  Jésus  d'un  feu  pur  et  sincère, 

Dans  un  couvent  je  tus  quelqvie  temps  frère  ; 

J'en  ai  les  mœurs*  et  j'eus  3ans  tous  les  temps 

Un  très-grand  soin  du  salut  des  enfans. 

A  la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 

Sous  les  charniers  qu'on  dit  des  Innocens  , 

Paris  m'a  vu  travailler  de  génie  ; 

J'ai  vendu  cher  mes  feuilles  à  Lambert  j 

Je  suis  connu  dans  la  place  Maubert  ; 

C'est  là  sur-tout  (ju'on  m'a  rendu  justice. 

Des  indévots  quelquefois  par  malice 

M'ont  reproché  les  faiblesses  du  froc , 

Celles  du  monde  et  quelques  tours  d'csrrocj 

Mais  j'ai  pourmoi  ma  bonne  conscience. 
Ce  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

Console-toi,  dit-il,  et  ne  crains  rien. 

Dis-moi,  l'ami,  si  chaque  camarade, 

Qui  vers  Marseille  allait  en  ambassade. 

Ainsi  que  toi  fut  un  homme  de  bien? 

Ah  !  dit  Fréron,  sur  ma  foi  de  chrétien, 

Je  réponds  d'eux  ainsi  que  de  moi-même; 

Nous  sommes  tous  en  un  moule  jetés. 

L'abbé  Guyon(h^^  qui  marche  à  mes  côtés, 

Quoi  qu'on  en  dise,  est  bien  digne  qu*on  l'aime* 

Point  étourdi,  point  brouillon,  point  menteur. 

Jamais  méchant  ni  calomniateur. 

Maitre  Cbaumeix  (0,  dessous  sa  mine  basse. 

Porte  un  cœur  haut,  plein  d'une  sainte  audace f 

Pour  sa  doctrine  il  se  ferait  fesser. 

Maître  Gauchal  (A-)  pourrait  embarrasser 

Tous  les  rabbins  sur  le  texte  et  la  glose. 

Yovez  plus  loin  cet  avocat  sans  cause^ 

Il  a  quitté  le  barreau  pour  le  ciel. 

Ce  Sabalier  (/)  est  tout  pétri  de  miel  (m'). 

Ah  l'esprit  fin  !  le  bon  cœur  !  le  saint  prêtre  î 

Il  est  bien  vrai  qu'il  a  trahi  son  maître, 

Mais  sans  malice  et  pour  très-peu  d'argent. 

Il  s'est  vendu,  mais  c'est  au  plus  offrant. 

Il  trafiquait  comme  moi  de  libelles: 

Esl-ce  un  grand  mal?  on  vil  de  son  talent- 

Emplojcz-nous  ;  nous  vous  serons  fidèles. 

En  ce  temps-ci  la  gloire  et  les  lauriers 

Sont  dévolus  aux  auteurs  des  charniers. 

Nos  grands  succès  ont  excité  l'envie  ; 

Tel  est  le  sort  dçs  aulçurs  j  des  héros  j 
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Des  grands  esprits,  et  sur-tout  des  dévots  ; 

Car  la  vertu  lut  toujours  poursuivie. 

O  mou  bon  roi  î  qui  le  sait  mieux  que  vous? 

Comme  il  parlait  sur  ce  ton  tendre  et  dour  , 
Cliarle  aperçut  deux  tristes  personnages, 
Qui  des  deux  mains  cachaient  leurs  gros  visages. 
Qui  sont,  dit-il ,  (es  deujL  rameurs  honteux? 

Vous  voyez  la  ,  reprit  l'homme  aux  semaines  («}  , 
Les  plus  discrets  et  irs  plus  vertueux 
De  ceux  qui  V(>ut  sur  les  liquides  plaines. 
L'un  est  Fantin  (o)  ,  prédicateur  des  grands  , 
Humble  avec  eux,  aux  petits  débonnaire; 
Sa  pieté  ménagea  Ls  vivans; 
Et  pour  cacher  le  bien  qu'il  savait  faire. 
Il  Confessait  et  volait  L-s  mnurans. 
L'autre  est  Grizel  (/;),  directeur  de  nonnettes, 
Peu  soucieux  de  leurs  faveurs  secrètes, 
Wais  s'appliquant  sagement  les  dépôts, 
Le  tout  pour  Dieu.  Son  ame  pure  et  sainte 
Méprisait  l'or;  mais  il  était  en  craiute 
Qu'il  ne  tombât  aux  mains  des  indévots (^). 

Pour  le  dernier  de  la  noble  séquelle  , 
C'est  mon  soutien  ,  c'est  mon  cher  la  Beaumelle  (r). 
De  dixgredins  qui  m'ont  vendu  leur  voix, 
C'est  le  plus  bas,  mais  c'est  le  plus  fidèle; 
E  prit  distrait,  on  préteud  que  parfois, 
Tout  occupé  de  ses  œuvres  chrétiennes. 
Il  prend  d'autrui  les  poches  pour  les  siennes. 
Il  est  d'ailleurs  si  sage  en  ses  écrits  ; 
Il  sait  combien  pour  les  faiblf  s  esprits 
La  vérité  souvent  est  dangereuse  , 
Qu'aux  yeux  des  sols  la  lumière  est  trompeuse. 
Qu'on  en  abuse  ;  et  ce  discret  auteur. 
Qui  toujours  d'elle  eut  une  sage  peur, 
A  résolu  de  ne  la  jamais  dire. 
Moi ,  je  la  dis  à  votre  majesté  ; 
Je  vois  en  vous  un  héros  que  j'admire. 
Et  je  l'apprends  à  la  postérité. 
Favorisez  ceux  que  la  calomnie 
Voulut  noircir  de  son  souffle  empeste'; 
Sauvez  les  bons  des  filets  de  l'impie; 
Délivrez-nous,  vengez-nous,  payez-nous; 
Foi  de  Fréron,  nous  écrirons  pour  vous. 

Alors  il  fit  un  discours  pathétique 
Contre  l'Anglais  et  pour  la  loi  salique  ; 
Et  démontra  que  bientôt  sans  combat. 
Avec  sa  plume  il  défendrait  l'Etat. 
Charle  admira  sa  profonde  doctrine; 
Il  fit  à  tous  une  charmante  mine, 
Les  assurant  avec  compassion 
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Qu'il  les  prenait  sons  sa  protection. 

La  belle  Agnès,  présente  à  l'entrevue  , 
S'attendrissait,  se  sentait  tout  émue; 
Son  cœur  est  bon.  Femme  qui  fait  l'amour, 
A  la  douceur  est  toujours  plus  encline  , 
Que  femme  prude  ou  bien  femme  he'roine. 
Mon  roi ,  dit-elle ,  avouez  que  ce  jour 
Est  fortuné  pour  cette  pauvre  race. 
Puisque  ces  gens  contempl  nt  votre  face  , 
Ils  sont  heureux  ,  leurs  fers  seront  brises. 
Votre  visage  est  visage  de  grâce  (s). 
Les  gens  de  loi  sont  des  gens  bien  ose's 
D'instrumenter  au  nom  d'un  autre  maître  f 
C'est  mon  amant  qu'on  doit  seul  reconnaître  ; 
Ce  sont  pédans  en  juges  déguises. 
Je  les  ai  vus  ces  héros  d'écriloire, 
13e  nos  bons  rois  ces  tuteurs  prétendus, 
Bourgeois  ailiers  ,  tvrans  en  robe  noire, 
A  leur  pupille  (^ter  ses  revenus; 
Par-devant  eux  le  citer  en  personne  , 
Et  gravement  confisquer  sa  couronne. 
Les  gens  de  bien  qui  sont  à  vos  genoux, 
Par  leurs  arrêts  sont  traités  comme  vous  ; 
Protégez-les  :  vos  causes  sont  communes  : 
Proscrit  comme  eux,  vengez  leurs  infortunes. 

De  ce  discours  le  roi  fut  très-touche: 
Vers  la  clémence  il  a  toujours  penché. 
Jeanne,  dontl'ame  est  d'espèce  moins  tendre^ 
Soutint  au  roi  qu'il  les  fallait  tous  pendre  j 
Que  les  Frérons ,  et  gens  de  ce  métier, 
N'étaient  tous  bons  qu'à  garnir  un  poirier. 
Le  grand  Dunois,  plus  profond  et  plus  sage. 
En  bon  guerrier  tint  un  autre  langage. 
Souvent,  dit-il,  nous  manquons  de  soldats; 
Il  faut  des  dos  ,  des  jambes  et  des  bras. 
Ces  gens  en  ont ,  et  dans  nos  aventures , 
Dans  les  assauts,  les  marches,  les  combats, 
Nous  pouvons  bien  nous  passer  d'écritures. 
Enrôlons-les;  mettons -leur  dés  demain  , 
Au  lieu  de  rame,  un  mousquet  à  la  main. 
Ils  barbouillaient  du  papier  dans  les  villes; 
Qu'aux  champs  de  Mars  ils  deviennent  utiles. 
Du  grand  Dunois  le  roi  goûta  l'avis. 
A  ses  genoux  ces  bonnes  gens  tombèrent 
En  soupirant,  et  de  pleurs  les  baignèrent. 
On  les  mena  sous  l'auvent  d'un  logis, 
Où  Charle,  Agnès,  et  la  troupe  dorée, 
Après  dîner  passèrent  la  soirée. 
Agnès  eut  soin  que  l'intendant  Bonneau 
Fit  bien  manger  la  troupe  délivrée; 
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On  leur  donna  les  restes  du  serdeau. 

Chai  le  et  les  siens  assez  gaiment  soupérent  • 
Et  puis  Agnès  tt  Charles  se  courlièrent. 
En  s'évtillaRt  chacun  fut  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  uianteau  ,  sans  habits. 
Agnès  ch  vain  cherche  ses  engageantes  , 
Son  beau  collier  de  perles  jaunissantes, 
Et  le  portrait  de  son  royal  amant. 
Le  gros  Bonnrau ,  qui  gardait  tout  l'argent 
Bien  enferme  dans  une  bourse  mince , 
Ne  trouve  plus  le  trésor  de  son  prince. 
Linge,  vaisselle,  habits,  tout  est  troussé. 
Tout  est  parti.  La  horde  griffonnante, 
Sous  le  drapeau  du  gazetier  de  Nante, 
D'une  main  prompte  et  d'un  zèle  empressé, 
Pendant  la  nuit  avait  débarrassé 
Notre  bon  roi  de  son  leste  équipage. 
Ils  prétendaient  que  pour  de  vrais  guerriers. 
Selon  Platon  ,  le  luxe  est  peu  d'usage. 
Puiss'tsiiuisaut  par  de  petits  sentiers, 
Au  cahartf  ia  proie  ils  partagèrent. 
Là  par  écrit  ùoctement  ils  couchèrent 
LTn  beau  tras;é,bien  moral,  bien  chrétien, 
Sur  le  mépris  des  plaisirs  et  du  bien. 
On  y  prouva  que  les  hommes  sont  frères, 
Nés  tous  égaux  ,  devant  tous  partager 
Les  dons  de  Dieu  ,  les  humaines  misères, 
Vivre  en  commun  ],'Our  se  mieux  soulager. 
Ce  livre  saint,  mis  depuis  en  lumière  , 
Fut  enrichi  d'un  docte  commentaire 
Pour  diriger  et  Vesprit  et  le  cœur. 
Avec  préface  et  l'avis  au  lecteur. 

Du  clément  roi  la  maison  consternée 
Est  cependant  au  trouble  abandonnée  ; 
On  court  en  vain  dans  les  champs,  dans  les  bois. 
Ainsi  jadis  on  vit  le  bon  Phynée, 
Prince  de  Thrace,  et  le  pieux  Enée  (/), 
Tout  effarés  et  de  frayeur  pantois, 
Quand  à  leur  nez  les  gloutonnes  harpies , 
Juste  à  midi  de  leurs  antres  sorties, 
Vinrent  manger  le  diner  de  ces  rois. 

Agnès  timide,  et  Dorothée  en  larmes  , 
Ne  savent  plus  comment  couvrir  leurs  charmes. 
Le  bon  Bonneau  ,  fidèle  trésorier, 
Les  faisait  rire  à  force  de  crier. 
Ah!  disait-il,  jamais  pareille  perle 
Dans  nos  combats  ne  fut  par  nous  soufferte. 
Ah  !  j'en  mourrai  j  les  fripons  m'ont  tout  pris  : 
Le  roi  mon  maître  est  trop  bon ,  (piand  j'y  pense. 
Voilà  le  prix  de  son  trop  d'indalgence, 
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Et  ce  qu'on  gagne  avec  les  beaux  esprits. 
La  douce  Agnès,  Agnès  compatissante, 
Toujours  accorte  et  toujours  bien  disante, 
Lui  re'pliqua  :  Mon  cher  et  gros  Bonnoau, 
Poui^  Dieu  ,  gardez  qu'une  telle  aventure 
Ne  vous  inspire  un  dégoût  tout  nouveau 
Pour  les  auteurs  et  la  litte'rature  ; 
Car  j'ai  connu  de  très-bons  écrivains  ^ 
Ayant  Je  cœur  aussi  pur  que  les  mains. 
Sans  le  voler  aimant  le  roi  leur  maître  , 
Fesant  du  bien  sans  chercher  à  paraître  , 
Parlant  en  prose,  en  vers  mélodieux. 
De  la  vertu  ,  mais  la  pratiquant  mieux; 
Le  bien  public  est  le  fruit  de  leurs  veilles  j 
Le  doux  plaisir,  déguisant  leurs  leçons. 
Touche  les  cœurs  en  charmant  les  oreilles; 
On  les  chérit  ;  et,  s'il  est  des  frelons 
Dans  notre  siècle ,  on  trouve  des  abeilles. 

Bonneau  reprit  :  Eh  que  m'importe,  hélas  î 
Frelon,  abeille,  et  tout  ce  vain  fatras? 
Il  faut  dîner,  et  ma  bourse  est  perdue. 
On  le  console  ;  et  chacun  s'éverlue , 
En  vrais  héros  endurcis  aux  revers  , 
A  réparer  les  dommages  soufferts. 
On  s'achemine  avissitôt  vers  la  ville, 
Yers  ce  château  ,  le  noble  et  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charle  et  de  ses  paladin»  j 
Garni  de  tout  et  fourni  de  bons  vins. 
]Nos  chevaliers  à  moitié  s'équipèrent, 
Fort  simplement  les  dames  s'ajustèrent. 
On  arriva  mal  en  point,  harassé, 
Un  pied  tout  nu,  l'autre  à  demi  chaussé. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU   CHANT  DIX-HUITIÈME. 

(a)  Ce  chant  a  paru  pour  la  première  fois  avec  les  contes 
de  Guillainne  J^adé. 

L'auteur  l'a  joint  aux  nouvelles  éditions  de  la  Pucelle, 
avec  quelques  ehangemens. 

(J)  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  assassina  le  duc  d'Orléans, 
Mais  le  bon  Cliarles  le  lui  rendit  bien  an  pont  de  Montereau. 

(c)  Gonesse ,  village  auprès  de  Paris,  célèbre  par  ses 
boulangers  et  par  plusieurs  combats. 

{d)  Charles  Vil  ajourné  à  la  table  de  marbre  par  l'avocat 
général  des  Marets. 

{e)  Sa  propre  mère  ,  Isabelle  de  Bavière,  fut  celle  qui  le 
persécuta  le  plus.  Elle  pressa  le  traité  de  Troyes,  par  lequel 
son  gendre,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  eut  la  couronne 
de  France. 

(/)  Ce  sont  les  armes  d'Angleterre. 

(^)  Selon  les  chroniques  de  ce  temps-là >  il  y  avait  un 
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misérable  de  ce  nom  qui  écrivait  des  feuilles  sous  les  cïiàr- 
niers  Saint-Innorent.  Il  fit  quelques  tours  de  passe-passe, 
pour  lesquels  il  fut,  enfermé  plusieurs  fois  au  Chàtelet,  à 
Bicétreet  au  Fort-l'Evèque.  Il  avait  été  quelque  temps  moine, 
et  s'était  f;iit  chasser  du  couvent;  il  réussit  beaucoup  dans 
le  nouveau  métier  qu'il  embrassa.  Plusieurs  célèbres  écrivain» 
lui  ont  rendu  justice.  11  était  originaire  de  Nantes,  et  exer- 
çait à  Paris  la  profession  de  gazetier  satirique.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  méprisé  et  plus  détesté  que  lui ,  comme  dit  la 
chronique  de  Froissart. 

(A)  Guyon  ou  Goyon  ,  auteur  du  temps  de  Charles  Y II. 
Il  composa  une  histoire  romaine  détestable,  à  la  vérité, 
mais  qui  était  passable  pour  le  temps.  Il  fit  aussi  l'Oracle 
des  Philosophes.  C'est  un  tissu  ridicule  de  calomnies.  Aussi 
il  s'en  repentit  sur  la  fin  de  sa  vie,  comme  le  dit  Monstrclet. 
(/)  Autre  calomniateur  du  temps, 
(i^)  Autre  calomniateur. 

(/)  Sabatier,  natif  de  Castres,  auteur  de  deux  espèces  de 
dictionnaires,  où  il  dit  le  pour  et  le  contre;  calomniateur 
cflronté,  et  le  tout  pour  de  l'argent.  Il  trahit   son    maître 

M.  le  comte  de  L c,  et  fut  chassé  d'une  manière  un  pet» 

rude,  dont  il  s'est  ressenti  long-temps, 
(/w)  Première  édition  : 

Ce  Caveyrac  est  tout  pétri  de  miel , 
Ah  l'honnête  homme!  indulgent ,  pacifique, 
Doux,  charitable,  et  sur-tout  véridique  ! 
Tous  ces  savans  dignes  de  mes  lauriers , 
Grands  écrivains,  Cicérons  des  charniers. 
Sont  comme  moi  victime  de  l'envie. 
On  nous  accuse,  et  bien  mal  à  propos, 
D'avoir  commis  quelque  crime  de  fauxj 
Mais  la  vertu  fut  toujours  poursuivie. 
(/?)  Frérou  donnait  alors  toutes  les  semaines  une  feuille, 
dans  laquelle  il  hasardait  quîlqucfeis  de  petits  mensonges, 
de  petites  calomnies,  de  petites  injures  ,  pour  lesquels    il 
fut  repris  de  justice,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

(o)  Il  semble  que  ce  chant  de  l'abbé  Tritème  soit  une 
prophétie.  En  effet,  nous  avons  vu  un  Fantin  ,  docteur  et 
curé  à  Versailles  ,  qui  fut  aperçu  volant  un  rouleau  de  cin- 
quante louis  à  un  malade  qu'il  confessait.  Il  fut  chassé, 
mais  il  ne  fut  pas  pendu. 

(p)  Autre  propnétie.  Tout  Paris  a  vu  un  abbé  Grizel  , 
fameux  directeur  de  femmes  de  qualité,  dissiper  en  débau- 
ches sourdes  l'argent  qu'il  extorquait  de  ses  dévotes,  et 
qu'on  lui  remettait  en  dépôt  pour  le  soulageinent  des  pau- 
vres. 11  y  a  grande  apparence  que  quelque  homme  instruit 
de  nos  mœurs  a  inséré  une  partie  de  cette  tirade  dans  cette 
nouvelle  édition  du  divin  poème  de  l'abbé  Tritème.  Il  aurait 
Lien  dû  dire  un  mot  de  l'abbé  la  Coste ,  condamné  à  être 
marqué  dun  fer  chaud  ,  el  aux  galères  perpétuelles,  en  l'aa 
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de  grâce  lySg ,  pour  pliiî-ieurs  crimes  de  faun.  Cet  abbé  la 
Costa  avait  travaille  avec  Fréron  à  l'Année  littéraire. 
(9^)  Première  édition  : 

Qu'il  ne  ioinbât aux  mains  des  indéfots. 
Voici,  grand  roi ,  ce  bénin  sjcophante, 

A  tête  longue  et  de  côté  pendante  3 

Du  noaibre  trois  par  fois  il  me  tourmente. 

A  son  air  humble  ,  au  maintien  qu'il  a  pris  , 

D'un  bon  Tartuffe  on  le  croirait  le  fils. 

Sur  tousses  tours  son  petit  pays  glose, 

Du  doigt  index  on  le  montre  aux  passans  j 

On  fait  de  lui  des  contes  si  plaisans  ! 

Je  crois,  pour  moi ,  qu'il  en  est  quelque  chose. 

Mais,  ô  mon  roi!  votre  bénignité 

Est  au-dessus  de  sa  malignité. 
JPour  le  dernier,  etc. 

n  est  probablement  ici  question  de  Yernet  le  Irînita're. 
Vojezla  satire  intitulée  -.rHypocrisie, \ol.  deContes;  la  lettre 
curieuse  de  Robert  Coi^elle  ,  Mélanges  littéraires,  tome  III,  etc. 
[r)  La  Beaumelle,  natif  d'un  village  près  de  Castres,  pré- 
dicant  quelque  temps  à  Genève,  précepteur  chez  M.deBoisy, 
puisrélugié  à  Copenhague.  Chassé  de  ce  pays,  il  alhi  à  Gotha, 
où  l'on  vola  la  toilette  d'une  dame  et  ses  dentelles;  il  s'enfuit 
avec  la  femme  de  chambre  qui  avait  commis  ce  vol ,  ce  qui 
€st  connu  de  toute  la  cour  de  Gotha.  Il  a  été  mis  au  cachot 
deux  fois  à  Paris,  ensuite  en  a  été  banni  ;  et  ce  malheureux 
a  trouvé  enfin  de  la  protection.  C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un 
mauvais  petit  ouvrage  intitulé  :  Mes  Pensées  ^  dans  lequel  il 
vomit  les  plus  lâches  injures  contre  presque  totis  les  gens  en 
place.  C'est  lui  qui  a  falsifié  les  Lettres  de  i7i:rdame  de  Main- 
tenon^  etlesa  fait  imprimer  avec  les  noies  les  plus  scandaleuses 
et  les  plus  calomnieuses.  11  fit  imprimer  à  Francfort,  en  quatre 
petits  volumes,  le  Siècle  de  Louis  XIP^^  qu'il  falsifia  et  qu'il 
chargea  de  remarques,  non-seulement  rebutantes  par  la  plus 
crasse  ignorance,  mais  punissablespour  les  calomnies  alro(  es 
répandues  contre  la  maison  royale ,  et  contre  les  plus  illustres 
maisons  du  royaume. 

Tous  ceux  dont  il  est  ici  question  ont  écrit  des  volumes 
d'ordures  contre  celui  qui  daigne  ici  les  faire  connaître.  Il  y 
a  des  gens  qui  sont  bien  aises  de  voir  insulter,  calomnier,  par 
des  gredins,  les  hommes  célèbres  dans  les  arts.  Ils  leur  disent  : 
!N'y  faites  pas  attention;  laissez  crier  ces  misérables  ,  afin  que 
nous  ayons  le  plaisir  de  voir  des  gueux  vous  jeter  de  la  boue. 
Nous  ne  pensons  pas  ainsi  ;  nous  croyons  qu'il  faut  punirles 
gueux  quand  ils  sont  insolens  et  fripons,  et  sur-tout  (juand 
ils  ennuient.  Ces  anecdotes  trop  véritables  se  trouvent  en 
^ingt  endroits,  et  doivent  s'y  trouver  comme  des  sentences 
affichées  contre  les  malfaiteurs  au  coia  de  toutes  les  ruej. 
Oportet  cognosd  malos* 
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(s")  Première  édition  : 
Les  gens  de  loi  sont  des  gens  bien  ose's, 
D'instrumenter  au  nom  d'un  autre  maître  ! 
C'est  mon  amant  qu'on  doit  seul  reconnaître  j 
L'arrêt  est  nul ,  et  vous  i'allez  casser. 
Jeanne  lioiit  Vame  ,  etc. 

(/)  Les  harpies,  Célëno.  Ocjpète  et  Aello,  filles  de  Neptune 
et  de  la  Terre,  venaient  manger  tous  les  mets  qu^on  servait 
sur  la  table  du  roi  de  Thrace,  Phynëe,  et  infectaient  toute  la 
maison.  Zëtès  et  Calais  ,  fils  de  Bore'e,  chassèrent  ces  harpies 
jusque  vers  lesiles  Strophades  près  de  la  Grèce.  Elles  traitè- 
rent Ene'e  comme  Phynèe  ;  mais  "Virgile  en  fait  des  prophe'- 
tesses.  Voilà  déplaisantes  créatures,  pour  être  inspirées  de 
Dieu  ! 

l^irginei  volucriim  vulfiis ^fœd.issima  ventris 
Proliipies ,  uncœijue  manus ^  et  palllda  semper 
OraJ^ame. 

Elles  se  plaignent  à  Enée  de  ce  qu'il  veut  leur  faire  la  guerre 
pour  quelques  morceaux  de  bœuf,  et  lui  prédisent  que  pour 
sa  peine  il  sera  contraint  un  jour  de  manger  ses  assiettes  en 
Italie.  Les  amateurs  des  anciens  disent  que  cette  fiction  est 
fort  belle. 

CHANT  XIX. 

ARGUMENT. 

31ort  du  hraçe  et  tendre  la   Trimouille  et  de  la  charmants 
Dorothée.  Le  dur  Tirconel  se  fait  cliartreax. 

Sœitr  de  la  mort ,  impitoyable  guerre, 
Droit  des  brigands  que  nous  nommons  héros; 
Monstre  sanglant,  né  des  flancs  d'Atropos, 
Que  tes  forfaits  ont  dépeuplé  la  terre  ! 
Tu  la  couvris  et  de  sang  et  de  pleurs. 
Mais  quand  l'Amour  joint  encor  ses  malheurs 
A  ceux  de  Mars  ;  lorsque  la  main  chérie 
D'un  tendre  amant  de  faveurs  enivré, 
Répand  un  sang  par  lui-même  adoré, 
Et  qu'il  voudrait  racheter  de  sa  vie  j 
Lorsqu'il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  que  ses  lèvres  brûlantes 
Ont  marqueté  d'empreintes  si  touchantes; 
Qu'il  voit  fermer  à  la  clarté  du  jour 
Ces  yeux  aimés  qui  respiraient  l'amour  : 
D'un  tel  objet  les  peintures  terribles 
Font  plus  d'effet  sur  les  coeurs  nés  sensibles  , 
Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  sort. 
Payés  d'un  roi  pour  courir  à  la  mort. 

Charle,  entouré  de  la  troupe  rojale. 
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Avait  repris  cette  raison  fatale, 
Présent  maudit  dont  on  lait  laat  de  cas, 
Et  s'en  servait  pour  chercher  les  combats. 
Ils  cheminaient  vers  les  murs  de  la  ville, 
Yers  ce  château,  son  noble  et  sur  asile, 
Oîi  se  gardaient  ces  magasins  de  Mars, 
Ce  long  amas  de  lances  et  de  dards , 
Et  les  canons  que  l'enfer  en  sa  rage 
Avait  fondus  pournotre  affreux  usage. 
Déjà  des  tours  le  faîte  paraissait; 
La  troupe  en  hâte  au  grand  trot  avançait, 
Pleine  d'espoir  ainsi  que  de  courage  : 
Mais  la  Trimouille,  honneur  des  Poitevins 
Et  des  amans  ,  allant  près  de  sa  dame 
Au  petit  pas,  et  parlant  de  sa  flamme. 
Manqua  sa  roule  et  prit  d'autres  chemins. 

Dans  un  vallon  qu'arrose  une  onde  pure, 
Au  fond  d'un  bois  de  cjprès  toujours  verts. 
Qu'en  pyramide  a  formés  la  nature, 
Et  dont  le  faite  a  bravé  cent  hivers , 
Il  est  un  antre  oîi  souvent  les  naïades 
Et  les  sjlvains  viennent  prendre  le  frais. 
Un  clair  ruisseau  ,  par  des  conduits  secrets  , 

Y  tombe  en  nappe  et  forme  vingt  cascades^ 
Un  tapis  vert  est  tendu  tout  auprès; 

Le  serpolet,  la  mélisse  naissante, 

Le  blanc  jasmin,  la  jonquille  odorante, 

Y  semblent  dire  aux  bergers  d'alentour: 
Reposez-vous  sur  ce  lit  de  l'Amour. 

Le  Poitevin  entendit  ce  langage 
Du  fond  du  cœur.  L'haleine  des  zéphyrs, 
Le  lieu  ,  le  temps ,  sa  tendresse,  son  âge , 
Sur- tout  sa  dame,  allument  ses  désirs. 
Les  deux  amans  de  cheval  descendirent. 
Sur  le  gazon  côte  à  côte  se  mirent , 
Et  puis  des  fleurs,  puis  des  baiseis  cueillirent: 
Mars  et  Vénus,  planant  du  haut  des  cieux, 
jN'ont  jamais  vu  d'objets  plus  dignes  d'eux. 
Du  fond  des  bois  les  nymphes  applaudirent; 
Et  les  moineaux,  les  pigeons  de  ces  lieux 
Prirent  exemple,  et  s'en  aimèrent  mieux. 
Dans  le  bois  même  était  une  cliapeile, 
Séjour  funèbre  à  la  mort  consacré , 
Où  i'avant-veille  on  avait  enterre' 
De  Jean  Chandos  la  dépouille  mortelle. 
Deux  desservans,  vêtus  d'un  blaiic  surplis, 

Y  dépêchaient  de  longs  De  prqfundis  ; 
Paul  Tirconel  assistait  au  service , 
Non  qu'il  goûtât  ce  dévot  exercipe , 
Mais  au  défunt  il  élait  attaché. 
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Du  preux  Clmndos  il  était  frère  d'.irmes, 
Fit-r  comme  lui,  comme  lui  débauche  , 
Ne  connaissant  ni  l'amour  ni  les  larmes. 
Il  conservait  un  reste  d'amitié 
Pour  Jean  Chandos  ;  et  dans  sa  violence 
Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  venj»eance  ^ 
Plus  par  colère  encor  que  par  pitié. 

Il  aperçut  du  coin  d'une  fenêtre 
Les  deux  chevaux  qui  s'amusaient  à  paître; 
Il  va  vers  eux  :  ils  tournent  en  ruant 
Vers  la  fontaine  ,  oii  l'un  et  l'autre  amant 
A  ses  transports  en  secret  s'abandonne, 
Occupés  d'eux  et  ne  voyant  personne. 
Paul  Tirconel,  dont  l'esprit  inhumain 
Ne  souffrait  pas  les  plaisirs  du  prochain  , 
Grinça  des  dents,  et  s'écria  :  Profanes  , 
C'est  donc  ainsi ,  dans  votre  indig;ne  ardeur^ 
Que  d'un  héros  vous  insultez  les  mànc'  ! 
Rebut  honteux  d'une  cour  sans  pudeur, 
"Vils  ennemis,  quand  un  Anglais  succombe , 
Vous  célébrez  ce  rare  événement  ; 
Vous  l'outragez  au  sein  du  monument, 
Et  vous  venez  vous  baiser  sur  sa  tombe  ! 
Parle,  est-ce  toi,  discourtois  chevalier, 
Fait  pour  la  cour,  et  né  pour  la  mollesse, 
Dont  la  main  faible  aurait,  par  quelque  adresse 5 
Donné  la  mort  î\  ce  puissant  guerrier? 
Quoi  !  sans  parler  tu  lorgnes  ta  maîtresse  ! 
Tu  sens  ta  honte ,  et  ton  cœur  se  confond. 

A  ce  discours  la  Trimouille  répond  : 
Ce  n'est  point  moi;  je  n'ai  point  cette  gloire. 
Dieu  qui  conduit  la  valeur  des  héros  , 
Comme  il  lui  plaît  accorde  la  victoire. 
Avec  honneur  je  combattis  Chandos; 
Mais  une  main  qui  fut  plus  fortunée, 
Aux  châtnps  de  Mars  trancha  sa  destinée; 
Et  je  pourrai  peut  être  dès  ce  jour 
Punir  aussi  quelque  Anglais  h  mon  tour. 

Comme  un  vent  frais  d'abord  par  son  murmure, 
Frise  en  sifflant  la  surface  des  eaux, 
S'élève,  gronde,  et  brisant  les  vaisseaux 
Répand  l'horreur  sur  toute  la  nature; 
Tels  la  Trimouille  et  le  dur  Tirconel 
Se  préparaient  au  terrible  duel, 
par  ces  propos  pleins  d'ire  et  de  menace. 
Ils  sont  to^us  deux  sans  casque  et  saus  cuirnsse. 
Le  Poitevin  sur  les  fleurs  du  gazon 
Avait  jeté  ,  près  de  «sa  Milanaise  , 
Cuirasse,  lance,  et  sabre  et  morion  , 
Tout  son  haruois,  p»our  être  plus  à  l'aise: 


CHANT    DIX-NE  UVîEME. 

Car  de  (juoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 

Paul  Tirconel  marchait  armé  toujours; 

Mais  il  laissa  dans  la  chapelle  ardente 

Son  casque  d'or^  sa  cuirasse  brillante. 

Ses  beaux  brassards  aux  mains  d'un  écuvcr. 

Il  ne  garda  qu'un  large  baudrier 

Qui  soutenait  sa  lame  e'tincelanle. 

Il  la  tira.  La  Trimouille  à  l'instant. 

Prêt  à  punir  ce  brutal  insulaire, 

D'un  saut  léger  à  son  arme  sautant, 

La  ramassa  tout  bouillant  de  coLre, 

Et  s  écriant  :  Monstre  cruel ,  attends, . 

El  tu  verras  bientôt  ce  que  mérite 

Un  scélérat  qui ,  lésant  l'hypocrite, 

S'en  vient  troubler  un  rendez-vous  d'amass. 

11  dit,  et  pousse  à  l'Anglais  formidubl-e. 

Tels  en  Phrygie  Hcc!or  et  Ménélas 

Se  menaçaient,  se  portaient  le  trépas, 

Aux  yeux  d'Hélène  affligée  et  coupable  (a). 

L'antre,  le  bois,  l'air,  le  ciel  retentit 
Des  cris  perçans  que  jetait  Dorothée  : 
Jamais  l'amour  ne  l'a  plus  transportée; 
Son  tendre  cœur  jamais  ne  ressentit 
Un  trouble  égal.  Eh  quoi  !  sur  le  pré  même 
Où  je  goûtais  les  pures  voluptés? 
Dieux  tout-paissans,  je  perdrais  ce  que  j'aime  ? 
Cher  la  Trimouille  !  ah,  barbare,  arrêtez! 
Barbare  Anglais,  percez  mon  sein  timide  ! 

Disant  ces  mots,  courant  d'un  pas  ranide, 
Les  bras  tendus,  les  yeuxétincelans. 
Elle  s'élance  entre  les  combattans. 
De  son  amant  la  poitrine  d'albâtre, 
Ce  doux  satin,  ce  sein  qu'elle  idolâtre, 
Etait  déjà  vivement  effleuré 
D'un  coup  terrible  à  grand'pcînepare. 
Le  beau  Français ,  que  sa  blessure  irrite, 
Sur  li;  Breton  vole  et  se  précipite. 
Mais  Dorothée  était  entre  les  deux. 
O  dieu  d'amour!  ô  Ciel  !  à  coup  affreux? 
O  quel  amant  pourra  jamais  apprendre, 
Sans  arroser  mes  écrits  de  ses  pleurs. 
Que  des  amans  le  plus  beau ,  le  plus  tendre. 
Le  plus  comblé  des  plus  douces  faveurs, 
A  pu  frapper  sa  maîtresse  charmante  ! 
Ce  fer  mortel,  cette  lame  sanglante 
Perçait  ce  cœur,  ce  siège  des  amours. 
Qui  pour  lui  seul  fut  embrasé  toujours  : 
Elle  chancelle,  elle  tombe  expirante, 
Nommant  encor  la  Trimouille.... Et  la  mort. 
L'affreuse  mort  déjà  t,'emparait  d'elle  j 
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Elle  le  sent,  elle  fait  un  effort, 
Couvre  les  jeux  qu'une  nuit  ëicrnelle 
Allait  fermer;  et,  de  sa  faible  main 
De  son  amant  touchant  encor  le  sein  , 
Et  lui  jurant  une  ardeur  immortelle, 
Elle  exhalait  son  ame  et  ses  sanglots  :  ^ 

Et  l'aime j'aime e'taicnt  les  derniers  mots 

Que  prononça  cette  amante  fidèle. 
C'était  en  vaiV.  Son  la  Trimouillc ,  hélas  ! 
N'entendait  rien.  Les  ombres  du  trépas 
L'environnaient  ;  il  est  tombé  près  d'elle 
Sans  connaissance  :  il  était  dans  ses  bras 
Teint  de  son  sang  ,  et  ne  le  sentait  pas. 
A  ce  spectacle  épouvantable  et  tendre, 
Paul  Tirconcldcaieura  quelque  temps 
Glacé  d'horreur;  l'usage  de  ses  sens 
Eut  suspendu.  Tel  on  nous  fait  entendre 
Que  cet  Allas,  que  rien  ne  put  loucher  (3;), 
prit  aulrelois  la  forme  d'un  rocher. 
Mais  la  pitié  que  Faimable  nature 
Mit  de  sa  main  dans  le  f(  nd  de  nos  cœurs. 
Pour  adoucir  les  humaines  fureurs, 
Se  fit  sentir  à  cette  ame  si  dure  : 
31  secourut  Dorothée  ;  il  trouva 
Deux  beaux  portraits  tous  deux  en  miniature, 
Que  Dorothée  avec  soin  conserva 
Dans  tous  les  temps  et  dans  toute  aventure. 
On  \oit  dans  l'un  la  Trimouille  aux  yeux  bleus, 
Aux  «  hevcux  blonds  ;  les  traits  de  son  visage 
Sont  fiers  et  doux;  la  grâce  et  le  courage 
Y  sont  mêlés  par  un  accord  heureux. 
Tirconel  dit  :  il  est  digne  qu'on  l'aime.     _ 
Mais  que  dit-il ,  lorsqu'au  second  portrait 
Il  aperçut  qu'on  l'avait  peint  lui-même  .'' 
Il  se  contemple  ;  il  se  voit  trait  pour  trait. 
Quelle  surprise!  en  son  ame  il  rappelle 
Que  vers  Milan  voyageant  autrefois, 
li  a  connu  Carminella  la  belle, 
ÎVoble  et  galante,  aux  Anglais  peu  cruelle; 
Et  qn'tn  partant  au  bout  de  quelques  mois, 
I  a  bùssant  grosse ,  il  eut  la  complaisance 
De  lui  donner,  pour  adoucir  l'absence, 
Ce  beau  portrait  que  du  lombard  Belin  (c) 
Éa  main  savante  a  mis  sur  le  vélin, 
De  Dorothée,  hélas!  elle  fut  mère; 
Tout  est  connu  :  Tirconel  est  son  j>ere. 

Il  était  froid,  indifférent,  hautain  , 
Mais  généreux  et,  dans  le  fond,  humain. 
Quand  la  douleur  à  de  tels  caractères 
Eait  éprouver  ses  atteintes  a  mères. 
Se»  traits  sur  tux  fout  des  impressions 
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Qui  n'entrent  point  dans  les  cœurs  ordinaires. 
Trop  aisemeiiL  ouverts  aux  passions. 
L'acier,  Fairain  plus  fortement  s'ali'.mse 
Que  les  roseaux  qu'un  feu  léger  consume. 
Ce  dur  Anglais  voit  sa  fille  à  ses  pieds, 
De  son  beau  sang  la  morl  s'est  assouvie  j 
II  la  contemple,  et  ses  yeux  sont  noyës 
Des  premiers  pleurs  qu'il  versa  de  sa  vie. 
Il  l'en  arrose,  il  l'embrasse  cent  foisj 
De  hurlemens  il  étonne  les  bois; 
Et  maudissant  la  fortune  et  la  guerre, 
Tombe  à  la  fin  sans  haleine  et  sans  voir. 

A  ces  accens  tu  rouvris  la  paupière. 
Tu  vis  le  jour,  1.»  Trimouille,  et  soudain 
Tu  détestas  ce  reste  de  lumière. 
Il  relira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  cet  adorable  sein  ; 
Sur  l'herbe  rouge  il  pose  la  poigne'c, 
Puis  sur  la  pointe  avec  force  élancé, 
D^un  coup  mortel  il  est  bientôt  perce'. 
Et  de  son  sang  sa  maîtresse  est  baignée. 

Aux  cris  affreux  que  poussa  Tirconel, 
Les  écuycrs,  les  prêtres  accoururent  3 
Epouvantés  du  spectacle  cruel, 
Ces  cœurs  de  glace  ainsi  que  lui  s'émurent  ; 
Et  Tirconel  aurait  suivi ,  sans  eux  , 
Les  deux  amans  au  séjour  ténébreux. 

Ayant  enfin  de  ce  désordre  extrême 
Calmé  l'horreur,  et  rentrant  en  lui-même. 
Il  fit  poser  ces  amans  malheureux 
Sur  un  brancard  que  des  lances  formèrent  : 
Au  ca  iip  du  roi  des  gueri  iers  les  portèrent, 
Et  de  leurs  pleurs  les  chemins  arrosèrent. 

Paul  Tirconel,  homme  en  tout  violent, 
Prenait  toujours  son  parti  sur-le-cbamp. 
Il  détesta,  depuis  cette  aventure, 
Et  femme  et  fille,  et  toute  la  nature. 
Il  monte  un  barbe  ;  et  courant  sans  valets , 
Lœil  morne  et  sombre,  et  ne  parlant  jamais  3 
Le  cœur  rongé,  va  dans  son  humeur  noira 
Droit  à  Paris,  loin  des  rives  de  Loire, 
En  peu  de  jours  il  arrive  à  Calais, 
S'embar(jue ,  et  passe  à  sa  terre  natale  ; 
C'est  là  qu'il  prit  la  robe  monacale 
De  saint  Bruno  (d);  c'est  là  qu'en  son  ennui 
ïl  mit  le  ciel  entre  le  monde  et  lui, 
Fuyant  ce  monde,  et  se  fuyant  lui-même  j 
C'est  là  qu'il  fit  un  éternel  carême: 
Il  y  vécut  sans  jamais  dire  un  mot , 
Mais  sans  pouvoir  jamais  être  dévot. 
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Quand  le  roi  Charle,  Agnès  et  la  guerrèire 
Virent  passer  ce  convoi  douloureux , 
Qu'on  aperçut  ces  amans  généreux, 
Jadis  si  beaux  et  si  long-temps  heureux, 
Souilles  de  sang  et  couverts  de  poussière  , 
Tous  les  esprits  parurent  effraje's  , 
Et  tous  les  yeux  de  pleurs  furent  nove's. 
On  plf'ura  moins  dans  la  sanglante  Troie, 
Quand  de  la  mort  Hector  devint  la  proie  5 
Et  lorsqu'Achille  en  modeste  vainqueur 
Le  fit  traîner  avec  tant  de  douceur  (e)^ 
Les  pieds  lies  et  la  tête  pendante, 
Après  son  cliar  qui  volait  sur  des  morts; 
Car  Andromaque  au  moins  était  vivante. 
Quand  son  e'poux  passa  les  sombres  bords. 

La  belle  Agnès _,  Agnès  toute  tremblante, 
pressait  le  roi  qui  pleurait  dans  ses  bras, 
Et  lui  disait:  Mon  cher  amant,  hèlas! 
Peut-être  un  jour  nous  serons  l'un  et  l'autre 
portes  ainsi  dans  l'empire  des  morts: 
Ah  !  <|ue  mon  ame,  aussi-bien  que  mon  corps, 
:5oit  à  jamais  unie  avec  la  vôtre  ? 

A  ces  propos ,  qui  portaient  dans  les  cœurs 
La  triste  crainte  et  les  molles  douleurs  , 
Jeanne  prenant  ce  ton  mâle  et  terrible. 
Organe  heureux  d'un  courage  invincil^le, 
Dit  :  Ce  n'est  point  par  des  gëmisseraens , 
Par  des  sanglots,  par  des  cris,  par  des  larmes. 
Qu'il  iaut  venger  ces  deux  nobles  amans; 
C'est  par  le  sang  ;  prenons  demain  les  armes. 
Voyez,  ô  roi!  ces  remparts  d'Orléans  , 
Tristes  remparts  que  l'Anglais  environne. 
Les  champs  voisins  sont  encor  tout  fumans 
Du  sang  verse,  que  vous-même  en  personne 
•Eitcs  couler  de  vos  royales  mains; 
Préparons-nous  ;  suivez  vos  grands  desseins, 
C'est  ce  qu'on  doit  à  l'ombre  cnsanglante'e 
De  la  Trimouille  et  de  sa  Dorothée  : 
Un  roi  doit  vaincre,  et  non  pas  soupirer. 
Charmante  Agnès,  cessez  de  vous  livrer 
Aux  mouvemens  d'une  ame  douce  et  bonne  ; 
A  son  amant  Agnes  doit  inspirer 
Des  sentimens  dignes  de  sa  couronne. 
Agnès  reprit  :  Ah  !  laissez-moi  pleurer  ! 

NOTES  DU  CHANT  DIX-NEUVIÈME. 

(a)  Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu'Hector  et  Méil 
se  battirent,  et  qu'Hélène  les  regardait  l'aire  Iranquilleni 
Dorotbée  a  bien  plus  de  vertu  :  aussi  notre  nation  est  k 
jilui  vt-rtueuse  que  celle  des  Grecs.  Nos  femmes  sont  gil 
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tes,  mais,  au  fond,  elles  sont  beaucoup  plus  tendres,  comme 
je  le  prouve  dans  mon  Philosophe  chrétien  ,  lome  XÎI 3 
pag.  i6g. 

(^)  Je  crois  que  notre  auteur  entend  par  ces  mots,  que  rien 
ve  put  toucher^  la  dureté  de  coeur  que  fit  paraître  Atlas, 
quand  il  refusa  l'hospitalité  à  Persée.  Il  le  laissa  coucher  de- 
hors, et  Jupiter  l'en  punit,  comme  chacun  sait,  en  le  chan- 
geant en  montagne. 

(c)  Ce  Bëlin  était  en  effet  un  contemporain  3  ce  fut  lui  qui 
depuis  peignit  Mahomet  II. 

(c^)  Vous  savez  que  Bruno  fonda  les  chartreux,  après  avoic 
TU  ce  chanoine  de  Paris  qui  parlait  après  sa  mort. 

{e)  Je  soupçonne  un  peu  d'ironie  dans  notre  grave  auteur. 

CHANT   XX. 

AEGUMENT. 

Comment  Jeanne  tomba  dans   une  e'trange  tentation;  tendre 
témérité  de  son  âne  j  lelle  résistance  de  la  Pucelle. 

L'homme  et  la  femme  est  chose  bien  fragile  (a)  > 
Sur  la  vertu  gardez-vous  de  compter. 
Ce  vase  est  beau  ,  mais  il  est  fait  d'argile  : 
Un  rien  le  casse  :  on  peut  le  rajuster, 
Mais  ce  n'est  pas  entreprise  facile. 
Garder  ce  vase  avec  précaution , 
Sans  le  ternir,  croyez  moi ,  c'est  un  rêve  i 
Kul  n'j  parvient;  témoin  le  mari  d'Eve, 
Et  le  vieux  Loth ,  et  l'aveugle  Samson  , 
David  le  saint,  le  sage  Salomon  3 
Et  vous  sur-tout,  sexe  doux,  sexe  aimable, 
Tant  du  nouveau  ,  que  du  vieux  Testament , 
Et  de  l'histoire,  et  mémo  de  la  fable. 
Sexe  dévot ,  je  pardonne  aisément 
Vos  petits  tours  et  vos  petits  caprices. 
Vos  doux  refus,  vos  charmans  artifices  , 
Mais  j'avoùrai  qu'il  est  de  certains  cas, 
De  certains  goûts  que  je  n'excuse  pas. 
J'ai  vu  par  fois  une  bamboche  ,  un  singe  , 
Gros,  court,  tanné,  tout  velu  sous  le  linge. 
Comme  un  blondin  caressé  dans  vos  bras. 
J'en  suis  fâché  pour  vos  tendres  appas. 
Un  âne  ailé  vaut  cent  fois  mieux  peut-être, 
Qu'un  fat  en  robe  et  qu'un  lourd  petit-maiîre. 
Sexe  adorable,  à  qui  j'ai  consacré 
Le  don  des  vers  dont  je  fus  honoré, 
Pour  vous  instruire  il  est  temps  de  connaîlre 
L'erreur  de  Jeanne  ,  et  comme  un  beau  grisori 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  ; 
Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  le  sage  Tritême, 
Ce  digue  abbé  j  qui  vous  parle  lui-même. 
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Le  gros  damné  de  père  GrisLourdon, 
Terrible  encore  a\i  fond  de  sa  chaudière. 
En  blasphémant  cherchait  l'occasion 
Pe  se  Ten{2[cr  de  la  Pucclle  altière , 
Par  qui  là-haut  d'un  coup  d'eslramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 
Il  s'écriait  :  O  Belzébut  !  raon  père, 
Ne  pourrais-tu  dans  quelque  gro';  péché 
Paire  tomber  cette  Jeanne  sévère  ? 
Vy  crois  pour  moi  ton  honneur  attaché  (^}, 
Comme  il  parlait ,  arriva  plein  de  rage 
Hcrmaphrodix  au  ténébreux  rivag^e, 
Son  eau  bénite  encor  sur  le  visage. 
Pour  se  venger  l'amphibie  animal 
Tient  s'adresser  à  l'auteur  de  tout  mal. 
Les  voilà  donc  tous  les  trois  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Hélas  î  le  plus  souvent 
Pour  les  séduire  il  n'en  fallut  pas  tant. 
Depuis  long  temps  tous  les  trois  ils  apprirent 
Que  Jeanne  d'Arc  dessous  son  cotillon 
Gardait  les  clefs  de  la  ville  assiégée  ; 
Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 
L'esprit  du  diable  a  de  l'invention  : 
11  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fesaieut  ses  amis  d'Angleterre; 
En  quel  état,  et  de  corps  et  d'esprit, 
Se  trouvait  Jeanne  après  le  grand  couflii. 

Le  roi ,  Dunois ,  Agnès  alors  fidèle , 
L'àne,  Bonneau  ,  Bonifoux,  la  Pucelle, 
Etaient  entrés  vers  la  nuit  dans  le  fort , 
En  attendant  quelque  nouveau  renforî. 
Des  assiégés  la  brèche  réparée 
Aux  assaillans  ne  permet  plus  l'entrée. 
Des  ennemis  la  troupe  est  retirée. 
Les  citoyens ,  le  roi  Charle  et  Bedfort , 
Chacun  chez  soi  soupe  en  liâte  et  s'endort» 

Muses,  tremblez  de  l'étrange  aventure 
Qu'il  finit  apprendre  à  la  race  future? 
Et  vous ,  lecteurs ,  en  qui  le  ciel  a  mis 
Les  sages  goûts  d'une  tendresse  pure , 
Remerciez  et  Dunois  et  Denis, 
Qu'un  grand  péché  n'ait  pas  été  commis. 
Il  vous  souvient  cjue  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  merveilles 
De  ce  Pégase  aux  deux  longues  oreilles  , 
Qui  combattit,  sous  Jeanne  et  sous  Dunois  5 
Les  ennemis  des  filles  et  des  rois. 
Vous  l'avez  vu  sur  ses  ailes  dorées 
PorterDunois  aux  loir.baidcs  contrées: 
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îl  en  rcTÏnt;  mais  il  revint  jaloux: 

Vous  savez  bien  qu'en  portant  la  Pucellc, 

Au  fond  du  cœur  iisenli!  l'étincelle 

De  ce  beau  feu,  pli'»3  vif  encor  que  doux. 

Ame,  ressort,  et  principe  des  mondes. 

Qui  dans  les  airs,  dans  les  bois,  dans  les  ondes  , 

Produit  les  corps  et  les  anime  tous. 

Ce  feu  sacré,  dont  il  nous  reste  encore 

Quelques  ravonsdans  ce  monde  épuisé) 

Fut  pris  au  ciel  pour  animer  Pandore. 

Depuis  ce  temps  le  flambeau  s'est  usé  : 

Tout  est  fiélri  ;  la  force  languissante 

De  la  nature,  en  nos  malheureux  jours, 

Ne  produit  plus  que  d'imparfaits  amours. 

S'il  est  encore  une  flamme  agissante, 

Un  germe  heureux  des  principes  divins. 

Ne  cherchez  pas  chez  Yénus-Ùranie, 

Ne  cherchez  pas  chez  les  faibles  humains, 

Adressez-vous  aux  héros  d'Arcadie. 

Beaux  Céladons,  que  des  objets  vainqucurâ 
Ont  enchaînés  par  des  liens  de  fleurs  : 
Tendres  amans  en  cuirasse,  en  soutane. 
Prélats,  abbés,  colo.els,  conseillers, 
Gens  du  bel  air,  e-t  même  cordeliers  , 
En  fait  d'amour,  défiez-vous  d'un  .âne. 
Chez  lés  Latins  le  fameux  âne  d'or, 
Si  renommé  par  sa  métamorphose, 
De  celui-ci  n'approchait  pas  encor  j 
Il  n'était  qu'homme,  et  c'est  bien  peu  de  chose= 

L'abbé  Tritême,  esprit  sage  et  discret, 
Et  plus  savant  que  le  pédant  Larchet  (ç)  , 
Modeste  auteur  de  cette  noble  histoire, 
Fut  effrayé  plus  qu'on  ne  saurait  croire, 
Quand  il  fallut ,  aux  siècles  à  venir , 
De  ces  excès  transmettre  la  mémoire. 
De  ses  trois  doigts  il  eut  peine  à  tenir 
Sur  son  papier  sa  plume  épouvantée. 
Elle  tomba  ;  mais  son  ame  agitée 
Se  rassura  ,  fesant  réflexion 
Sur  la  malice  et  le  pouvoir  du  diable. 

Du  genre  humain  cet  ennemi  coupable 
Est  tentateur  de  sa  profrs,çion  ; 
Il  prend  les  gens  en  sa  possession  ; 
De  tout  péché  ce  père  formidable  , 
Rival  de  Dieu  ,  séduisit  autrefois 
Ma  chère  mèr£  un  soir  au  coin  d'un  bois  (c/), 
Dans  son  jardin.  Ce  serpent  hypocrite 
Lui  fit  faiangcr  d'une  pomme  maudite. 
Même  on  prétend  qu'il  lui  fit  encor  pis. 
On  la  chassa  de  son  beau  paradis. 
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Depuis  ce  jour,  Satan  dans  nos  familles 
A  gou\erne'  nos  femmes  et  nos  filles. 
Le  bon  Tritème  en  avait  dans  son  temps 
Vu  de  ses  veux  des  exemples  touchans. 
"Voici  comment  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l'insolence  et  la  honte. 

La  grosse  Jeanne  ,  au  visage  vermeil. 
Qu'ont  rafraîchi  les  pavots  du  sommeil, 
JÈntre  ses  draps  doucement  recueillie, 
Se  rappelait  les  destins  de  sa  vie. 
De  tant  d'exploits  son  jeune  cœur  flatté 
A  saint  Denis  n'en  donna  pas  la  gloire  j 
Elle  conçut  an  grain  de  vanité. 
Denis  fâche,  comme  on  peut  bien  le  croire. 
Pour  la  punir,  laissa  quelques  momcns 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  ses  sens. 
Denis  voulut  que  sa  Jeanne  qu'il  aime  , 
Connût  enfin  ce  qu'on  est  par  soi-même, 
Et  qu'une  femme,  en  toute  occasion, 
Pour  se  conduire  a  besoin  d'un  patroUt 
Elle  fut  prête  à  devenir  la  proie 
D'un  pi;  ge  affreux  que  tenait  le  démon. 
On  va  bien  loin  sitôt  qu'on  se  fourvoie  (f). 

Le  tentateur,  qui  ne  néglige  rien  , 
prenait  son  temps  ;  il  le  prend  toujours  bien. 
Il  est  par-tout  :  il  entra  par  adresse 
Au  corps  de  Tàne ,  il  forma  son  esprit  j 
Taleur  des  sons  à  sa  langue  il  apprit  ) 
De  sa  voix  rauquc  adoucit  la  rudesse. 
Et  l'instruisit  aux  finesses  de  l'art 
Approfondi  par  Ovide  et  Bernard  (^  ). 

L'âne  éclairé  surmonta  toute  honte  j 
De  l'écurie  adroilemcnl  il  monte 
Au  pied  du  lit,  où  dans  un  doux  repos 
Jeanne  en  son  coeur  repassait  ses  travaux; 
Puis  doucement s'accroupissant  près  d'elle. 
Il  la  loua  d'effacer  les  héros. 
D'être  invincible,  et  sur-tout  d'être  belle. 
Ainsi  jadis  le  serpent  Féducleur, 
Quand  il  voulut  subjuguer  notre  mère. 
Lui  fit  d'abord  un  compliment  flatteur  : 
L'art  delouir  commença  Tart  de  plaire. 

Oii  suis- je?  ô  Ciel!  s'écria  Jeanne  d'Arc: 
Qu'ai-je  entendu  ?  par  saint  Luc  !  par  saint  Marc  ! 
Est-ce  mon  àne  ?  o  merveille  !  ô  prodige  ! 
ïklon  àne  parle,  et  même  il  parle  bien  ! 

L'âne  à  genoux,  composant  son  maintien, 
Lui  dit  :  ô  d'Arc!  ce  n'est  point  un  prestige  j 
\ovcz  en  moi  l'âne  de  Canaan  : 
Je  fus  nourri  chez  le  vieux  Paiaam^ 
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CliCE  les  païens  Balaam  était  prêtre  , 

Moi  j'étais  juif;  et  sans  moi,  mon  cher  maître 

Aurait  maudit  tout  ce  bon  peuple  élu , 

Dont  un  j^rand  mal  fût  sans  doute  advenu. 

Adonaï  r(^compensa  mon  zèle  ; 

Au  vieil  Enoc  bientôt  on  me  donna  j 

Énoc  avait  une  vie  immortelle  ; 

J'en  eus  autant;  et  le  mailre  ordonna 

Que  le  ciseau  de  la  parque  cruelle 

Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 

Je  jouis  donc  d'un  éternel  printemps. 

De  notre  pré  le  maître  débonnaire 

Me  permit  tout,  hors  un  cas  seulement: 

Il  m'ordonna  de  vivre  chastement. 

C'est  pour  un  âne  une  terrible  affaire. 

Jeune  et  sans  frein  dans  ce  charmant  séjour, 

Maître  de  tout ,  j'avais  droit  de  tout  faire , 

Le  jour,  la  nuit,  tout,  excepté  l'amour. 

J'obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme, 

Qui  perdit  tout  pour  manger  une  pomme. 

3e  fus  vainqueur  de  mon  tempérament; 

La  chair  se  lut  ;  je  n'eus  point  de  faiblesses  j 

Je  vécus  vierge,  or  savez-vous  comment? 

Dans  le  pays  il  n'était  point  d'ànesses. 

Je  vis  couler,  content  de  mon  état , 

plus  de  mille  ans  dans  ce  doux  célibat  (g"). 

Lorsque  Bacchus  vint,  du  fond  delà  Grèce, 
Porter  le  thjrse,  et  la  gloire  et  l'ivresse , 
Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés  , 
A  ce  héros  je  servis  de  trompette  : 
Les  Indiens  par  nous  civilisés 
Chantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 
Silène  (A)  et  moi  nous  sommes  plus  connus 
Que  tous  les  giands  qui  suivirent  Bacchus. 
C'est  mon  nom  seul,  ma  vertu  signalée. 
Qui  fit  depuis  tout  l'honneur  d'Apulée  (/). 

Enfin  ià-haut  dans  ces  plaines  d'azur, 
Lorsque  saint  George ,  à  vos  Français  si  dur, 
Ce  fier  saint  George,  aimant  toujours  la  guerre  , 
Voulut  avoir  un  coursier  d'Angleterre; 
Quand  saint  Martin,  fameux  par  son  manteau  (A), 
Obtint  encore  un  cheval  assez  beau; 
Mon'-ieur  Denis,  qui  fait  comme  eux  figure, 
Voulut,  comme  eux,  avoir  une  monture; 
Il  me  choisit ,  près  de  lui  m'appela  (/)  ; 
Il  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes; 
Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles; 
Du  i^rand  saint  Roeh  (m)  le  chien  me  festoya  3 
J'eus  pour  ami  le  porc  dî;  saint  Antoine, 
Céleste  porc,  emblème  de  tout  moine; 
2»  iO. 
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D'étrillés  d'or  mon  maître  m'étrilla; 

Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambroisie  ; 

Mais ,  6  ma  Jeanne  !  une  si  belle  \  ie 

N'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 

Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissans. 

Le  chien  ,  le  porc ,  et  George  et  Denis  raèaie, 

!Ne  valent  pas  voire  beauté  suprême. 

Croyez  sur-tout  que  de  tous  les  emplois 

Où  m'ëleva  mon  étoile  bénigne, 

Le  plus  heureux,  le  plus  selon  mon  choir, 

Et  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne , 

Est  de  servir  sous  vos  augustes  lois. 

Quand  j'ai  quitté  le  ciel  et  l'cmpyrée, 

J'ai  vu  par  vous  ma  fortune  honorée. 

Non  ,  je  n'ai  pas  abandonné  les  cieux, 

J'y  suis  encor;  le  ciel  est  dans  vos  yeux  (/?). 

A  ce  discours,  peut-être  téméraire, 
Jeanne  sentit  une  juste  colère  : 
Aimer  un  àne  et  lui  donner  sa  fleur  ? 
Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur, 
Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  et  des  héros  de  France! 
Après  avoir,  par  la  grâce  d'en-haut, 
Dans  le  combat  mis  Chandos  e     défaut  ? 
Mais  que  cet  àne,  ô  Ciel  !  a  de  mérite  ! 
Ne  vaut-il  pas  la  chèvre  favorite 
D'un  Calabrois  qui  la  pare  de  fleurs? 
Non,  disait-elle,  écartons  ces  horreurs. 
Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 
Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  tête. 
Ainsi  qu'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Les  fiers  tyrans  d<  s  ondes  et  des  airs; 
L'un  accourant  des  cavernes  australes, 
L'autre  sifHant  de>>  glaces  boréales, 
Battre  un  vaisseau  (inglant  sur  l'Océan 
Yers  Sumatra,  Bengale,  ou  Céïlan  : 
Tantôt  la  nef  aux  eieux  semble  portée. 
Près  de-  rochers  tantôt  elle  est  jetée  ; 
Tantôt  l'abîme  est  près  de  l'engloutir, 
Et  des  enfers  elle  paraît  sortir. 

L'enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain  ,  les  ânes  et  les  dieux, 
Son  arc  en  main,  plaralt  au  haut  des  cicux, 
Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire  ; 
De  Jeanne  d'Arc  le  grand  coeur  en  effet 
Était  flatté  de  l'étonnant  efiet 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  le  sens  lourd  d'une  amc  si  grossière. 
Vers  son  amant  elle  avança  la  main, 
Sans  y  songer;  puis  la  tira  soudaiu. 
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Elle  rougit,  s'effraie  et  «e  condamne; 
Puis  se  rassure,  et  puis  lui  dit  :  Bel  âne, 
Vous  concevez  un  chime'rique  espoir; 
Respectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir; 
Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 
Non  ,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses  ; 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à  bout. 

L'àne  reprit  :  L'amour  égale  tout. 
Songez  au  cygne  à  qui  Lëda  fit  fête  (o) 
Sans  cesser  d'être  une  personne  honnête. 
Connaissez-vous  la  fille  de  Minos  (p) , 
Pour  un  taureau  négligeant  des  hëro'^ , 
Et  soupirant  pour  son  beau  quadrupède? 
Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganjmède, 
Et  que  Philjre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mers  en  cheval  déguise'. 

Il  poursuivait  son  discours  ;  et  le  diable, 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fabie , 
Lui  fournissait  ces  exemples  frappans, 
Et  mettait  l'àne  au  rang  de  nos  savans. 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'élégance. 
Le  grand  Dunois,  qui  près  de  là  couchait. 
Prêtait  l'oreille  ,  était  tout  stupéfait 
Des  trails  hardis  d'une  telle  éloquence. 
Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait  ; 
Et  quel  rival  l'Amour  lui  suscitait. 
Il  entre ,  il  voit ,  ô  prodige  ,  o  merveille  ! 
Le  possédé  porteur  de  longue  oreille, 
Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu'il  voyait. 

Jadis  Véuus  fut  ainsi  confondue, 
Lorsqu'en  un  rets  formé  de  fil  d'airain, 
Aux  yeux  des  dieux  le  malhfjureux  Vulcaîa 
Sous  le  dieu. Mars  la  monti.i  toute  nue. 
Jeaime,  après  tout,  n'a  point  été  vaincue  j 
Le  bon  Denis  ne  l'abandonnait  pas. 
Près  de  l'abime  il  affermit  se* pas; 
Il  la  soutint  dans  ce  péril  extrême. 
Jeanne  s'indigne  et  rentre  en  elle-même  ; 
Comme  un  soldat  daus  son  poste  endormi  , 
Qui  se  réveille  aux  premières  alarmes, 
Frotte  ses  yeux,  saute  en  pied,  prend  les  armes  j 
S'habille  en  hâte  ,  et  fond  sur  l'ennemi. 
,  De  Débora  la  lance  redoutable 
Etait  chez  Jeanne  auprès  de  son  chevet , 
Et  de  malheur  souvent  la  préservait. 
Elle  la  prend  ;  la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jataais  contre  ce  fer  divin. 
Jeîuine  et  Dunois  fondent  sur  le  malin; 
Le  malin  court,  et  sa  voix  effrayante 
fait  reteotir  Biois,  Orléans  et  Naate;, 
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Et  les  baudets  dans  le  Poitou  nourris. 
Du  même  ton  répondaient  à  ses  cris. 
Satan  fujait  j  mais  dans  sa  course  prompte 
Il  \eut  venger  les  Anglais  et  sa  honte  • 
Dans  Orléans  il  vole  comme  un  trait 
Droit  au  logis  du  président  Louvet. 
Il  s'y  lapit  dans  le  corps  de  madame; 
Il  était  sur  de  gouverner  cette  ame  ; 
C'était  son  bien  :  le  perfide  est  instruit 
Du  mal  secret  qui  tient  la  présidente  ; 
11  sait  qu'elle  aime ,  et  que  Talbot  l'enchante. 
Le  vieux  serpent  ?n  secrt^t  la  conduit , 
Il  la  dirip,e,  il  l'enfiamine  ,  il  espère 
Qu'elle  pourra  prêter  son  ministère 
Pour  introduire  auxrempaits  d'Orléans 
JLe  beau  Talbot  et  ses  fiers  combattans: 
En  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime. 
Il  sait  assez  qu'il  combat  pour  lui-même. 

IS'OTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  VINGTIÈME. 

(a)  Edition  de  1756  : 

Que  la  vengeance  est  une  pflssîoiî 

Funeste  au  monde,  affreuse,  impitoyable  ? 

C'est  un  tourment,  c'est  une  obsession; 

Et  c'est  aussi  le  partage  du  diable. 
Le  gros  c'ainné  j  etc^ 
(Z»}  Edition  de  1756: 

J'y  crois  four  moi  ion  honneur  aîtacTié. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  rhétorique^ 

Pour  engager  le  tentateur  antique 

A  travailler  de  son  premier  métier. 

De  tout  méchef  ce  maudit  ouvrier 

Courut  hien  vite  observer  sur  la  terre  ,  etc. 
(c)  Le  pédant  Larcher,  mazarinier  ridicule  ,  homme  de 
collège,  qui,  dans  un  livre  critique,  assure,  d'après  Héro- 
dote, qu'à  Babylone  touteslesdatnes  se  prostituaient  dans  le 
temple  par  dévotion,  et  que  tous  les  jeunes  Gaulois  étaieut 
sodomitcs. 

((/)  Voilà  comment  il  convient  de  parler  du  diable  ,  et  de 
tous  les  diables  qui  ont  succédé  aux  furies,  et  de  toutes  les  im- 
pertinences qui  ont  succédé  aux  impertinences  antiques.  On 
sait  assez  que  Satan,  Belzébut,  Aslaroth,  n'existent  pas  plus 
que  Tisiphone,  Alecton  et  Mégère.  Le  sombre  et  fanatique 
Milton  ,  delà  «ecte  des  indépfndans,  détestable  secrétaire  en 
langue  latine  du  parlement  nommé  le  Croupion  ,  et  détestable 
apologiste  de  l'assassinat  de  Charles  I,  peut,  tant  qu'il  voudra, 
célébrer  l'enfer,  et  peindre  le  diable  déguisé  en  cormoran  et 
en  crapaud,  et  faire  tenir  tous  les  diables  en  pygmées  dans 
une  grande  salle;  ces  imaginations  dégoûtantes,  affreuses, 
absurdes  3  ont  pu  plaire  à  quelques  fanatiques  comme  iui> 
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Nous  déclarons  que  nous  avons  ces  facëlies  abominables  ea 
liorrenr.  Nous  ne  voulons  que  nous  réjouir, 
(e)  Manuscrit  : 

Négligemment  la  belle  sur  son  lit 

Sans  corselet,  sans  armes  s'étendit. 

Ses  vêtemens  qui  se  jouaient  en  ondes. 

Se  relevaient  sur  ses  deux  cuisses  rondes. 
Le  tentafear,  etc. 
^J)  Bernard ,  auteur  de  l'opéra  de  Castor  et  Pollux^   et 
de  quelques  pièces  fugitives,  a  fait  un  udrt  d'aimer^  comme 
Ovide. 
{g)  Edition  de  1766  : 

Bientôt  il  plut  au  maître  du  tonnerre  , 

Au  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 

Pour  racheter  le  genre  humain  captif. 

De  se  l'aire  homme,  et,  ce  qui  pis  est,  juif, 

Joseph  Panthcr,  et  la  brune  Marie, 

Sans  le  savoir,  firent  cette  oeuvre  pie. 

A  son  époux  la  belle  dit  adieu  , 

Puis  accoucha  d'un  bâtard  qui  fut  Dieu. 

Il  fut  d'abord  suivi  par  la  canaille. 

Par  des  Mathieux,  des  Jacques,  des  enfans  : 

Car  Dieu  se  cache  aux  sages  eomme  aux  grands^ 

L'iiumble  le  suit ,  l'homme  d'état  s'en  raille  : 

La  cour  d'Hérode  et  les  gens  du  bel  air 

Narguent  un  Dieu  bâtard  et  fait  de  chair. 

De  cette  chair  l'humanité  sacrée 

Est  de  Pilate  assez  peu  révérée. 

Maià  quelc|ues  jours  avant  qu'il  fût  fessé. 

Et  qu'un  long  bois  pour  Jésus  fût  dresse  j 

Il  devait  faire  en  public  son  entrée. 

C'était  un  point  de  la  religion  , 

Que  sur  un  âne  il  entrât  dans  Sion  3 

Cet  âne  était  prédit  par  Isaïe, 

Ezéchiel,  Baruch  et  Jérémie  : 

C'était  un  cas  important  dans  la  loi; 

O  Jeanne  d'Arc  !  cet  âne,  c'était  moi. 

Un  ordre  vint  a  l'archange  terri ble. 

Qui  du  jardin  est  le  suisse  inflexible, 

De  me  laisser  se  tir  de  ce  beavi  lieu. 

Je  pris  ma  course  et  j'allai  porter  Dieu. 

Notre  présence  imposait  aux  oracles  : 

A  chaque  pas  nous  fesions  des  mii'aclesj 

Vérole,  toux,  fièvre,  chancre,  farcin 

Disparaissaient  à  notre  aspect  divin  ; 

Chacun  criait  :  Yivele  roi  de  gloire» 

Vous  connaissez  le  reste  de  l'histoire. 

Le  Créateur,  pendu  publiquement", 

Bessuscita  bientôt  secrètement. 
Je  fus  ûdèle  et  l'eslai  chez  sa  mcie , 
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Très-mal  bâté,  fesant  Uès-maigre  chère. 
Marie,  au  jour  de  son  a^somption, 
Par  testamfnt  me  laissa  pension  ; 
Et  je  vécus  mille  ans  dans  la  maison  , 
Jusques  au  jour  où  cotte  maison  sainte. 
Delà  cité  quittant  l'indigne  enceinte, 
Alla  par  mer  aux  rivages  heureux 
Où  de  Lorette  est  le  trésor  fameux. 
Là  du  Seigneur  je  servis  les  pucelles; 
J^en  lus  aimé  j  je  fus  pljs  vierge  qu'elles. 
Enfin  là-haut ,  etc. 
Çji)  L'àne  de  Silène  est  assez  connu  ;  on  lient  qu'il  servit  de 
trompette. 

(/)  L'àne  d'Apulée  ne  parla  point,  il  ne  put  jamais  pro- 
noncer que  oA  et/îo«;  mais  il  eut  une  bonne  fortune  avec  une 
dame,  comme  on  peut  le  voir  à^n^V^puleius  en  deux  vo- 
lumes in-4°,  ciim  notis  a :/  usuin  delphini.  Au  rcsle  ,  on  attri- 
bua de  tout  temps  les  mêmes  sentimens  aux  bétes  qu'aux 
hommes.  Les  chevaux  pleurent  dans  l'iliade  et  dans  l'Odys- 
sée 3  les  bètes  parlent  dans  Pilpay,  dans  Lokman  et  d.ins 
Esope ,  etc. 

{k)  Les  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  demandant 
l'aumône  à  Martin,  ce  Martin  lui  donna  la  moitié  de  son 
manteau. 

(/;  Edition  de  lySô  : 

D'étrillés  d'or  mon  maître  m'étrilla; 

Du  doux  Jésus  les  bontés  paternelles 

Me  firent  don  de  deux  brillantes  ailes; 

Et  dans  le  temps  que  les  anges  des  airs 

Fesaient  voguerla  maison  sur  les  mers, 

Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles  : 

L'aigle  de  Jean  et  le  bœuf  de  Mathieu 

Me  firent  fête  en  cet  auguste  lieu  ; 

L'agneau  sans  tache  avec  moi  brouta  l'herbe  ; 

Là  je  bravai  le  cheval  si  superbe, 

Qui  doit  porter,  par  arrêt  du  destin  , 

Tantôt  Luther,  tantôt  le  dur  Calvin. 

Je  fus  nourri  de  nectar,  d'ambroisie  : 
Mais,  ô  ma  Jeanne!  une  si  belle  vie 
N'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 
Au  doux  aspect  de  vos  charmes  puissans. 
L'aigle,  le  bœuf,  le  ciieval,  l'agneau  même  , 
Ne  valent  pas  votre  beauté  suprême. 
Croyez  sur-lout ,  etc. 
{m)  St.  Roch,  qui  guérit  de  la  peste,  est  toujours p'^lnt 
avec  un  chien;  et  St.  Antoine  est  toujours  suivi  d'un  co- 
chon. Tous  les  bons  chrétiens  connaissent  l'aigle  de  St,  Jeanj 
le  bœuf  do  St.  Luc,  et  les  autres  bétes  du  paradis. 
(.'0  Edition  de  1766; 
Ainsi  parlait  l'àue  avec  élégance  j 
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En  appuyant  sa  flatteuse  éloquence 

D'un  geste  heureux,  que  n'ont  point  eu  Baron  5 

Et  Bourdaloue  et  le  doux  Massillon. 

Ce  beau  récit ,  cette  histoire  admira l)Ie  , 

Cet  air  naïf  dont  l'àne  débitait; 

Mais  plus  que  tout  ce  geste  inimitable. 

Firent  sur  Jeanne  un  vif  et  prorapt  effet, 

Que  son  Dunois  n'av;tit  point  eneor  fait. 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'impudence, 
Le  grand  Dunois,  qui  près  de  là  couchait , 
Prétait  l'oreille,  était  tout  stupéfait 
D's  traits  hardis  d'une  telle  éloquence. 
Il  voulut  voir  le  héros  qui  parlait, 
El  quel  rival  l'Amour  lui  suscitait. 
Il  entre,  voit,  ô  prodige  !  ô  merveille  f 
Le  possédé  porteur  de  longue  oreille. 
Et  ne  crut  pas  encor  ce  qu'il  \o}'ait. 
De  Débora  la  lance  redoutable 
Etait  chez  Jeanne  auprès  de;  son  cheveÊ, 
Il  la  saisit;  la  puissance  du  diable 
Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 
Le  grand  Dunois  poursuit  l'esprit  malin; 
Belzébut  tremble,  et  prompt,  à  disparaître  j 
Emporte  l'àne  «i  travers  la  fenèlre. 
Il  le  conduit  par  le  chemin  des  airs 
Dans  ce  château,  fatal  à  l'innocence. 
Où  Conculix  tenait  en  sa  puissance 
La  belle  Agnès  et  les  liéros  divers , 
Anglais,  Français,  qui,  tombés  dans  le  piège. 
Sont  prisonniers  en  ce  lieu  sacrilège. 

Ce  Conculix,  depuis  le  jour  cruel 
Où  le  bâtard  et  la  Puctllc  altière, 
L'ajant  couvert  d'un  affri  nt  éternel. 
De  son  palais  ont  forcé  la  barrière , 
Se  gardai^  bien  de  donner  des  soiipés 
Aux  chevaliers  dans  ses  lacs  attrapes. 
Il  les  traitait  avec  rude  manière, 
Il  les  tenait  dans  le  fond  d'un  caveau. 
Son  chancelier  s'en  vint  en  long  niai^teau 
Signifier  à  la  troupe  éplorée 
De  Conculix  la  volonté  sacrée. 
Vous  jeûnerez  et  vous  boirez  de  l'eau , 
Serez  fessés  une  fois  par  semaine, 
Jusqu'au  moment  où  quelqu'une  ou  quelqu'un  j 
En  remplissant  un  devoir  peu  commun, 
pourra  sauver  votre  demi-douzaine. 
Tâchez  d'aimer;  il  faut  qu'un  de  vous  six 
Du  fond  du  cœur  brûle  pour  Conculix. 
Il  veut  qu'on  l'aime  :  il  en  vaut  bien  la  peine, 
jSi  ûul  (le  vous  ne  peut  j  réussir  j 
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Sojez  fesses ,  car  tel  est  son  plaisir. 
ïl  s'en  retourne.  Après  cette  sentence", 

Les  prisonniers  restent  en  conférence. 

Mais  qui  voudra  se  dévouer  pour  tous? 

Agnès  disait  :  Pourrais-je  en  conscience 

Du  dieu  d'amour  sentir  ici  les  coups? 

Le  don  d'aimer  ne  dépend  pas  de  nous; 

Et  je  serai  fidèle  au  roi  de  France. 

Parlant  -ainsi ,  ses  regards  affligés 

Lorgnent  Monrose,  et  de  pleurs  sont  chargés. 

Monrose  dit  :  Pour  moi  j'aime  une  belle 

Que  pour  des  dieux  je  ne  saurais  quitter; 

Cent  Conculix  ne  sauraient  me  tenter. 

Et  je  voudrais  être  fessé  pour  elle. 

Je  voudrais  l'être  aussi  pour  mon  amant, 

Dit  Dorothée.  Il  n'est  point  de  tourment 

Que  de  l'amour  le  charme  n'adoucisse  : 

Quand  on  est  deux ,  est-il  quelque  supplice? 
Sonia  Trimouille,  à  ce  discours  charmant, 

Tombe  à  ses  pieds,  et  s'abandonne  en  proie 

A  des  douleui's  qu'allège  un  peu  de  joie. 
Le  confesseur  ayant  toussé  deux  fois. 

Leur  dit  :  Messieurs,  j'étais  jeune  autrefois: 

Ce  temps  n'est  plus  j  et  les  rides  de  l'âge 

Ont  sillonné  la  peau  de  mon  visage 

Que  puis-je  ?  hélas  !  je  suis ,  par  mon  emploi , 

Dominicain  ,  et  confesseur  du  roi  : 

Je  ne  saurais  vous  tirer  d'esclavage. 
PaulTirconel ,  qu'anime  un  fier  courage, 

Selève  et  dit  :  Eh  bien  !  ce  sera  moi. 
Aces  trois  mots  dits  avec  assurance, 

Les  prisonniers  reprirent  l'espérance. 

A  Conculix,  le  lendemain  matin 

Etant  pourvu  du  sexe  féminin  , 

Paul  écrivit  une  lettre  fort  tendre  , 

Qu'au  chancelier  la  geôlière  alla  rendre. 

Paul  y  joigni  t  un  petit  madrigal , 

D'un  goût  tout  neuf  et  fort  original, 
(o)  Léda  avant  donné  ses  faveurs  à  un  cygne  ,  accoucha  de 
deux  œufs. 

(p)  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taureau,  en  eut  le  mino- 
taure.Philyreeut  d'un  cheval  le  centaure  Chiron  ,  précepteur 
d'Achille  :  ce  ne  fut  point  Neptune,  mais  Saiurnc,  qui  prit 
la  forme  d'un  cheval;  notre  auteur  se  trompe  en  ce  point. 
Je  ne  nie  pas  que  quelques  doctes  ne  soient  de  son  avis. 
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CHANT  XXI. 

ARGUMENT, 

Vudnir  de  Jeanne  démontrée.  Malice  du  dlalle.  "Rendez- 
i'oics  donné  -par  la  présidente  Tjoxiuet  au  grand  Talhot.  Ser^ 
vices  rendus  par  frère  Lourdis.  Belle  conduite  de  la  discrète 
^gnès.  Repentir  de  Pane.  Exploits  de  la  Pucelle.  Triompha 
du  grand  roi  Charles  f^ll. 

Mon  (lier  lecteur  sait  par  expe'rience 
Que  ce  beau  dieu  qu'on  nous  pciût  dans  l'enfance, 
Et  dont  les  jeux  ne  sont  pas  jeux  d'cnfans,  ^ 

A  deux  carquois  tout-à-t'ait  diffërens: 
L'un  a  des  traits  dont  la  douce  piqûre 
Se  fait  sentir  sans  danger,  sans  douleur, 
Croît  par  le  temps,  pénètre  au  fond  du  cœur, 
Et  vous  y  laisse  une  vive  blessure. 
Les  autres  traits  sont  un  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  même  instant. 
Dans  les  cinq  sens  ils  portent  le  ravage, 
Un  rouge  vif  allume  le  visage. 
D'un  nouvel  être  on  se  croit  animé, 
D'un  nouveau  sang  le  corps  est  enflammé  j 
On  n'entend  rien  ;  le  regard  étincelle. 
L'eau  sur  le  feu  bouillonnant  à  grand  bruit, 
Qui  sur  ses  bords  s'élève,  échappe  et  fuit , 
N'est  qu'une  image  imparfaite ,  infidèle, 
De  ces  désirs  dont  l'excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire. 
Vous  qui  de  Jeanne  avez  souillé  la  gloire , 
Vils  écrivains,  qui  du  mensonge  épris 
Falsifiez  les  plus  sages  écrits. 
Vous  prétendez  que  ma  Pucelle  Jeanne 
Pour  son  grisou  sentit  ce  feu  profane  ; 
Vous  imprimez  qu'elle  a  mal  combattu  (a)  , 
Vous  insultez  son  sexe  et  sa  vertu. 
D'écrits  honteux  compilateurs  infâmes. 
Sachez  qu'on  doit  plus  de  respect  aux  dames  j 
Ne  dites  point  que  Jeanne  a  succombé  : 
Dans  cette  erreur  nul  savant  n'est  tombé  j 
Nul  n'avança  des  faussetés  pareilles. 
Vous  confondez  et  les  laits  et  les  temps. 
Vous  corrompez  les  plus  rares  merveilles  j 
Picspectez  l'àne  et  ses  laits  éclatans  ; 
Vous  n'avez  pas  ses  fortunés  talens, 
Et  vous  avez  de  plus  longues  oreilles. 
Si  la  Pucelle,  en  cetic  occasion, 
Vit  d'un  regard  de  satisfaction 
Les  feux  nouveaux  qu'inspirait  sa  personne , 
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C'est  vanité  qu'à  son  sexe  on  pardonne/ 
C'est  amour-propre,  et  non  pas  l'autre  amour. 

Pour  achever  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  d'Arc  le  lustre  internissabie  ; 
pour  vous  prouver  qu'aux  malices  du  diable, 
Aux  fiers  transports  de  cet  àne  éloquent, 
Son  noble  cœur  était  inébranlable, 
Sachez  que  Jeanue  avait  un  autre  amant. 
C'était  Dunois,  comme  aucun  ne  l'ignore; 
C'est  le  bâtard  que  son  g^rand  cœur  adore. 
Ou  peut  d'un  àne  écouter  les  discours  ; 
On  peut  sentir  un  vain  désir  de  plaire  j 
Cette  passade,  innocente  et  lég.'-re, 
Ne  trahit  point  de  fiddes  amours 

C'est  dans  Fhisloire  une  chose  avérée, 
Que  ce  liéros,  ce  sublime  Danois, 
E^ait  blessé  d'une  flèche  dorée  , 
Qu'Amour  lira  de  son  premier  carquois. 
Il  commanda  toujours  a  sa  tendresse  ; 
Son  cœur  altier  n'admit  ptdnt  de  faiblesse, 
11  aimait  trop  et  l'Etat  et  le  roi  ; 
Leur  intérêt  lut  sa  première  loi. 

O  JciiSne  !  il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  vi<t<'ire  est  le  précieux  gage  : 
11  respectait  Denis  et  tes  appas, 
Semblaî  1"  au  chien  courageux  et  fidèle, 
Qui^.  résista n'  à  Ja  faitn  qui  l'appelle. 
Tient  la  pei  di  jx  et  ne  la  mange  pas. 
Mais  quand  il  \it  <jue  le  baudet  céleste 
Avait  parlé  de  sa  flamme  funeste, 
Dunois  voulnt  en  parler  à  son  tour. 
Il  est  des  temps  ou  le  sage  s'oublie. 

C'était ,  sans  doute ,  une  grande  folie 
Que  d'immoler  sa  pairie  à  l'Amour. 
C'était  tout  perdre;  et  Jeanne,  encor  lionlcusc 
D'avoir  d'un  àne  écouté  les  propos, 
Bésis;ait  mal  à  ceux  de  son  héros. 
L'amour  pressait  son  ame  vertueuse: 
C'en  était  fait,  !ors(jue  son  doux  palroa 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon; 
Ce  rayon  d'or,  sa  gloire  et  sa  monture  , 
Qui  transporta  sa  beato  figure, 
Quand  il  chercha,  par  ses  soins  vigilans  , 
IJn  pucelage  aux  remparts  d'Orléans. 
Ce  saint  rayon  frappant  au  sein  de  Jeanne, 
En  écarta  tout  sentiment  profane. 
Elle  cria  :  Cher  bâtard  ,  arrêtez, 
Il  n'est  pas  temps,  nos  amours  sont  comptés: 
T?e  gâtons  rien  à  notre  destinée  ; 
C'est  à  vous  seul  «juc  ma  foi  s'est  donnée  3 
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Je  VOUS  promcls  qu«  votis  aurez  ma  fleur. 
Mais  attendons  que  votre  bras  vengeur, 
A^itre  vertu  ,  sous  qui  le  Breton  tremble  , 
Ait  du  pavs  chassé  l'usurpateur: 
feur  des  lauriers  nous  coucherons  ensemble. 

A  ce  propos  le  bâtard  s'adoucit; 
Il  écoula  l'oracle  et  se  soumit. 
Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modestement  ;  et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baisers  chastes,  pleins  de  pudeur. 
Et  tels  qu'un  frère  en  reçoit  de  sa  sœur- 
Dans  leurs  désirs  tous  deux  ils  se  continrenîj 
Et  de  leurs  faits  honnêtement  convinrent, 
Denis  les  voit;  Denis,  très-satisfait. 
De  ses  projets  pressa  le  grand  eiîet. 

Le  preuxTalbot  devait  cette  nuit  même 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème; 
Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautnins, 
Tous  gens  sensés,  mais  plus  hardis  que  fins. 

O  dieu  d'amour  !  ô  faiblesse  !  ô  puissance  i 
Amour  fatal,  tu  fus  près  de  livrer 
Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  pluse^pére^J 
Ce  que  Bodfort  et  son  expérience. 
Ce  que  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire.  Amour,  tu  l'entrepris  ? 
Tu  fais  nos  maux ,  cher  enfant ,  et  tu  ris  J 

Si,  dans  le  cours  de  ses  vastes  conquêtes , 
Il  effleura  de  ses  flèches  honnêtes 
Le  cœur  de  Jeanne,  il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  notre  présidente; 
Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  traits  qui  rendent  les  gens  fous^ 
Vous  avez  vu  la  fatale  escalade. 
L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade, 
Tous  ces  combats,  tous  ces  hardis  efforts  , 
Au  haut  des  murs ,  en  dedans  ,  en  dehors  3 
Lorsque  Talbot  et  ses  fîères  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  porte?, 
Et  que  sur  eux  tombaient  du  IliuI  des  tcits 
Le  fer,  la  flamme,  et  la  mort  à  la  fois. 
L'ardent  Talbot  avait,  d'un  pas  agile. 
Sur  des  mourans  pénétré  dans  la  ville, 
Renversant  tout,  criant  à  hau'c  voix  : 
Anglais,  entrez!  bas  les  armes,  bourgeois! 
Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre. 
Qui  sous  ses  pas  l'ait  retentir  la  terre, 
Quand  la  Discorde,  et  Beilone,  et  le  Sort, 
Aruient  son  bras,  ministre  de  la  mort. 
La  présidente  avait  une  eu vct  tus t: 
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Dans  son  logis,  auprès  d'une  masure. 
Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant; 
Ce  casque  d'or,  ce  panach  '  ondoyant, 
Ce  bras  armé,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles  j 
Ce  port  altier ,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  en  feu  , 
Hors  de  ses  sens  ,  de  honte  dépouillée. 
Telle  autrefois,  d'une  loge  grillée, 
Madame  Audou  (3),  dont  l'Amour  prit  le  cœur  5 
Lorgnait  Baron  ,  cet  immortel  acteur, 
D'un  oeil  ardent  dévorait  sa  figure. 
Son  benu  maintien,  ses  gestes  ,  sa  parure. 
Mêlait  tout  b;is  sa  voix  à  ses  accens, 
Et  r<"cevait  l'amour  par  tous  les  sens. 
^  Chez  la  Louvet  vous  savez  que  le  diable 
Etait  entré  sans  se  rendre  importun; 
Et  que  le  diable  et  l'Amour,  c'est  tout  un. 
L'archange  noir,  de  mal  insatiable, 
Prit  la  cornette  et  les  traits  de  Suzon  , 
Qui  dès  long-temps  servait  dans  la  maison  ; 
Fille  entendue ,  active,  nécessaire, 
Coiffant,  frisant,  portant  des  billets  doux, 
Savanîe  en  l'art  de  conduire  une  aftaire. 
Et  ménageant  souvent  deux  rendez-vous  , 
L'un  pour  sa  dame  ,  et  puis  l'autre  pour  elle. 
Satan,  caché  sous  l'air  de  la  donzelle, 
Tint  ce  discours  à  notre  grosse  belle: 

Vous  connaissez  mes  talens  et  mon  cœur, 
Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur  ; 
Votre  intérêt  d'assez  près  me  concerne. 
Mon  grand-cousin  est  de  garde  ce  soir 
En  sentinelle  à  certaine  poterne; 
Là ,  sans  risquer  que  votre  honneur  soit  terne , 
Le  beau  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 
Ecrivez-lui;  mon  grand-cousin  est  sage, 
Il  vous  fera  très-bien  votre  message. 
La  présidente  écrit  un  beau  billet , 
Tendre,  emporté  :  chaque  mot  porte  àl'ame 
La  volupté  ,  les  désirs  et  la  flamme. 
On  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 
Le  grand  Talbot,  habile  ainsi  que  tendre  , 
Au  rendez-vous  fit  serment  de  se  rendre  ; 
Mais  il  jura  que  ,  dans  ce  doux  conflit, 
Par  les  plaisirs  il  irait  à  la  gloire; 
Et  tout  fut  prêt ,  afin  qu'au  saut  du  lit 
Il  ne  fit  plus  qu'un  saut  à  la  victoire. 
Il  vous  souvient  que  le  frère  J^ourdis 
Fut  envoyé  ,  par  le  grand  saint  Denis  , 
Chez  les  Ângîiispour  lui  rendre  service. 
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Il  était  libre  et  chantait  son  office, 

Disiit  sa  incsso,  et  même  confessait. 

Le  preux  Talbot  sur  sa  foi  le  laissait , 

Ne  iu5;eant  pas  qu'an  rustre,  un  inibëcille  , 

Un  moine  épais ,  excrément  clc  couvent, 

Qu'il  avait  fait  fesser  publiquement. 

Pût  traverser  un  général  habile. 

Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 

Pans  ses  décrets  il  se  complaît  souvent 

A  se  moquer  des  plus  grands  personnages. 

Il  prend  les  sots  pour  confondre  les  sages. 

Un  trait  d'esprit ,  venant  du  paradis , 

Illumina  le  crâne  de  Lourdis. 

De  son  cerveau  la  matière  épaissie 

Devint  légère,  et  fut  moins  obscurcie; 

Il  s'étonna  de  son  discernement. 

Las!  nous  pensons  5  le  bon  Dieu  sait  comment  ? 

Connaissons  nous  quel  ressort  invisible 

Kendla  cervelle  ou  plus  ou  moins  sensible  ? 

Connaissons-nous  quels  atomes  divers 

Font  l'esprit  juste  ou  l'esprit  de  travers? 

Dans  quels  recoins  du  tissu  cellulaire 

Sont  les  talens  de  Virgile  ou  d'Homère  ? 

Et  quel  levain  ,  ciiapgé  d'un  froid  poison , 

Forme  un  Thersite,uri  Zoïie,  un  Fréron  ? 

Un  intendant  de  Fempire  de  Flore 

Près  d'un  œillet  voit  la  ciguë  ëclore  ; 

La  cause  en  est  au  doigt  du  Créateur  ; 

Elle  est  cachée  aux  yeux  de  tout  docteur  : 

N'imitons  pas  leur  babil  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très-curieax  j 
Utilement  il  employa  ses  yeux. 
Il  vit  marcher  sur  le  soir,  vers  la  ville  , 
Des  cuisiniers  qui  portaient  à  la  file 
Tous  les  apprêts  pour  un  repas  exquis  j 
Trufles  ,  jambons  ,  gelinottes  ,  perdrix  ; 
De  gros  flacons  à  panse  ciselée 
Hafraichissaient,  dans  la  glace  pilée, 
Ce  jus  brillant,  ces  liquides  rubis  _ 

Que  tient  Citeaux  (c)  dans  ses  caveaux  beais. 
Vers  la  poterne  on  marchait  en  silence  ; 
Lourdis  alors  fut  rempli  de  science  (c/)  , 
Non  de  latin ,  mais  de  cet  art  heureux 
De  se  conduire  en  ce  monde  scabreux. 
Il  fut  doué  d'une  douce  faconde , 
Devint accort^  attentif^  avisé, 
Regardant  tout  du  coin  d'un  oeil  ruse , 
Fin  courtisan,  plein  d'astuce  profonde, 
Le  moine ,  enfin ,  le  plus  moine  du  monde. 
Ainsi  l'on  voit  en  lout  temps  ses  pareils  j 


a/,  2  LA    ru  CELLE. 

De  la  cuisine  entrer  dans  les  conseils j 
Brouillons  «-n  paix,  inlrigans  dans  la  i^uerre, 
Régnant  d'abord  chez  le  grossier  bourgt^ois, 
Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois, 
El  puis  enfin  Iroublant  toute  la  terre; 
Tantôt  adroits  et  tantôt  insolens, 
Kenards  ou  loups  ,  ou  singes  ou  serpens  : 
Voila  pourquoi  les  Bretons  mécréaiis 
De  leur  engeance  ont  purgé  l'Angleterre. 
Notre  Lourdis  gagne  un  petit  sentier, 
Qui  par  un  bois  Uiène  au  royal  quartier; 
En  son  esprit  roulant  ce  grand  mystère  , 
Il  va  trouver  Eonitouxson  coniVère. 
Doni  Bonifoux,  en  ce  même  moment , 
Sur  Us  destins  rêvait  profondément; 
11  mesurait  cette  chaîne  invisible 
Qui  tient  liés  les  deslins  et  les  temps, 
Les  petits  faits,  les  grands  événernens, 
Et  l'autre  monde,  et  le  monde  sensible. 
Dans  son  esprit  il  les  combine  tons, 
Dans  les  efTets  voit  la  cause  et  l'admire  , 
11  en  suit  l'ordre  :  il  sait  qu'un  rendez  vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 
Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu'on  avait  vu  les  trois  fleurs  de  lis  d'or 
En  champ  d'alhàtre  à  la  fesse  d'un  page, 
D'un  page  anglais  :  sur-tout  il  envisage 
Les  murs  tombes  du  mage  Hermaphrodii. 
Ce  qui  sur-tout  l'etonne  davantage, 
C'est  le  bon  sens ,  c'est  l'esprit  de  Lourdis. 
Il  connut  bien  qu'à  la  fin  -aint  Denis 
De  cette  guerre  aurait  tout  l'avantage. 

Lourdis  se  fait  pi  éseuter  poliment 
Par  Bonifoux  à  la  royale  amie  : 
Sur  sa  beauté  lui  fait  son  compliment, 
Et  sur  le  roi  ;  puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormie 
A  pour  le  soir  un  rendez-^ons  donné 
Vers  la  poterne,  où  ce  déterminé 
Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 
On  peut ,  dit-il ,  user  d'un  stratagème , 
Suirre  Talbot ,  et  le  surprendre  la , 
Comme  Samson  le  fut  par  Dalila. 
Divine  Agnès,  proposez  cette  affaire 
Au  grand  roi  Charte.  Ah  !  mon  révérend  père, 
Lui  dit  Agnès,  pensez-vous  que  le  roi 
Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi? 
Je  n'en  sais  rien  ;  je  pense  qu'il  se  dau'nc, 
Bépond  Lourdis;  ma  robe  le  condamne, 
îsloû  cœur  l'absout.  Ah!  qu'ils  soûl  fortunés 
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Ceux  fjiii  pour  vous  un  jour  seront  damnés-' 
Aîjnès  reprit  :  Moine,  votre  réponse 
Est  bien  flatteuse,  et  de  l'esprit  annonce. 
Puis  dans  un  coin  le  tirant  à  l'écart, 
Elle  lui  dit  :  Auriez-vous  par  hasard 
Chezlcs  Anglais  vu  le  jeune  Monrose? 
Le  moine  noir  l'entendit  finement: 
Oui,  je  l'ai  vu  ,  dit-il  j  il  est  charmant. 
Agnès  rougit,  baisse  les  yeux,  compose 
Son  beau  visage;  et,  prenantpar  la  main 
L'adroit  Lourdis,  le  mène  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suzerain. 

Lourdis  y  fit  un  discours  plus  qu'humain. 
Le  roi  Chariot,  qui  ne  le  comprit  guère  , 
Fit  assembler  son  conseil  souverain  , 
Ses  aumôniers  et  son  conseil  de  guerre. 
Jeannej,  au  milieu  des  héros  ses  pareils  , 
Comme  au  combat  assistait  aux  conseiis. 
La  belle  Agnès,  d'une  façon  gentille 
Discrètement  travaillant  à  l'aiguille, 
De  temps  en  temps  donnait  de  bons  avis, 
Qui  du  roi  Charle  étaient  toujours  SLiivis. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sous  les  remparts  Talbot  et  sa  maîtresse  : 
Tels  dans  les  cieuxleSoleil  et  Vulcain 
Surprirent  Marsavec  son  Aphrodiso  (e'). 
On  prépara  cette  grande  entreprise, 
Qui  demandait  et  la  tète  et  la  main. 
Dunois  d'abord  prit  le  plus  long  chemin  , 
Fit  une  marche  et  pénible  et  savante, 
Eft'ort  de  l'art  que  dans  l'histoire  on  vante. 
Entre  la  ville  et  l'armée  on  passa. 
Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça. 
Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 
Les  premiers  fruits  d'une  union  naissante , 
Se  promettant  que  du  lit  aux  combats. 
En  vrai  héros  il  ne  ferait  qu'un  pas. 
Six  régimens  devaient  suivre  à  la  file. 
L'ordre  est  donné.  C'était  fait  de  la  ville. 
Mais  ses  guerriers,  de  la  veille  engourdis, 
Pétrifiés  d'un  sermon  de  Lourdis, 

Baillaient  encore  et  se  mouvaient  à  peine. 

L'un  contre  l'autre  ils  dormaient  dans  la  plaine. 

O  grand  miracle  !  ô  pouvoir  de  Denis  ! 
Jeanne  et  Dunots,  et  la  brillante  élite 

Des  cbeva'iers  qui  marchaient  à  leur  suite, 

Bordaient  déjà  ,  sous  les  murs  d'Orléans, 

Les  longs  fossés  du  camp  des  assiégeans. 

Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie , 

Le  seul  que  Gharlc  eût  dans  son  écurie ,  • 
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Jeanne  avançait,  en  tenant  d'une  maîa 
De  Déboia  l'estramaçon  divin; 
A  son  côte  pendait  la  noble  ëpëe 
Qui  d'Holopherne  a  la  tête  coupée. 
Notre  Pucelle ,  avec  dévotion  , 
Fit  à  Denis  tout  bas  cette  oraison  : 

ce  Toi  qui  daignas  à  ma  faiblesse  obscure 
«  Dans  Domremy  confier  cette  armure  , 
«  Sois  le  soutien  de  ma  fragilité; 
«  Pardonne-moi ,  si  quelque  vanité 
a  Flatta  mes  sens  quand  ton  âne  infidèle 
K  S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 
«  Mon  cher  patron ,  daigne  te  souvenir 
ff  Que  c'est  par  moi  que  tu  voulus  punir 
a  De  cet  Anglais  les  ardeurs  enragées, 
«t  Qui  polluaient  des  nonnes  affligées. 
K  Un  plus  grand  cas  se  présente  aujourd'hui  : 
d  Je  ne  puis  rien  sans  ton  divin  appui. 
V  Prête  ta  force  au  bras  de  ta  servante  : 
«   Il  faut  sauver  la  patrie  expirante  , 
a   II  faut  venger  les  lis  de  Charle>-Scpt, 
K  Avec  l'honneur  du  président  Louvet. 
K   Conduis  à  fin  cette  aventure  honnête: 
«  Ainsi  le  ciel  te  conserve  la  tête  !  » 

Du  haut  du  ciel  saint  Denis  l'entendit  ; 
Et  dans  le  camp  son  à  ne  la  sentit  : 
Il  senlit  Jeanne  ;  et  d'un  battement  d'aile  , 
La  tète  haute,  il  s'envole  vers  elle. 
Il  s'agenouille  ,  il  demande  pardon 
Des  attentats  de  sa  tendresse  impure. 
Je  fus,  dit-il,  possédé  du  démon  ; 
Je  m'en  repens.  Il  pleure,  il  la  conjure 
De  le  monter;  il  ne  saurait  souifrir 
Que  sous  sa  Jeanne  un  autre  osât  courir. 
Jeanne  vit  bien  qu'une  vertu  divine 
Lui  ramenait  la  volatile  asine. 
Au  pénitent  sa  grâce  elle  accorda; 
Fessa  son  àne,  et  lui  recommanda 
D'être  à  jamais  plus  discret  et  plus  sage. 
L'Ànc  le  jure,  et,  rempli  de  courage, 
Fier  de  sa  charge,  il  la  porte  dans  l'air. 

Sur  les  Anglais  il  fond  comme  ijn  éclair. 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 
Jeanne  en  volant  inonde  la  campagne 
De  flots  de  sang,  de  membres  dispersés, 
Coupe  cent  cous  l'un  sur  l'autre  entassés. 

Dans  son  croissant  de  la  nuit  la  courrière 
Lui  fournissait  sa  douteuse  lumière. 
L'Anglais  surpris,  encor  tout  étourdi, 
Regarde  e»  haut  d'où  le  coup  est  parti. 
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ïi  ne  voit  point  la  lance  qui  le  tue; 

La  troupe  fuit,  égarée,  éperdue, 

Fit  va  tomber  dans  les  mains  de  Dunoi«. 

Charles  se  voit  le  plus  heureux  des  roi*. 

Ses  ennemis  à  ses  coups  se  présentent; 

Tels  que  perdreaux  en  l'air  éparpilles. 

Tombant  en  foule  et  par  le  chien  pillés , 

Sous  le  fusil  la  bruyère  ensanglantent. 

La  voix  de  l'ane inspire  la  terreur; 

Jeanne  d'en  haut  étend  son  bras  vengeur. 

Poursuit ,  pourfend  ,  perce ,  coupe,  déchire  ; 

Dunois  assomme,  et  le  bon  Charles  tire 

A  son  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 
Le  beau  Talbot ,  tout  enivré  des  chaxmes 

De  sa  Louvet ,  et  de  plaisirs  rendu  , 

Sur  son  beau  sein  mollement  étendu  , 

A  sa  poterne  entend  le  bruit  des  armes; 

Il  en  triomphe.  Il  disait  à  part  soi  : 

Voilà  mes  gens ,  Orléans  est  à  moi  ! 

Il  s'applaudit  de  ses  ruses  habiles. 

Amour  ,  dit-il,  c'est  toi  qui  prends  les  villes  ? 

Dans  cet  espoir  Talbot  encouragé, 

Donne  à  sa  belle  un  baiser  de  congé. 

Il  sort  du  lit,  il  s'habille,  il  s'avance, 

Pour  recevoir  les  vainqueurs  de  la  France. 
Auprès  de  lui  le  grand  Talbot  n'avait 

Qu'un  écuyer,  qui  toujouis  le  suivait. 

Grand  confident  et  rempli  de  vaillance  , 

Digne  vassal  d'un  si  galant  héros, 

Gardant  sa  lance  ains'i  que  les  manteaux. 

Entrez,  amis,  saisissez  votre  proie, 

Criait  Talbot;  mais  courte  fut  sa  joie. 

Au  lieu  d'amis  ,  Jeanne,  la  lance  en  main, 

Fondait  vers  lui  sur  son  àne  divin. 

Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne; 

Talbot  frémit,  la  terreur  le  consterne. 

Ces  bons  Français  criaient  :  Vn>e  le  roi  : 

y4.  boire  !  à  boire!  avançons  !  marche  à  moi  f 

y4  moi  ^  Gascons  ,  Picards!  qii'on  s'e'certue! 

Point  de  quartier  ;  les  voilà  ,  tire,   tue! 

Talbot,  remis  du  long  saisissement 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement, 
A  sa  poterne  ose  encor  se  défendre. 
Tel,  tout  sanglant ,  dans)-a  patrie  en  cendre, 
Le  fils  d'Anchise  attaquait  son  vainqueur. 
Talbot  combat  avec  plus  de  fureur; 
Il  est  Anglais;  l'ecuyer  le  seconde  : 
Talbot  et  lui  combattraient  tout  un  monde. 
Tantôt  de  front ,  et  tantôt  dos  à  dos , 
De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  les  flots  ; 

2.  îî 
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Mais  à  la  fin  leur  viî^uenr  épuisée 
Cède  aux  Français  une  victoire  aise'e. 
Talbot  se  rend  ,  m;iis  sans  être  abattu. 
Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 
Ils  vont  tous  deux ,  de  manière  engageante , 
Au  président  rendre  la  présidente. 
Sans  nul  soupçon  il  la  reçoit  très-bien  : 
Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien. 
Louvet  toujours  ignora  que  la  France 
A  sa  Louvet  devait  fa  délivrance. 

Dii  haut  des  cieux  Denis  applaudissait; 
Sur  son  cheval  saint  George  frémissait  ; 
L'àne  entonnait  son  octave  écorchante. 
Qui  des  Bretons  redoublait  l'épouvante. 
Le  roi ,  qu'on  mit  au  rang  des  conquérans  , 
Avec  Agnès  soupa  dans  Orléans. 
La  même  nuit,  la  fière  et  tendre  Jeanne, 
Ayant  au  ciel  renvoyé  son  belàne, 
De  son  serment  accomplissant  les  lois, 
Tint  sa  parole  à  son  ami  Dunois. 
Lourdis,  mêlé  dans  la  troupe  fidèle, 
Criait  encore  :  yînglais  !  elle  est  pucelle  !  (f) 

NOTES   ET  VARIANTES   DU  CHANT  VINGT-UNIÈME. 

fa)  L'auteur  du  Testament  du  cardinal  Alneroni ,  et  de 
quelques  autres  livres  pareils  ,  s'avisa  de  faire  imprimer  la 
Pucelle  avec  des  vers  de  sa  façon,  qui  sont  rapportés  dans 
notre  préface.  Ce  malheureux  était  un  capucin  défroqué  , 
qui  se  réfugia  à  Lausanne  et  en  Hollande,  où  il  fut  cor- 
recteur d'imprimerie. 

(Z')  On  sent  bien  qu'ici  le  nom  de  madame  Andou  est 
substituée  au  nom  d'une  grande  dame  de  la  cour,  qui  ert  ef- 
fet avait  eu  de  la  passion  pour  Baron  le  comédien. 

(c)  Il  y  a  dans  Citeaux  et  dans  Clervaux  une  grosse  tonne, 
.semblable  à  celle  d'Heidelberg  ;  c'est  la  plus  belle  relicjue  du 
couvent. 

(J)  Manuscrit: 

I.oiirdis  alors  fut  i-einpU  de  science. 
Bientôt  d'un  sot  il  devint  un  fripon, 
Homme  d'état,  politique,  espion  , 
Fin  courtisan  ,  plein  d'astuce  prolonde, 
Le  moine  enfin  le  plus  moine  du  monde. 
y4.insi  l'on  j'oit  ^  etc. 
(e^  Aphrod'se  est  le  nom  grec  de  Vénus  ;  cela  ne  veut  direi 
qu'écume.  Mais  que  les  noms  grecs  sont  sonores  î  que  cette 
écume  est  une  b«^lle  allégorie  !  Voyez  Hésiode.  Tous  ne  dou- 
terez pas  que  les  anciennes  fables  ne  soient  souvent  l'emblème 
de  la  vérité. 

C  f)  Le  dernier  chant  des  premières  éditions  étant  presque 
CRtiC'ifGmeat  changé  ou   supprimé  dans  celles   qni  ont  ét€ 


jaiprîmëos  sous  les  yeux  de 
qu  ila  paru  dans  les  édi'.ions* 
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Paiitour,  nous  le  donnons  ici  tel 
en  dix-huit  et  vingt-quatre  chants. 

Je  dois  conter  quelle  terrible  suite 
Do  Conculix  eut  i'infàme  conduite  j 
Ce  que  devint  TeftYonté  Tirconel , 
Kt  quel  secours  étrange  et  salutaire 
Sut  proc^irer  notre  révérend  père 
A  Dorothée,  à  la  douce  Sorel, 
Et  par  quel  art  il  les  tira  d'affaire. 
Je  dois  chanter  par  quels  feux,  quels  exploits, 
L'àne  ravit  la  Pucelle  à  Dunois, 
Et  comment  Dieu  punit  l'.îne  infidèle 
Par  qui  Satan  pollua  la  Pucelle. 

Mais,  avant  tout,  le  siège  d'Orléans, 
Oii  s'escrimaient  tant  de  fiers  combattans, 
Est  le  grand  point  qui  tous  nous  intéresse. 
O  Dieu  d'amour!  A  puissance  !  ô  faiblesse! 
Amour  fatal  !  tu  fus  près  de  livrer 
Aux  ennemis  ce  rempart  de  la  France. 
Ce  que  l'Anglais  n'osait  plus  espérer, 
Ce  que  Bedfort  et  sou  expérience, 
Ce  que  ïalbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire.  Amour,  tu  l'entrepris. 
Songez,  lecteurs,  que  ces  fatales  flammes 
Brûlent  vos  corps  et  hasardent  vos  âmes. 
Tu  fais  nos  maux,  cher  enfant,  et  tu  ris  f 

En  te  jouant  dans  la  triste  contrée, 
Où  cent  héros  combattaient  pour  deux  rois, 
Ta  douce  main  blessa  depuis  deux  mois 
Le  grand  Talbot  d'une  flèche  dorée, 
Que  tu  tiras  de  ton  premier  carquois. 
C'était  avant  ce  siège  mémorable, 
Dans  une  trêve,  hélas!  trop  peu  durable. 
11  conféra,  soupa  paisiblement 
Avec  Louvet,  ce  grave  président, 
Lequel  Louvet  eut  la  gloire  imprudente 
De  faire  aussi  souper  la  présidente. 
Madame  était  un  peu  collet-monté. 
L'Amour  se  plut  à  dompter  sa  fif'rté. 
Il  hait  l'air  prude  ,  et  souvent  l'humilie. 
Il  dérangea  sa  noble  gravité, 
Par  un  des  traits  qui  donnent  la  folie. 
La  présidente,  en  cette  occasion, 
<iagna  Talbot  et  perdit  la  raison. 

Vous  avez  vu  la  fatale  escalade. 
L'assaut  sanglant,  l'horrible  canonnade. 
Tous  ces  combats,  tous  ces  hardis  efforts, 
Au  haut  des  murs,  en  dedans,  en  dehors, 
Lorsque  Talbot  et  ses  fières  cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  les  portes , 
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Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toits 
Le  Ter,  la  flamme  et  la  mort  à  la  fois. 
L'ardent  Talbot  avait  d'un  pas  agile 
Sur  des  mourans  pénètre  dans  la  ville, 
Benversant  tout  ,  criant  à  haute  voix  : 
Anj^lais  ,  entrez  !  bas  les  armes,  bourgeois! 
Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre  , 
Qui  .-^ous  ses  pas  fait  retentir  la  terre, 
Quand  la  Discorde  ,  et  Bellone  et  le  Sort 
Arment  son  bras,  ministre  de  la  mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  son  logis,  auprès  d'une  masure. 
Et  par  ce  trou  contemplait  soo  amant. 
Ce  casque  d'or^  ce  panache  ondoyant, 
Ce  bras  arme  ,  ces  vives  étincelles 
Qui  s'élançaient  du  rond  de  ses  prunelles. 
Ce  port  alticr,  cet  air  d'un  demi-dieu. 
La  présidente  en  était  tout  en  feu, 
Hors  de  ses  sens,  de  honte  dépouillée. 
Telle  autrefois,  d'une  loge  grillée. 
Une  beauté  dont  l'Amour  prit  le  cœur, 
Lorgnait  Baron  ,  cet  immortel  acteur, 
D'un  oeil  ardent  dévorait  sa  figure, 
Son  beau  maintien,  ses  gestes,  sa  parure, 
Mêlait  tout  bas  sa  voix  à  ses  accens, 
Et  recevait  l'amour  par  tous  les  sens. 

N'en  pouvant  plus,  la  belle  présidente, 
Dans  son  accès,  dît  à  sa  confidente  : 
Cours  ,  ma  Suson  ,  vole,  va  le  trouver. 
Dis-lui ,  dis-lui  qu'il  vienne  m'enlever. 
Si  tu  ne  peux  lui  parb  r,  fais  lui  dire 
Qu'il  ait  pitié  de  mon  tendre  martyre  j 
Et  que  s'il  est  un  digne  chevalier, 
Je  veux  souper  ce  soir  dans  son  quartier. 

La  confidente  envoie  un  jeune  page, 
C'était  son  frère;  il  fait  bien  son  message: 
Pt  sans  tarder,  six  estafiers  hardis 
Vont  chez  Louvet,  et  forcent  le  logis. 

On  entre,  on  voit  une  femme  masquée, 
Et  mouchetée,  et  peinte  et  requinquée, 
Le  front  garni  de  cheveux  vrais  ou  faux, 
Montés  en  arc  cL  tournés  en  anneaux. 
On  vous  l'enlève ,  on  la  fait  disparaître 
par  des  chemins  dont  Talbot  est  le  maître. 

Ce  bon  Talbot  ayant  dans  ce  grand  joue 
Tant  répandu,  tant  essuyé  de  larmes 
Voulut  le  soir  dans  les  bras  de  l'Amour,          ^ 
Se  consoler  du  malheur  de  ses  armes. 
Xout  vrai  héros  j  ou  vainqueur  ou  battu  , 
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Quand  il  le  peut  soupe  avec  sa  maîtresse  (*). 

Sire  Talbot ,  qui   n'est  point  abattu, 

Attend  chez  lui  l'objet  de  sa  tendresse. 
Tout  était  prêt  pour  un  souper  exquis  ; 

De  gros  flacons  à  panse  ciselée 

Ont  rafraîchi ,  dans  la  glace  pile'e  , 

Ce  jus  brillant ,  ces  liquides  rubis  , 

Que  tient  Cîteaux  dans  ses  caveaux  bénis; 

A  l'autre  bout  de  la  superbe  tente, 

Est  un  sofa  d'une  forme  élégante. 

Bas,  large,  mou  ,  très-proprement  orné, 

A  deux  chevets,  à  dossier  contourné, 

Où  deux  amis  peuvent  tenir  à  l'aise. 

Sire  Talbot  vivait  à  la  française. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  chercher 

Le  tcndi-e  objet  qu'il  avait  su  toucher. 

Tout  ce  qu'il  voit  parle  de  son  amante  : 

11  la  demande;  on  vient;  on  lui  présente 

Un  monstre  gris  en  pompon'^  enfantins. 

Haut  de  trois  pieds,  en  comptant  ses  patins. 

D'un  rouge  vif  ses  paupières  bordées 

Sont  d'un  suc  jaune  en  tout  temps  inondées  ; 

Un  large  nez,  au  bout  tors  ou  crochu  , 

Semble  couvrir  un  long  menton  fourchu. 
Talbot  crut  voir  la  maîtresse  du  diable. 
Il  jette  un  cri  qui  fait  trembler  la  table. 
C'était  la  sœur  du  gros  monsieur  Louvet, 
Qu'en  son  logis  la  garde  avait  trouvée  , 
Et  qui  de  gloire  et  de  plaisir  crevait , 
Se  pavanant  de  se  voir  enlevée. 

La  présidente,  en  proie  à  la  douleur 
D'avoir  manqué  son  illustre  entreprise, 
Se  désolait  de  la  triste  méprise  : 
Jamais  Valois  n'a  plus  maudit  sa  sœur. 
L'amour  déjà  troublait  sa  fantaisie. 
Ce  fut  bien  pis  ,  lorsque  la  jalousie 
Dans  son  cerveau  porta  de  nouveaux  traits  j 
Elle  devint  plus  folle  que  jamais. 

L'âne  plus  fou  revint  vers  la  Pucelle. 
Jeanne  s'émut,  ses  sens  furent  charmés- 
Les  yeux  en  feu  :  Par  saint  Denis  !  dit-elle, 
Est-il  bien  vrai.  Monsieur,  que  vous  m'aimez  ? 

Si  je  vous  aime  !  en  doutez-vous  encore? 
Répondit  l'une;  oui,  mon  cœur  vous  adore. 

(*)0n  rapporte  qu'après  la  bataille  de  Mariendal,  M.  de 
Turenne  passa  la  nuit  dans  un  moulin.  Il  coucha  avec  la 
mcLinière.S-Son  aide  de  camp  en  parut  un  peu  étonné.  Mort 
ami ,  lui  dit  le  miréchal,  ilj'aut bien  se  consoler. 
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Ciel  !  qne  je  fus  jaloux  du  cordelier! 

Qu'avec  plaisir  je  servisi'écuyer, 

Qui  vous  sauva  de  la  fureur  clatistrale 

Où  s'emportait  la  bétc  rnonacale  ! 

Mais  que  je  suis  plus  jaloux  uiille  fois 

De  ce  bâtard,  de  ce  brutal Dunois  ! 

Ivre  d'amour,  et  fou  de  jalousie, 

Je  transportais  Dunois  en  Italie. 

Las  !  il  reviut  ;  il  vous  offrit  ses  vœux  ; 

Il  est  plus  beau  ,  mais  non  plus  amoureux, 

O  noble  Jeanne  !  oroeraent  de  ton  âge, 

Dont  l'univers  vante  le  puctlage, 

Est-ce  Dunois  qui  sera  ton  vainqueur? 

Ce  sera  moi ,  j'en  jure  par  mon  cœur. 

Ah  !  si  le  ciel  en  m'ôtant  les  ànesses 

Te  réserva  mes  plus  pures  caresses  ; 

Si ,  toujours  doux ,  toujours  tendre  et  discret  j 

Jusqu'à  ce  jour  j'ai  gardé  mon  secret, 

De  mes  désirs  si  Jeannette  est  flattéej 

Si ,  pénétré  du  plus  ardent  amour, 

Je  te  préfère  au  céleste  séjour, 

Et  si  mon  dos  tant  de  fois  l'a  portée, 

Tu  pourras  bien  me  porter  à  ton  tour. 

Jeanne  reçut  cet  aveu  téméraire 
Avec  surprise  autant  qu'avec  colère  ; 
Et  cependant  son  grand  cœur  en  secret 
Etait  flatté  de  Fétonnant  effet 
Que  produisait  sa  beauté  singulière 
Sur  les  sens  lourds  d'une  ame  si  grossière. 

Vers  son  amant  elle  avance  la  main 
Sr.ns  y  songer,  puis  la  tire  soudain. 
Elle  rougit ,  s'effraie  et  se  condamne. 
Puis  se  rassure,  et  puis  lui  dit  :  Bel  âne. 
Vous  concevez  un  chimérique  espoir  : 
Bespectez  plus  ma  gloire  et  mon  devoir  j 
Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces  j 
Non ,  je  ne  puis  approuver  vos  tendresses. 
Gardez-vous  bien  de  me  pousser  à  bout. 

L'âne  reprit  :  L'amour  égale  tout. 
Songez  au  cygne  à  qui  Léda  fit  fête 
Sans  cesser  d'être  une  personne  honnête. 
Connais  ez-vous  la  fiile  de  Minos? 
Un  taureau  l'aime  :  elle  fuit  des  héros. 
Et  va  coucher  avec  son  quadrupède  : 
^Sachez  qu'un  aigle  enleva  Ganymède, 
Et  que  Philyre  avait  favorisé 
Le  dieu  des  mei  s  en  cheval  déguisé. 

Il  poursuivait  son  discours;  et  le  diable j  ^ 
Premier  auteur  des  écrits  de  la  fable. 
Lui  fournissait  ces  exemple?  frappans  3 
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Et  mettait  l'àne  au  rang  de  nos  savans. 

Jeanne  écoutait  ;  que  ne  peut  l'éloquence? 

Toujours  l'oreille  est  le  cnenmin  du  cœur. 

L'ëtonnement  est  suivi  du  silence. 

Jeanne  ébranlée,  admire,  rêve,  pense. 

Aimer  un  àne  et  lui  donner  sa  fleur  ! 

Souffrirait-elle  un  pareil  déshonneur. 

Après  avoir  sauvé  son  innocence 

Des  muletiers  et  des  héros  de  France? 

Après  avoir,  par  la  giàce  d'en-haut , 

Dans  le  combat  mis  Chandos  en  défaut? 

Mais  ce  bel  àne  est  un  amant  céleste  , 

îl  n'est  héros  si  brillant  et  si  leste; 

Nul  n'est  pins  tendre  ,  et  nul  n'a  plus  d'esprit  i 

Il  eut  l'honneur  de  porter  Jésus-Christ; 

îl  est  venu  des  plaines  éternelles; 

D'un  séraphin  il  a  l'air  et  les  ailes; 

Il  n'est  point  lii  de  bestialité, 

C'est  bien  plutôt  de  la  divinité. 

Tous  ces  pensers  formaient  une  tempête 

Au  cœur  de  Jeanne,  et  confondaient  sa  léle. 

Ainsi  l'on  voit  sur  les  profondes  mers 

Deux  fiers  tyrans  des  ondes  et  des  airs; 

L'un  accourant  des  cavernes  australes. 

L'autre  sifflant  des  plaines  boréales^ 

Contre  un  vaisseau  cinglant  sur  l'Océan  j 

"Vers  Sumatra,  Benfçale  ou  Céïlan; 

Tantôt  la  nef  aux  cieux  semble  portée , 

Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée. 

Tantôt  l'abîme  est  près  de  l'engloutirj 

Et  des  enfers  elle  paraît  sortir. 

Notre  amazone  est  ainsi  tourmentée. 
L'àne  est  pressant ,  et  la  belle  agitée 
Ne  put  tenir,  dans  son  émotion  , 
Le  gouvernail  que  l'on  nomme  raison. 
D'un  tendre  feu  ses  jeux  étincelèrent, 
Son  cœur  s'émut,  tous  ses  sens  se  troublèrent  5 
Sur  son  visage  un  instant  de  pâleur 
Fut  remplacé  d'une  vive  rougeur. 
Du  harangueur  le  redoutable  geste 
Etait  sur-tout  l'écueil  le  plus  funeste. 
Elle  n'est  plus  maîtresse  de  ses  sens; 
Ses  yeux  moviillés  deviennent  languissan'?  ; 
Dessus  son  lit  sa  tète  s'est  penchée  ; 
De  ses  beaux  yeux  la  honte  s'est  cachée  ; 

L'enfant  malin  qui  tivîntsou-i  son  empire 
Le  genre  humain,  les  ânes  et  les  dieux, 
Son  arc  en  miiin  ,  planait  au  haut  des  cieus , 
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Et  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire, 

Quand  tout  h  coup  on  entend  une  voix  : 
Jeanne,  accourez,  signalez  vos  exploits  : 
Levez  vous  donc,  Dunoisest  sous  les  armes  j 
On  va  combattre,  et  déjà  nos  gendarmes 
Avec  le  roi  commencent  à  sortir  : 
Habillez -vous  ;  est-il  temps  de  dormir? 

C'était  la  belle  et  jeune  Dorothée; 
De  bonté  d'anie  envers  Jeanne  portée, 
Qui,  1»  croyant  dans  les  bras  du  sommeil , 
Tenail  l.i  voir  et  hâter  son  réveil. 

Ainsi  parlant  à  la  belle  pâmée, 
Elle  enlr'ouvrit  la  porte  mal  fermée; 
Dieux  !  quel  spectacle  !  elle  fit  par  trois  fois^ 
Tout  en  tremblant,  le  signe  de  la  croix. 
Jadis  Vénus  lut  bien  moins  confondue, 
ILorsqu'en  des  rcls  formés  de  fil  d'airain, 
A  tous  les  dieux  ce  cocu  de  Vulcain 
Sous  le  dieu  Mars  la  fit  voir  tonte  nue. 

Jeanne  ayant  vu  que  Dorothée  est  là  , 
Témoin  de  tout,  immobile  resta. 
Puis  dans  son  lit  se  remit,  s'ajusta, 
Puis  en  ces  roots  d'un  ton  ferme  parla  : 
"Vous  avez  vvi ,  ma  fille  ;,  un  grand  mjstcre, 
Suite  d'un  vœu  que  j'ai  fail  pour  le  roi  : 
Si  l'apparence  est  un  peu  contre  moi  ^ 
J'en  suis  fâchée  ,  et  vous  saurez  vous  taire. 
De  l'amitié  je  sais  remplir  les  droits  ; 
En  cas  pareil  comptez  sur  mon  silence: 
Cachez  sur  tout  cette  affaire  à  Dunois, 
A'^ous  risqueriez  le  salut  de  la  France. 

Après  ces  mots  elle  sauta  du  lit  (*}, 
Son  corselet  et  son  haubert  vêtit, 
Quand  Dorothée,  encor  toute  surprise. 
Ainsi  lui  parle  avec  toute  franchise  : 

«  En  vérité.  Madame,  mon  esprit 
Ne  connaît  rien  à  pareille  aventure; 
Je  vous  tiendrai  le  secret,  je  vous  jure, 
Car  de  l'amour  j'éprouvai  la  blessure  ; 
J'en  suis  atteinte,  et  mon  malheur  m'apprit 
A  pardonner  des  faiblesses  aimables. 
Oui ,  tous  les  goûts  pour  moi  sont  respectables. 

(*)  Au  lieu  de  ces  vers  de  l'édition  en  vingt-quatre  chants, 
on  trouve  ceux-ci  dans  celle  de  1756  : 
Après  ces  mots  elle  sauta  du  lit, 
D'eau  de  lavande  amplement  se  servit. 
Prit  sa  culotte  et  changea  de  chemise  j 
Son  corselet  y  etc. 
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Mais  j'avoùrai  que  je  ne  conçois  pas  , 

Lorsque  Ton  peut  serrer  entre  ses  bras 

Le  beau  Dunois,  comment  on  peut  descendre....' 


Comment  enfin  on  peut  sans  résistance  , 

Sans  nul  dégoût,  en  bonne  conscience. 

S'aimer  si  peu  ,  si  peu  se  respecter, 

Que  d'assouvir  un  désir  si  profane, 

De  préférer  au  beau  Dunois  un  âne. 

Et  d'espérer  quelque  plaisir  goûter. 

Vous  en  goûtiez  pourtant,  la  belle  damef 

Car  je  l'ai  lu  dans  vos  yeux  pleins  de  flamme. 

Certes  en  moi  la  nature  pâtit; 

Je  me  connais;  je  serais  alarmée 

D'un  tel  galant.  »  Jeanne  alors  repartit 

En  soupirant  :  y^Ji  !  s^ il  i^at^ait  aimée!  (*) 

(*)  Le  trait  qui  termine  ce  chant  est  un  mot  connu.  On  a 
laissé  en  blanc  quelques  vers  par  respect  pour  les  dames.  (]es 
vers  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  manuscrits  que  nous 
avons  consultés,  et  ils  portent  d'ailleurs  avec  eux  la  marque 
évidente  de  leur  supposition. 

On  voit  en  lisant  ce  derni<T  chant  que  l'ouvrage  n'est  pas 
terminé;  et  il  est  aisé  de  sentir  par  quelle  raison  l'auteur 
prit  un  nouveau  plan  et  changea  le  dénouement.  Suivant  le 
premier  plan,  il  parait  que  le  poëme  ne  devait  avoir  que 
qui  ze  chants:  tous  les  manuscrits  antérieurs  aux  premières 
éditions  n'en  ont  pas  davantage.  C'est  d'après  une  de  ces  co- 
pies que  les  la  Beaumelle  et  les  Maubert  publièrent  en  1755  , 
leur  première  édition  de  ce  poëme  arrangea  leur  manière. 
Ces  éditeurs  et  leurs  successeurs  ,  ennemis  apparemment  du 
nombre  impair,  et  s'imaginant  que  les  chants  d'un  poème 
épique  devaient  être  essentiellement  en  notubre  rond  ,  ont 
divisé  1.1  Pucelle,  tantôt  en  dix-liuit,  tantôt  en  vingt-quatre 
chants,  sans  autre  peine  que  d'en  couper  plus  ou  moins  en 
deux;  car  leurs  éditions  d'ailleurs  ne  contiennentj  aux  fal- 
^ifif  ations  près,  rien  de  plus  que  les  manuscrits. 

Ce  fut  sans  doute  pour  arrêter  toutes  ces  éditions  «ubrep- 
ticesque  M.  de  "Voltaire  sedétermina,  en  1762, à  publier .foii  < 
"véritable  ouvrage,  et  en  donna  la  première  édition  in~8oeii 
vingt  chants,  dont  six  n'étaient  pas  connus  ;  savoir  ,  les  huit, 
neuf,  seize,   dix-sept;,  dix-neuf  et   vingtième;  le  chant  de- 
Corlsandre  en  était  supprimé  :  dans  la  suite  il  y  ajouta  cn-- 
core  le   dix  huitième    chaut    qui   avait    paru    separéinenî; 
en   1764.  De  sorte  que    le  nombre  en  est  demeuré  i\\é  a. 
vingt  et  nn. 

T«j>)us  n'avons  remarqué  que  de  légères  différences  entre 
les  premiers  manuscrits.  Daos  quelques-uns  le  quinzième  eii- 
deraicr  chant  commence  ainsi  : 

Tout  bon  Français  dans  le  fond  de  son  cœur 
ii.  su. 
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Doit  savourer  un  plaisir  bien  flatteur, 

Alors  qu'il  voit  dans  ks  champs  de  l'honneur, 

La  lance  au  poing,  son  respectable  maître  , 

Suivi  des  siens  y  en  héros  reparaître., 

Avec  l'objet  qui  seul  fait  son  bonheuF, 

Et  la  Pucelkj  et  son  doux  confesfc«ur, 

Et  son  Bonneau  ,  plus  nécessaire  encore. 

Vers  Orléans  conduit  par  sa  valeur, 

11  va  défendre  un  peuple  qui  l'implore, 

El  l'arracher  au  joug  de  son  vainqueur. 

Le  fier  Chandos,  malgré  tout  son  courage, 
K'avant  pu  vaincre  au  grand  jeu  des  deux  do» 
Cette  Pucelle  et  si  belle  et  si  sage, 
Se  consolait  avec  son  jeune  page. 
La  nuit  versait  ses  humides  pavots; 
L'Anglais  confus  pouisuivait  son  voyage 
Devers  son  camp  ;  et  le  roi  fortuné , 
Par  un  sentier  ,  du  chemin  détourné, 
Près  d'Orléans  rejoignit  son  armée^ 
Au  point  du  jour  ,  au  pied  d'un  petit  fort 
Que  négligeait  le  bon  duc  de  Bedfort. 
Ce  fort  touchait  à  la  ville  investie,  etc. 
La  suite,  comme  au  quinzième    chant  de  cette  édition  3 
pages  178  et  suivantes  jusqu'à  ce  vers  : 
f^a  retrouver  tout  ce  qiCil  a  perdu. 

On  lit  ensuite  : 

Le  beauDunois,  api-és  tant  d'aventures  , 
Se  retrouvant  auprès  de  Jeanne  d'Arc^ 
Avait  reçu  du  dieu  qui  porte  un  arc 
De  nouveaux  traits  et  de  vives  blessures; 
Depuis  ce  jour  qu'ils  s'étaient  vus  tout  nus. 
Ce  dieu  malin  ,  qui  jamais  ne  s'habille. 
Lui  suggérait  pour  cette  auguste  fille 
De  grands  désirs  aux  héros  très-connus. 
Mais  ce  Dunois  si  fier  et  si  sensible  , 
Si  beau  ,  si  frais  ,  si  poli ,  si  loyal, 
]\e  savait  pas  qu'il  avait  un  rival , 
Et  le  rival  de  tous  le  plus  terrible. 

Mon  cher  lecteur  me  semble  assez  instruit 
Que  quand  Dunois  aux  Alpes  fut  conduit , 
îl  y  vola  sur  sa  noble  monture  , 
Tant  célébrée  en  la  sainte  Ecriture. 
La  nuit  des  temps  cache  encore  aux  humains 
De  l*àne  ailé  quels  étaient  les  desseins, 
Quand  il  avait  sur  ses  ailes  dorées 
Porté  Dunois  aux  lombardes  contrées. 
De  ce  héros  cet  .-îne  était  jaloux. 
Plus  d'une  fois ,  en  portaot  la  Pucell*  , 
Au  fond  du  çcçiir^  etc. 
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La  suite,  comme  au  vingtième  chant,  pages  227  et  suiv, 
jusqu'à  ce  vers  : 

L'alhé  Tritême  ^  esprit  sage,  etc. 
Page  428,  après  celui-ci  : 

Que  son  Dunois  n'aidait  pas  encorj'alt  ; 

on  lit  : 

Son  cœur  s'èmut,  tous  ses  sens  se  troublèrent  3 

Sur  son  visage  un  instant  de  pâleur 

Fut  remplace  d'une  vive  rougeur; 

D'un  tendre  feu  ses  yeux  étincelèrent. 

Elle  flatta  sou  amant  de  la  main  , 

Mais  en  tremblant,  puis  la  tira  soudain. 

Elle  soupire,  elle  craint,  se  condamne, 

Puis  se  rassure,  et  puis  lui  dit  :  Bel  âne  , 

De  vos  récits  mes  esprits  sont  charmés  ; 

Mais  dois-je  croire,  hclas  !  que  vous  m'aimez? 

Si  je  vous  aime  !  en  doutez-vous  encore  ?  etc. 
La  suite  comme  aux  variantes  du  vingt-unième  chanf  ;, 
pages  249  et  suivantes,  sauf  que  les  vers  grossiers  laisses  eiî 
blanc  ne  se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits. 

Il  est  évident  que  ces  vers  intercalés  sont  de  la  façon  de*, 
premiers  éditeurs  ,  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  d'autres 
vers  indiqués  dans  les  variantes  des  autres  chants.  Lepremicr 
but  de  ces  éditeurs  était,  comme  on  l'a  dit,  de  gagner  quel- 
que argent^  cl  le  second  de  nuire  à  M.  de  Voltaire  ,  et  de 
lui  susciter  de  nouveaux  ennemis;  car,  non -seulement  ils 
ont  souillé  son  poëme  de  leurs  ordures ,  mais  ils  y  ont  outragé 
plusieurs  de  ses  amis,  et  des  personnes  puissantes  auxquelles 
il  était  attaclié.  Ce  sont  les  mêmes  motifs  qui  avaient  déjà 
porté  la  Beaumelle  à  falsifier  le  Siècle  de  Louis  XÏV. 

Le  dernier  chant  de  l'édition  de  1756  est  suivi  de  cet  épi<î 
logue  : 

C'est  par  ces  vers,  enfans  de  mon  loisir, 

Que  j'égayais  les  soucis  du  vieil  âge  : 

O  don  du  ciel  !  tendre  amour!  doux  désir  ! 

On  est  encore  heureux  par  votre  image; 

L'illusion  est  le  premier  plaisir. 

J'allais  enfin  5  libre  en  mon  ermitage, 

Chantant  les  feux  de  Jeanne  et  de  Dunois^ 

Me  consoler  de  la  jalouse  rage, 

Des  faux  mépris ,  des  cruautés  des  rois  , 

Des  traits  du  sot ,  des  sottises  du  sage  ; 

Mais  quel  démon  me  vole  cet  ouvrage? 

Brisons  ma  lyre;  elle  échappe  à  mes  doigts. 

IXe  t'attends  pas  à  de  nouveaux  exploits , 

Lecteur;  ma  Jeanne  aura  son  pucelage. 

Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur, 

Malgré  leurs  voeux,  sachent  garder  le  leur. 

Ct'S  vers  semblent  Urés  de  quelque  naaauscÀt  où  Je  poëmô 
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c'était  pas  acîieTe,  et  où  Jeanne  ne  cédait  ni  à  Dunois  ni  à 
son  autre  aruaut.  Les  éditeurs  capucins  ou  diacres  du  saint 
Evangile  les  ont  imprimés  à  la  suite  de  leur  dernier  cl.ant 
<ja'on  vient  délire  ,  et  avec  lequel  cet  ëpilnj^ne  formerait  une 
contradiction  grossière;  nouvelle  preuve  de  l'honnêteté  de 
ces  savans  éditeurs  et  de  leur  bonne  intention. 


LA  GUERRE  CIVILE  DE  GENÈVE 

OTJ  LES  AMOURS  DE  ROBERT  COVELLE. 


AVERTISSEMENT    DES    EDITEURS. 

U  N  a  fait  un  crime  à  M.  de  Voltaire  d'avoir 
publié  ce  poëme.  INous  ne  doutons  point  que  les 
chantres  de  la  Sainte-Chapelle  n'aient  aussi  trouvé 
Boileau  un  homme  bien  abominable. 

M.  de  Voltaire  avait  acheté  fort  cher  une  petite 
maison  auprès  de  Genève,  et  il  avait  été  forcé  de  ia. 
vendre  à  perte.  Malgré  la  défense  d'appeler  son  frère 
raca ,  quelques  vénérables  maîtres  lui  avaient  dit 
de  grosses  injures.  Cependant  le  produit  de  ses  ou- 
vrages ,  dont  il  ne  tirait  rien  pour  lui-même ,  avait 
enrichi  une  des  familles  patriciennes  de  la  république. 
Son  séjour  avait  rendu  à  la  ville  de  Genève ,  en 
Europe,  la  célébrité  que,  deux  siècles  auparavant ,  le 
picard  Jehan  Chauvin  lui  avait  donnée  ,  et  qu'elle 
-avait  perdue  depuis  que  la  théologie  avait  passé  de 
mode.  11  avait  donné  de  plus  la  comédie  gratis  aux 
dames  genevoises,  et  avait  formé  plusieurs  citoyens 
dans  l'art  de  la  déclamation.  Les  exécutions  de  Ser- 
ve! ,  d'Antoine  et  Michel  Chaudron  avaient  éfé  jus- 
qu'alors les  seuls  spectacles  permis  par  le  onsistoire  : 
l'ingratitude  ne  pouvait  donc  être  de  son  côté. 

D'ailleurs  ce  poëme  n'a  d'autre  objet  que  de  pré- 
clit  r  la  concorde  aux  deux  partis  j  et  ce  qui  prouve 
que  M.  de  Voltaire  avait  raison,  c'est  que  ,  bientôt 
après,  la  lassitude  des  troubles  amena  une  espèce  de 
paix.  ^     . 

L'iiisloire  de  Robert  Coselle  est  très-vraie.  Les 
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protres  genevois  avaient  Tinsoîence  d'appeler  à  leur 
tribunal  les  citoyens  et  citoyennes  accuses  du  crime 
de  fornication ,  et  les  obligeaient  de  recevoir  leur 
sentence  à  genoux  :  c'e'tait  rendre  un  service  impor- 
tant à  la  république  que  de  tourner  cette  extrava- 
gance en  ridicule,  M.  Rousseau  est  traité  dans  ce  poëme 
avec  trop  de  dureté ,  sans  doute  j  mais  M.  Rousseau 
accusait  publiquement  M.  de  Voltaire  d'être  un  athée, 
le  dénonçait  comme  l'auteur  d'ouvrages  irréligieux 
auxquels  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  mis  son  nom  , 
cherchait  à  attirer  la  persécution  sur  lui ,  et  mettait 
en  même  temps  à  la  ttte  de  ses  persécuteurs  ce 
vieillard  dont  la  vie  avait  été  une  guerre  continuelle 
contre  les  fauteurs  de  la  persécution ,  et  qui ,  dans 
ce  temps-là  même  ,  prenait  contre  les  prêtres  le  parti 
de  Jean-Jacques. 

M.  de  Voltaire  vivait  dans  un  payS  où  des  loi* 
barbares ,  établies  contre  la  liberté  de  penser  dans 
les  siècles  d'ignorance ,  n'étaient  pas  encore  abolies. 
De  telles  accusations  étaient  donc  un  véritable  crime, 
et  elles  doivent  paraître  plus  odieuses  encore ,  lors- 
que l'on  songe  que  l'accusateur  lui-même  avait  im- 
primé des  choses  plus  hardies  que  celles  qu'il  repro- 
chait à  son  enneTîii*  qu'il  domiuit  pour  un  modèle 
de  vertu  un  prêtre  qui  disait  la  messe  pour  de  l'ar- 
gent sans  y  croire  j  et  qu'il  avait  la  fureur  de  pré- 
tendre être  un  bon  chrétien,  parce  qu'il  avait  déve- 
loppé en  prose  sérieuse  cette  épigramme  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  : 

....  Oui,  je  voudrais  connaîlre. 
Toucher  au  doigt ,  sentir  la  vérité. 
Hé  bien,  courage,  allons,  reprit  le  prêtre, 
GfiVez  h  Dieu  votre  incrédulité. 

L'humeur  qui  a  pu  égarer  M.  de  Voltaire  n'est- 
elle  pas  excusable  ?  Il  eût  dû  plaindre  M,  Rousseau^ 
mais  un  homme  qui ,  dans  son  malheur,  calomniait , 
outrageait ,  dénonçait  tous  ceux  qui  fesaient  cause 
commune  avec  lui ,  pouvait  aussi  exciter  l'indi- 
gnation. ; 

Excepté   ces  traits  contre  M.   Rousseau  ^   on   ne 
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trouve  ici  que  des  plaisanteries.  La  manière  dont 
milord  Abington  ressuscite  Catherine  est  une 
sorte  de  reproche  aux  Genevois  d'aimer  trop  l'ar- 
gent j  mais  ce  reproche,  qu'on  peut  faire  aux  habi- 
tans  de  toutes  les  villes  purement  commerçantes , 
rt' est-il  pas  fondé  ?  Tout  homme  qui  ayant  le  néces- 
saire ,  et  un  patrimoine  suiïisant  à  laisser  à  ses  enfans, 
se  dévoue  à  un  métier  lucratif,  peut-il  ne  pas  aimer 
l'argent  ?  S'occupe-t-on  toute  sa  vie  ,  sans  nécessité , 
d'une  chose  qu'on  n'aime  point?  Le  désintéressement 
qu'affecte  un  homme  qui  s'est  livré  long-temps  au 
éoin  de  s'enrichir,  ne  peut  être  que  de  l'hypocrisie. 


PROLOGUE. 


i_|  N  a  si  mal  imprimé  quelques  chants  de  ce 
poëme ,  nous  en  avons  vu  des  morceaux  si  défigurés 
dans  dillérens  journaux;  on  est  si  empressé  de  pu- 
blier toutes  les  nouveautés  dans  l'iieureuse  paix  dont 
nous  jouissons  ,  que  nous  avons  interrompu  notre 
édition  de  l'histoire  des  anciens  Babyloniens  et  des 
Gomérites ,  pour  doiwier  l'histoire  véritable  des  dis- 
sensions présentes  de  Genève  ,  mises  en  vers  par  un 
jeune  franc-comtois  ,  qui  paraît  promettre  beaucoup. 
Ses  talens  seront  encouragés ,  sans  doute ,  par  tous 
les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  jamais  jaloux  les  uns 
des  autres  ,  qui  courent  tous  avec  candeur  au-devant 
du  mérite  naissant ,  qui  n'ont  jamais  fait  la  moindre 
cabale  pour  faire  tomber  les  pièces  nouvelles ,  ja- 
mais écrit  la  moindre  imposture  ,  jam:'is  accusé 
personne  de  sentimens  erronés  sur  la  grâce  préve- 
nante ,  jamais  attribué  à  d'autres  leurs  obscurs 
écrits,  et  jamais  emprunté  de  l'asgent  du  jeune 
auteur  en  question,  pour  faire  imprimer  contre  lui 
de  petits  avertissemens  scandaleux. 

Nous  recommandons  ce  poëme  à  la  protection  des 
esprits  fins  et  échiirés  qui  abondent  dans  notre  pro- 
yiuce.  Nous  ne  nous  flattons  pas  que  le  sieur  d'Hé- 
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meil  (  *)  et  le  nomme'  Bruys  et  Ponthiis ,  marcliand 
libraire  à  Lyon,  le  laissent  arriver  jusqu'à  Paris.  On 
imprime  aujourd'hui  dans  les  provinces  uniquement 
pour  les  provinces  :  Paris  est  une  ville  trop  occupée 
d'objets  sérieux  pour  être  seulement  informée  de  la 
guerre  de  Genève.  L'Opéra  comique  ,  le  singe  de 
Nicolet ,  les  romans  nouveaux  ,  les  actions  des  fer- 
mes et  les  actrices  de  l'Opéra  fixent  l'attention  de 
Paris  avec  tant  d'empire ,  que  personne  n'y  sait ,  ni 
se  soucie  de  savoir  ce  qui  se  passe  au  grand  Caire  ,  à 
Constantinopîe ,  à  Moscou  et  à  Genève.  Mais  nous 
espérons  d'être  lus  des  beaux  esprits  du  pays  de  Gex, 
des  Savoyards^  des  petits  Cantons  suisses^  de  MJ'abbé 
de  Saint-Gall ,  de  M.  Tévéque  d'Annecy  et  de  son 
chapitre  ,  des  RPv.  PP.  carmes  de  Fribourg  ,  etc.  etc. 
Contenu  paucis  lectorihus. 

Kous  avons  suivi  la  nouvelle  orthographe  mitigée 
qui  retranche  les  lettres  inutiles  ,  en  conservant  celles 
qui  marquent  l'étymologie  des  mots.  11  nous  a  paru 
prodigieusement  ridicule  d'écrire  français ,  de  ne 
pas  distinguer  les  Français  de  St.  François  d'Assise  5 
de  ne  pas  écrire  anglais  et  écossais  par  un  a,  comme 
on  orthographie  portugais.  Il  nous  semble  palpable 
que  quand  on  prononce /aimais  ^^  jefesais^  je  plai- 
sais avec  un  a,  comme  on  -^vononce  je  hais  ,  je  Jais  ^ 
je  plais,  il  est  tout- à -fait  impertinent  de  ne  pas 
mettre  un  a  à  tous  ces  mots,  et  de  ne  pas  orthogra- 
phier de  même  ce  qu'on  prononce  absolument  de 
même. 

S'il  y  a  des  imprimeurs  qui  suivent  encore  l'an- 
cienne routine  ,  c'est  qu'ils  composent  avec  la  main 
plus  qu'avec  la  tête.  Pour  moi  ,  quand  je  vois  un 
livre  où.  le  mot  Français  est  imprimé  avec  un  o  , 
j'avertis  l'auteur  que  je  jette  là  le  livre  ,  et  que  je  ne 
le  lis  point. 

J'en  dis  autant  à  le  Breton  ,  imprimeur  de  l'Alma- 
nach  royal  :  je  ne  lui  paierai  point  l'almanach  qu'il 
m'a  vendu  cette  année.  Il  a  eu  la  grossièreté  de  dire 

(*}  Inspecteur  de  police  et  delà  librairie  de  Paris, 
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que  M.  le  pre'sident..,.  M.  le  conseiller....  demeure 
dans  le  cul  de  sac  de  Menard  ,  dans  le  cul  de  sac  des 
Blancs-Manteaux  ,  dans  le  cul  da  sac  de  l'Orangerie. 
Jusqu'à  quand  îesWelches  croupiront-ils  dans  leur 
ancienne  barbarie  ? 

Hodièque  manent  vestigia  ruris. 

Comment  peut-on  dire  qu'un  grave  président  de- 
meure dans  un  cul  ?  passe  encore  pour  Fréron  :  on 
peut  habiter  dans  le  lieu  de  sa  naissance  (  *)  j  mais 
un  pre'sident,  un  conseiller  !  fi  I  M.  le  Breton  ,  cor- 
rigez-vous ,  servez-vous  du  mot  impasse  y  qui  est  le 
mot  propre  j  l'expression  ancienne  est  impasse. 
Feu  mon  cousin  Guillaume  Vadé,  de  l'acade'inie  de 
Besançon ,  vous  en  avait  averti.  Vous  ne  vous 
ctcs  pas  plus  corrigé  que  nos  plats  auteurs  à  qui  l'on 
m.ontre  en  vain  leurs  sottises  ;  ils  les  laissent  subsis- 
ter, parce  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire.  Mais  vous, 
M.  îe  Breton,  qui  avez  du  génie,  comment,  dans  le 
seul  ouvrage  où  un  illustre  académicien  dit  que  la 
vérité  se  trouve,  pouvez-vous  glisser  une  infamie  qui 
fai|;  rougir  les  dames  à  qui  nous  devons  tous  un  si 
profond  respect?  Paç/Notre-Dame  ,  M.  le  Breton,  je 
vous  attends  à  l'année  1769. 
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Premier  Postscript ,    à  André  Prcuill  _,  libi^aire ^ 
quai  des  Aw^ustiiu. 

Monsieur  André  Pra:  '"  ^  vous  avertissez  le  23ublic  , 
dans  l'Avant-coureur,  n"  9,  du  lundi  29  fe'vrier  1768, 
que  M.  le  Franc  de  Pompignan  ,  ayant  magnifique- 
ment et  superbement  fait  imprimer  ses  cantiques 
sacrés  à  ses  dépens,  vous  les  avez  offerts  d'abord 
pour  dix-huit  livres  ,  ensuite  pour  seize  ;  puis  vous 
les  avez  mis  à  dor.ze  ,  puis  à  dix  ^  enfin ,  vous  les 
cédez  pour  huit  francs,  et  vous  avez  dit  dans  votre 
toutique  : 

Sacres  ils  sont,  car  personne  n'y  touche. 

f  *  )  Vovez  le  Pauore  dialle ,  ouvrage  en  vers  aises  de  feu 
mon  cousin  Yade. 

Je  aa'ac«ostai  d'un  homme  à  lourde  mine,  elc. 
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Je  vous  donnerai  six  francs  ,d'un  exemplaire  bien 
relié ,  pourvu  que  vous  n'appeliez  jamais  cul  de 
lampe  les  ornemens ,  les  vignettes ,  les  cartouches  , 
les  fleurons.  Vous  êtes  parfaitement  instruit  qu'il 
n'y  a  nul  rapport  d'un  fleuron  à  un  cul ,  ni  d'un  cul 
à  une  lampe.  Si  quelque  critique  demande  pour- 
quoi je  répète  ces  leçons  utiles  ,  je  réponds  que  je 
répéterai  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  rangé  à  son  devoir. 

Second  Postscript ,  à  M,  Panckouke. 

Et  vous,  M.  Panckouke ,  qui  avez  offert  par  sous- 
cription le  recueil  de  l'année  littéraire  de  maître 
Aliboron  ,  dit  Frcron  ,  à  dix  sous  le  volume  relié  , 
sachez  que  cela  est  trop  cher  :  deux  sous  et  demi , 
s'il  vous  plaît,  M.  Panckouke,  et  je  placerai  dans 
ma  chaumière  cet  ouvrage  entre  Ciceron  et  QuiH' 
tilien.  Je  me  forme  une  assez  belle  bibliothèque 
dont  je  parlerai  incessamment  au  roij  mais  je  ne 
veux  pas  me  ruiner.  ^^ 

Troisième  Postscript  ^  au  même. 

Je  ne  veux  pas  vous  ruiner  non  plus.  J'apprends 
que  vous  imprimez  mes  fadaises  in-4''  ?  comine  un 
ouvrage  de  bénédictin ,  avec  estampes ,  fleurons  et 
point  de  cul  de  lampe.  De  quoi  vous  avisez-vous  ? 
on  aime  assez  les  estampes  dans  ce  siècle  •  mais  pour 
les  gros  recueils ,  personne  ne  les  lit.  Ne  faites-vous 
pas  quelquefois  réflexion  à  la  multitude  innombrable 
de  livres  qu'on  imprime  tous  les  jours  en  Europe  ? 
Les  plaines  de  Beauce  ne  pourraient  pas  les  conte- 
nir. Si  ce  n'était  le  grand  usage  qu'on  en  fait  dans 
votre  ville  au  haut  des  maisons ,  il  y  aurait  mille  fois 
plus  de  livres  que  de  gens  qui  ne  savent  pas  lire.  La 
rage  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc ,  comme  dit 
Sady  ;  le  Scrihendi  cacoètes ,  comme  dit  Horace , 
est  une  maladie  dont  j'ai  été  attaqué,  et  dont  je  veux 
absolument  me  guérir  :  tâchez  de  vous  défaire  de 
celle  d'imprimer.  Tenez-vous-en  au  moins,  en  fait 
de  belles-lettres ,  au  Siècle  de  Louis  XIV. 

M.  d'Aquin ,  que  j'aime  et  que  j'estime ,  a  cèle'- 
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bré ,  à  mon  exemple ,  le  siècle  pre'sent  comme  j'af 
broche  le  passé  :  il  a  fait  un  relevé  des  grands 
hommes  d'aujom^d'hiii.  On  y  trouve  dix-huit  maîtres 
d'orgues  et  quinze  joueurs  de  violon,  mademoiselle 
Petit-pas ,  mademoiselle  Pelissier,  mademoiselle  Che- 
valier, M.  Cahusac ,  plusieurs  basses-tailles ,  quelques 
hautes-contre  ,  neuf  danseurs  ,  autant  de  danseuses. 
Tous  ces  talens  sont  fort  agréables,  et  les  jeunes 
gens  ,  comme  moi ,  en  sont  fort  épris.  Mais  peut-être 
îe  siècle  des  Condé  ,  des  ïurenne,  des  Luxembourg, 
des  Colbert ,  des  Fénélon,  des  Bossuet,  des  Cor- 
neille ,  des  Racine ,  des  Boileau ,  des  Molière  ,  des 
la  Fontaine,  avait-il  quelque  chose  de  plus  imposant. 
Je  puis  me  tromper;  je  me  délie  toujours  de  mon 
opinion  ,  et  je  m'en  rapporte  à  M.  d'Aquin. 
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CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime,  inë«jal  et  bavard  C^)  j 
Toi  qui  chantas  le  rat  et  la  grenouille, 
Daigneras-tu  m'instruirc  dans  ton  art? 
Poliras-tu  les  vers  que  je  barbouille? 
O  Tassoni  (Z>)  !  plus  long  dans  tes  discours, 
De  vers  prodigue  et  d'esprit  fort  avare: 
Me  faudra-t-il,  dans  mon  dessein  bizarre^ 
De  tes  langueurs  implorer  le  secours? 
Grand  ISicolas  (c)  ,  de  Ju vénal  émule, 
Peintre  des  mœurs,  sur-tout  du  ridicule, 
Ton  stvle  pur  aurait  pu  me  tenter  : 
Il  est  trop  beau ,  je  ne  puis  l'imiter. 
A  sou  génie  il  faut  qu'on  s'abandonne  : 
Suivons  le  nôtre,  et  n'invoquons  personne. 

Au  pied  d'un  mont  (d)  que  les  temps  ont  pelé. 
Sur  le  rivage  où,  roulant  sa  belle  onde, 
Le  Ehône  échappe  à  sa  prison  profonde, 
Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé, 
On  voit  briller  la  cité  genevoise, 
Noble  cité,  riche  (e) ,  fière  et  sournoise 3 
On  y  calcul^  et  jamais  on  n'y  rit= 
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L'art  de  Barème  est  le  seul  qui  fleurit  (^J")  : 

On  hait  le  bal,  on  hait  la  comédie  j 

Du  grand  Rameau  l'on  ignore  les  airs. 

Pour  tout  plaisir,  Genève  psalmodie 

Du  bon  David  les  antiques  concerts; 

Croyant  que  Dieu  se  plait  aux  ^nauvais  vers  (^)  ; 

Des  prédicans  la  morne  et  dure  espèce 

Sur  tous  les  fronts  y  grave  la  tris  esse. 

C'est  en  ces  lieux  que  maître  Jean  Calvin  j 
Savant  picard,  opiniàlre  et  vain, 
De  Paul  apôtre  impudent  interprète, 
Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  chrëiien  ; 
Que  Dieu  fait  tout,  et  l'honnête  homme  rien. 
Ses  successeurs  en  foule  s'attachèrent 
A  ce  grand  dogme  et  très-mal  le  prêchèrent 
Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis; 
Il  prétendait  que  Dieu  nous  laisse  faire  j 
Qu'il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 
Aux  actions,  sans  gêner  les  esprits. 
Ses  sentimens  étaient  assez  suivis 
Par  la  jdinesse  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle  ,  au  sortir  d'un  sermon 
Qu'avait  prêché  l'insipide  Brognon  {h)  ^ 
Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine, 
Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 
Aux  grands  yeux  noirs,  à  la  fringante  mine;» 
Qui  laissait  voir  un  grand  tiers  de  teton 
Rebondissant  sous  sa  mince  étamine. 
Chers  habitans  de  ce  petit  canton  , 
Vous  connaissez  le  beau  Robert  Covelle, 
Son  large  nez,  son  ardente  prunelle  , 
Son  front  altier,  ses  jarrets  bien  dispos. 
Et  tout  l'esprit  qui  brille  en  ses  propos. 
Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 
Voici  les  mots  qu'il  dit  à  sa  pucelle: 
Mort  de  Calvin  !  quel  ennuyeux  prêcheur 
Vient  d'annoncer  à  son  sot  auditoire 
Que  l'homme  est  faible,  et  qu'un  pauvre  pécheur 
Ne  fit  jamais  une  oeuvre  méritoire? 
Jen  veux  faire  une.  Il  dit ,  et  dans  l'instant , 
O  Catherine,  il  vous  fait  un  enfant  ! 
Ainsi  Neptune  en  rencontrant  Philyre  , 
Et  Jupiter  voyant  au  fond  des  bois 
La  jeune  lo  pour  la  première  fois, 
Ont  abrégé  le  temps  de  leur  martyre: 
Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin, 
Vit  Betzabée,  et  lui  planta  soudain. 
Sans  soupirer,  dans  son  pudique  sein 
Vu  Salomon  et  toute  son  engeance  3 
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Ainsi  Covelle  en  ses  amours  roramence: 
Ainsi  les  rois ,  les  héros  et  les  dieux 
En  ont  agi.  Le  temps  est  précieux. 

Bientôt  Catin  dans  sa  taille  arrondie 
Mauilesta  les  oeuvres  de  Robert. 
Les  gens  malins  ont  l'œil  toujours  ouvert  j 
Et  le  scandale  a  la  marche  étourdie. 
Tout  fut  e'mu  dans  les  murs  genevois. 
Du  vieux  Picard  (z)  ou  consuUa  les  lois; 
On  convoqua  le  sacré  consistoire. 
Trente  pédans,  en  robe  courte  et  noire» 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire  j 
prêts  à  dicter  leur  arrêt  solenneL 
Ce  n'était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait ,  sous  sa  voûte  éthérée, 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cythérée  (k'), 
Surpris  tous  deux  l'un  sur  Tautre  étendus , 
Tout  palpitant,  et  s'embrassant  tout  nus. 
La  Catherine  avait  caché  ^es  charmes. 
Covelle  au«si  (  de  peur  d'humilier 
Le  sanhédrin  trop  prompt  à  l'envier  }, 
Cache  avec  soin  ses  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  dictateur 
Est  Jean  Vernet  (/)  de  maint  volume  auteur  r 
Le  vieux  Vernet  ignoré  du  lecteur. 
Mais  trop  connu  des  malheureux  libraires. 
Dans  sa  jeunesse  il  a  lu  les  saints  pères, 
Se  croit  savant ,  affecte  un  air  dévot. 
Broun  estmoiu  fat,  et  Needham  est  moins  sot  (m). 
Les  deux  amans  devant  lui  comparaissent. 
A  ces  objets,  à  ces  péchés  charmans, 
Dans  «a  vieille  ame  en  tumulte  renaissent 
Les  souvenirs  des  tendres  passe-temps 
Qu'avec  Javotte  il  eut  dans  son  printemps. 
Il  interroge;  et  sa  rare  prudence 
Pèse  à  loisir  sur  chaque  circonstance, 
Le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  la  façon. 
L'amour,  dit-il,  est  l'œuvre  du  démon  3 
Gardez-vous  bien  de  la  persévérance  3 
Et  dites-moi  si  1rs  tendres  désirs 
Ont  subsisté  par-delà  les  plaisirs,? 

Câlin  subit  sou  interrogatoire. 
Modestement  jalouse  de  sa  gloire. 
Non  sans  rougir;  car  l'aimable  pudeur 
Est  sur  son  front  comme  elle  est  dans  son  cœur. 
Elle  dit  tout,  rend  tout  clair  et  palpable  ; 
Et  fait  serment  que  son  amant  aimable 
Est  toujours  gai ,  devant,  durant,  après. 
Vernet ,  content  de  ces  aveux  discrets , 
Va  prononcer  la  divine  sentence. 
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Hohert  Cocelle,  écoutez  à  genoux  , 

A  genouï,  moi  ! vous-même Qui  ?  moi  !  vous* 

^  vos  i^ertus  joignez  Vohéissance. 

Covelle  alors ,  à  sa  mâle  éloquenre  'f 

Donnant  l'essor  et  ranimant  son  leii, 
Dit  :  a  Je  fléchis  les  genoux  devant  Dieu  , 
«  Non  devant  l'homme,  et  jamais  ma  patrie 
«  A  mon  grand  nom  ne  pourra  reprocher 
«  Tant  de  bassesse  et  tant  d'idolâtrie. 
«   J'aimerais  mieux  périr  sur  le  bûcher 
a   Qui  de  Servet  a  consumé  la  vie; 
«  J'aimerais  mieux  mourir  avec  Jean  Hus, 
«  Avec  Chausson  (?/)  et  tant  d'autres  élus, 
a   Que  m'avilir  à  rendre  à  mes  semblables 
a  Un  culte  infâme  et  des  honneurs  coupables. 
«  J'ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 
«  Peut,  en  secret,  penser  de  Jésus-Christ  (o)  , 
«  Mais  il  fut  juste  et  ne  fut  point  sévère. 
«  Jésus  fit  grâce  à  la  femme  adultère; 
«    Il  dédaigna  de  tenir  à  ses  pieds , 
«  Ses  doux  appas  de  honte  hun»iliés. 
a  Et  vous  ,  pédans,  cuistres  de  l'Evangile, 
a  Qui  prétendez  remplacer  en  fierté 
«   Ce  qui  chez  vous  manque  en  autorité, 
a  Nouveaux  venus,  troupe  vaine  et  futile  , 
a  Vous  oseriez  exiger  un  honneur 
«  Que  refusa  Jésus-Christ  mon  Sauveur? 
K  Tremblez,  cessez  d'insulter  votre  maître. .... 

c  Tu  veux  parler,  tais-toi,  Vernet Peut-êtr* 

et  Mediras-tu  qu'aux  murs  de  Saint-Médard, 
K  Trente  prélats,  tous  dignes  de  la  hart, 
a   Pour  exalter  leur  sacré  caractère, 
«  Firent  fesser  Louis-le-Débonnaire  (yy), 
K  Sur  un  cilice  étendu  devant  eux? 
«r   Louis  était  plus  béte  que  pieux, 
c  La  discipline ,  en  ces  jours  odieux, 
M.  Etait  d'usage ,  et  nous  venait  du  Tibre. 
«  C'était  un  temps  de  sottite  et  d'erreur. 
«  Ce  temps  n'est  plus  j  et  si  ce  déshonneur 
a  A  commencé  par  un  vil  empereur, 
«   Il  finira  par  un  citoyen  libre  (i).  » 

A  ce  discours  tous  les  bons  citadins. 
Pressés  en  foule  à  la  porte,  applaudirent, 
Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Battaient  des  pieds  et  claquaient  des  deux  mains 
Dans  le  Forum,  alors  qu'ils  entendirent 
De  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 
Contre  Yerrès,  Antoine  et  Cétégus(9')j 
Ses  tours  nombreux ,  son  éloquente  emphase. 
Et  les  grands  mots  qui  terminaient  sa  phrase. 
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Tel  de  plaisir  le  parterre  enivre' 
Fit  retentir  les  clameurs  de  la  joie, 
Quand  VEcossaise  abandonnait  en  proie 
Aux  ris  moqueur  du  public  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  f?),  diffamé  par  la  ville 
Connue  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  Covelle  heureux  vainqueur  des  prêtres  j 
Et  défenseur  des  droits  du  genre  humain. 
Chacun  embrasse  et  Robert  et  Catin  ; 
Et  dans  leur  zèle  ils  tiennent  pour  des  traîtres 
Les  prëdicans  qui ,  de  leurs  droits  jaloux  , 
Dans  la  cité  voudraient  faire  les  maîtres  , 
Juger  l'amovir,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  cette  ville 
De  magistrats  un  sénat  peu  commun  , 
Et  peu  connu.  Deux  fois  douze ,  pins  un , 
Font  le  complet  de  cette  troupe  habile. 
Ces  sénateurs,  de  leur  place  ennuvés, 
Vivent  d'honneur,  et  sont  fort  mal  payés. 
Oa  ne  voit  point  une  pompe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  fastueuse- 
Ils  vont  à  pied  com.rae  les  Manlius , 
Les  Curius  et  les  Cincinnatus. 
Pour  tout  éclat,  une  énorme  perruque 
D'un  long  boudin  cache  leur  vieille  nuque, 
Couvre  l'épaule  et  retombe  en  anneaux  j 
Cette  crinière  a  deux  pendans  égaux , 
De  la  justice  emblème  respectable. 
Leur  col  est  roide;  et  leur  front  vénérable 
N'a  jamais  su  pencher  d'aucun  coté  , 
Signe  d'esprit  et  preuve  d'équité. 
Les  deux  partis  devant  eux  se  présentent , 
Plaident  leur  cause,  insistent,  argumentent; 
De  leurs  clameurs  le  tribunal  mugit , 
Et  plus  l'on  parle,  et  moins  l'on  s'éclairci t. 
L'un  se  prévaut  delà  sainte  Ecriture; 
L'autre  en  appelle  aux  lois  de  la  nature  ; 
Et  tous  les  deux  décochent  quelque  injure  , 
Pour  appujer  le  droit  et  la  raison. 

Dans  le  sénat  il  était  un  Caton, 
Paul  Galatin  ,  sjndic  de  cette  année, 
Qui  crut  l'affaire  en  ces  mots  terminée. 

c  Vos  différends  pourraient  s'accommoder. 
K  Vous  avez  tous  l'art  de  persuader, 
K  Les  citoyens  et  Téloquent  Covelle 
a   Ont  leurs  raisons...  les  vôtres  ont  du  poids... 
Œ    C'est  ce  qui  fait...  l'objet  de  la  querelle... 
«  Nous  en  pourrons  parler  une  autre  fois... 
«  Car...  ea  effet...  il  est  bon  qu'on  s'entende,... 
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«  Il  faut  savoir  op  que  chacun  demande... 
e    De  fout  état  l'Eglise  est  le  soutien... 
«  On  doit  sur-tout  penser  au...  citoyen... 
«  Les  blës  sont  chers  et  la  disette  est  grande; 
«  Allons  dîner...  les  genoux  n'y  font  rien  (^).  a 
*  A  ce  discours,  à  cet  arrêt  suprême, 

Digne  en  tous  sens  de  Thëmis  <  Ile-même, 

Les  deux  partis,  e'galement  flattés  , 

Egalement  l'un  et  l'autre  irrités, 

Sont  résolus  de  commencer  la  guerre. 

O  guerre  horrible  ,  6  fléau  de  la  terre  ? 

Que  deviendront  Covclle  et  ses  amours? 

Des  bons  bourgeois  le  bras  les  favorise  ; 

Mais  les  bourgeois  sont  un  faibl^e  secours 

Quand  il  s'agit  de  combattre  l'Eglise. 

Leur  premier  feu  bientôt  se  ralentit;  ' 

Et  pour  l'éteindre  un  dimanche  suffit. 

Au  cabaret  on  est  fier,  intrépide; 

Mais  au  sermon  qu'on  est  sot  et  timide  ! 

Qui  parle  seul  a  raison  trop  souvent. 

Sans  rien  risquer  sa  voix  peut  nous  confondre. 

Un  temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répondre  j 

Ce  temps  est  proche,  et  sera  fort  plaisant. 

NOTES  DU  PREMIER  CHANT. 

(a)  Homère,  qui  a  fait  le  combat  des  grenouilles  et  des 
rats. 

(3)  L'auteur  de  laSecchia  rapita ,  ou  de  la  terrible  guerre, 
entre  Bologne  et  Modène,  pour  un  seau  d'eau. 

(c)  Nicolas  Boileau. 

(d)  La  montagne  de  Salève  ,  partie  des  Alpes. 

(e)  Les  seuls  citoyens  de  Genève  ont  quatre  millions  cinq 
cents  mille  livres  de  rentes  sur  la  France,  en  divers  effets, 
ïl  n'y  a  point  de  ville  en  Europe  qui ,  dans  son  territoire,  ait 
autant  de  jolies  maisons  de  campagne,  proportion  gardée. 
Il  y  a  cinq  eenls  fourneaux  dans  Genève,  oij  l'on  fond  l'or 
et  l'argent  :  on  y  poussait  autrefois  des  argumens  théolo- 
giques. 

(f)  Auteur  des  comptes  faits. 

(g)  Ces  vers  sont  dignes  de  la  musique  ;  on  y  chante  les 
commandemens  de  Dieu  sur  l'air  ;  Rei^eillez-rous ^  belle 
endormie. 

(7i)  Prédicant  genevois. 

(/)  Calvin,  chanoine  de  Noyon. 

(A)  Le  soleil,  comme  on  sait,  découvrit  Vénus  couchée 
avec  Mars  ,  et  Yulcain  porta  ses  plaintes  au  consistoire  de 
L\-haut. 

(Z)  Vernet,  professeur  en  théologie,  très-plat  écrivain, 
fils  d'un  réfugié.  Nous  avons  ses  lettres  originales  par  les- 
quelles il  pria  l'auteur  à^VEssai  sui  les  mœurs  <ieli^.^tdiX\fitï: 
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de  l'ëdition  ,  et  de  l'accepter  pour  correcte  ur  d'imprimerie. 
Il  fat  refusé,  et  se  jota  dans  la  politique. 

(?n)  Broun,  prëdicant  écossais,  qui  a  éciit  des  sottises  et 
des  iij jures, de  compagnie  avec  Yernet.  Ce  prédicant  écossais 
venait  souvent  manger  c!iez  l'auteur  sans  être  prié;  et  c'est 
ainsi  qu'il  témoigna  sa  reconnaissance.  Needham  est  un  jé- 
suite irlandais  ,  inibécille,  qui  a  cru  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine.  On  a  donné  quelque  temps  dans  sa  chimète,  et 
quelques  philosophes  même  ont  bâti  un  système  sur  cette 
prétendue  expérience  aussi  fausse  que  ridicule. 

P^oj  ez  une  note  des  éditeurs  sur  Needham  ,  dans  le  Recueil 
des  œuvres  philosophiques^  partie  Physique. 

(77)  Chausson,  fameux  partisan  d'Alcibiade,  d'Alexandre, 
de  Jules-César,  de  Giton,  de  Desfontaines,  de  l'ane  litté- 
raire, Lrùlé  chez  les  Welches  au  dix-septième  siècle. 

(o)  Vovez  l'article  Genèt^e  dans  l'Encyclopédie.  Jamais 
"Vernet  n'a  signé  que  Jésus  est  Dieu  consubstantici  a  Dieu  le 
Père.  A  l'égard  de  l'Esprit ,  il  n'en  parle  pas. 

(p)  Voyez  V Histoire  de  VEmpire  et  de  la  France, 

{q)  Cétégus,  complice  de  Calilina. 

(7)  Maître  Aliboron,  dit  Fréron,  était  à  la  première  re- 
présentation de  VEcossaise.  Il  fut  hué  pendant  toute  la 
pièce,  et  reconduit  chez  lui,  par  le  public^  avec  des  huées. 

(j)  C'est  le  refrain  d'une  chanson  grivoise,  e^  ïou ,  lan  ,  la^ 
les  genoux  n'y  font  rien. 

(ij  II  est  très-vrai  que  les  ministres  citèrent  à  Covelle 
l'cx<  m  pie  de  Louis  le  débonnaire  ou  lefoible  ^  et  qu'il  leur  lit 
cette  réponse. 

^    CHANT  II. 

Quand  deux  partis  divisent  un  empire, 
plus  de  plaisirs,  plus  de  tranquillité, 
Plus  de  tendresse  et  plus  d'honnêteté  ; 
Chaque  cerveau  ,  dans  sa  moelle  infcclëj 
Prend  pour  raison  les  vapeurs  du  délire  j 
Tous  les  esprits,  l'un  par  l'autre  agité. 
Vont  redoublant  le  feu  qui  les  inspire  j 
Ainsi  qu'à  table  un  cercle  de  buveurs  , 
Fesant  au  vin  succéder  les  liqueurs, 
Tout  en  buvant  demande  encore  à  boire. 
Verse  à  la  ronde,  et  se  fait  une  gloire, 
En  s'enivrant,  d'enivrer  son  voisin. 

Desprédicansle  bataillon  divin, 
Ivre  d'orgueil  et  du  pouvoir  suprême, 
Avait  déjà  prononcé  lanathémej 
Car  l'hérétique  excommunie  aussi. 
Ce  sacré  foudre  est  lancé,  sans  merci, 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Roai« 
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Comme  le  sinj^e  est  copiste  de  l'Iiomme. 
Boberl  Covelle  et  ses  braves  bons  ,2;vois 
Font  peu  de  cas  des  foudres  de  l'Ëi^^lisc  : 
On  eu  sait  trop;  on  lit  l'Esprit  des  Lois. 
A  son  pasleur  l'oiiaille  est  peu  soumise. 
TiC  li<  r  Rodon,  l'intrépide  Flournois, 
Paliard  \e  ricbc  et  le  disert  Clavière 
Vont  envoyer,  d'une  commune  voix, 
Les  prédicans  préclier  dans  la  rivière. 
On  s'y  dispose,  et  le  vaillant  Rodoii 
Saisit  déjà  le  sot  prêtre  Brognon 
A  la  braguette,  au  collet,  au  chig^non; 
Il  le  soulève,  ainsi  qu'on  vit  Hercule, 
Kn  déchirant  la  robe  qui  le  brûle, 
Lancer  d'urt  jet  le  inralheureuï  Licas. 

Mais ,  ô  prodige  !  et  qu'on  ne  croira  pris . 
Tel  est  l'ennui  dont  la  sa^e  nature 
Dota  Brogiion,  que  sa  seule  ligure 
Peut  assoupir,  et  même  sans  prêcher, 
Tout  citoyen,  qui  l'oserait  toucher. 
Kien  n'y  résiste,  homme,  femme  ni  fi]lc. 
Maître  Brognon  ressemble  à  la  torpille: 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  tiop  près  la  suivent  sur  les  îlols. 
Eodon  s'endort,  et  Paliard  le  secoue; 
Erognon  gémit  étendu  dans  la  bouc. 

Toiis  les  pasteurs  étaient  saisis  d'effroi. 
Ils  criaient  tous  au  secoure ,  .VJa  kù! 
A  moi,  chréiiens,  f.'mnios,  filles  ,  à  n1oi ! 
A  leurs  clameurs  une  troupe  dévote  , 
Se  rajustant,  descend  de  son  grenier; 
Et  crie,  et  pleure  ,  et  se  retrousse  ,  et  trotte  , 
Et  porte  en  main  iSaurin  (a)  et  le  psautier  : 
Et  les  enfans  vont  pleurant  après  elles  , 
Et  les  amans  donnant  le  bras  aux  belles  ; 
Diacre,  maçon,  corroyeur,  pâtissier 
D'un  flot  subit  inondent  le  quartier. 
La  presse  augmente ,  on  court,  on  prend  les  armes  j 
Qui  a'a  rien  vu  donne  le  plus  d'alarmes: 
Chacun  pense  être  à  ce  jour  si  fatal 
Où  l'ennemi ,  qui  s'y  prit  ass*>z  mal , 
Aux  piedsdes  murs  vint  planter  ses  échelles  (^}j 
J'our  luer  tout ,  excepté  les  pucelles. 

Dans  ce  fracas  le  sage  et  doux  Dolot 
Fait  un  grand  signe  et  d'abord  ne  dit  mot. 
11  est  aimé  d<*s  grands  et  du  vulgaire; 
il  est  poète  ,  il  est  apothicaire  , 
Gr^nd  philosophe ,  et  croit  en  Dieu  pourLanl; 
Simple  tn  ses  mœurs ,  il  est  toujours  content , 
Pourvu  qu'il  rimt:  et  pourvu  qu'il  remplisse 

2.  12 
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De  ses  Leaux  vers  le  Mercure  de  Suisse. 
Dolot  s'avance  et  dès  qu'on  s'aperçut 
Qu'il  prétendait  parler  à  des  visages  , 
On  l'entoura,  le  désordre  se  tut. 

Messieurs,  dit-il,  vous  êtes  nés  tous  sages; 
Ces  mouvemens  sont  des  convulsions: 
C'est  dans  le  Ibie,  et  sur-tout  dans  la  rate  , 
Que  Gallieu,  Nicomaque,  Hippocrate, 
Tous  gens  savaos,  placent  les  passions. 
L'ame  est  du  corps  la  trcs-humble  servante  ; 
Vous  le  savez,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers ,  et  s'en  vont  aux  cerveaux 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante  3 
Consultons  tous  le  célèbre  Tronehin, 
Il  connaît  l'ame  ,  il  est  grand  médecin  : 
Il  peut  beaucoup  dans  cette  épidémie. 
Tronchin  sortait  de  son  académie  , 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mois. 
Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos  ; 
Son  nez  romain  dès  l'abord  en  impose; 
Ses  jeux  sont  noirs ,  ses  lèvres  sont  de  rose  ; 
Il  parle  peu  ,  mais  avec  dignité. 
Son  air  de  maître  est  plein  d'une  bonté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire. 
Il  va  tàtant  le  pouls  du  consistoire 
Et  du  conseil ,  et  des  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  à  peine  il  a  placé  ses  doigts, 
O  de  son  art  merveilleuse  puissance  ! 
O  vanités  !  6  fatale  science  ! 
La  fièvre  augmente;  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau  (c). 
J'ai  vu  souvent  près  des  rives  du  Rhône 
Un  serviteur  de  Flore  ou  de  Pômone  , 
Par  une  digue  arrêtant  de  ses  mains 
Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  ses  jardins  : 
L'onde  s'irrite ,  et  brisant  sa  barrière  , 
Va  ravager  les  œillets,  les  jasmins 
lit  des  melons  la  couehe  printannierc. 
Telle  est  Genève  :  elle  ne  peut  souH'rir 
Qu'un  médecin  prétende  la  guérir; 
Chacun  s'émeut,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronchin  avec  sa  mine  affable  : 
Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal. 
ISous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mère; 
Et  du  bien  même  il  naît  encor  du  mal. 
Lui  d'un  pas  grave  et  d'une  marche  lente 
Laisse  gronder  la  troupe  turbulente, 
Monte  en  carrosse  et  s'en  va  dans  Par's 
Prendre  soa  rang  parmi  les  beaux  esprits, 
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Genève  alors  est  en  proie  an  tumulte, 
A  la  menace,  à  la  crainte,  à  l'insulte. 
Tous  contre  tous,  Bitet  contre  Bitet; 
Chacun  écrit,  chacun  fait  un  projet; 
On  représente  et  puis  on  représente; 
A  penser  creux  tout  bourjjeois  se  tourmenie; 
Un  prédicant  donne  à  l'autre  un  soufflet; 
Comme  la  horde  à  Moïse  attachée 
Yit  autrefois  ,  à  son  très-grand  regret, 
Sedékia  ,  prophète  peu  discret. 
Qui  souffletait  le  prophète  Miche'e  (d). 

Quand  le  soleil,  sur  la  fin  d'uji  beau  jour, 
De  ses  rayons  dore  encor  nos  rivages; 
Que  Phiiomèle  enchante  nos  bocages, 
Que  tout  respire  et  la  paix  et  l'amour  ; 
Nul  ne  prévoit  qu'il  viendra  des  orages. 
D'où  partent-ils?  dans  quels  antres  profonds 
Etaient  caches  les  fougueux  aquilon-.? 
Où  dormaient-ils?  quelle  main  sur  nos  tètes 
Dans  le  repos  retenait  les  tempêtes  ? 
Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  airs? 
Qurl  bras  terrible  a  soulevé  les  mers? 
On  n'en  sait  rien.  Les  sa  vans  ont  beau  dire 
Et  beau  lever;  leurs  systèmes  font  rire: 
i^irisi  Genève  ,  en  ces  jours  pleins  d'effroi, 
Etait  en  guerre  et  sans  -avoir  pourquoi. 

Piès  d'une  e'gli.se  à  Pierre  consacrée, 
Très-sale  église,  et  de  Pierre  abhorrée; 
Qui  brave  Rome,  hélas!  impunément, 
Sur  un  vieux  mur  est  un  vieux  monument. 
Reste  maudit  d'une  déesse  antique, 
Du  paganisme  ouvrage  fantastique, 
Dont  les  enfers  animaient  les  accens, 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédicans. 
Dieu  quelquefois  permet  qu'à  cette  idole 
L'esprit  malin  prête  encor  «a  parole. 
Les  Genevois  consultent  ce  démon, 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sermon. 
Ce  diable  antique  est  nommé  V Inconstance  : 
Elle  a  toujours  confondu  la  Prudence. 
Une  girouette,  exposée  à  tout  vent. 
Est  à  la  fois  son  trône  et  son  emblème^ 
Cent  papillons  forment  son  diadème, 
par  son  pouvoir  magique  et  décevant 
Il  envoya  Charles-Quint  au  couvent, 
Jules-Second  aux  travaux  de  la  guerre; 
Fit  Amédée  et  moine  ,  et  pipe  ,  et  rien  (f); 
Bonneval  turc  (/),  et  Aîakarti  chrétien  {g). 
Elle  est  fêtée  en  France,  en  Angleterre. 
Contre  T^nnui  son  charme  est  un  secours. 
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Elle  a  ,  dit-on,  gouverne  les  amours: 
S'il  est  ainsi,  c'est  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Riiiet  (A),  dont  l'esprit  est  rante'^' 
Est  ft  rt  dévot  à  cette  déité  ; 
Il  est  prolbnd  dans  l'art  de  l'ergotisrne  : 
En  qua:re paris  il  vous  coupe  un  sophisme; 
l'rouve  et  réfute,  et  rit,  d'un  ris  malin. 
De  saint  Thomas,  de  Paul  et  de  Calvin. 
11  ne  fait  pas  grand  usage  des  filles. 
Mais  il  les  aime.  Il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  on  leur  donne  leçon  , 
Quand  elles  sont  honnêtes  et  gentilles  ; 
Permet  qu'oa^diange  et  de  iillc  et  d'amant , 
De  vins  ,  de  mode  et  de  gouvernement  . 

Amis,  dit-il,  alors  que  nos  pensées 
Sont  au  droit  sens  tout-à  fait  opposées, 
11  est  certain  ,  par  le  raisonnement , 
Que  le  contraire  est  un  bon  jugement  : 
Et  qui  s'obstine  à  suivie  ses  visées  , 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement, 
pour  être  sage  il  faut  être  inconstant. 
Qui  toujours  change  une  fois  au  moins  troure 
Ce  qu'il  cherdiait;  et  la  raison  l'approuve. 
A  ma  déesîe  allez  oflVir  vos  vœux. 
Changez  toujours,  et  vous  serez  heureux. 

Ce  beau  discours  plut  fort  à  la  commune. 
Si  les  Romains  adoraient  la  Fortune  , 
Disait  Pvillet .  on  peut  avec  honneur 
Prier  aussi  l'Inconstance  sa  soeur. 
Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Billet  qui  vole  aux  pieds  de  sa  déesse. 
On  s'agenouille  ,  on  tourne  à  son  aal<l. 
La  déité ,  tournant  comme  eux  sans  cesse , 
Dicte  en  ces  mots  son  arrêt  solennel. 

cr   E.obert  Covelle,  allez  trouver  Jcr.n-Jacques  , 
a  Mon  favori,  qui  devers  Ncufehàlcl 
«  Par  passe-temps  fait  aujourd'iiui  ses  pàques  Ci), 
6.   C'est  le  soutien  de  mon  culte  éternel, 
a  Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  renconlre  j 
K   II  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 
K   Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 
K   Cet  élourdisousenta  barbouillé 
K   De  plats  romans,  de  fades  comédies, 
c  Des  opéra  ,  de  minces  mélodies; 
«   Puis  il  condamne,  en  style  entortillé, 
e    les  opéra  ,  les  romans  ,  les  spectailes. 
a    II  v»jus  dira  qu'il  n'esl  point  de  mirailcs, 
a    Mais  qu'à  Venise  ii  en  a  fait  jadis. 
c   II  se  connaît  finement  en  amis  ; 
a  li  les  embrasse  et  pour  jamais  les  quille. 
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R  L'ingrAlilnde  est  son  premier  mérite. 

ce   Par  grandeur  d'ame  il  hait  ses  bienlaitcurs  ; 

«   Versez  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs, 

«f   II  (Vernira  qu'un  homme  ait  la  puissance, 

et   La  volonté,  la  coupable  impudence 

ce   De  l'avilir  eu  lui  lésant  du  bien. 

«    Il  lient  beaucoup  du  naturel  d'un  chien  : 

«    Il  jappe  et  fuit,  et  mord  qui  le  caresse. 

K   Ce  qui  sur-lout  me  plait  et  m'intéresse, 
«   C'est  que  de  secte  il  a  changé  trois  fois , 
e  En  peu  de  temps  ,  pour  faire  un  meilleur  choix. 
«   Allez,  volez  Catherine,  Covelle, 
ff   Dans  votre  guerre  engagez  mon  he'ros  , 
«   Et  qu'il  y  trouve  une  gloire  nouvelle. 
«   Le  dieu  du  lac  vous  attend  sur  les  Ilots., 
«   En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes  : 
«c   Puisse  Borée  ,  enchaîné  sur  vos  tètes, 
«   Abandonner  au  souffle  des  zéplivrs 
«  Et  votre  barque  et  vos  charmans  plaisirs  ! 
c   Soyez  toujours  amoureux  et  (idèics , 
ff   Et  jouissant.  C'est  sans  doute  un  souhait 
K   Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait. 
a  Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvellrs  : 
«    Mais  ma  nature  étant  le  changement, 
«   Pour  voire  bien  je  change  en  ce  m!)meut. 
c   Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 
«  Un  couple  heureux  «ans  infidélité  , 
«  Qui  toujours  aime  et  qui  toujours  désire  ; 
K   On  l'ira  voir  un  jour  par  rareté, 
oî  Je  veux  donner,  moi  cjtii  suis  l'Inconstance , 
c   Ce  rare  exemple  ;  il  est  sans  conséquence  , 
K   J'empêcherai  qu'il  ne  soit  imité. 
c   Je  suis  vrai  pape  ,  e";  je  donne  dispense  j 
c   Sans  déroger  à  ma  légèreté. 
K   Ne  doutez  point  de  ma  divinité  : 
a   Mon  Vatican  ,  nton  église  est  en  France,  s 
Disant  ces  mots  la  déesse  bénit 
Les  deux  amans,  et  le  peuple  applaudit. 

A  cet  oracle  ,  à  cette  voi'^  divine  , 
Le  beau  Robert ,  la  belle  Catherine 
Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deui, 
En  se  donnant  des  baisers  amoureus. 
Leur  tendre  flajnme  en  était  augmentée  ; 
Et  la  girouette  un  moment  arrêtée 
Ne  tourna  point  ,  et  se  fixa  pour  eus. 

Les  deux  amans  sont  prêts  pour  le  vo;. ag*". 
Un  peuple  entier  les  conduit  au  rivage; 
Le  vaisseau  part.  Zéphire  et  les  amours 
Sont  à  la  poupe  et  dirigent  son  cours  , 
Enflent  la  voile  et  d'un  battement  d'aile 
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Vont  caressant  Catherine  et  Govelle. 
Tels  en  allant  se  coucher  à  Paphos , 
Mars  et  Venus  ont  vogue'  sur  les  flots  ; 
Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Ncrée 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azure'e. 

Les  bons  bourgeois,  au  rivage  assembles. 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidèle  : 
On  n'entendait  que  les  cris  redouble'» 
De  liberté,  de  Catin  ,  de  Covelle. 

Parmi  la  foule  il  était  un  savant 
Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément , 
Et  qui  tirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 
Messieurs,  dit-il,  je  suis  vieux,  et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  : 
Je  fus  soldat,  prédicant  et  cocu  ; 
Je  fus  te'moin  des  plus  terribles  crises  : 
Mon  bisaïeul  a  vu  mourir  Calvin  j 
J'aime  Covelle,  et  sur-tout  sa  Catin  j 
Elle  est  charmante  5  et  je  sais  qu'elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  ses  attraits. 
Mais,  crojez-moi ,  si  vous  aimez  la  paix. 
Allez  souper  avec  madame  Oudrille. 

Notre  savant  ay.mt  ainsi  parlé  , 
Fut  du  public  impudemment  siffle'. 
Il  n'en  tint  compte.  Il  répétait  sans  cesse 
Madame  Oudrille....  On  l'entoure,  on  le  presse  : 
Chacun  riait  des  discours  du  barbon  3 
Et  cependant  lui  seul  avait  raison. 

NOTES  ET  VARIANTES  DU  CHANT  SECOND. 

(a)  Les  sermons  de  Saurin,  prédicant  à  la  Haye,  connu 
p(  ur  une  petite  espièglerie  qu'il  fît  à  milord  Porllaiid,  en  fa- 
veur d'une  fille  ;  ce  qui  déplut  fort  au  Portlând,  lequel  n« 
passait  cependant  pas  pour  aimer  les  filles. 

(h)  L'escalade  de  Genève  ,  le  12  décembre  1602. 
(c)  Les  Genevois  tombent  en  frénésie. 
Dans  le  sénat  et  dans  la  bourgeoi  ie 
Bientôt  le  mal  devient  contagieux: 
L'un  tord  le  bras,  l'autre  roule  les  yeux; 
Un  autre  écume  ,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronehin  avec  sa  mine  affable. 
Jamais  son  art  ne  parut  plus  fatal  : 
Qui  veut  guérir  ,  fait  souvent  bien  du  mal- 
Lui  d'un  pas  grat>e ,  etc. 
(J)  Vovez  les  Paralipoviènes ,  chap.  18,  vers.  23.  Or,  Sé- 
dékia,  fils  de  Kanaa,  s'approcha  de  Miehée,  lui  donna   ua 
soufflet,  et  lui  dit  :  Par  où  l'esprit  du  Seigneur  a-l-il  pa.-sé 
pour  aller  de  ma  main  à  ta  joue  ?  (  et  selon  la  Vulgate  j  de  loi 
à  moi. } 
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(e)  Amëdëe,  duc  de  Savoie ,  retire  à  Ripaille ,  devenu  anti- 
pape. 

(J')  Le  comte  de  Bonneval,  ge'rie'ralen  Allemagne,  et  bâ- 
cha on  Turquie  ,  sous  le  nom  à^Osman. 

(g)  L'abbé  Makarti ,  irlandais,  prieur  en  Breta«»ne,  sodo- 
mite  ,  simoniaque,  puis  turc.  Il  emprunta  ,  comme  on  sait, 
à  l'auteur  de  ce  poème  2000  liv. ,  avec  lesquelles  il  s'alla  faire 
circoncire.  Il  s'est  rechristianise  depuis,  et  est  mort  à  Lis- 
bonne. 

(/,)  Celui  que  l'auteur  désigne  par  le  nom  de  Rillet ,  est  en 
effet  un  homme  d'esprit,  qui  joint  à  une  dialectique  pro- 
fonde beaucoup  d'imagination. 

(i)  Jean-Jacques  Rousseau  communiait  en  effet  alors  dans 
le  village  de  Mou tier-Travers  ,  diocèse  de  Neufchàtel.  Ilim»^ 
prima  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  qu'il  pleurait  de  joie  à 
celle  sainte  cérémonie.  Le  lendemain  il  écrivit  une  lettre 
sanglante  contre  le  prédicant  qui  l'avait,  dit-il,  très-mal 
coinaïunié;  le  surlendemain  il  fut  lapide  par  les  petits 
garçons,  et  ne  communia  plus.  Il  avait  commence  par  se 
fi»ire  papiste  à  Turin,  puis  il  se  refit  calviniste  à  Genève; 
puis  il  alla  à  Paris  faire  des  comédies;  puis  i!  écrivit  à 
l'auteur  qu'il  le  ferait  poursuivre  au  consistoire  de  Genève, 
pour  avoir  fait  jou<  r  la  comédie  sur  terre  de  France,  dans 
son  château  à  deux  lieues  de  Genève.  Puis  il  écrivit  contre 
M.  d'Alembert  en  faveur  des  prédicans  de  Genève;  puis 
il  écrivit  contre  les  prédicans  de  Genève  ,  et  imprima  qu'ils 
étaient  tous  des  fripons,  aussi-bien  que  ceux  qui  avaient 
travaillé  au  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie,  auxquels  il 
avait  de  très-grandes  obligations.  Comme  il  en  avait  da- 
vantage à  M.  Hume  son  protecteur,  qui  le  mena  en  Angle- 
terre, et  qui  épuisa  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  cent 
guinées  d'aumône  du  roi ,  il  écrivit  bien  plus  violemment 
contre  lui;  premier  soujflet ,  dit-il,  sur  la  joue  de  mon 
protecteur  ,  second  soujflet ,  troisième  scujflet ,  appareuimeat, 
a-t-on  dit,  que  le  quatrième  était  pour  le  rui. 

CHANT  III. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté, 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  maîtresse 
Voguaient  en  paix,  et  savouraient  i'ivresâe 
Des  doux  désirs  et  de  la  volupté; 
Quand  le  Sylvain ,  la  dryade  attentive 
D'un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive, 
Loisque  Protée  et  les  nymphes  de  l'eau 
gageaient  en  foule  autour  de  leur  bateau, 
Lorsque  Triton  caressait  la  naïade. 
Que  devenait  ce  Jean- Jacques  Roussf  au 
Chez  qui  Robert  allait  en  ambassade? 

Dans   un  vallon  fort  bien  nommé  Trai>ers 
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S'élève  un  mont  vrai  $ëjour  des  hivers  : 
Son  front  altier  se  perd  din-.  les  nuages; 
Ses  fondemens  .sont  aux  creux  des  en  l'ers. 
Au  pied  du  mont  sont  dos  antres  sauvages, 
Du  dieu  du  jour  ignores  à  jamais; 
Ctst  de  Rousseau  le  digne  et  noir  palais. 
Là  se  tapit  ce  sombre  ënergumène, 
Cet  ennemi  de  la  nature  humaine, 
Pétri  d'orgueil  et  dévoré  de  fiel  ; 
Il  fuit  le  monde,  et  craint  de  voir  le  cicL 
Et  cependant  sa  triste  et  vilaine  amc 
Du  dieu  d'amour  a  ressenti  la  flamme. 
Il  a  trouvé,  pour  charmer  son  ennui , 
Une  beauté  digne  en  efiet  de  lui. 
C'était  Caron  amoureux  de  Mégère  : 
Une  infernale  et  hideuse  sorcière 
Suit  en  tous  lieux  le  magot  ambulant. 
Comme  la  chouette  est  jtiinte  au  chat-huant. 
L'infâme  vieille  avait  pour  nom  Vachine  : 
C'est  sa  Circé  ,  sa  Didori ,  son  Ah  ine. 
L'aversion  pour  la  terre  et  les  cieux  , 
Tient  lieu  d'amour  h  ce  couple  odieux. 

Si  quelquefois  dans  leurs  ardeurs  secrète!» 
Leurs  os  pointus  joignent  leurs  deux  Sfjueleltes  ^ 
Dans  leurs  transports  ils  se  pâment  soudain 
Du  seul  plaisir  de  nuire  au  genre  humain. 

Notre  Euménide  avait  alors  en  tète 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l'on  vit  Junon  , 

Du  haut  des  airs  terrible  et  forcenée  , 

Persécuter  les  restes  d'Ilion  . 

Et  foudroyer  les  compagnons  d'Enée. 

Le  roux  Kousseau  renversé  sur  le  sein, 

Le  sein  pendant  de  i'infirnale  amie  , 

L'encourageait  dans  le  noble  dessein 

De  submerger  sa  petite  patrie  ; 

Il  détestait  sa  ville  de  Calvin  , 

Hélas  !  pourquoi?  c'est  qu'il  l'avait  chérie. 
Aux  ciis  aigus  de  l'horrible  harpie, 

Déjà  Borée,  entouré  de  glaçons. 

Est  accouru  du  pajs  des  Lapons. 

Les  aquilons  arrivent  de  Scythie. 

Les  gnomes  noirs  dans  la  terre  enfermes, 

Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  souffre  , 

Font  exhaler  du  profond  de  leurg  uffre 

Des  feux  nouveaux  daiis  l'enfer  allumés. 

L'air  s'en  émeut,  tes  Alpes  en  mugissent; 

Les  vents  ,  la  grêle  et  la  foudre  s'unissent; 

Le  jour  s'enl'uit;  le  Rhône  épouvanté, 

A'ers  Saint- Maurice  (r}  est  déjà  remonté. 
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Le  I;iC  au  loin  vomit  de  ses  ahiracs 

Des  flots  d'ëoume  élances  dans  les  airs; 

De  cent  débris  ses  deux  bords  sont  couverts. 

Des  vieiis  sapins  les  ondoyantes  cimes 

Dans  leurs  rameaux  engouffrent  tous  les  vents. 

Et  de  leur  chute  écrasent  les  passans. 

Un  foudre  tombe  ,  un  autre  se  raliume  : 

Du  feu  du  ciel  on  connaît  la  coutume  j 

Il  va  frapper  des  arides  rochers  , 

Ou  le  métal  branlant  dans  les  clochers. 

Car  c'est  toujours  sur  les  murs  de  l'égiise 

Qu'il  est  tombé,  tant  Dieu  ia  favorise, 

Tant  il  prend  soin  d'éprouver  les  élus  ! 

Les  deux  amans,  au  gré  des  flots  émus  , 
Sont  transportés  au  séjour  du  tonnerre, 
Au  fond  du  l.ic,  aux  rochers,  à  ia  terre, 
De  tous  côtés  entourés  delà  mort. 
Aucun  des  deux  ne  pensait  à  son  sort. 
Covelle  craint,  mais  c'était  pour  sa  belle  j 
Câlin  s'oublie,  et  tremble  pour  Covelle. 
Robert  disait  aux  zéphyrs,  aux  amours  , 
Qui  conduisaient  la  barque  tournoyante  î 
Dieux  des  amans,  secourez  mon  amante  j 
Aidez  Robert  à  sauver  ses  beaux  jours  ; 
Pompez  cette  eau  ,  bouchez-moi  cette  fente  j 
A  l'aide  !  à  l'aide  !  et  la  troupe  charmante 
Le  secondait  de  ses  doigts  enfantins, 
Par  des  efforts  douloureux  et  trop  vains. 

L'affreux  Borée  a  chassé  leZéphire  : 
Ln  aquilon  prend  en  flanc  le  navire, 
Brise  la  voile  et  casse  les  deux  mats; 
Le  timon  cède  et  s'envole  en  éclats; 
La  quille  saute  et  la  barque  s't  ntrourrc, 
L'onde  écumante  en  un  moment  la  couvre. 

La  tendre  amante  étendant  ses  Inaux  bras. 
Et  s'élançant  vers  son  héras  ii<.ièip.^ 

Disait  cher  Co l'onde  ne  permit  pas 

Qu'elle  aclicvât  le  beau  nom  de  Covelle. 

Le  flot  l'empoi'te,  et  l'horreur  de  la  nuit 

Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mais  la  clarté  terrible  et  renaissante  / 

De  cent  éclairs ,  dont  le  feu  passe  et  fuit , 

Montre  bientôt  Catherine  flottante  , 

Jouet  des  vents  ,  des  flots  et  du  trépas. 

Robert  voyait  ses  malheureux  appas, 

Ces  yeux  éteints  ,  ces  bra^  ,  ces  cuisses  rondes  ^ 

Ce  sein  d'albâtre  à  la  merci  des  ondes  : 

11  la  saisit;  et  d'un  bras  vigoureux. 

D'un  fort  jarret ,  d'une  large  poitrine. 

Brave  les  veuts,  lead  les  flols  écu^iieux, 

*4.  Î2. 
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Tire  après  lui  la  tendre  Catherine; 
Pousse,  s'avance,  et,  cent  fois  repousse', 
Plongé  dans  l'onde,  et,  jamais  renversé, 
perdant  sa  force  ,  animant  son  courage, 
Vainqueur  des  flots,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tombe  épuisé  de  l'effort. 
Les  habitans  de  ce  nuiliieureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  sociables; 
Aiment  l'argent  au'ant  qu'aucun  chrétien  , 
En  gagneni  peu  ,  m  i^  sont  fort  charitables 
Aux  étrangers,  quand  il  n'en  coûte  rien. 
Aux  deux  amans  une  troupe  s'avance. 
Bonnet  (2)  accourt ,  Bonnet  le  médecin 
De  qui  Lausanne  admire  la  science; 
De  son  grand  art  il  connaît  tout  le  fin. 
Aux  impotens  il  prescrit  l'exercice; 
D'après  ilailcr  il  décide  qu'en  Suisse 
Qui  but  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  vin. 
A  ce  seul  mot ,  Covelle  se  réveille  , 
Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille, 
Et  puis  une  autre  :  il  reprend  son  teint  frais  , 
Il  est  plus  le.^tc  et  plus  beau  que  jamais. 
Mais  Catherine,  hélas  !  no  pouvait  boire. 
De  son  amant  les  soins  sont  superflius  : 
Bonnet  prétend  qu'elle  a  bu  Tonde  noire; 
Eobert  disait  ,  qui  ne  boit  point ,  n'est  plus» 
Lors  il  se  pâme,  il  revi<nt ,-  il  s'écrie , 
Fait  retentir  les  airs  de  ses  clameurs. 
Se  pîime  encor  sur  la  nymphe  chérie  , 
S'étend  sur  elle  ,  et  la  baignant  de  pleurs  y 
Par  cent  baisers  croit  la  rendre  à  la  vie. 
Il  pense  même  en  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  un  peu  de  mouvement. 
A  cet  espoir  en  vain  il  s'abandonne  : 
Bien  ne  répond  à  ses  biùlans  efforts. 
Ah  !  dit  Bonnet,  je  crois.  Dieu  me  pardonne  j 
Si  les  baisers  n'animent  point  les  morts , 
Qu'on  n'a  jamais  ressuscité  personne. 
Covelle  dit  :  hélas  !  s'il  est  ainsi , 
C'en  tst  donc  fait ,  je  vais  mourir  aussi» 
Puis  il  retombe,  et  la  nuit  éternelle 
Semblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle. 

Dans  ce  moment,  du  fond  des  antres  creux 
Yenail  Rousseau  suivi  de  son  Armide, 
Pour  contempler  le  ravage  homicide 
Qu'ils  excitaient  sur  ces  bords  malheureux. 
11  voit  Robert  qui,  penché  sur  l'arène j 
Baisait  encoie  les  genoux  de  sa  reine. 
Roulait  des  yeux  et  lui  serrait  la  main. 
Que  fais-tu  là  ?  lui  cria-t-il  soudaiu. 


Chant  troisième.  3,79 

Ce  que  je  fais?  mon  ami,  je  suis  ivre 
De  désespoir  et  de  très-mauvais  vin. 
Catin  n'est  plus  ,  j'ai  le  malheur  de  vivre  j 
J'en  suis  lionteux  :  adieu  ,  je  vais  la  suivre. 

Rousseau  réplique  :  as- tu  perdu  l'esprit? 
As-tu  le  coeur  si  lâche  et  si  petit? 
Aurais-tu  bien  cette  faiblesse  infâme 
De  t'abaisser  à  pleurer  une  lenimc? 
Sois  sage  enfin  :  le  sage  est  sans  pitié  • 
Il  n'ist  jamais  séduit  par  l'amitié  : 
Tranquille  et  dur  en  son  orgueil  suprême  , 
Vivant  pour  soi ,  sans  besoin,  sans  désir, 
Semblable  à  Dieu,  concentré  dans  lui- même  j 
Dans  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 
J'ai  quelquefois  festoyé  ma  sorcière  j 
Mais  si  le  ciel  terminait  sa  carrière , 
Je  la  verrais  mourir  à  mes  côtés , 
Des  donscuisans  qui  nous  ont  infectés , 
Sur  un  fumier  rendant  son  ame  au  diable  j 
Que  ma  vertu  paisible,  inaltérable, 
Me  défendrait  de  m'écarter  d'un  pas 
Pour  la  sauver  des  portes  du  trépas. 
D'un  vrai  Rousseau  tel  est  le  caractère  5 
H  n'est  ami ,  p:^rent ,  époux ,  ni  père  ; 
Il  est  de  roche,  et  quiconque,  en  un  mot, 
Naquit  sensible ,  est  fait  pour  être  un  sol. 
Ah  !  dit  Robert ,  cette  grande  doctrine 
A  bien  du  bon,  mais  elle  est  trop  divine. 
Je  ne  suis  qu'homme,  et  j'ose  déclarer 
Que  j'aime  fort  toute  humaine  faiblesse  : 
Pardonnez- moi  la  pitié,  la  tendresse. 
Et  laissez-moi  la  douceur  de  pleurer. 
Comme  il  parlait ,  passait  sur  cette  terre  , 
En  berlingot,  certain  pair  d'Angleterre, 
Qui  voyageait,  tout  excédé  d'ennui , 
"Uniquement  pour  sortir  de  chez  lui; 
Lequel  avait  pour  charmer  sa  tristesse 
Trois  chiens  courans,  du  punch  et  sa  rn;\îtresse, 
Dans  le  pays  on  connaissait  son  nom  , 
Et  tous  ses  chiens;  c'est  milord  Abinglon  (3). 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue , 
Une  beauté  sur  le  sable  étendue , 
Covelle  en  pleurs  et  des  verres  cassés. 
Que  fait-on  là?  dit-il  à  la  cohue. 
On  meurt ,  Milord  ,  et  les  gens  empressés 
Portaient  déjà  les  quatre  ais  d'une  bière  , 
Et  deux  manans  fouillaient  le  cimetière. 
Bonnet  disait ,  notre  art  n'est  que  trop  vain  : 
On  a  tenté  des  baisers  et  du  vin  ; 
Rien  ja'a  passé.  Cette  pauvre  bourgeoise 
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A  f.ilt  son  temps,  qu'on  l'enterre  ,  et  buvons. 
IVlilord  reprit,  est-elle  g'^nevoise? 
Oui ,  dit  Covelle  :  eh  bien  ,  nous  le  verrons. 
Il  saule  en  bas,  il  écarte  la  troupe 
Qui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  la  crcupe  , 
Marche  à  la  belle  et  lui  met  dans  la  maiu 
Un  gros  bourdon  de  cent  livres  sterlin. 
La  belle  serre  ,  et  soudain  ressuscite. 
On  bat  des  mains;  Bonnet  n'a  jamais  su 
Ce  beau  secret.  La  gaupe  décrépite 
Dit  qu'en  enfer  il  était  inconnu. 
Eousseau  convimt  que,  malgré  ses  prer;ligcSj 
11  n'a  jamais  fait  de  pareils  prodiges. 
Milord  sourit  ;  Covelle  transporte' 
Croit  que  c'est  lui  qu'on  a  ressuscité. 
Puis  en  dansant  ils  s'en  vont  h  la  ville 
Pour  jj'amuser  de  la  guerre  civile. 

NOTES   DU   TROISIÈME   CHANT. 

(t)  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  à  quelques  milles  de  la 
source  du  Rhône.  C'est  en  cet  endroit  que  la  légende  a  pré- 
tendu que  Dioc  étien  en  287  avait  fait  niarlyriser  unr  légiiin 
composée  de  six  mille  chrétiens  h  pied  ,  et  de  sept  cents  chré- 
tiens à  cheval,  qui  arrivaient  d'Egjple  par  les  Alpes.  Le 
lecteur  remarquera  que  Saint-Maurice  est  une  vallée  étroite 
entre  deux  montagn<  s  escarpées  ,  et  qu'on  ne  peut  pas  y  raU' 
ger  trois  cenls  hommes  en  bataille.  11  remarquera  encore 
qu'en  287  il  n'y  avait  aucune  persécution;  que  Dioclétien. 
alorscnmblait  tous  les  chrétiens  de  faveurs;  que  les  premiers 
officiers  de  son  palais  ,  Gorgonioset  Dorotheos  ,  étaient  chré- 
tiens ,  et  que  sa  femme  Prc^ca  était  chrétienne,  etc.  Le  lec- 
teur observera  sur-tout  que  la  fabl<;  du  martyre  de  cette  lé- 
gion fut  écrite  pnr  Grégoire  de  Tours  qui  ne  passe  pas  pour- 
un  Tacite,  d'après  un  mauvais  roman  attribue  à  l'abbé  Eu- 
cher,  évèque  de  Lyon,  mort  en  ^^41  et  dans  ce  roman  il  est 
fait  mention  de  Sigis^mond,  roi  de  Bourgogne,  mort  en  523. 

Je  veui  et  je  dois  apprendre  au  public  qu'un  nommé  iVo- 
vott'' y  ci-devant  jésuite,  iils  d'un  brave  croeheteur  de  notre 
■ville,  a  depuis  peu,  dans  le  style  de  son  père,  soutenu  l'au- 
thenlicilëde  cette  ridicule  fable  avec  la  même  impudence 
qu'il  a  prétendu  que  hs  rois  de  France  de  la  première  race 
ïj'ont  jamais  eu  plu^ieux's  femnifS,  que  D:f>clélien  avait  tou- 
jours été  persécuteur,  et  que  Constantin  était,  conimc  Moïse, 
Je  plus  tloux  de  tous  les  hommes.  Cela  se  trouve  d;ins  un  li- 
belle de  <el  ex-jésuite,  intitulé  les  Erreurs  de  Voltaire  ;  li- 
bi  lie  aussi  rempli  d'erreurs  que  de  mauvais  raisonncniens. 
Cette  noie  est  un  peu  étrangère  au  text^  ,  mais  c'est  le  droit 
des  commentati.vjrs.  (  Cette  note  est  de  M,  C*'*^*,  ai'ocat  à  Be- 
sançon.') 

(2}  Il  est  mort  depuis  peu.  II  faut  avouer  q^i'il  aimait  fort 
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à  boire  ,  mais  il  n'en  avait  pas  moins  des  pratiqin'S.  Il  diait 
plus  de  bons  mots  qtril  ne  guérissait  de  uiahuîes.  Les  méde- 
cins ont  jovi-i  lin  gr^ind  r'ile  dans  tou^e  rrtte  îrucrre  de  Ge- 
nève. M.  Jori,  mon  médecin  ordinaire,  a  rcmtribue  beaucoup 
à  la  pacifl<ation  ;  il  faut  espérer  (|ue  l'auteur  (n  parlera  dans 
sa  première  édition  de  cet  important  ouvrage.  A  .'('gard  des 
chirurgiens,  ils  s'en  sont  peu  mêlés,  attendu  qu'il  n'y  a  pas 
eu  une  égratignure  ,  exc<'pté  le  soufflet  donne  par  uu  pré- 
dirant  dans  l'assemblée  qu'on  nomme  la  vénérable  compa^ 
gnie.  Les  chirurgiens  avaient  cependant  préparé  delà  char- 
pie, et  plusieurs  citoyens  avai<'nt  fait  bur  testament.  Il  l'aut 
que  l'aut(  ur  ail  ignoré  ces  particularités. 

(3)  Milord  Abington  s'(st  di«.tingué  depuis  dans  le  sénat 
britannique  par  son  patriotisme,  et  une  haine  constante  j)Our 
la  corruption,  la  tyranoie  et  les  restes  de  superssition  que 
l'Angleterre  conserve  encore.  Il  a  fait  un  discours  trés-rai'^on- 
nable  et  très-plaisant  centre  des  lois  ridicules ';ur  l'observation 
du  dimanche,  imitées  d>s  loi-  juives  sur  le  sabbat ,,  qui  s'ob- 
servent à  Londres  avec  rigueur,  et  pour  lesquelles  le  conseil 
de  la  cité  et  même  les  chambres  du  parlement  font  semblant 
d'avoir  beaucoup  de  zèle,  afin  de  laire  l-ur  cour  à  la  populace, 
qui,  en  Angleterre  comine  ailleurs,  s'amuse  beauecup  des 
persécutions  exercées  au  nom  de  Dieu.  Miiord  Abinqtoa 
consultait  un  jour,  pour  un  mal  d'seux,  Tronchin  qui  lui 
recfiramanda  de  ne  pas  trop  lire.  —  Je  ne  lis  jamai*«  ,  dit 
Milord  :  il  y  a  quelques  années  que  j'essayai  de  parcourir  un 
livre  (jui  s'appelait,  je  crois,  la  Genèse  •  mais  après  en  avoir 
lu  quelques  pages,  je  le  laissai  là.  Il  paraissait  à  Genève  tei 
qu'un  le  peint  ici.  (  Note  des  éditeurs.  ) 

CHANT    ÏV. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin  j 
Ils  se  flattaient  d'obtenir  du  destin 
Ce  que  leur  cœur  aveuglément  désire, 
Bonnet  de  boire,  et  Jean-Jacques  d'écrire} 
Catin  d'aimer;  la  vieille  de  médire  ; 
Bobert  de  vaincie,  et  d'aller  à  grands  pas 
Du  lit  à  table  et  de  table  auxc(unbats. 

Tout  caractère  en  causant  s^  déploie. 
Milord  disait  :  Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  les  Franciiissont  entrés; 
Nous  nous  battrons,  c'est  là  toute  ma  joie: 
Ries  chiens  et  moi  nous  suivrons  cette  proie. 
J'aurai  contre  eux  mes  fusils  à  deux  coups; 
Pour  un  Anglais  c'est  \\n  plaisir  bien  doux. 
Des  Genevois  je  conduirai  l'armée. 

Comme  il  parlait,  passa  la  Kenommée: 
Elle  portait  trois  cornets  à  bouquin  ;  i), 
L'un  pourk'laux.  Vautre pourl'inccPlaki, 
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Et  le  dernier,  que  l'on  entend  à  peine, 

Est  pour  le  vrai ,  que  la  nature  humaine 

Chercha  toujours  et  ne  connut  jamais. 

La  belle  auislse  servait  de  sinieîs. 

Son  e'cuyer,  l'astrologue  de  Liège, 

De  son  chapitre  obtint  le  privilège 

D'accompagner  l'errante  déite'; 

Et  le  mensonge  e'tait  à  son  côte. 

Eutr'eux  marchait  le  vieux  à  tèle  chaure  j 

Avec  son  sable  et  sa  fatale  faux. 

Auprès  de  lui  la  Yërité  se  sauve. 

L'âge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dos  j 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes  3 

La  Vérité,  qu'on  néglige  ou  qu'on  fuit, 

Qu'on  aime  en  vain  ,  cju'on  masque  ou  qu'on  poursuit, 

En  gémissant ,  se  blottissait  sous  elles. 

La  Renommée  à  peine  la  voyait, 

Et  tout  courant  devant  elle  avançait. 

Hé  bien,  Madame,  avez-vous  des  nouvelles? 
Dit  Abington  :  a  J'en  ai  beaucoup,  Milord  ; 

«  Déjà  Genève  est  le  champ  de  la  mort. 

«  J'ai  vu  de  Luc  (2)  plein  d'esprit  et  d'audace 

«  D;ins  le  combat  animer  les  bourgeois. 

•(  J'ai  vu  tomber  au  seul  son  de  sa  voix 

«  Quatre  syndics  (3)  étendus  sur  la  place. 

«   Verne  est  en  casque,  et  Vernet  en  cuirasse; 

«  L'encre  et  le  sang  dégouttent  de  leurs  doigts. 

K   Ils  ont  prêché  la  discorde  cruelle 

«  Différemment;  mais  avec  même  zèle. 

«  Tels  autrefois  dans  les  murs  de  Paris 

«  Des  moines  blancs ,  noirs  ,  minimes  et  gris  , 

«   Portant  mousquet,  carabine,  rondelle, 

K  Encouragaient  tout  un  peuple  fidèle 

K  A  débusquer  le  plus  grand  des  Henris, 

«  Aimé  de  Mars,  aimé  de  Gabrielle, 

c  Héros  charmant,  plus  héros  que  Covelle. 

«  Bèzc  et  Calvin  sortent  de  leurs  tombeaux: 

c  Leur  voix  terrible  épouvante  les  sotsj 

«f   Ils  ont  crié  d'une  voix  de  tonnerre, 

K  Persécute::  !  c'est  là  leur  cri  de  guerre. 

c   Satan,  Mégère,  Astarolh,  Alecton  , 

c  Sur  les  remparts  ont  pointé  le  canon. 

c  II  va  tirer,  je  crois  déjà  l'entendre. 

K  L'église  tombe,  et  Genève  est  en  cendre,  a 
Bon  ,  dit  la  vieille,  allons ,  doublons  le  pas. 

Exaucez- nous ,  puissant  dieu  des  combats! 

Dieu  Sabaoth  ,  de  Jacob  et  de  Bvze  ! 

Tout  va  périr  ;  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
Enfin  la  troupe  est  aux  remparts  sacrés  j 

Remparls  chétifs,  et  Ircs-mai  réparés, 
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Elle  entre,  observe,  avance,  fait  sa  ronde. 
Tout  r(;spirait  la  paix  la  plus  profonde. 
Au  lieu  du  bruit  des  loudroyans  canons, 
On  entendait  celui  des  violons; 
Chacun  dansait.  On  voit  pour  tout  carnage 
Pigeons,  poulets,  dindons  et  grianaux; 
Trois  cents  perdrix  à  pieds  de  cardinaux 
Ch<  z  les  traiteurs  étalent  leur  plumage. 

Milord  s'ëtonne  ;  il  court  au  cabaret  : 
A  peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l'aborder  d'un  air  tendre  et  discret. 
Et  l'inviter  à  voir  la  comédie. 
O  juste  ciel!  qu'est-ce  donc  qui  s'est  fait? 
Quel  changement  !  alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire, 
Lorgna  Milord  ,  et  dit  ces  propres  mots  (a)  : 
Ignorez-vous  que  tout  est  en  repos? 
Ignorez-vous  qu'un  Mécène  de  France, 
Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix, 
Jusqu'en  ces  lieux  a  versé  ses  bienfaits  ? 
S'il  i'aut  (ju'on  prêche ,  il  faut  aussi  qu'on  danse, 
li  nous  envoie  un  brave  chevalier  (4), 
Ange  de  paix,  comme  un  vaillant  guerrier; 
Qu'il  soit  béni  !  Grâce  à  son  caducée^ 
Par  les  plaisirs  la  discorde  est  chassée. 
Le  vieux  Yernet,  sous  son  vieux  manteau  noîr. 
Cache  en  tremblant  sa  mine  embarrassée  : 
Et  nous  donnons  le  Tartuffe  ce  soir. 
Tartuffe!  allons  je  vole  à  cette  pièce. 
Lui  dit  Milord  :  j'ai  haï  de  tout  temps 
J^e  ces  croquans  la  détestable  espèce; 
Egayons-nous  ce  soir  à  leurs  dc^pons. 
Allons,  Bonnet,  Covelle  et  Catherine, 
Et  vous  aussi,  Jean-Jacques  et  Yachine, 
Buvons  dix  coups,  mangeons  vite,  et  courons 
Rire  à  Molière,  et  si I lier  h  s  fripons. 

A  ce  discours,  enfant  de  l'allégresse, 
Piousscau  restait  morne,  pâle  et  pensif; 
Son  vilain  front  fut  voilé  de  tristesse. 
D'un  vieux  caissier  l'héritier  présomptif 
^N'est  pas  plus  j^ot ,  alors  qu'on  lui  vient  dire 
Que  le  bon  homme  en  réchappe  et  respire. 
Rousseau,  poussé  par  son  maudit  démon. 
S'en  va  trouver  le  prédicant  Brognon. 
Dans  un  réduit  à  l'écart  il  le  tire. 
Grince  les  dents,  se  recueille  et  soupire. 
Puis  il  lui  dit  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ; 
c   Je  sens  pour  vous  une  haine  implacable  ; 
«    Vous  m'abhorrez;  vous  me  donnez  au  diable j 
«  Mais  nos  dangers  doiveat  nous  réunir, 
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«   Tout  est  perdu  !  G«nève  a  du  plaisir. 

tu   C'est  pour  nous  deux  ie  eoup  le  plus  terrible  j 

K  Veroet  sur-tout  y  sera  bien  sensible. 

a  Les  elînrl:itans  sont  donc  berne's  tout  net  J 

«   Ce  soir  Tartuffe  ,  et  demain  Mahomet  î 

K   Après  demain  l'on  nous  jouera  de  même. 

«  Des  Genevois  on  adoucit  les  moeurs, 

«  On  les  polit,  ils  deviendront  meilleurs. 

a  On  s'aimera  !  Souffrirons-nous  qu'on  s'aime? 

K   Allons  briller  le  théâtre  à  l'instant. 

K  Un  cljevalicr  ,  ambassadeur  de  France, 

a  A  ient  d'ériger  cet  affreux  monument , 

oc   Séjour  de  pais ,  de  joie  et  d'innocence  : 

ft   Qu'il  soit  détruit  jusqu'en  son  fondement 

«  Ajons  tous  deux  la  vertu  d'Erostrate  (5)  j 

«  Ainsi  que  lui  méritons  un  grand  nom. 

<c   Tous  connaissez  la  noble  ambition  ; 

<r  Le  grand  vous  plait  et  la  gloire  vous  flatte  : 

a  Prenons  ce  soir  <  n  secret  un  brandon. 

K  En  vain  les  sots  diront  que  c'est  un  crime; 

«   Dans  ce  bas  monde  il  n'est  ni  bien  ni  mal. 

c   Aux  viais  savans  tout  doit  sembler  égal. 

fc   Bàiir  est  beau  ;  mais  détruire  est  sublime. 

«   Brillons  théâtre,  actrice,  acteur,  souffleur, 

«  Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Broi;non  crut  entendre  un  prophète. 
Crut  contempler  l'ange  exterminateur. 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire, 
Pour  réussir,  Vachine  doit  s'armer; 
Sans  toi ,  Bacchus,  peut-on  chanter  et  rire  ? 
Sans  toi,  Vénus,  peut-on  savoir  aimer? 
Sans  toi ,  Vachine ,  on  n'est  pas  sur  de  nuire. 
Il>^  font  venir  la  vieille  à  leur  taudis  ; 
La  gaupe  arrive  ,  et  de  ses  mains  crochues 
Que  de  l'enfer  les  chiens  avaient  mordues, 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondsies 
Qui  brûleraient  les  murs  du  paradis. 
Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelles  , 
Vachine  a  pris  (  je  ne  puis  décemment 
Dire  en  quel  lieu,  mais  le  lecteur  m'entend) 
Un  tiis  pourri  de  brochures  nouvelles. 
Vers  de  le  Brun  morts  aussitôt  que  nés  (^6), 
Longs  mandemensdansle  Puy  confinés  (7), 
Tacite  orné  par  le  sieur  la  Blétrie, 
D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie; 
Journal  chrétien,  madrigaux  amourcuïj 
De  Chiniat  les  écrits  plagiaires  (8}  ; 
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Du  droit  ranon  quarante  commentaires. 
Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps: 
Linge  il  devint  par  l'art  des  tisserands; 
Puis  en  lambeaux  dis  pilons  le  pres.^èrent^ 
Il  fut  papier- Cent  cerveaux  à  l'envers  , 

De  visions  à  l'envi  le  chargèrent; 
Puis  OQ  le  brûle  :  il  vole  dans  les  airs. 
Il  est  fumée  aussi-bien  que  la  gloire. 
De  nos  travaux  voilà  quelle  est  l'histoire. 
Tout  est  furue'e  ,  et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 

Les  trois  mechans  ont  posé  cette  ëtoupe 
Sous  le  foyer  oii  s'assemble  la  troupe; 
La  mèche  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L'heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  (9)  , 
Clignant  les  yeux  ,  et  tremblant  qu'on  ne  voie 
Leurs  fronts  plissés  se  dérider  de  joie. 
Déjà  la  flamme  a  surmonte  les  toits, 
Les  toits  pourris,  séjour  de  tant  de  roisj 
Le  feu  s'étend,  le  vent  le  favorise. 
Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 
Crie  au  secours,  se  pre'eipite  et  fuit  : 
Jean- Jacques  rit;  Brognon  les  exorcise. 
Ainsi  Cal<  has  et  le  traître  Sinon 
S'applaudissaient  lorsqu'ils  mirent  en  cendre 
Les  murs  sacrés  du  superbe  Uion, 
Que  le  dieu  Mars,  Aphrodise  (10),  Apollon, 
Virent  brûler  et  ne  purent  défendre. 
Las  !  que  devient  le  pauvre  entreprcn^'ur. 
Ce  Rosimond  plus  généreux  qu'habile  ! 
A  ses  dépens  il  a  ,  pour  son  malheur. 
Fait  à  grands  frais  meubler  le  noble  asile 
Des  doux  plaisirs  peu  faits  pour  cette  ville. 
Un  seul  moment  consume  l'attirail 
Du  grand  César,  d'Auguste,  d'Orogmane, 
Et  la  toilette  où  se  coiffa  Roxane, 
Et  l'ornement  de  Rome  et  du  sérail. 
O  Rosiujond  que  devient  notre  bail? 
De  tous  vos  soins  quel  luncste  salaire  ? 
Est-ce  à  Calvin  que  vous  aurez  recours? 
E.>t-fe  à  l'évèque  appelé  titulaire? 
Hélas!  lui-même  a  besoin  de  secours. 
Ah  malheureux!  à  qui  vouliez-vons  plaire? 
Vous  êtes  plaint  ;  mais  fort  abaudonué. 
Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 
De  vos  pareils  c'est  le  sort  ordinaire. 
Qui  du  publie  s'est  fait  leservitear 
Peut  se  vauter  d'avoir  un  méchant  maître. 
Soldat,  auteur  ,  commentateur ,  acteur. 
Egalement  se  repi  nient  peut-être. 
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Loin  du  publir,  heureux  dans  sa  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  dort  avec  Suson  (ii)  ! 

NOTES   ET  VARIANTES   DU   CHANT   QUATRIÈME. 

(i)  Observez,  clier  lecteur,  conibien  le  siècle  se  per- 
fectionne. On  n'avait  donne  qu'nne  trompelte  à  la  Rcnom- 
nie'e  danslix  Henn'ade^  on  lui  en  a  donné  deux  dans  la  divine 
Pacelle,  et  aujourd'hui  on  lui  en  donne  trois  dans  le  poëme 
moral  de  la  Guerre  genepoise.  Pour  moi  j'ai  en  vie  d'en  prendre 
une  quatrièuie  pour  cëlëbror  l'auteur,  qui  est  sans  doute  ua 
jeune  homme  qu'il  faut  bien  encourager. 

(2)  De  Luc  ,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  ville  : 
c'était  le  Paoli  de  Genève  ;  il  est  d'ailleurs  physicien  et  na- 
turaliste. Son  père  entend  merveilleusement  St.  Paul,  sans 
savoir  le  grec  et  le  latin  :  on  dit  qu'il  ressemble  aux  apôtres, 
tels  qu'ils  étaient  avant  la  descente  du  Saint  Esprit. 

(3)  Les  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer 
quatre  syndics. 

C4)  Le  chevalier  de  Beauteville,  ambassadeur  en  Suisse, 
lieutenant  j^énéral  des  armées.  Il  contribua,  plus  que  per- 
sonnne,,   à  la  prise  de  Berg-op-Zoom. 

(5)  Erostrate  brûla  ,  dit-on,  le  temple  d'Ephcse  pour  se 
faire  de  la  réputation. 

(6)  Nous  ne  savons  pas  qui  est  ce  le  Brun.  Il  y  a  tant  de 
plats  poètes  connus  deux  jours  à  Paris,  et  ignorés  ensuite 
pour  jamais  ! 

(7)  C'est  apparemment  un  mandement  del'évêque  du  Puy 
en  Velay,  qui  ,  adressant  la  parole  aux  chaudronniers  de  son. 
diocèse  ,  leur  parla  de  la  Mothe  et  de  Fontenelle. 

(8)  Le  Chiniac  nous  est  aussi  inconnu  que  le  Brun.  Nous 
apprenons  dans  le  moment  que  c'est  un  commentateur  des 
discours  de  Fleury,  qui  a  été  assez  intelligent  pour  roler  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet  dans  un  livre  très-connu  ,  et 
assez  impudent  pour  insulter  ceux  qu'il  a  volés  : 

De  telles  gens  il  est  assez  ; 
Priez  Dieu  jîour  les  trépassés. 

(9)  Ce  fut  le  5  février  1768  qu'on  mit  le  feu  à  la  salle  des 
spectacles. 

(10)  Vénus  est  nommée  en  grec  ydphrodite.  Notre  auteur 
l'appelle  jdphrodise  ;  c'est  apparemment  par  euphonie, 
comme  disent  les  doctes. 

(11)  On  accusa  de  cet  incendie  le  fanatisme  religieux  ou 
patriotique  des  bons  Geaevois  qui  croyaient  que  ,  si  la  comé- 
die s'établissait  à  Genève,  ils  seraient  ruinés  dans  ce  monde 
et  damnés  dans  l'autre.  C'est  par  une  fiction  poétique  qu'on 
l'attribue  ici  à  ceux  qui  avaient  mis  celte  idée  dans  la  léte  d« 
ces  pauvres  gens. 

{a)  Le  roi  de  France  à  Genève  affligée , 
Par  ses  bontés  rend  enlin  le  rt'pos; 
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Las  de  la  voir  parle  chagrin  rongée, 
lia  daigne  mettre  fin  à  ses  maux; 
Il  a  voulu  que  tout  soit  dans  la  joie  : 
Pour  cet  eff'et  ce  bon  roi  nous  envoie 
Un  doux  ministre,  un  brave  chevalier,  etc. 

CHANT    V. 

Des  prédîcans  lésâmes  réjouies 
Bradaient  à  Dieu  des  grâces  infinies  (i), 
Sincèrement  du  mal  qu'on  avait  fait. 
Le  cœur  d'un  prêtre  est  toujours  satisfait  j 
Si  les  plaisirs  que  son  rabat  condamne 
Sont  enlevés  au  séculier  profane. 
Qu'arriva-t-il?  le  désordre  s'accrut , 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparut. 
Mieux  qu'un  sermon  l'aimable  comédie 
Instruit  les  gens ,  les  rapproche ,  les  lie  : 
Voilà  pourquoi  la  Discorde  en  tout  temps 
Pour  son  séjour  a  choisi  les  couvens. 
Les  deux  partis ,  plus  fous  qu'à  l'ordinaire , 
S'allaient  gourmer_,  n'ayant  plus  rien  à  faire  j 
Et  tous  les  soins  du  ministre  de  paix 
Dans  la  cité  sont  perdus  désormais. 
Mille  horlogers  (2)  de  qui  les  mains  habiles 
Savaient  guider  leurs  aiguilles  dociles, 
D'un  acier  fin  régler  les  mouvemens  , 
Marquer  l'espace  et  diviser  le  temps, 
Benonçaient  tous  à  leurs  travaux  utiles. 
Le  trouble  augmente  :  on  ne  sait  plus  enfin 
Quelle  heure  il  (  st  dans  les  murs  de  Calvin. 
On  voit  leurs  mains  tristement  occupées 
A  ranimer  sur  un  grès  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leurs  vieilles  épées. 
Ils  vont  chargeant  de  salpêtre  et  de  plomb 
De  lourds  mousquets  dégarnis  de  platine. 
Le  fer  pointu  qui  tourne  à  la  cuisine. 
Et  fait  tourner  les  poulets  déplumés  , 
Bientôt  se  change  aux  regards  alarmés 
En  longue  pique  ,  instrument  de  carnage  : 
Et  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage, 
Tremble  lui-même,  et  recule  de  peur. 

O  jours!  ô  temps  de  disette  et  d'horreur! 
Les  artisans,  dépourvus  de  salaire, 
T^ourris  de  vent ,  défiant  les  hasards, 
Meurent  de  faim  en  attendant  que  Mars 
Les  extermine  à  coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  temps  l'industrie  et  la  paix 
Entretenaient  une  honnête  opulence  j 
Et  le  travail,  père  de  l'abondance , 
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Sur  la  cite  répandait  ses  l)ien faits. 

La  pauvreté  ,  sèche,  pâle,  au  teint  blême  , 

Aux  lonj^ufs  dents,  aux  jambes  de  fuseaux, 

Au  corps  flétri ,  mal  couvert  de  lambeaux, 

Fille  du  Stjx  ,  pire  que  la   mort  même, 

De  porte  en  porte  allait  traînant  ses  pas. 

Monsieur  Labat  la  guette  ,  et  n'ouvre  pas  (3). 

Et  cependant  Jean-Jaeque  et  sa  sorcière  j 

Le  beau  Covelie  et  sa  reine  d'amour, 

Avec  Bonnet  buvaient  le  long'  du  jour. 

Pour  soulager  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  niilord  payait  j 

Des  indigensla  foule  s'y  rendait. 

Pour  s'en  défaire  Abington  leur  jetait 

De  temps  en  temps  de  l'or  par  les  fenêtres; 

Nouveau  secret  très-peu  connu  des  prêtres. 

L'or  s'épuisa,  le  secours  dura  peu. 

Deux  fois  par  jour  il  faut  qu'un  mortel  mange. 

Sous  les  drapeaux  il  est  beau  qu'il  se  range  3 

Mais  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

C'en  était  fait:  les  seigneurs  magn'Jiques  (4) 
Allaient  subir  le  sort  des  républiques; 
Sort  malheureux  cjui  mit  Athène  aux  fers, 
Abima  Tu'  et  les  murs  de  Carthage  , 
Changea  la  Grèce  en  d'horribles  déserts, 
Desfjls  de  Mars  énerva  le  courage, 
Dans  des  filets  (5}  prit  l'Empire  romain  , 
Et  quelque  temps  menaça  Saint-Marin  (6). 
Héias  !  un  jour  il  faut  que  tout  périsse. 
Die\i  paternd,  sauvez  du  piécipice 
Ce  pauvre  peuple,  et  recviîez  sa  fin  î 

Dans  le  conseil  le  doux  Paul  Galalin 
Cède  à  l'orage,  et ,  navré  de  tristesse, 
Quitte  un  timen  qui  branlait  dans  s;^  main. 

Nécesité  fait  bien  plus  que  sagesse. 
Cramer  un  jour,  ce  Cramer  dont  la  presse 
A  tant  gémi  sous  ma  prose  et  mes  vers  , 
Au  magasin  déjà  rongés  des  vers; 
Le  beau  Cramer,  qni  jamais  ne  s'empresse 
Que  de  «herch'^r  la  jvie  et  les  festins; 
l3ont  1<?  front  chauve  est  cneor  cher  aux  belles^ 
A»cteur  brilhint  dans  nos  pièces  nouvelles  j 
Cramer,  vous  dis- je,  aimé  df\s  citadins, 
Se  ironiei.iiit  dans  ia  ville  alfligée, 
Tide  d'argent  et  d'ennuis  surchargée. 
Dans  sa  cervelle  il  cherchait  un  moyen 
De  !a  sauver  et  n'imaginait  rirn. 
A  la  fenêtre  il  voit  madame  Oudrille, 
Et  son  époux  ,  et  son  frère,  et  sa  fdlc, 
Qui  chantaient  tovis  des  chansons  en  refrain  , 
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Près  d\in  buffet  garni  de  chambertin. 
Mon  cher  Cramer  est  honimo  qui  se  ])i(jue 
De  se  connaître  eu  vin  plus  qu'en  nuisique. 
Il  entre  .  il  boit ,  il  demeure  surpris  , 
Tout  en  buvant  ,  de  voir  de  beau\  lambris  , 
Des  meubles  Irais  ,  tout  Tair  de  la  riche.vse 
Je  crois  ,  dit-il  non  sans  quelque  allégresse  , 
Que  la  fortune  enfin  nous  a  compris 
Au  numéro  de  ses  thers  l'avoris. 

L'an  dix-sept  cent  deux  six,  ou  je  me  Iroonpe  ^ 
Vous  étiez  loin  d'étaler  celte  pompe- 
Vous  demeuriez  dans  le  fond  d'un  taudis; 
Votre  gosier,  raclé  par  la  piquette, 
Poussait  des  soiiS  d'une  voix  bien  nioiiîs  nette. 
Pour  Dieu  ,  montrez  à  mes  sens  ébaudis 

Par  quel  raoven  votre  fortune  est  faite. 
Madame  Oudrilie  en  ces  mots  répliqua  : 

c    La  pauvreté  long-temps  nous  sulfoqua  , 

Quand  la  discorde  était  dans  la  famille  , 
Et  de  chez  elle  écartait  le  bon  sens  ; 

3'étais  brouillée  avec  monsieur  Oudciile  , 

Monsieur  Oudrilie  avec  tous  ses  parens. 

Ma  belle-sœur  l'était  avec  ma  fille; 

Nous  plaidions  tous,  nous  mangions  du  pain  bis. 

Notre  intérêt  nous  a  tous  réunis. 

Pour  être  en  paix  dans  son  lit  comme  à  table  j  , 

Le  premier  point  est  d'être  raisonnable. 

Chacun  cédarit  un  peu  de  son  côté ,     ^ 

Dans  la  maison  met  la  prospérité.    » 
Cramer  aimait  cette  saine  doctrine. 

D'un  trait  de  feu  son  esprit  s'illumine  ; 

Il  se  recueille,  il  fait  son  pronostic. 

Boit, prend  congé,  puis  avise  un  syndic 

Qui  disputait  dans  la  place  voisine 

Avec  de  Luc,  et  Clavièreet  Flournois. 

Trois  conseillers  et  quatre  bons  bourgeois. 

Auprès  de  là  criaient  à  pleine  tête , 

Et  se  morguaieat  d'un  air  Irês-raalhonnéte. 

Cramer  eut  dit  :  Madame  Oudrilie  est  prête 

A  vous  donner  du  meilleur  chamî^ertin. 

Montez  là-haut  :  c'est  l'arrêt  du  destin  , 

Ce  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  de  fête. 

Chacun  y  court,  citadin,  conseiller  : 

Le  beau  Covelle  y  monte  le  premier. 

En  jupon  blanc  sa  belle  requinquée 

IjCS  cheveux  teints  d'une  poudre  musquée 

L'accompagnait  et  serrait  son  blondin  , 
Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 
A  leur  devant  madame  Oudrilie  arrive; 
5a  face  est  ronde  et  sa  mine  est  ci^ive; 
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En  la  voyant  le  cœur  se  réjouit. 
Elle  conta  comment  elle  s'y  prit 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  conseil  entendit  la  leçon. 
Le  peuple  même  écouta  la  raison. 
Les  jours  sereins  de  Saturne  et  de  Rhee , 
Les  temps  heureux  du  beau  régne  d'Astrée 
Dès  ce  moment  renaquirent  pour  eux  : 
On  rappela  les  danses  et  les  jeux, 
Qu'avait  bannis  Calvin  Timpitoyable; 
Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable , 
Jeux  détestés  de  Yernet  l'ennuyeux. 
Celle  qu'on  dit  de  Jupiter  la  fille, 
Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix  , 
Bevint  placer  son  lit  à  Plainpalais  (7}. 
Genève  fut  une  grande  famille  : 
El  Ton  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à  la  maison  , 
On  l'enverrait  devers  madame  Oudrille. 

Le  roux  Rousseau  ,  de  fureur  hébété, 
Avec  sa  gaupe  errant  à  l'aventure  , 
S'enfuit  de  rage,  et  fit  vite  un  traité 
Contre  la  paix  qu'on  venait  de  conclure. 

NOTES  DU  CHANT  CINQUIÈME. 

(1)  Expression  si  familière  à  l'un  d'entr'eux  ,  que ,  l'ayant 
répétée  vingt  fois  dans  un  sermon,  un  de  ses  parens  lui  dit  : 
Je  le  rends  des  grâces  infinies  d'at'oir fini. 

('il  Genève  fait  un  commerce  de  montres  qui  va  par  année 
à  plus  d'un  million.  Les  horlogers  ne  sonlpas  des  artisans  ordi- 
naires :  ce  sont,  comme  l'a  dit  l'auteur  du  Siècle  deLouisXIY, 
des  physiciens  de  pratique.  Les  Graham  et  les  le  Roi  ont  joui 
d'une  grande  considération  ;  et  M.  le  Roi  d'aujourd'hui  est  un 
des  plus  habiles  mécaniciens  de  l'Europe.  Les  grands  méca- 
niciens sont  aux  simples  géomètres  ce  qu'un  grand  poète  est 
à  un  grammairien. 

(3}  C'est  unFrançaisréfugiéquJ,par  une  honnête  industrie 
et  par  un  travail  estimable,  s'est  procuré  une  fortune  de 
plus  de  deux  raillions  Presque  toutes  les  familles  opuentes 
de  Genève  sont  dans  le  même  cas.  Les  enfans  de  M.  Hervart, 
contrôleur-général  des  finances  sous  le  cardinal  Mazaiin,  se 
retirèrent  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne,  avec  plus  de  six 
millions,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  Hollande  et 
LAngleterre  ^ont  remplies  de  familles  réfugiées  qui,  ayant 
transporté  les  manufactures ,  ont  fait  des  fortunes  très-consi- 
dérables dont  la  France  a  été  privée.  La  plupart  de  ces  fa- 
milles reviendraient  avec  plaisir  dans  leur  patrie,  et  y  rap- 
porteraient plus  de  cent  Uiillions ,  si  Ton  établissait  en  France 
la  liberté  de  conscience,  comme  elle  l'est  dans  l'AUcEiagne , 
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«n  Angleterre,  en  Hollande,  dans  le  vaste  empire  de  la  Russie 
et  dans  la  Pologne. 

Cette  note  nousa  etë  fournie  par  uu  descendant  de  M.  Iler- 
Tart. 

(4)  Quand  les  citoyens  sont  convoque's  ,  le  premier  syndic 
les  appelle  souperains  et  magnifique,   seigneurs, 

(5)  Les  filets  de  St.  Pierre.  Les  curieux  ne  cessent  d'ad- 
mirer que  des  cordcliers  et  des  dominicains  aient  régné  sur 
les  descf  ndans  des  Scipions. 

(6)  Le  cardinal  Albéroni,  n'ayant  pu  bouleverser  l'Eu- 
rope, voulut  détruire  la  république  de  Saint-Marin  en  I73g, 
C'est  une  petite  vilb.-  perchée  sur  une  montagne  de  l'Apennin, 
entre  Urbin  et  Riminî.  Elle  conquit  autrefois  un  moulin; 
mais  craignant  le  sort  de  la  république  lomaine ,  elle  rendit 
le  moulin  ,  et  demeura  tranquille  et  heureuse.  Elle  a  mérité 
de  garder  sa  liberté.  C'est  une  grande  leçon  qu'elle  a  donnée 
à  tous  les  Etats. 

(7)  Plainpalais,  promenade  entre  le  Rhône  et  l'Arve  ,  aux 
portes  de  la  ville,  couverte  de  maisons  de  plaisance,  de 
jardins  et  d'excellens  potagers  d'un  très -grand  rapport» 
C'était  autrefois  un  marais  infect,  plana  palus ^  du  temps 
qu'il  n'était  question  dans  Genève  que  de  la  grâce  pré- 
venante accordée  à  Jacob,  et  refusée  n  son  frère  le  patte- 
pela  ;  qu'on  ne  parlait  que  des  supralapsaires  ,  des  infralap- 
saires ,  des  universalistes ,  de  la  perception  de  Dieu  diffé- 
rente de, sa  vision  , de  plusieurs  autres  visions,  de  la  man- 
ducation  supérieure,  de  l'inutilité  des  bonnes  œuvres ,  des 
querelles  de  Vigilautius  et  de  Jérôme^  et  autres  conîro- 
verses  sublimes  extrêmement  nécessaires  à  la  santé,  et  par 
le  moyen  desquelles  ont  vit  fort  à  l'aise,  et  on  marie  avan- 
tageusement ses  filles. 

N.  B.  Oq  a  souvent  donné  à  Plainpalais  de  très-agréables 
reiidez-vous  avec  toute  la  discrétion  requise. 
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Je  donnerai  le  sixième  cliaiit  dès  que  l'aisteur  vou- 
dra bien  lu'en  gratiiierj  car  il  gratifie  et  ne  vend 
pas,  quoi  qu'en  dise  l'ex-jésuite  Patouilîet  dans  un 
de  ses  niandeniens  contre  tous  les  parlemens  du 
royaume,  sous  le  nom  d'un  archevêque  (i),  J'espère 

(i)  J.-F.  de  Montlllet ,  archevêque  d'Auch ,  signa  dans 
son  palais  archiépiscopal,  le  28  janvier  1764,  un  libelle 
diffamatoire,  composé  par  Patouilîet  et  consorts.  Ce  li- 
belle fut  condamné  à  être  brûlé  par  le  bourreau  ,  et  l'ar- 
xheyèque  à  dix  mille  e'cus  d'amende.  Il  est  dit    dans   ce 
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qu'alors  ma  fortune    sera    faite  ,    comme   celle  de 
l'Homme  aux  quarante  écus. 

Si  quelqu'un  se  formalise  de  ces  plaisanteries  très- 
le'gères  sur  un  sujet  qui  en  méritait  de  plus  fortes  ; 
si  quelqu'un  est  assez  sot  pour  se  fâcher,  l'auteur,  ' 
qui  est  parfois  goguenard ,  m'a  promis  de  le  fâcher 
un  peu  davantage  dans  le  nouveau  chant  que  nous 
espérons  publier. 

A  l'égard  de  Jean-Jacques,  puisqu'il  n'a  jonc, 
dans  tout  ce  tracas ,  que  le  rôle  d'une  cervelle  fort 
mal  timbrée  ,  puisqu'il  s'est  fait  chasser  par-tout  où 
il  a  paru;  puisque  c'est  un  absurde  raisonneur  qui, 
ayant  imprimé  sous  son  nom  quelques  petites  sot- 
tises contre  Jésus-Christ ,  a  imprimé  aussi,  dans  le 
même  libelle  ,  que  Jésus-Christ  est  mort  comme  un 
Dieu;  puisqu'il  est  cpuelquefois  calomniateur,  déclaré 
tel,  et  affiché  tel  par  une  déclaration  publique  des 
plénipotentiaires  de  France  ,  de  Zurich  et  de  Berne  , 
le  ^5  juillet  i-jôG  ,  nous  pensons  cpi'il  a  fallu  lui  don- 
ner le  fouet  beaucoup  plus  fort  qu'aux,  autres  ,  et  que 

libelle  {page  "iS^'.  k  Vos  pères  vous  avaient  appris  à  res- 
6  pecter  les  jésuites  ;  cette  vénérable  coinpa°;aie  vous  avait 
c  pris  dans  son  sein  dès  voire  enSance  ,  ]»our  former  vos 
c  coeurs  et  vos  esprits  par  le  lait  de  ses  instructions.  Elle 
c  cesse  d'être  :  on  leur  ôte,  en  les  rendant  au  siècle,  le 
c   patrimoine  qu'ils  y  avaient  laissé,  etc.   a 

C'est-à-dire  que  Palouiilet  voulait  bouleverser  la  famille 
des  Patouillets,  en  demandant  à  partager  ,  et  en  ne  se  coa- 
tentant  pas  de  sa  pension. 

Patouillet  poursuit  humblement  dans  son  palais  archiépis- 
copal  {page  47)  :  ce    Quelle   es'  la  puiss-ince  qui  a   frappé 

a   ces  coups  inouïs?  C'est  une  puissance  étrangère qui 

K  est  allée  bien  au  debà  des  limites  de  sa  compétence.  » 

Ainsi  ,  selon  l'archevêque  d*Auch  ,  il  faut  excommunier 
tous  les  parlemens  du  rovaume  ,  les  rois  de  France,  d'Es- 
pagne ,  de  Naples  ,  de  Portugal ,  le  duc  de  Parinc  ,  ett:.  etc. 
a  Ces  parleraens,  ajoute-t-il  {page  48),  sont  les  vrais 
«  ennemis  des  deux  puissances,  qui,  mille  fois  abattus  par 
a  leur  concert,  toujours  animés  delà  rage  la  plus  noire, 
a  toujours  attentifs  à  nous  nuire,  nous  ont  porté  enfin  le 
a   plus  perra:it  de  tous  les  coups.  » 

Ainsi  Patouillet  fait  dire  à  Montillct  que  les  parlemens 
sont  des  séditieux  qui  ont  nui  à  tous  les  évéques  en  les  défe- 
isant  des  jésuites. 
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Fauteur  a  très-bien  fait  de  montrer  le  vice  et  la  fo- 
lie dans  toute  leur  turpitude.  Nous  l'exhortons  à 
traiter  ainsi  les  brouillons  et  les  ingrats ,  et  à  écraser 
les  serpens  de  la  littérature ,  de  la  même  main  dont 
il  a  élevé  des  trophées  à  Henri  IV^,  à  Louis  XIV,  et 
à  la  Vérité  dans  tous  ses  ouvrages.  Nous  avons  besoin 
d'un  vengeur  :  il  est  juste  que  celui  qui  a  vécu  avec 
la  petite-fiUe  de  Corneille,  extermine  les  descendans 
des  Claveret,  des  Scudéry  et  des  d*Aubignac. 

Les  lois  ne  peuvent  pas  punir  un  calomniateur 
littéraire,  encore  moins  un  charlatan  déclamateur 
qui  se  contredit  à  chaque  page;  un  romancier  qui 
croit  éclipser  Télémaque  en  élevant  un  jeune  sei- 
gneur pour  en  faire  un  menuisier,  et  qui  croit  sur- 
passer madame  de  la  Fayette,  en  fesant  donner  des 
baisers  acres  par  une  Suissesse  à  un  précepteur 
suisse. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  condamner  à  l'amende 
honorable  ceux  qui,  ayant  devant  les  yeux  les  grands 

Noire  imbécillc  Montillct 

Devint  ainsi  le  perrofjiiet 

De  noire  savant  Patouiliet; 

Mais  on  rabattit  son  caqu(  t. 
Patouillet  s'avise  de  parler  de  poésie  dans  son  mandement. 
Il  traite  (  pag.  i3  )  de  vagabond  un  officier  du  roi  qui  n'était 
pas  sorti  de  ses  terres  depuis  quinze  ans.  Il  est  assez  bien  ins- 
truit pour  appeler  mercenaire  un  homme  qui ,  dans  ce 
temps-là  même,  avait  prête'  gêne'rcusemcnt  au  neveu  de 
J.  F.  Montillet  une  somme  considérable  ,  en  bon  voisin  ;  e6 
le  J.  F.  Montillet  d'Auch  est  assez  mal  avisé  pour  signer  cette 
impertinence.  J'étais  auprès  de  cet  officier  du  roi  ,  quand, 
au  bout  de  trois  ans,  1j  nièce  de  l'archevêque  J.  F.  Montillet 
envoya  son  argent  avecles  intérêts  au  créancier  qui  les  jeta 
au  ne/  du  porteur. 

Si  l'avais  été  à  la  place  de  l'arcJievéque  J.  F.  Montillet, 
j'aurais  écrit  au  bienfaiteur  de  mon  neveu  :  Monsieur,  je 
vous  demande  très-humblement  pardon  d'avoir  signé  le  li- 
JjcUe  de  Patouillet,  etc.;  o«bien  :  Monsieur,  je  suis  un  im- 
bécille  qui  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  mandement,  et  qui 
m'en  suis  rapporté  a  ce  misérable  Patouillet,  etc.  ;  ou  bien  : 
Monsieur,  pardonnez  à  ma  bêtise  si,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  j'ai  prêté  mon  nom  à  ce  polisson  de  Patouillet;  ou 
enfin  quelque  chose  dans  ce  goût  d'honnêteté  et  de  décence» 
Mais  e»  voilà  assez  sur  Muntiiiet  et  Patouillet. 

2.  l3 
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modèles  du  siècle  de  Louis  XIV,  deTigurenlla  langue 
française  par  un  style  barbare  ou  ampoulé  ,  ou  entor- 
tille 3    ceux  qui    parlent   poétiquement    de    physi- 
que 'y  ceux  qui  dans  les  choses  les  plus   communes 
prodiguent  les  expressions  les  plus  violentes  ;  ceux 
qui  y  ayant  fait  ronfler  au  théâtre  des  vers  qu'on  ne 
pevit  lire ,  ne  manquent  pas  de  faire   dire   dans  les 
journaux  qu'ils  sont  supérieurs  à  l'inimitable  Racine  ; 
ceux  qui  se  croient  des  Tite-Live  pour  avoir  copié 
des  dates  5  ceux  qui  écrivent  l'histoire  avec  le  style 
familier  de  la  conversation  ,  ou  qui  font  des  phrases 
^u  lieu  de  nous  apprendre  des  faits  ;  ceux  qui ,  in- 
connus au  barreau ,  publient  des  recueils  de  leurs 
plaidoyers  inconnus  au  public  j  ceux  qui  soutiennent 
une  cause  respectable  par  d'absurdes  argumens ,  et 
qui  ont  la  bêtise  de  rapporter  les  objections  les  plus 
accablantes  pour  y  faire  les  réponses  les  plus  frivoles 
et  les  plus  sottes^  ceux  qui  trafiquent  de  la  louange  et 
de  la  satire,  comme  on  vend  des  merceries  dans  une 
boutique ,  et  qui  jugent  insolemment  de  toiit  ce  qui 
est  approuvé ,  sans  avoir  jamais  pu  rien  produire  de 
supportable^  ceux  qui......  On  aurait  plutôt  compté 

les  dettes  de  l'Angleterre  que  le  nombre  de  ces  ex- 
crémens  du  Parnasse. 

Nous  avons  donc  besoin  qu'il  s'élève  enfin  parmi 
aious  un  homme  qui  sache  détruire  cette  vermine , 
qui  encourage  le  bon  goût  et  qui  proscrive  le  mau- 
vais ,  qui  puisse)  donner  le  précepte  et  l'exemple. 
Mais  où  le  trouver?  Qui  sera  assez  éclairé  et  cou- 
rageux?   Ahl  si  M.  l'abbé  d'Olivet,  notre  cher 

compatriote,  pouvait  prendre  cette  peine  !  mais  il 
est  trop  vieux,  et  l'ex-jé^aite  Nonotte  (i)  infecte  im- 
punément notre  Franche-Comté. 

(i)  No-us  commençons  pourtant  à  espérer  que  Nonotte  se 
^décrassera  Un  magistrat  de  notre  ville  le  trouva  ces  jnups 
passés  dansant  en  veste  et  en  culotte  déchirée  avec  deux  filles 
de  quinze  ans.  Le  voilà  dans  le  bon  chemin.  O  i  a  répri- 
inandé  les  deux  filles;  elles  ont  répondu  qu'elles  1  avaient 
pris  pour  un  sirrge.  A  l'égard  dePatouillet,  il  n'y  a  rien  a 
espérer  de  lui  ;  le  maraut  o  pris  son  pli.  En  qualiiéde  Frano- 
fÇoratoisj  je  nu  cherche  pas  les  expressions  dvjicates  quan4 
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Kje  volume  renferme  des  contes  et  des  satires* 

On  trouve  dans  les  contes  de  M.  de  Voltaire  une 
poésie  plus  brillante ,  une  philosophie  aussi  vraie  , 
moins  naïve  ,  mais  plus  relevée  et  plus  profonde  que 
dans  ceux  de  la  Fontaine.  L'auteur  de  Joconde  est 
wn  voluptueux  rempli  d'esprit  et  de  gaîte' ,  auquel 
il  échappe,  comme  malgré  lui,  quelques  traits  de 
philosophie  j  celui  de  V Éducation  d'un  Prince,  est 
un  philosophe  qui ,  pour  faire  passer  des  leçons  utiles, 
a  pris  un  masque  qu'il  savait  devoir  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs.  Dans  un  moindre  nombre  d'ou- 
vrages, les  sujets  sont  plus  varies  :  ce  n'est  pas  tou- 
jours ,  comme  dans  la  Fontaine  ,  une  femme  séduite 

i'ari  troMvelcs  vraies.  Le  mot  propre  est  quelquefois  nëces- 
iiairc,  quoique  la  métaphore  ait  ses  agremens. 

On  m'a  parle  aussi  d'un  ex-jésuite  nommé  Prost,  impîiq.jfi 
dans  la  sainte  banqueroute  de  frère  la  Valette  f*^  lequel' 
Prost  est  retiré  à  Dôle,  sous  le  nom  de  Rotalier  ;  11'  a  dérà 
fait  son  marché  avec  tous  les  épiciers  de  la  province  pour 
leur  vendre  ses  remarquessur  le  pontificat  de  Gré'^oire  VII 
de  Jean  Xlï ,  d'Alexandre  VI  ;  sur  l'ulcère  malin  do'nt  Léon  X 
lut  attaque  dans  le  périnée;  sur  la  liberté  d'indifférence 
1  optimisme,  ^ai;r^,  Tancrède^  Ncinine  ^  31érope  .  le  Slècù 
deLoms  XIF-  et  la  Princesse  de  Babjlone.  Nous  pourrons 
]omdre  ici  frère  Prost,  dit  Rotalier,  à  frère  Nonotte  et  t 
frère  Patoudlet,  quaud  nous  serons  de  loisir ,  et  que  noiA 
aurons  envie  de  rire.  Ce  n'est  pas  que  nous  négligions  Co-d 
et  Larcher,  et  Gnyon,  et  les  grands  hommes  attachés  à  k 
secte  dt  s  convulsionnaires,  de  qui  les  écrits  donnent  des  con- 
vulsions. Nous  sommes  justes,  nous  n'avons  acception  à* 
personne.  ^ 

Bos,  asinusvefuat^  nullo  discrimine  halemv s. 

(*)  On  ne  sait  pas  de  quelle  banqueroute  parle  ici  M.  C*** 
avocat  de  Besançon,  auteur  de  cet  épilogue,  car  le  révérend 
père  la  \aletle,  ou  frère  la  Valette  (  comme  on  voudra  )  j» 
Jait  deux  banqueroutes  ad  majo.em  Dei  glorlam  A\mc  h  k 
truadeJoupe ,  i^autr,;  à  Londres. 
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OU  un  mari  trompa' j  la  véritable  morale  y  est  plus 
respecte'e;  la  fourberie,  la  violation  des  sermens  , 
n'y  sont  point  traitées  si  légèrement.  La  volupté  y 
est  plus  décente  ,  et  à  l'exception  d'an  petit  nombre 
de  pièces  échappées  à  sa  première  jeunesse ,  le  ton 
du  libertinage  en  est  absolument  banni. 

M.  de  Voltaire  a  fait  des  satires  comme  Boileau  ; 
et  comme  Boileau ,  il  a  peut-être  parlé  trop  souvent 
de  ses  ennemis  personnels.  Mais  les  ennemis  de  Boi- 
leau n'étaient  que  ceux  du  bon  goût ,  et  les  ennemis 
de  Voltaire  furent  ceux  du  genre  humain.  L'un  fut 
injuste  à  l'égard  de  Quinault,  auquel  il  ne  pardonna 
jamais  ni  la  mollesse  aimable  de  sa  versification ,  ni 
cette  galanterie  qui  blessait  l'austérité  et  la  justesse 
de  son  goût.  L'autre  fut  injuste  envers  Jean-Jacques 
Rousseau  j  mais  E.ousseau  s'était  déclaré  l'ennemi  des 
lumières  et  de  la  philosophie.  Il  paraissait  vouloir 
attirer  la  persécution  sur  les  mêmes  hommes  qui 
avaient  pris  sa  défense,  lorsque  lui-même  en  avait 
été  l'objet.  Mais  M.  de  Voltaire  fut  de  bonne  foi  , 
ainsi  que  Boileau.  lis  n'ont  méconnu  ,  l'un  dans  Qui- 
nault ,  l'autre  dans  E.ousseau,  que  des  talens  pour 
lesquels  leur  caractère  et  leur  esprit  ne  leur  donnaient 
aucun  attrait  naturel. 

Si  M.  de  Voltaire  a  pris  quelquefois  le  ton  violent 
et  presque  cynique  de  Juvénal ,  c'est  qu'il  avait  à 
punir,  comme  lui ,  le  vice  et  l'hypocrisie. 

Dans  le  recueil  des  poésies  mêlées  ,  reportées  à  un 
autre  volume,  on  a  évité  également  d'en  multiplier  trop 
le  nombre,  et  d'en  insérer  qui  fussent  d'une  autre  main. 
Souventce  choix  a  été  assez  difïicile.  Dans  le  cours  d'un 
long  ouvrage  en  vers  ,  il  eût  été  presque  impossible 
d'imiter  la  grâce  piquante,  le  coloris  brillant,  la  phi- 
losophie douce  et  libre,  qui  caractérisent  toutes  les 
poésies  de  cet  homme  illustre  :  son  cachet  ne  pou- 
vait être  aussi  reconnaissable  dans  quinze  ou  vingt 
vers  presque  toujours  impromptus.  Il  était  plus  aise',! 
en  s'appropriant  quelques-unes  de  ses  idées  et  de  ses 
tournures,  d'atteindre  à  une  imitation  presque  par- 
faite. D'ailleurs  il  n'a  jamai:^  voulu  ni  recueilliv  cea 
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pièces,  ni  en  avouer  aucune  collection.  Celles  qu'on 
enapulîlie'es  de  son  vivant,  sous  sesyeiix,  contenaient 
des  pièces  qu'il  n'avait  pu  faire,  et  dont  il  connais- 
sait les  auteurs.  G'e'lait  un  moyen  cpi'il  se  re'servait 
pour  se  défendre  contre  la  perse'cution  que  chaque 
édition  nouvelle  de  ses  ouvrasses  réveillait.  Il  atta- 
chait  très-peu  de  prix  à  ces  bagatelles  ,  qui  nous 
paraissent  si  ingénieuses  et  si  piquantes.  L'à-propos 
du  moment  les  fesait  naître ,  et  l'instant  d'après  il 
les  avait  oubliées.  L'habitude  de  donner  à  tout  une 
tournure  galante,  ou  spirituelle  ,  ou  plaisante  ,  était 
devenue  si  forte  ,  qu'il  lui  eut  été  presque  impossible 
de  s'exprimer  d'ime  manière  commune.  Le  travail 
de  parler  en  rimes  avait  cessé  d'en  être  un  pour  lui 
dans  tous  les  genres  où  la  familiarité  n'est  point  un 
défaut.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  estimât 
peu  ce  qui  ne  lui  coûtait  rien  ,  et  que  cette  modestie 
ait  été  sincère. 

N.  B.  On  n'a  pas  cru  devoir  répéter ,  dans  le 
recueil  des  poésies  mêlées,  les  petites  pièces  de  vers 
qui  se  trouvent  éparses  en  assez  grand  nombre  dans 
d'autres  parties  de  cette  édition ,  telles  que  les  31c~ 
langes  littéraires ,  le  Dictionnaii  e  pliilosophicjue  ,  la 
Corresp  ondance  ^  e  te . 

Cvvvv\v^^vv^v^'\vv^v\Avv«AfV^vv^vv^\vvvl'Vvv>vv^\^Avv^\vv^'V>^^'l■vv«vv\'Vvx^'V^vv^vv\'Vv\\\1vv'^ 

LE  CADENAS.    1714  (1). 

Je  triomphais j  l'Amour  était  le  maître, 
Et  je  touchais  à  ces  momens  trop  courts 
De  mon  bonheur  et  du  vôtre  peut-être  : 
Mais  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jours  ; 
C'est  votre  époux  :  geôlier  sexagénaire, 
Il  a  fermé  le  libre  sanctuaire 
De  vos  appas  ;  et ,  trompant  nos  désirs , 
Il  tient  la  clef  du  séjour  des  plaisirs. 
Pour  éclaircir  ce  dauloureux  mystère. 
D'un  p»u  plus  haut  reprenons  celte  affaire. 

Vous  connaissez  la  déesse  Cérès; 
Or,  en  son  temps  Cerès  eut  une  fille. 
Semblable  à  vous,  à  vos  scrupules  près, 
Brune,  piquante  ,  honneur  de  su  famille  , 
Tendre  si>r-tout ,  et  menant  à  sa  couc 


298  LE    C  A  BE  N  1  S. 

L'avengie  enfant  que  l'on  appelle  ^mour, 

TXn  antre  aveugle,  hëlas  !  bien  moins  aiaiaîble,, 

X.e  iriste  Hvmen  la  traita  comme  vou^ 

Le  vjeuxPluton  ,  riche  autant  qa'haïssal)lo  , 

Dans  les  enfers  fut  son  indijjne  époux  : 

ïi  était  dieu,  mais  avare  et  jaloux  ; 

Il  fut  cocu  ,  car  c'élait  la  justice. 

Pirilhovis  ,  son  forlnoé  rival, 

Eeau  ,  jeune,  adroit,  confî plaisant,  libéral, 

Au  dieu  Pluton  donna  le  bénéfice 

De  cocuage.  Or ,  ne  demandez  pas 

Comment  un  homme,  avant  sa  dernière  heure  , 

Put  pénétrer  dans  la  so,mbre  demeure. 

Cet  homme  aimait,  l'Amour  s^uida  ses  pas  : 

Mais  aux  enfers  ,  comme  aux  lieux  où  vous  ètcs^ 

"Vojcz  qu'il  est  peu  d'intrigues  secrètes  ! 

De  sa  cliaudièce,  un  traître  d'espion 

Vit  le  grand  cas,  et  dit  tout  à  Pluton  ; 

11  ajouta  que  ,  même  à  la  sourdine  , 

Plus  d'un  damné  festoyait  Proserpine. 

Le  dieu  cornu  ,  daus  son  noir  tribunal , 

Fit  convoquer  5on  sénat  infernal  j 

îl  assembla  le»  détestables  âmes 

De  tous  ces  sainîs  dévolus  anx  enfers  (2), 

Qui,  dès  long-îempscn  cocuage  expî:rts. 

Pendant  ieur-vie  ont  tourœenlé  leurs  feiunies. 

Un  Florentin  lui  dit  :  Frère  el  Seigneur, 

Pour  détourner  l.i  maligne  influence 

Dont  votre  altcssv  a  fait  l'expérience, 

Tuer  sa  dame  est  toujours  le  meilleur; 

iSlais,  las!  Seigneur!  la  votre  est  iamiorlelle. 

Je  voudrais  donc,  pour  votre  sûreté, 

Qu'un  cadenas  de  structure  nouvelle 

Fût  le  garant  de  sa  fidélité  : 

Ala  vertu  parla  force  asservie, 

Lors  vos  plaisirs  borneront  son  envie; 

Plus  ne  sera  d'amant  favorisé. 

Et  plût  aux  dieux  que  ,  quand  j*étais  en  vie  , 

D'un  tel  secret  je  me  fuése  avisé  I 

A  ce  discours  les  damnés  applaudirent, 

Et  sur  l'airain  les  parques  l'écrivirent. 

En  un  moment,  feux,  enclumes,  fourneaux ^ 

Sont  préparés  aux  gouffres  infernaux. 

Tisiphoné  ,  de  ces  lieux  serrurière, 

Au  cadenas  met  la  main  la  première  : 

Elie  Facile ve  ,  et  des  mains  de  Pluton 

Proserpina  reçut  ce  triste  don. 

On  m'a  <onté  qu'essayant  son  ouvrage, 

Le  (Tucldieu  fut  ému  de  pilié. 

Qu'avec  tcndre&se  il  dit  à  sa  moitié  ; 
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Ç|ae  je  tous  plains  !  voivs  allez  êlrc  sage. 

Or,  ce  secret  aux  enfers  invente, 
Chez  les  humains  tôf  après  fut  porte'; 
Et  depuis  ce ,  dans  A^enise  et  dans  Rome , 
Il  n'est  pédant,  bourgeois,  ni  gentilhomme. 
Qui ,  pour  garder  l'honneur  de  sa  maison  , 
De  cadenas  n'ait  sa  provision. 
Là  ,  tout  jaloux ,  sans  craindre  qu'on  le  blâme  p> 
Tient  sous  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 
Or,  votre  époux  dans  Kome  a  fréquente' :- 
Ciiez  les  médians  on  se  gâte  sans  peine  , 
Et  le  galant  vit  fort  à  la  romaine. 
Mais  son  trésor  est- il  en  sûreté? 
A  ses  projets  l'Amour  sera  funeste. 
Ce  dieu  (harmantsera  notre  vengeur! 
Car  vous  m'aimez;  et  quand  on  a  le  cœur 
De  femme  honnête,  on  a  bientôt  le  reste  (3). 

NOTES   ET  VARIANTES. 

(i)  L'auteur  avait  environ  vingt  ans  quand  il  fit  cott« 
pièce  adressée  à  une  darne  contre  laquelle  son  mari  avait  prïs' 
celte  étrange  précaution;  elle  fut  imprimée  en  1724  poiir  la 
première  fois. 

La  pièce,  dans  cette  édition,  commençait  par  les  vers 
su i vans  : 

Jeune  beauté ,  qui  ne  savez  que  plaire, 

A  vos  gcnf)ux,  comme  bien  voussave^, 

En  qualité  de  prêtre  d<*  Cythère  , 

J'ai  débité  ,  non,'  morale  sévère  , 

Mais  bien  sermons  par  Vénus  approuve's, 

Gentils  propos  et  toutes  les  sornettes 

Dont  Rochebrune  orne  ses  chansonnettes. 

De  ces  sermons  votre  cœur  fut  touché; 

Jurâtes  lors  de  quitter  le  péché 

Que  parmi  nous  on  nomme  indifférence; 

Même  un  baiser  m'en  donna  l'assurance. 

Mais  votre  époux.  Iris,  a  tout  gâté.  , 

Il  craint  l'Amour  :  époux  sexagénaire 

Contre  ce  dieu  fut  toujours  en  colère; 

C'est  bien  raison  :  Amour,  de  son  côté. 

Assez  souvent  ne  les  épargne  guère. 

Celui-ci  donc  tient  de  court  vos  appas. 

Plus  ne  venez  sur  les  bords  de  la  Seine 

Dans  ces  jardins,  où  sylvains  à  centaine 

Et  le  dieu  Pan  v()nt  prendre  leurs  ébats; 

Où  tous  les  soirs  nymphes  jeunes  et  blanches, 

liCS  Cou  reliions,  Po  ligna  es  ,  Villefranehes  , 

Près  du  bassin  ,  devant  plus  d'un  Paris  , 

De  la  beauté  vont  disputer  le  pris. 


O  LANTI-GlTOrf. 

plus  ne  venez  au  palais  des  Francines  (*}, 

Dans  ce  pays  où  tout  est  fiction , 

Où  l'Amour  seul  fait  mouvoir  cent  machiucs^ 

Plaindre  The-^ëe  et  siffler  Arion  (**). 

Trop  bien  ,  licflas  !  à  votre  époux  «oumise , 

On  ne  tous  voit  tout  au  plus  qu'à  l'église  j 

TiP  .scélérat  a  de  plus  attenté 

Pnr  cas  nou\eau  sur  votre  liberté. 

Pour  éciaircir  pleinement  ce  mystère 

D'nn  peu  plus  loin  reprenons  cette  affaire. 

A  ous  connaissez  la  déesse  Cérès: 
Or  ,  en  son  temps  Cérès  eut  une  fille , 
.Semblable  à  vous,  à  vos  scrupules  prés, 
Belle,  sensible  ,  honneur  de  sa  famille, 
Brune  sur-tout ,  partant  pleine  d'attraits  : 
Ainsi  que  vous  par  le  dieu  d'hymenée 
La  pau?re  enfant  fut  assez  mal  menée. 
Le  dieu  des  morts  fut  son  baibare  époux  : 
II  était  louche,  avare,  hargneux,  jalousj 
Il  fut  cocu  ;  c'était  bien  la  justice. 
Pirit/ious ,  etc. 
(2)  J'^^oyez  qu'ail  est  peu  d'' intrigues  secrètes  ^etc. 

Pluton  sut  tout.  Certain  de  son  malheur, 

Pestant,  jurant,  pénétré  de  douleur, 

Le  dieu  donna  sa  femme  à  tous  les  diables  ; 

Premiers  transports  sont  un  peu  pardonnables. 

Bientôt  après,  devant  son  tribunal 

11  convoqua  le  sénat  infernal  ; 

h  son  conseil  vinrent  les  saintes  araes 

Ce  ces  maris  dévolus  aux  enfers. 
(3)  Et  le  gafa?it  lit  fort  à  la  romaine  ,  etc. 

Mais  ne  craignez  pour  votre  liberté  ; 

Tous  ses  efforts  seront  pures  vétilîes: 

J)c  par  Vénus,  vous  reprendrez  vos  droits. 

Et  mon  amour  est  plus  fort  mille  fois 

Que  cadenas j  verrons,  portes  ni  grilles. 

VWWVVWVWVW'WVVX'V 

L'ANTI-GITON. 

'ytf  mademoiselle  le  Couvreur.  lyi^  (***j« 

O  du  théâtre  aimable  souveraine, 
Belle  Chioé,  fille  de  Melpomène, 

(*)  Ancien  directeur  de  l'Opéra. 

(**}  j^rion^  opéra  deFuselier,  jouésans succès enavril  r7i4« 

(***)  Cette  pièce  ,  qui  est  du  même  temps  que  la  précé- 

dvnle,  a  été  imprimée  d'abord  comme  adressée  à  M""^  l)utlos. 
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Puissenl  rcs  vers  de  vous  être  goûtes  ! 
Amour  le  veut,  Atnour  les  a  dictés. 
Ce  petit  dieu  ,  de  son  aile  légère  , 
Un  are  en  main ,  pareourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire: 
Car  le  théâtre  appartient  à  l'Amour  ; 
Tous  ses  héros  sont  en  fans  de  Cythèrc. 
Héhis,  Amour  !  que  tu  fus  consterné, 
Lorsque  tu  vis  ce  temple  j)ror;iné, 
Et  Ion  rival,  de  son  culte  hérétique 
Etablissant  l'u^aga  anti-physique, 
Accompagné  de  ses  mig/ions  fleuris, 
Fouler  aux  pieds  les  myrtes  de  Cjpris  î 

Cet  ennemi  jadis  eut  dans  Gomore 
Plus  d'un  autel,  et  les  aurait  encore  , 
Si  pay  le  feu  son  pays  consumé  , 
Eu  iac  un  jour  n'eût  été  transformé. 
Ce  conte  n'est  de  la  métamorphose, 
Car  gens  de  bien  m'ont  expliqué  la  chose 
Très-doctement  ;  et  partant  ne  veux  pas 
Mécroire  en  rleii  la  vérité  du  cas. 
Ainsi  que  Loth  ,  chassé  de  son  asile , 
Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  j 
Il  vint  en  Grèce,  il  y  donna  leçon 
Plus  d'une  fois  à  Socrate,  à  Platon  ; 
Chez  des  héros  il  fit  sa  résidence, 
Tantôt  à  Rome ,  et  tantôt  à  Florence  ; 
Cherchant  toujours,  si  bien  vous  l'observez, 
Peuples  polis  et  par  art  cultives. 
Maintenant  donc  le  voici  dansLutèce, 
Séjour  fiimeux  des  effrénés  désirs , 
Et  qui  vaut  bien  l'Italie  et  la  Grèce, 
Quoi  qu'on  en  dise,  au  moins  pour  les  plaisirs. 
Là  ,  pour  tenter  notre  faible  nature  , 
Ce  dieu  paraît  sous  humaine  figure  ; 
Et  n'a  point  pris  bourdon  de  péleriîj , 
Comme  autrefois  l'a  pratiqué  Jupin, 
Qui ,  voyageant  au  pays  où  nous  sommes  , 
Quittait  les  cieux  pour  éprouver  les  hommes. 
Il  n'a  point  l'air  de  ce  pesant  abbé  , 
Brutalement  dans  le  vice  absorbe ,. 
Qui,  tourmentant  en  tout  sens  son  espèce, 
Mord  son  prochain ,  et  corrompt  la  jeunesse  ^ 
Lui ,  dont  l'œil  louche,  elle  mufle  eifronté, 
Font  frissonner  la  tendre  volupté; 
Et  qu'on  prendrait,  dans  ses  fureurs  étranges, 
Pour  un  démon  qui  viole  des  anges. 
Ce  dieu  sait  trop  qu'en  un  pédant  crasseux, 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D'un  beau  marquis  il  a  pris  le  visage, 
%  i3.  ■ 
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Le  doux  maintien,  l'air  fin,  l'atiroit  langc'îgo; 

Trente  mij^nons  le  suivent  en  riant; 

Pliilis  le  lorgne,  et  soupire  en  fuyant. 

Ce  faux  Amour  se  pavane  à  toute  hfqre, 

Sur  le  théâtre  aux  mu5.es  cîesîinë  , 

Où  par  Earine  en  triomphe  amené', 

L'Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 

Que  dis-je?  helas  !  l'Amour  n'habite  plus 

Ditns  ce  réduit.  Désespère  ,  confus, 

Des  fiers  succès  du  dieu  qu'on  lui  préfère^ 

L'Amour  honnête  est  allé  <  hez  sa  mère  j, 

D'oij  rarement  il  descend  ici-bas. 

Belle  Chloé^  ce  n'est  que  sur  vos  pas 

Qu'il  vient  encor.  Chloë^  poni-  V:(»us  cnt<'ndre> 

Du  haut  des  cieux  j'ai  vu'  ce  dieu  descendre 

Sur  le  théâtre;  il  vole  parmi  nous  , 

Quand  sous  le  nom  de  Phèdie,  ou  de  Monirae. 

A'ous  partagez  en  Ire  Racine  et  vouî^ 

De  notre  encens  le  tribut  légitime. 

Si  vous  voulez  que  cet  enfant  jaloux 

De  ces beauxlieux  désormais  ne  s'envole, 

Convertissons  ceux  qui  devant  l'idole 

De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux  ; 

II  vous  créa  la  prétresse  du  temple; 

A  l'hérétique  il  faut  prêcher  d'exemple i, 

Prêchez  donc  vite,  et  venez,  dès  ce  jîtmr, ,. 

Sacrifier  au  véritable  Amour. 

WVWVV\'VW\  wv  vv\  wwv<v 

LE   COCUAGE.   1716- 

Jadis  Jupin  ,  de  sa  femme  jaîouxj, 
Par  cas  plaisant,  fait  père  de  famille. 
De  son  cerveau  fît  sortir  une  fille , 
Et  dit  :  Du  moins  celle-ci  vientde  nous. 
Le  bon  Vulcain  ,  que  la  cour  éthésée 
Fit,  pour  ses  maux,  époux  deCvthérée, 
Voulait  avoir  aussi  quelque  poupon 
Dont  il  fût  sûr  et  dorH  seul  il  fût  père  : 
Car  de  penser  que  le  beau  Cnpidon  , 
Que  les  Amours,  orneraens  de  Cvthèrc  , 
Qui,  quoique  en  fans,  erj«eigneBt  l'art  déplaire; 
Fussent  les  fils  d'un  simple  forgeron, 
Pas  ne  croyait  avoir  fait  telle  afï\iire. 
De  gon  vacarme  il  remplit  la  maison; 
Soins  et  soucis^son  esprit  t-coaillôiont , 
Soupçons  jaloux  son  cervean  martelèrent. 
A  sa  moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d'appas ,  dangeieux  avantage^ 
Le  pauvre  ditw,  M  taût^u'ii  accoutha 
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ï>ar  le  cerveau  :  de  quoi  ?  de  Cocuage. 
C'est  là  ce  dieu  révéré  dans  Paris, 
Dieu  mallesant ,  le  ftt^au  des  ni^ris. 
Dès  quil  fut  né ,  sur  le  chef  de  son  pire 
Il  essaya  sa  naissante  colère  ; 
Sa  main  novice  imprima  sur  son  front 
Les  premiers  traits  d'un  éternel  aflront. 
A  peine  encore  eut-il  plume  nouvelle  , 
Qu'an  bon  Hymen  il  fit  guerre  immortelle  r 
Vous  l'eussiez  vu  l'obsédant  en  tous  lieux  , 
Et  de  son  bien  s'emparant  à  ses  yeux, 
Se  promener  de  ménage  en  ménage, 
Tantôt  porter  la  flamme  et  le  ravage. 
Et  des  brandons  allumés  dans  ses  mains 
Aux  yeux  de  tous  éclairer  ses  lapcins  ; 
Tantôt  rampant  dans  l'ombre  et  le  silence  , 
Le  froQt  couvert  d'un  voile  d'innocence  , 
Chez  un  époux  le  matois  introduit, 
Fesait  son  coup  sans  scandale  et  sans  bruit. 
La  Jalousie  au  teint  pâle  et  livide , 
El  la  Malice  à  l'œil  faux  et  perfide 
Guident  ses  pas  oii  l'Amour  le  conduit  3 
Nonchalamment  la  Volupté  le  suit: 
Pour  mettre  à  bout  les  maris  et  les  belles 
De  traits  divers  ses  carquois  sont  remplis  : 
Flèches  y  sont  pour  le  cœur  des  (suellesj 
Cornes  y  sont  pour  le  front  des  aiaris. 
Or,  ce  dieu-là  malfesant  ou  propice  , 
Mérite  bien  qu'on  chante  son  ollice  ^ 
Et  par  besoin  ou  par  précaution  , 
On  doit  avoir  à  lui  dévotion  , 
Et  lui  donner  encens  et  luminaire. 
Soit  qu'on  épouse  ou  qu'on  n'épouse  pas  , 
Soit  que  l'on  fasse  ou  qu'on  craigne  le  cas  , 
De  sa  faveur  on  a  toujours  affaire. 
O  vous  ,  Iris  ,  que  j'aimei-ai  toujours  ! 
Quand  de  vos  vœux  vous  étiez  la  niaitressc  , 
Et  qu'un  contrat ,  trafiquant  la  tendresse  j 
î*ii 'avait  encore  asservi  vos  beaux  jours  , 
Je  n'invoquais  que  le  Dieu  des  amour*  j 
Mais  à  présent  ,  père  de  la  tristesse, 
L'iiymeii  hélas  !  vous  a  mis  sous  sa  loi  : 
A  Cocuage  il  faut  que  je  m'adresse  ; 
C'est  le  seul  dieu  dans  qui  j'ai  de  la  foi. 
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LA   MULE  DU   PAPE. 

FrÈrfs  très-chcrs,  on  lit  dans  saint  Mathica 
Qu'un  jour  le  diable  emporta  le  bon  Dieu  (i) 
Sur  la  tnoatagne;  et  puis  lui  dit:  Beau  sire, 
Tois-tu  ces  mers,  \ois-tu  ce  vaste  empire, 
L'Etat  romain  de  l'un  à  l'autre  bout? 
L'autre  reprit,  je  ne  vois  rien  du  tout; 
Votre  moiilagûc  en  vain  serait  plus  haute. 
Le  diable  dit  :  Mon  ami ,  c'est  ta  fiiute, 
îtîais  avec  moi  veux-tu  faire  un  marché? 
Oui-da  ,  dit  Dieu  ,  pourvu  que  sans  péché 
Honnêtement  nous  arranj^ions  la  chose. 
Or,  voici  donc  ce  que  je  le  propose  , 
Ileprit  Satan  :  Tout  le  monde  est  à  moi  , 
Depuis  Adam  j'en  ai  la  jouissance  ; 
Je  me  démets  ,  et  tout  sera  pour  toi 
Si  lu  me  veux  faire  la  révérence. 

Notre  Seigneur  ayant  un  peu  rêvé. 
Dit  au  démon  que,  quoiqu'en  apparence 
Avantageux  le  marché  fût  trouvé. 
Il  ne  |)ouvait  le  faire  en  conscience  r 
Car  il  avait  appris  dans  son  enfance 
Qu'élant  si  riche  on  fait  mal  son  salut» 
Un  temps  après,  noire  ami  Belzébut 
Alla  dans  Komc.  Or^  c'était  l'henreus.  âge 
Oii  Pvome  avait  fourmillière  d'élus. 
Le  pape  était  un  pauvre  prr-onnage  , 
Pasteur  de  gens,  évèque ,  et  rien  de  plus. 
L'esprit  malin  s'«n  va  droit  au  saint-père. 
Dans  son  taudis  l'ahorde  et  lui  dit  :  Frère  , 
Je  le  ferai ,  si  lu  veiix,  grand  seigneur. 
A  ce  seul  mot,  ruîtramontaia  pontife 
Tombe  à  ses  pieds  et  lui  baise  la  griffe. 
Le  farfadet,  d'un  air  de  sénateur. 
Lui  niet  au  chef  une  triple  couronne  : 
J'rcncz,  dit-il,  ce  que  Satan  vous  donne^ 
Servez-le  bien,  vous  aurez  sa  faveur. 

O  papegols  !  voilà  la  belle  source 
De  tous  vos  biens  ,  comme  savez.  Et  pour  ce 
Que  le  saint-père  avait  en  ce  tracas 

(i)  Le  jésuite  Bouhours  se  servit  de  cette  expression:  Jt~ 
svs-ChristJ^ut  emporté  par  le  diable  sur  la  montogrie^  c'est  C€ 
qui  donna  lieu  à  ce  nocl  qui  finit  ainsi  : 

Car  sans  lui  saurait-on  ,  don ,  don , 

Que  le  diable  emporta ,  la  ,  la  j 

Jésiis  ttolre  bon  maître  ? 
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Baise  IVrgot  de  mcsser  Salanns  , 

Ce  l'iit  depuis  chose  à  Home  ordinaire 

Que  Ton  baisât  la  mule  du  saint-père. 

Ainsi  l'ont  dit  les  malins  huguenots 

Qui  du  papisme  ont  blasonné  l'histoire  ; 

Mais  ces  gcns-Ià  sentent  bien  les  fiigots  : 

Et ,  grâce  au  Ciel ,  je  suis  loin  de  les  croire. 

Que  s'il  advient  que  ces  petits  vers-ci 
Tombent  es  mains  de  quelque  galant  homme, 
C'est  bien  raison  qu'il  ait  quel(|ue  souci 
De  les  cacher,  s'il  luit  voyage  à  Rome. 

CONTES  DE  GUILLAUME  VADÉ. 


AVERTISSEMEr^T. 

JLjes  Contes  suivans ,  jusqu'à  celui  qui  a  pour  titre 
La  Béi^iœule ,  parurent  en  \'-&i  sous  le  noni  de 
Guillaume  Vadc  ^  avec  quelques  autres  petits  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  Catherine  Vaïc ,  cousine 
de  Guillaume ,  en  était  Téditeur  :  nous  avons  cru 
devoir  conserver  la  préface. 
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PUÉFAGE  DE  CATHERINE  VADE. 

Je  pleure  encore  la  mort  de  mon  cousin  Guillaume 
Vadë  qui  décéda,  comme  le  sait  tout  l'univers  ^  il  y 
a  quelques  années.  Il  était  attaqué  de  la  petite  vé- 
role ;  je  le  gardais  et  lui  disais  en  pleurant  :  Al\  , 
mon  cousin  I  voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  vous  être 
pas  fait  inoculer  !  11  en  a  coûté  la  vie  à  votre  frère 
Antoine,  qui  était  comme  vous  une  des  lumières  du 
siècle.  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  me  répon- 
dit Guillaume;  j'attendais  la  permission  de  la  Sor- 
bonne,  et  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  meure  pour 
avoir  été  trop  scrupuleux. 

L'Etat  va  faire  une  furieuse  perte ,  lui  répondis-je. 
Ah  !  s'écria  Guillaume ,  Alexandre  et  frère  Bertliier 
sont  morts  ;  Sémiramis  et  la  Fillon,  Sophocle  et  Dan- 
chct  sont  en  poussière.  —  Oui ,  pioa  cher  cousm  ; 
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mais  leurs  grands  noms  demeurent  à  jamais:  ne  vou- 
lez-vous pas  revivre  dans  la  plis  noble  partie  de 
vous-même?  ne  m'accordez- vous  pas  la  permission  ; 
de  donner  au  public ,  pour  le  consoler,  les  conbes  à 
dormir  debout,  dont  vous  nous  régalâtes  l'année  pas- 
sée? Ils  fesaient  les  délices  de  notre  famille-  et  Jé- 
rôme Carré ,  votre  cousin  issu  de  germain  ,  fesait 
presque  autant  de  cas  de  vos  ouvrages  cpie  des  siens  ; 
ils  plairont  sans  doute  à  tout  V univers  ,  c'est-à-dire  à 
une  trentaine  de  lecteurs  qui  n'auront  rien  à  faire. 

Guillaume  n'avait  pas  de  si  hautes  prétentions  ;  il 
me  dit  avec  une  humilité  convenable  à  un  auteur, 
mais  bien  rare  :  Ah  ,  ma  cousine  I  pensez-vous  que 
dans  les  quatre-vingt-dix  mille  brochures  imprimées 
à  Paris  depuis  dix  ans  ,  mes  opuscules  puissent  trou- 
ver place  ,  et  que  je  puisse  surnager  sur  le  fleuve  de 
Foiibli  qui  engloutit ,  tous  les  jours ,  tant  de  belles 
choses  ? 

Quand  vous  ne  vivriez  que  quinze  jours  après 
votre  mort,  lui  dis-je ,  ce  serait  toujours  beaucoup; 
ii  y  a  très-peu  de  personnes  qui  jouissent  de  cet 
avantage.  Le  destin  de  la  plupart  des  hommes  est  de 
vivre  ignorés;  et  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit 
sent  quelquefois  oubliés  le  lendemain  de  leur  mort; 
vous  serez  distingué  de  la  foule  ,  et  peut^tre  même 
le  nom  de  Guillaume  Vacié  ,  ayant  l'honneur  d'être 
imprimé  dans  un  ou  deux  journaux  ,  pourra  passer  à 
la  dernière  postérité.  Sous  quel  titre  voulez-vous  que 
j'imprime  vos  opuscules?  Ma  cousine,  me  dit-il  ,  je 
crois  que  le  nom  de  Fadaises  est  le  plus  convenable; 
la  plupart  des  choses  qu'on  fait ,  qu'on  dit  et  cju'ou 
imprime  ,  méritent  assez  ce  titre. 

J'admirai  la  modestie  de  mon  cousin  ,  et  j'en  fus 
extrêmement  attendrie.  Jérôme  Carré  arriva  alors 
dans  la  chaïnbre.  Guillaume  fit  son  testament ,  par 
lequel  il  me  laissait  maîtresse  absohie  de  ses  nianus- 
ciils.  Jérôme  et  moi  lui  demandâmes  où  il  voulait 
être  enterré;  et  voici  la  réponse  de  Giiillaiinie  ,  qui 
lie  sortira  jamais  de  ma  mémoire. 

tt  Je  sens  bien  que  n'ayant  pas  été  élevé  dans  ce 
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<f  inontîe  à   aucune  des  dignités  qui  nourrissent  les 

a  grands  sentiniens ,   et  qui    élèvent  l'honime   au- 

«  dessus  de  lui-même  ;  n'ayant  été  ni  conseiller  db 

ce  roi ,  ni  éclievin ,   ni  marguilHer,  on  nie  traitera , 

«  après  ma  mort ,  avec  très-peu  de  cérémonie.  Oîi 

a  me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Innocent ,  et  on 

«  ne  mettra  sur  ma  fosse    qu'une  croix  de  bois  aui 

«  aura  déjà  servi  à  d'autres  •  mais  j'ai  toujours  aimé 

«  si  tendrement  ma  patrie,  que  j'ai  beaucoup  de  ré- 

«  pugnauce  à  être  enterré  daus  un  cimetière.   Il  est 

«  certain  qu'étant  mort  de  la  maladie  qui  m'attaque  , 

«  je  puerai  horriblement.  Cette  corruption  de  tant 

«4  de  corps  qu'on  ensevelit  à  Paris  dans  les  églises, 

«  ou  auprès  des  églises ,  infecte  nécessairement  l'air  ^ 

«  et,  comme  dit  très-à-propos  le  jeune  Ptolémée  ,  en 

«  délibérant  s'il  recevra  Pompée  chez  lui  ; 

....  Ces  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  an  reste  des  vivans. 

«  Cette  ridicL'!*?  et  odieuse  coutume  de  paver  les 
«  églises  de  morts  cause  dans  Paris ,  tous  les  aiis,, 
«  des  maladies  épidémiques ,  et  il  n'y  a  point  de  dé- 
«  funt  qui  ne  contribue  plus  ou  moins  à  empester  sa 
«  patrie.  Les  Grecs  et  les  Roniaios  étaient  bien  plus 
«  sages  que  nous  :  leur  sépulture  était  hors  d<î9- 
u  villes ,  et  il  y  a  même  aujourd'hui  plusieurs  pays 
u  en  Europe  où  cette  salutaire  coutume  est  élablre.. 
«  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen. 
«  d'aller  engraisser  ,  par  exemple  ,  la  stérile  plaine 
tt.des  Sablons  ,  et  de  contribuer,  à  faire  naître  des 
«  moissons  abondantes  !  Les  générations^  devienr- 
«  draient  utilesîesunes  auxautrespar  ce  prudent  éta- 
«  biissement  f  les  villes  seraient  plus  saines  ,  les  Lerre»^ 
«  plus  fécondes.  Ln  vérité,  je  ne  puis  ni'empécher; 
«  de  dire  qu'on  manque  de,  police  peur,  iea  yàv-aiiSî 
«  et  pour  les  îMciits.  »  ■; 

(àruiilaume  parla  long-temps  sur  csg  ton.  Il;  av-ait  de 
grandes  vues  pour  le  bien  public  ,  et  ib  moiu'ut  eix 
pariant ,  ce  qui  est  une  preuve  évidente  de  génie. 

Dès  qu'il  fut  passé ,  je  résolus  de  lui  faiic  des  cL-^ 
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sèques  magnifiques,  dignes  du  grand  nom  qu'il  avait 
acquis  dans  le  monde.  Je  courus  chez  les  plus  fameux 
libraires  de  Paris  j  je  leur  proposai  d'acheter  les 
oeuvres  posthumes  de  mon  cousin  Guillaume  •  j'y 
joignis  même  quelques  belles  dissertations  de  son 
fi'ère  Antoine ,  et  quelques  morceaux  de  son  cousin 
issu  de  germain  ,  Jérôme  Carré.  J'obtins  trois  louis 
d'or  comptant ,  somme  que  jamais  Guillaume  n'avait 
possédée  dans  aucun  temps  de  sa  vie.  Je  fis  imprimer 
des  billets  d'enterrement^  je  priai  tous  les  beaux 
esprits  de  Paris  d'honorer  de  leur  présence  le  service 
que  je  commandai  pour  le  repos  de  l'âme  de  Guil- 
laume. Aucun  ne  vint.  Je  ne  pus  assister  au  convoi , 
et  Guillaume  fut  inhumé  ,  sans  que  personne  en  sût 
rien.  C'est  ainsi  qu'il  avait  vécu  :  car  encore  qu'il  eût 
enrichi  la  foire  de  plusieurs  opéras  comiques  qui 
firent  l'admiration  de  tout  Paris ,  on  jouissait  des 
fruits  de  son  génie,  et  on  négligeait  l'auteur;  c'est 
ainsi  (  comme  dit  le  divin  Platon  )  qu'on  suce  l'o- 
range, et  qu'on  jette  l'écorce;  qu'on  cueille  les  fruit? 
de  l'arbre,  et  qu'on  l'abat  ensuite.  J'ai  toujours  été 
frappé  de  cette  ingratitude. 

Quel€[ue  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Yadé, 
nous  perdîmes  notre  bon  parent  et  ami  Jérôme  Carré, 
si  connu  en  son  temps  par  la  comédie  de  V Ecossaise^ 
qu'il  disait  avoir  traduite  pour  l'avancement  de  la 
littérature  lionnéle  •  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir 
d'instruire  le  public  de  la  détresse  où  se  trouvait  Jé- 
rôme dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  :  voici  comme 
il  s'en  ouvrit  en  ma  présence  à  frère  Giroflée  son 
confesseur  : 

«  Vojs  savez,  dit-il,  qu'à  mon  baptême  on  me 
«  donna  pour  patrons  St.  Jérôme,  St.  Thomas  et 
«  St.  Piaimond  de  Pennafort,  et  que  quand  j'eus  le 
«  bonheur  de  recevoir  la  confirmation,  on  ajouta  à 
«  mes  trois  patrons  St.  Ignace  de  Loyola ,  St.  Fran- 
«  çois-Xavier ,  St.  François  de  Borgia  et  St.  Ilégis  , 
«  tous  jésuites ,  de  sorte  que  je  m'appelle  Jérôme- 
«  Tli Oîuas-Raimon d-ïgn ace-Xa v/ iv-i^ / 'au c ois-Rcg is 
«  Carre.  J'ai  cru  long-temps  qu'ayec  tant  de  lioms  je 
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t  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre.  Ah  !  frère 

:c  Giroflée,   que  je  me  suis  trompe'  !  il  faut  qu'il  en 

îc  soit  des   patrons   comme    des    valets:  plus  on  en 

K  a,  plus   on  est  mal  servi.  Mais   voyez,  s'il  vous 

K  plaît ,  quelle   est  ma  déconvenue  (  car  ce  terme 

|«  esi  très-bon ,  quoi  qu'en  dise  un  polisson:   Mon- 

|«  taigne  ,  Marot ,  et  plusieurs  auteurs  facétieux   en 

«  font  souvent  usage  j  il  est  même  dans  le  Diction- 

c  naire  de  l'académie.  )  Voici  donc  mon  aventure": 

«  On  chasse  les  révérends  pères  jésuistes  ou  jé- 

«  suites  ,  pour  ce  que  leur  institut  est  pernicieux  , 

«  contraire  à  tous  les  droits  des  rois  et  de  la  société 

«  humaine  ,  etc.  etc.  Or  Ignace  de  Loyola  ayant  créé 

«  cet  institut  appelé  Régime  ,  après  s'être  fait  fesser 

«  au  collège   de   Sainte-Barbe  j  Xavier,   François  , 

«  Borgia,  Régis  ,  ayant  vécu  dans  ce  régime,  il  est 

«  clair   qu'ils  sont  tous  également  répréliensibles  , 

«.  et   que   voilà  quatre  saints  qu'il  faut  nécessaire- 

«  ment  que  je  donne  a  tous  les  diables. 

«   Cela    m'a  fait  naître   quelques   scrupules    sur 

«  St.  Thomas  et  St.  Piaimond  de  Pennafort.  J'ai  lu 

«  leurs  ouvrages,  et  j'ai  été  confondu,  quand  j'ai  vu 

«  dans  Thomas  et  dans  Raimond  à  peu  près  les  mêmes 

<c  paroles  que  dans  Busembaurn.   Je  me  suis  défait 

«  aussitôt  de  ces  deux  patrons,  et  j'ai  brûlé   leurs 

«  livres. 

«  Je   me  suis  vu   ainsi  réduit   au  seul    nom   de 

«  Jérôme  ^  mais  ce  Jérôme  ,  le  seul  patron   qui  me 

a  restait,  ne  m'a  pas  été  plus  utile  que  les  autres  ; 

«  est-ce  que  Jérôme  n'aurait  pas  de  crédit  en  para- 

«  dis  ?  J'ai  consulté  sur  cette  affaire  un  très-savant 

«  homme  3  il  m'a  dit  que  Jérôme  était  le  plus  co- 

«  1ère  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  avait  dit  de  grosses 

«  injures  au  saint  évêque  de  Jérusalem  Jean ,  et  au 

tt  saint  prêtre  Rufin  j  que  même  il  appela  celui-ci 

«  hydre    et  scorpion  ,    et    qu'il  l'insulta   après   sa 

«  mort  ;   il   m'a  montré   les  passages.  Je    me  vois 

«  obligé  de  renoncer  enfin  à  Jérôme  ,  et  de  m'ap- 

«  peler  Carré  tout   court ,  ce  qui   est  bien   désa- 

«  gréable.  » 


îiff  frl'face  be  cathebike  vade, 

•  C'est    ainsi  qi.e  Carré  déposait  sa  douleur  dan- 
Te  se.u  de  frère  Giroîlée  ,  lequel  lui  répondit  :  Vous 
ne  manquerez  pas  de  saints ,  mon  cher  enfant  -nZ 
nez  .St.  François  d'Assise.  Non  ,  fit  Carré,  .àkln,: 
de  ne<ge  me  donnerait  quelquefois  des    env^e     de 
ra-e  ,  et  ceci  est  une  affaire  sérieuse.  —  Hé  bien 
prenez  St.  Dominique.   -Non,   il   est  l'auteu    1' 
l'mqu,s,t,on.  -  Voulez-vous  de  St.  Bernard"  -li: 
trop  persécuté  ce  pauvre  Abailard,  qui  a^ait  piu. 
d  esprit  que  lui,   et  il  se  mêlait  de  trop  d'affaireV 
donnez-moi  un  patron  qui  ait  été  si  humble    „  ié 
personne  n  eu  ait  jamais  entendu  parler,  voilà  mon 

Frère  Giroflée  lui  remontra  rimpossibilité  d'être 
canonise  et  ignoré.  Il  lui  donna  la  liste  de  plusieui^- 
autres  patrons  que  notre  ami  ne  connai4it  pas 
ce  qui  revenait  au  même-  mais  à  chaque  saint 
qu  II  proposait  II  demandait  quelque  chose  pour  son 
couvent  car  il  savait  que  Carré 'avait  de  l'argent 
Jérôme  Carré  lui  fit  alors  ce  conte ,  qui  m'a  parS  ": 


«  11  y  avait  autrefois  un  roi  d'Espagne  qui  avait 
«  promis  de  distribuer  des  aumônes  considiables  à 
«  tous  les  habitans  d'auprès  de  Burgos  ,  qui  avaient 
«  ete  ruines  par  la  guerre.  Ils  vinrent  aux  portes  du 
«  palais;  mais  les  huissiers  ne  voulurent  les  laisser 
«  entrer  qu  a  condition  qu'ils  partageraient  nvec 
«  eux.  Le  bon  homme  Cardéro  se  présenta  le  pre- 
«  mier  au  monarque  ,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  • 
«  Grand  roi  je  supplie  votre  altesse  royale  de  faire 
«  donner  a  chacun  de  nous  cent  coups  d'étrivières. 
«  Voila  une  plaisante  demande,  dit  le  roi  ;  pour- 
«  quoi  me  faites-vous  cette  prière?  C'est,  difcar- 
«  clero,que  vos  gens  veulent  absolument  avoir  la 
«  moine  de  ce  que  vous  nous  donnerez.  Le  roi  rit 
«  beaucoup  et  fit  un  présent  considérable  à  Car- 
;  dero.  Delà  vint  le  proverbe,  qu'z7  vaut  mieux 
«  m^oiraj/care  a  Dieu  qu'à  ses  saints.  » 

C  est  avec  ces  sentimens  que  passa  de  cette  vie  à 
1  autre  mon  cher  Jérôme  Carré,  dont  je  joins  ici 
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■riicTqués  opuscules  à  ceux  de  Guillaume;  et  je  me 
latte  que  messieurs  les  Parisiens  ,  pour  qui  Vadé 
n  Carré  ont  toujours  travaillé,  me  pardonneront  ma 

préface.  , 

Catherine  Vade. 
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Ob  ,  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brùlanl  la  contrée  , 
Qu'un  cercle  étroit  clicz  nous  borne  son  tour, 
Et  que  l'hiver  alonj^e  la  soirée, 
Après  souper,  pour  vous  désennuyer, 
Mes  chers  amis,  éeoutez  une  histoire, 
Touchant  un  pauvre  et  n<»ble  chevalier, 
Dont  l'aventure  est  digne  de  mémoire. 
Son  nom  était  messirc  Jt-fT!??  Robert, 
Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 
Il  vojagea  devers  Rome  la  sainte, 
Qui  surpassait  la  Rome  des  Césars. 
Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte  , 
Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars, 
Mais  des  a^7»/5  avec  des  indulgences, 
Et  des  pardons,  et  de  belles  dispenses: 
IMon  chevalier  en  était  tout  chargé; 
D'argent  fort  peu  ,  car  dans  ces  temj  s  de  crise 
Toutpaladin  lut  très-mal  partagé; 
L'argent  n'allait  qu'aux  mains  des  gens  d'église. 

Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure,  un  cheval,  et  son  chi-SQ  ; 
"Miiis  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  dons  brillaiVs  de  la  fleur  du  bel  âge, 
Force  d'Hercule,  et  grâce  d'Adonis, 
Dons  fortunés  qu'on  prise  en  tout  pays. 
Comme  il  était  assez  près  de  Lutèce, 
Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charenton  , 
Il  aperçut  la  fringante  Ma r thon. 
Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse  : 
Sa  taille  estk-^te,  et  son  petit  jupcn 
Laisse  entrevoir  sa  jambe  blanche  et  fine. 
Robert  avance  ,  il  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 
Un  beau  bouquet  de  roses  et  de  lis 
Est  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre. 
Qu'on  ne  voit  point  sans  en  être  idolâtre  ; 
El  de  son  teiut  la  fleur  et  l'incarnat 
I)e  son  bouquet  auraient  terni  l'éciat. 
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Pour  dire  tout,  cette  jeune  merveille 
A  son  giron  portait  une  corbeille, 
Et  s'en  allait  avec  tous  ses  attraits 
Vendre  au  marche  du  beurre  et  des  œufs  frais. 
Sire  Robert ,  ënou  de  convoitise, 
Descend  d'un  saut,  l'accole  avec  franchise  : 
J'ai  vingt  ëcHS,  dit-il ,  dans  ma  valise; 
*     C'est  tout  mon  bien  ,  prenez  encor  mon  cœur, 
Tout  est  à  vous.  C'est  pour  moi  trop  d'honneur, 
Lui  dit  Marthon.  Robert  presse  la  belle, 
La  fait  tomber,  et  tombe  aussitôt  qu'elle  , 
Et  la  renversé  ,  et  ca«ise  tous  ses  œufs. 
Comme  il  cassait,  son  cheval  ombrageux  , 
Epouvanté  de  la  fière  bataille, 
Au  loin  s'ecarle  ,  et  fuit  dans  la  broussaille.   • 
De  Saint-Denis  un  moine  survenant, 
Monte  dessus  et  trotte  à  son  couvent. 

Enfin  Marthon  ,  rajustant  sa  coiffure  , 
Dit  à  Robert  ;  Où  sont  mes  vingt  érus? 
Le  chevalier,  tout  pantois  et  confus, 
Cherchant  en  vain  sa  bourse  et  sa  monturC) 
Veut  s'excus  r.  Nulle  excuse  ne  sert  j 
Marthon  ne  peut  dige'rerson  injure, 
Et  va  porter  sa  plainte  à  Dagobert. 
L^n  chevalier,  dit- elle,  m'a  pille'e. 
Et  violée  ,  et  sur-tout  point  payt-e. 
Le  sage  prince  à  Marthon  répondit  : 
C'est  de  viol  que  je  vois  qu'il  s'agit; 
Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe , 
En  tel  procès  la  reine  est  très-experte  : 
Bénignement  elle  vous  recevra  , 
Et  sans  délai  justice  se  fera. 
Marthon  s'incline,  et  va  droit  à  la  reine. 
Berthe  était  douce,  affable,  accorte,  humaine  ; 
Mais  elle  avait  de  la  sévérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité. 
Elle  assembla  son  conseil  de  dévotes; 
Le  chevalier,  sans  éperons,  sans  bottes^ 
La  tête  nue  et  le  regard  baissé, 
Leur  avoua  ce  qui  s'était  passé; 
Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable, 
Qu'il  succomba,  qu'il  se  sentait  coupable, 
Qu'il  en  avait  un  très-pieux  reraord; 
puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  si  beau  ,  si  plein  de  charmes, 
Si  bien  tourné,  si  frais  et  si  vermeil. 
Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  conseil 
Lorgnaient  Robert  et  lépandaient  des  larmes. 
Marthon  de  loin  dans  un  coin  soupira  : 
Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
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Berthe  au  conseil  alors  remémora 
Qu'an  chevalier  on  pouvait  faire  j^ràre, 
Et  qu'il  vivrait  pour  pou  qu'il  eût  tl'tsprlt  : 
Car  v(»us  savez  que  noire  loi  prescrit 
De  pardonner  i»  qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  lenune  en  tous  les  temps  désire; 
Bien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très- nettement,  et  ne  nous  fâche  pas. 

La  chose  étant  au  conseil  exposée, 
Fut  à  Robert  aussitôt  proposée. 
La  bonne  Berthe  ,  afin  de  le  sauver. 
Lui  concéda  huit  jours  pour  y  réverj 
Il  fit  Serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine, 
Remercia  du  décret  lénitif , 
prit  congé  d'elle,  et  partit  tout  pensif. 

Coniinent  nommer,  disait-il  en  lui-même. 
Très-nettement  ce  que  toute  femme  aime  , 
Sans  la  fâcher?  la  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 
J'aimerais  mieux,  puisqu'il  faut  que  je  meure. 
Que  sans  délai  l'on  m'eût  pendu  sur  l'heure. 

Dans  son  chemin,  dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme,  ou  fille,  il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait. 
Toutes  fesaient  réponse  différente, 
Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 
Sire  Robert  au  dialile  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'astre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'hémisphère, 
Quand  sur  un  pré  ,  sous  des  ombrages  frais. 
Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissantes, 
Dansant  en  rondj  leurs  robes  voltigeantes 
Etaient  à  peine  un  voile  à  leurs  attraits. 
Le  doux  zéphyr,  en  se  jouant  atiprès. 
Laissait  flotter  leurs  tresses  ondoyantes; 
Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pa$  j 
Rasant  la  terre  et  ne  la  louchant  pas. 
Robert  approche  ,  et  du  moins  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 
En  un  moment  tout  disparaît,  tout  fuit. 

Le  jour  baissait,  à  peine  il  était  nuit; 
11  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée, 
Au  teint  de  suie ,  à  la  taille  écourtée , 
Pliée  en  deux,  s'appuyant  d'un  bâton; 
Son  nez  pointu  touche  à  son  court  menton; 
D'un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée; 
Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon: 
Un  vieux  tapis ,  qui  lui  sert  de  jupon  , 
Tombe  à  moitié  sur  sa  cuisse  ridée; 
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Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l'accoste,  et  d'un  ton  fainiHer 
Lui  dit  :  Mon  lîls,  je  vois  à  votre  mine, 
Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  usine  ; 
Apprenex.-moi  vos  tribulations; 
INous souffrons  tous,  mais  parier  nous  soulage; 
Il  est  en<or  des  consolations. 
J'ai  beaucoup  vu  :  le  sens  vient  avec  l'âje. 
Aux  nialliCureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  on  les  a  suivis. 

Le  chevalier  lui  dit  :  Hélas  !  ma  bo   ne, 
Je  vais  cherchant  des  conseils,  ni;>i>  en  vain  ; 
Mon  heure  arrive,  et  je  dois  en  personne, 
Sans  pbis  attf  ndre ,  être  pendu  (leinaia , 
Si  je  ne  dis  à  l;i  reine ,  à  ses  femmes , 
-Siirisles  ficher;,  ce  qui  plaît  tant  iiux  dames. 

La  vieille  alors  lui  dit  :  Ne  craignez  rien  j 
Puisque  vc^rs  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie  , 
Croyez,  mon  fils  ,que  c'est  pour  votre  bien: 
rj(  vers  la  cour  cheminez  avec  joie  ; 
Allons  ensemble ,  et  je  vous  apprendrai 
Ce  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 
Mais  ]urez-raf)i  qu'en  me  devant  la  vie , 
Vous  serez  juste,  et  que  de  vous  j'aurai 
C.e  qui  me  plait  et  qui  fait  mon  envie  : 
L'ingratitude  e^it  un  crime  odieux. 
Faites  serment,  jurez  par  mes  beaux  yeuT 
Que  vous  ferez  tout  ce  cjue  je  désire. 
Le  bon  Robert  le  jura,  non  sans  rifc. 
Ne  riez  point,  rien  n'est  plus  sérieux, 
l'eprit  la  vieille  jet  les  voilà  tous  deux, 
Qui  côte  à  côte  arrivent  en  présence 
De  reine  Berthe ,  et  de  la  cour  de  France. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 
La  reine  assise,  et  Robert  appelé. 
Je  sais,  dit-il,  votre  secret,  Mesdames: 
Ce  qui  vous  plait  en  tons  lieux,  en  tous  temps, 
Ce  qui  sur  tout  l'emporte  dans  vos  âmes 
^   K'est  pas  toujours  d'avoir  beaucoup  d'amans  ; 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  belle j 
Ou  pauvre,  ou  riche,  ou  galante,  ou  cruelle , 
La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à  mou  avis. 
Tant  qu'elle  peut,  la  maîtresse  au  logis. 
H  faut  toujours  que  la  femme  cojnmiinde; 
C'est  là  son  goùl:  si  j'ai  tort  qu'on  me  pende. 

Comme  il  parlait ,  tout  le  conseil  <  onrlut 
Qu'il  parlait  juste  et  qu'il  touchait  au  but. 
Robert  absous  baisait  la  main  de  Bcrlhc, 
Quand  de  haillons  et  de  fange  couv<  rt<v, 
Au  pied  du  trône  on  vit  notre  sans  dont 
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Criant  justice  et  la  presse  Tendant. 
On  lui  lait  place;  et  voici  sa  harangue  : 

O  reine  Berthe  !  ô  beauté  dont  la  langue 
jNe  prononça  jamais  que  vérité  , 
"Nous  dont  i  e.sprit  connaît  toute  équité, 
Yous  dont  le  coeur  s'ouvre  à  la  bieulesance  , 
^Ce  paladin  ne  doit  qu'à  ma  science 
Votre  secret  j  il  ne  vit  que  par  moi. 
Il  a  jure'  mes  beaux  yeux  et  sa  foi 
Que  j'obtiendrais  de  lui  ce  que  j'espère; 
Yous  êtes  juste  ,  et  j'attends  mon  salaire. 

Il  e;U  très-vrai ,  dit  Robert,  et  jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  ; 
Mais  vingt ëcus,  mon  cheval,  mon  bagage. 
Et  mon  armure,  étaienttout  mon  partage: 
Un  moine  noir  a  par  dévotion 
Saisi  le  tout  quand  j'assaillis  Marthon  : 
Je  n'ai  plus  rien  ,  et  mab^ré  ma  justice  , 
Je  ne  saurais  payer  ma  bienfaitrice. 

La  reine  dit  :  Tout  vouf  sera  rendu; 
On  punira  votre  voleur  tondu. 
Yolre  fortune,  en  trois  parts  divisée, 
Fera  trois  lots  justement  compenses  ; 
I^es  vingt  écus  à  Marthon  la  lése'e 
Sont  dus  de  droit ,  et  pour  ses  œufs  casser. 
La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 
Et  vous,  Robert,  vous  aurex  votre  armure. 

La  vieille  dit  :  Rien  n'est  plus  géncTeux  ; 
Mais  ce  n'est  pas  son  cheval  que  je  veux: 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  ; 
C'est  sa  valeur  et  ses  grâces  que  j'aime  : 
Je  veux  régner  sur  sou  cœur  amoureux  ; 
De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse  : 
Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux  ; 
Descelle  nuit  je  prétends  qu'il  m'épouse. 

A  ce  discours  que  l'on  n'attendait  p^s, 
Robert  glacé  laisse  tombtr  ses  bras. 
Puis  fixement  contemplant  la  figure 
Et  les  haillons  de  noire  créature  , 
Dans  son  horreur  il  recula  trois  pas. 
Signa  son  front  ;  et  d'un  ton  lamentable 
Il  s'écriait  :  Ai^je  donc  mérité 
Ce  ridicule  et  C(  tte  indignité  ? 
J'aimerais  mieux  que  votre  majesté 
Me  fiançât  à  la  mère  du  diable  ; 
La  vieille  est  folle ,  elle  a  perdu  l'esprit. 

Lors  tendrement  notre  sans-dent  reprît  : 
Vous  le  voyez,  ô  Reine  !  il  me  mépri>îe; 
Jl  est  ingrat,  les  hommes  le  sont  tous; 
Mais  je  vaiiîçrai.ses  injuste  dégoûts  ; 
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De  sa  beauté  j'ai  Pâme  trop  e'prise , 
Je  Tairae  trop  pour  qu'il  ne  m'aime  pas. 
Le  cœur  fait  tout  :  j'avout;  avec  franchise 
Que  je  corameure  à  perdre  mes  appas; 
Mais  j'en  serai  plus  tendre  et  plus  fidèle: 
On  en  vaut  mieux,  on  orne  son  esprit , 
Ou  sait  penser  :  et  Salomon  a  dit 
Que  femme  sage  est  plus  que  femme  belle. 
Je  suis  bien  pauvre ,  est-ce  un  si  grand  malheur  ? 
La  pauvreté  n'est  point  un  déshonneur, 
]S'c*t-on  montent  que  sur  un  lit  d'ivoire? 
Et  vous ,  Madame ,  en  ce  palais  de  gloire , 
Quand  vous  couchez  côte  à  côte  du  roi , 
Dormez-vous  mieux,  aimez- vous  mieux  que  moi? 
De  Philémon  vous  connaissez  l'histoire  : 
Amant  aimé ,  dans  le  coin  d'un  taudis , 
Jusqu'à  cent  ans  il  caressa  Baucis. 
Les  noirs  chagrins ,  enfans  de  la  vieillesse, 
N'habitent  point  sous  nos  rustiques  toits ] 
Le  vice  fuit  oii  n'est  point  la  mollts-e. 
lNf>us  servons  Dieu,  nous  égalons  les  rois; 
Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  provinces  j 
Nous  vous  fesons  de  vigoureux  soldats  : 
Et,  croyez-moi ,  pour  peupler  vos  Etats, 
Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 
Que  si  le  ciel  à  mes  chastes  désirs 
_.N'accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère. 
L'hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs  ; 
Les  fleurs  du  moins  sans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra,  jusqu'à  mon  dernier  jour, 
Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour. 

La  décrépite  ,  en  parlant  de  la  sorte, 
Charma  le  cœur  des  dames  du  palais. 
On  adjugea  Robert  à  ses  attraits; 
De  son  serment  la  sainteté  l'emporte 
Sur  son  dégoût  :  la  dame  encor  voulut 
Être  à  cheval  entre  ses  bras  menée 
A  sa  chaumière,  où  ce  noble  hyménée 
Doit  s'achever  dans  la  même  journée  ; 
Et  tout  fut  fait  comme  à  la  vieille  il  plut. 

Le  chevalier  sur  son  cheval  remonte^ 
Prend  tristement  sa  femme  entre  ses  bras^ 
Saisi  d'horreur  et  rougissant  de  hente, 
Tenté  cent  fois  de  la  joter  à  bas, 
De  la  noyer  ;  mais  il  ne  le  fit  pas  : 
Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  épouse ,  en  trottant  avec  lui , 
Lui  rappelait  les  exploits  de  sa  race, 
Xui  racontait  comment  le  grand  Clovi* 
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As'yassiiia  trois  rois  de  ses  amis, 

Comment  du  ciel  il  mérita  la  "[race. 

Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  be'ni , 

Du  haut  dos «ieux  apportant  a  Remî 

L'ampoule  sainte  et  le  céleste  crème 

Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  son  baptême. 

Elle  mêlait  à  ses  narrations 

Des  sentimens  et  des  réflexions, 

Des  trails  d'esprit  et  de  morale  pare , 

Qui ,  sans  couper  le  fil  de  l'aventure, 

Fesaienl  penser  l'auditeur  attenliT, 

Et  l'instruiraient ,  mais  sans  l'air  instrucUf. 

Le  bon  Robert  à  toutes  ces  merveilles , 

Le  coeur  ému  ,  prétait  ses  deus  oreilles  , 

Tout  délecté  quand  sa  femme  parlait , 

Prêt  à  mourir  quand  il  la  regardait. 

L'étrange  couple  arrive  à  la  ciianmièr« 
Que  possédait  Faffreuse  aventurière. 
Elle  se  trousse,  et,  de  sa  sale  main , 
De  son  époux  arrange  le  festin  ; 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge 
Plus  célébré  qu'imité  par  le  sage. 
Deux  ais  pourris  sur  trois  pieds  inégawt 
Formaient  la  table  où  les  époux  soupèrent - 
A  peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux: 
Du  triste  époux  les  regards  se  baissèrent, 
La  décrépite  égaya  le  repas 
Par  des  propos  plaisans  et  délicats  , 
Par  des  bons  mots,  qui  piquent  et  qu'on  aime  , 
Si  naturels  que  Lon  croirait  soi-même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  content 
Qu'il  en  sourit,  et  qu'il  crut  un  moment 
Qu'elle  pouvait  lui  paraître  moins  laide. 
Elle  voulut ,  quand  le  souper  finit , 
Que  son  époux  vint  avec  elle  au  lit. 
Le  désespoir ,  la  fureur  le  possède; 
A  cette  crise  ,  il  souhaite  la  mort. 
Mais  il  se  couche,  il  se  fait  cet  eft'  rt  ; 
11  l'a  promis,  le  mal  est  sans  remède. 

Ce  n'étaient  point  deux  sales  demi-draps, 
Percés  de  trous  et  rongés  par  les  rats, 
Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelles , 
Mal  recousus,  encor  par  des  ficelles, 
Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux* 
Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S'offraient  à  lui  sous  un  aspect  horrible. 
Le  ciel,  dit-il,  voudrait-iU'impossible? 
A  Rome,  on  dit  que  la  grâce  d'en-haut 
Donne  à  la  fois  le  vouloir  et  le  faire; 
La  grâce  et  moi  aous  sommes  en  défaut. 
2.  r  ' 
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Par  son  esprit  ma  {emmo  a  de  quoi  plaire. 
Son  tccuf  esl  bon  ;  mais  d  >as  le  grand  conflit 
peut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l'esprit? 
Ainsi  parlant ,  le  bon  Robert  se  jelle , 
Froid  eomme  glace,  au  bord  de  sa  couchette  j 
Et  pour  cacher  bon  cruel  déplaisir, 
11  feintcpiildort,  mais  il  ne  peut  dormir. 
La  vieille  alors  lui  dit  d'une  voix  tendre. 
En  le  pinçant:  Ah!  Robert ,  dormez-vous? 
Cliarmant  ingrat,  cher  et  cruel  époux, 
Je  suis  rendue ,  hâtez-vous  de  vous  reaclre  ; 
De  ma  pudeur  les  timides  accens 
Sont  subjugués  par  la  voix  de  mes  sens, 
Bégnez  sur  eux  ainsi  q-ue  sur  mon  arne  ; 
Je  meurs,  je  meurs!  Ciel!  à  quoi  réduis-tu 
"Mon  naturel  qui  combat  ma  vejlu? 
3e  me  dissous,  je  brûle,  je  me  pâme: 
Ah  !  le  plaisir  m'enivre  maigre  moi  ; 
Je  n'en  puis  plus  ,  faut-il  mourir  sans  toi  ! 
Va,  je  le  mets  dessus  ta  conscience. 

Robert  avait  un  fonds  de  complaisance , 
El  de  candeur  et  de  religion  ; 
De  son  épouse  il  eut  compassion. 
Hélas,  dit-il ,  j'aurais  voulu  ,  Madame  , 
Par  mou  ardeur  égaler  votre  flamme  ; 
Mais  que  pourrai-jc  !  Allez  ,  vous  pourrez  tout , 
Reprit  la  vieille  }  il  n'est  ritn  a  votre  âge 
Dont  un  grand  cœur  enfin  ne  vienne  a  bout 
Avec  des  soins  ,  de  l'art  et  du  courage  ; 
Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 
Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante, 
Un  peu  ridée  et  même  v.n  peu  puante; 
Cela  n'est  rien  pour  des  héros  bien  nesj 
Fermez  les  veux  et  bouchez-vous  le  nez. 
Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire  , 
Voulut  enfin  tenter  cette  victoire  j 
Il  obéit  :  et  se  piquant  dhouueur, 
IS'écoutant  plus  que  sa  rare  valeur, 
Aidé  do  ciel,  trouvant  dans  sa  jeunesse 
Ce  qui  tient  lieu  de  beauté  ,  de  tendresse  , 
Fermant  les  veux  ,  se  mit  à  son  devoir. 

C'en  est  assez  ,  lui  dit  sa  tendre  épouse^ 
J'ai  vu  de  vous  ce  que  j'ai  voulu  voir  ;  ^ 
Sur  votre  cœur  j'ai  connu  mon  pouvoir  j 
De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalouse: 
3'avais  raison;  convenez-en,  mon  fils. 
Femme  toujours  est  maîtresse  au  logis. 
Ce  qu'à  jamais,  Robert,  je  vous  demande. 

C'est  qu'à  mes  boins  vous  vous  laissiez  guider; 
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Obc^isscz,  inon  amour  vous  commande 
D'ouvrir  les  yeux  et  de  me  regarder. 

Robert  regarde;  îl  voit  à  la  lumière 
De  cent  flambeaux  sur  vingt  lustres  places  , 
Dans  un  palais,  qui  fut  cette  chaumière. 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehausses  , 
Une  beauté ,  dont  le  pinceau  d'Apelle 
Ou  de  Vanlô,  ni  le  ciseau  fidèle 
Du  bon  Pigal ,  le  Moine  ,  ou  Phidias , 
IN 'auraient  jamais  imité  les  appas. 
C'était  Vénns,  mais  Vénus  amoureuse, 
Telle  qu'elle  est,  quand,  les  cheveux  épnrsj' 
Les  yeux  noyés  dans  sa  langueur  heureuse , 
Entre  ses  bras  elle  attend  le  dieu  Mars. 

Tout  est  à  vous,  ce  paLiiset  moi-même  j 
Jouissez-en,  dit-cUoà  son  vainqueur: 
Vous  n'avez  point  dédaigné  la  laideur,  ' 

Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

Or,  maintenant  j'entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle , 
De  qui  Robert  eut  les  tendres  faveurs, 
IVIes  chers  amis  ,  c'était  la  fée  Urgelle , 
Qui  dans  son  temps  protégea  nos  guerriers  , 
Et  fit  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

Oh  !  l'heureux  temps  que  celui  de  ces  fables. 
Des  bons  démons,  des  esprits  familiers, 
Des  farfadets,  aux  morleis  secourablcs  ! 
On  écoutait  tous  ces  laits  admirables 
Dans  son  château  ,  près  d'un  large  foyer  : 
Le  père  et  l'oncle,  et  la  mère  et  la  fille  , 
Et  les  voisins,  et  toute  la  famille, 
Ouvraient  l'oreiUe  à  monsieur  Taumônierp 
Qui  leur  fesait  des  contes  de  sorcier. 

On  a  banni  les  démons  et  les  fées; 
Sous  la  raison  les  grâces  étouffées, 
Li%rent  nos  coeurs  a  l'insipidité; 
Le  raisonner  tristement  s'accrédite; 
On  court,  héla.s!  après  la  vérité; 
Ah  !  croyez-moi ,  l'erreur  a  son  mérite. 
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Puisque  le  dieu  du  jour,  en  ses  douze  voyages, 
Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau, 
[)ue  les  monts  sont  e.icore  assiégés  des  orages , 
Et  que  nos  prés  rians  sont  engloutis  sous  i'cau. 
Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte  : 
?iios  loisirs  sont  plus  doux  par  nos  amusemens. 
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Je  suis  vieux ,  je  l'avoue ,  et  je  n'ai  point  de  honte 
De  i;oùtcr  avec  vous  le  plaisir  des  en  fans. 

Dans  Bc'nevent  jadis  régnait  un  jeune  prince, 
Plongé  dans  la  mollesse,  ivre  de  son  pouvoir, 
Elevé  comme  un  sot ,  et,  sans  en  rien  savoir, 
Méprisé  des  voisins  ,  haï  dans  sa  province. 
Deux  fripons  gouvernaient  cet  Etat  assez  mince  j 
Ils  avaient  abruti  l'esprit  de  monseigneur, 
Aidés  dans  ce  projet  par  son  vieux  confesseur. 
Tous  trois  se  relayaient.  On  lui  lésait  accroire 
Qu'il  avait  des  talens,  des  vertus,  de  la  gloire  j 
Qu'un  duc  de  Bénévent ,  dès  qu'il  était  majeur^ 
Etnit  du  monde  entier  l'amour  et  la  terreur: 
<^u'il  pouvait  conquérir  l'Italie  et  la  France, 
Que  son  trésor  ducal  regorgeait  de  finance; 
Qu'il  avait  plus  d'argent  que  n'en  eut  Salomou 
Svir  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Ahimon  (  c'est  le  nom  de  ce  prince  irabécille) 
Avalait  cet  encens,  et,  lourdement  tranquille, 
Entouré  de  bouffons  et  d'insipides  jeux, 
Quand  il  avait  dîné,  croyait  son  peuple  heureux. 

Il  restait  à  la  cour  un  brave  militaire, 
Émon  ,  vieux  serviteur  du  feu  prince  son  père , 
Qui  n'étant  point  payé  lui  parlait  librement. 
Et  prédisait  malheur  à  son  gouvernement. 
Les  ministres  jaloux,  qui  bientôt  le  craignirent, 
T}e  ce  pauvre  honnête  homme  aisément  se  défilent: 
Émon  fut  exilé  ;  le  maître  n'en  sut  rien. 
Le  vieillard  ,  confiné  dans  une  métairie, 
Cultivait  sagement  ses  amis  et  son  bien  , 
Et  pleurait  à  la  fois  son  maître  et  sa  patrie. 
Alamon  ,  loin  de  lui ,  laissait  couler  sa  vie 
Dans  l'insipidité  de  ses  molles  langueurs. 
Des  sots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  momcntson  ame  appesantie. 
Ce  bruit  sourd  et  lointain  ,  qu'avec  peine  ilenlcud. 
S'affaiblit  dans  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 
Le  poids  de  la  misère  ac<ablait  la  province; 
Elle  était  dans  les  pleurs;  Alaraon  dans  l'ennui  ; 
Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  ; 
îl  voulut  qu'il  aimât ,  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Amide,  il  la  vit ,  l'entendit; 
Il  commença  de  vivre ,  et  son  cœur  se  sentit. 
31  était  beau  ,  bien  fait,  et  dans  l'âge  de  plaire. 
Son  confesseur  madré  découvi^it  le  mystère; 
ïl  en  fit  un  scrupule  à  son  sot  pénitent, 
D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant: 
Et  les  deux  scélérats^  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Jse.  se  connût  un  jour,  et  vînt  à  les  connaître  , 
Envoyèrent  Aniide  avec  le  pauvre  Emon. 
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FAle  fit  son  paquet ,  et  le  trempa  de  larmes. 
3n  n'osait  résister. Le  timide  Alamoa, 
^'aincment  attendri,  s'arrachait  à  ses  charmes: 
Car  son  esprit  flottant ,  d'un  vain  remords  touche, 
Commençant  à  s'ouvrir,  n'était  point  débouché. 

Comme  elleallait  partir,  on  entend  :  Raslesarmcsî 
A.  la  fuite,  à  la  mort  1  combattons,  tout  périt! 
Allali  !  San  Germano  !  Mahomet  !  Jésus-Christ  î 
On  voit  un  peuple  entier  fuyant  déplace  en  place: 
Un  guerrier  en  turban  ,  plein  de  force  et  d'audace  , 
Suivi  de  musulmans, le  limeterre  en  main, 
Sur  des  morts  entassés  se  frayant  un  chemin, 
[portant  dans  le  palais  le  fer  avec  les  flammes, 
Kgorgeait  les  maris,  mettait  à  part  les  femmes. 
Cet  homme  avait  marché  de  Cume  h  Bénévent , 
Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent  ; 
La  mort  le  devançait,  et  dans  Rome  la  sainte 
Saint  Pierre  avec  saint  Paul  étaient  transis  de  crainte. 
C'était ,  mes  chers  Kmis ,  le  superbe  Abdala  , 
Pour  corriger  rEgîisv  envoyé  par  Alla. 

Dès  qu'il  fut  au  palais ,  tout  fut  mis  dans  les  chaînes: 
Princes,  moines,  valets,  ministres,  capitaines. 
Tels  que  les  fils  dio,  l'un  à  l'autre  attachés. 
Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voisins  marchés: 
Tels  étaient  inonseigneuret  ses  référendaires. 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confesseur, 
Qui,  toujours  se  signant,  et  disant  ses  rosaires, 
Leur  prêchait  la  constance,  et  >,e  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté,  les  vainqueurs  partagèreafe" 
Le  butin  qu'en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  ; 
Les  hommes,  les  chevaux  et  les  chasses  des  saints. 
D'abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 
Les  tailleurs  ont  toujours  déguisé  la  nature; 
Ils  sont  trop  charlatans,  l'homme  n'est  point  connu: 
L'habit  change  les  mœurs  ainsi  que  l\  figure; 
Pour  juger  d'un  mortel  il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  musulmans  le  duc  fut  le  partage  ; 
!l  était,  comme  on  sait,  dans  la  fleur  de  son  à^e; 
Il  paraissait  robuste,  on  le  fit  muletier. 
Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier: 
Ses  muscles,  énervés  par  l'infâme  mollesse. 
Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur  ; 
Le  malheur  l'instruisit,  il  dompta  la  paresse. 
Son  avilissement  fit  naître  sa  valeur. 
La  valeur  sans  pouvoir  '*st  assez  inutile  ; 
C'est  un  tourra?nt  de  plus.  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dans  son  appartement. 
Boit  le  vin  des  vaincus,  malgré  son  évangile. 
Los  dames  de  la  cour,  les  filï  s  de  la  ville, 
Coaduites  chaque  nuit  parson  euûuqueûoipj 
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A  son  petit  coucher  arrivent  à  la  file  , 

Altendent  ses  repjanls,  et  briguent  son  mouchoir. 

Les  plaisirs  partageaient  les  mornens  de  sa  vi<^ 

MonscigneuF  ceprnd;int,  au  fond  de  1  écurie  , 
Avec  SCS  compagnons  ,  ci-devant  ses  sujets  , 
Une  étrille  h  la  main,  prenait  soin  des  mulets. 
PourcomBledc  malheur  il  vit  la  belle  Amide, 
Que  le  noir  circoncis ,  ministre  de  TAmour, 
Au  superbe  Abdala  conduisait  à  son  tour. 
Près  de  s'évanouir ,  il  s'écria  :  Perfide  ! 
Ce  malheur  me  manquait,  voici  mon  dernier  jour. 
L'eunuque  à  son  discours  ne  pouvait  rien  comprendre  ; 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 
D'un  coup  d'oeil  douloureux,  d'un  regard  noble  et  tendre^ 
Qui  pénétrait  à  Famé  ,  et  ce  regard  lui  dit  : 
Con.'olez-vous,  vivez,  songez  à  me  défendre  , 
Vengez-moi  ,  vengez-vous;  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à  mes  yeux  que  plus  digne  de  moi. 
Alamon  l'entendit  et  reprit  Tespérance. 

Amide  comparut  devant  son  excellence  5. 
Le  corsaire  jura  que  jusqucs  à  ce  jour 
Il  avait  en  effet  connu  la  jouissance  , 
Mais  qu'en  voyant  Amide  il  connaissait  l'amour. 
Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  résistance  ; 
Et  ces  refus  adroits  annonçant  les  plaisirs , 
En  les  fesant  attendre,  irritaient  ses  désirs. 
Les  femmes  ont  toujours  des  prétextes  honnêtes  : 
Je  guis,  lui  dit  Amide,  au  rang  de  vos  conquêtes j 
Yous  êtes  invincible  en  amour,  aux  combats. 
Et  tout  est  à  vos  pieds ,  ou  veut  être  en  vos  bras; 
Mais  souffrez  que  trois  jours  mon  bonheur  se  diffère  j 
Et,  pour  me  consoler  de  ces  tristes  délais , 
A  mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits. 
Qu'ordonnez-vous  ?  parlez,  répondit  le  corsaire; 
li  n'est  rien  que  mon  cœur  refuse  à  vos  attraits. 
Des  faveurs  que  j'attends,  dit-elle,  la  première 
Est  de  faire  donner  deux  cents  coups  d'étrivière 
A  trois  Bénéventins  que  j'ai  mandés  exprès. 
La  seconde,  Seigneur,  est  d'avoir  deux  mulets, 
Pour  m'aller  quelquei'ois  promener  en  litière. 
Avec  un  muletier  qui  soit  selon  mon  choix. 
Abdala  répliqua  :  Vos  désirs  sont  mes  lois. 
Ainsi  dit ,  ainsi  fait  :  le  très-indigne  prêtre  , 
Et  les  deux  conseillers  corrupteurs  de  leur  maître  , 
Eurent  chacun  leur  dose  ,  au  grand  contentement 
De  tous  les  prisonniers  et  de  tout  Bénévent  ; 
Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  suprême 
D'être  le  muletier  de  la  beauté  qu'il  aime. 

Cen'est  pas  tout ,  dit-elle ,  il  faut  vaincre  et  régneri 
Xa  couronne  ou  U  mort  à  présent  vous  appelle  : 
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Vous  AVG2  du  courage  ,  F.mon  vous  est  fidèle  ; 

Je  veux  aussi  vous  l'être  ,  et  ue  rien  épargner 

Pour  vous  rendre  honnête  homme, ^et  servir  ma  patrie* 

Au  fond  de  son  exil  allez  trouver  Einon  , 

Puisque  vous  avez  tort,  demandez-lui  pardon  j 

Il  donnera  pour  vous  ,  les  restes  de  sa  vie. 

Tout  sera  prépare,  revenez  dans  trois  jours ^ 

Hâtez-  vous  ;  vous  savez  que  je  suis  destinée 

Aux  plaisirs  d'Abdala  la  troisième  journée. 

Les  niomens  sont  bien  ehers  à  la  guerre^  en  amours. 

Alamon  répondit  :,  Je  vous  aime  et  j'y  cours. 

Il  part.  Le  brave  Emon,  qu'avait  instruit  Amide^ 

Aimait  son  prince  irigrat  devenu  malheureux  : 

Il  avait  rassemblé  des  amis  généreux  , 

Et  de  soldats  choisis  une  troupe  intrépide. 

11  embrassa  son  prince,  ils  pleurèrent  tous  deux  j 

Ils  s'arment  en  secret ,  ils  marchent  en  silence. 

Amide  parle  aux  siens ,  et  réveille  en  leur  cœur, 

Tout  esclaves  qu'ils  sont,  des  sentimens  d'honaeur, 

Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence  ; 

Il  devint  un  héros  sitôt  qu'il  combattit. 

Le  Turc ,  aux  voluptés  livré  sans  défiance. 

Surpris  parles  vaincus  ,  à  son  tour  se  perdit^ 

Alamon  triomphant  au  palais  se  rendit 

Au  moment  que  le  Turc,  ignorant  sa  disgrâce,  i 

Avec  la  belle  Amide  allait  se  mettre  au  lit. 

Il  rentra  dans  ses  droits ,  et  se  mit  à  sa  place. 

Le  confesseur  arrive  avec  mes  deux  fripons  ,  j 

Tout  fraîchement  sortis  de  leurs  sales  prisons ,  j 

Disant  avoir  tout  fait,  et  n'ayant  rien  pu  faire; 
îh  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire.  ! 

Les  lâches  sont  cruels  ;  le  moine  conseilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 
Misérable  !  c'est  vous  qui  méritez  de  l'être, 
Dit  le  prince  éclairé,  prenant  un  ton  de  maître  j 
Dans  un  lâche  repos  vous  m'aviez  corrompu  : 

Je  dois  tout  h  ce  Turc ,  et  tout  à  ma  maîtresse  :  | 

Yous  m'aviez  fait  dévot ,  vous  trompiez  ma  jeunesse  ;  j 

Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu.  | 

Allez  ,  brave  Abdala  ,  je  dois  vous  rendre  grâce 
D'avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cœur. 
De  leçons  désormais  il  faut  que  je  me  passe; 
Je  vons  suis  obligé,  mais  n'y  revenez  pas. 
Soyez  libre,  partez;  et  si  vos  destinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vosEtats, 
Envoyez-moi  chercher  3  j'irai ,  n'en  doutez  pas, 
^'^ous  rendre  les  leçons  que  vous  m'avez  données^ 
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GEETBUDE,  OU  L'ÉDUCATION  DTNE  FILLE. 

Mes  amis,  l'hiver  dure,  et  ma  plus  douce  étude 
Est  de  vous  raconter  les  faits  des  temps  pa.<^sts. 
Parlons  ce  soir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n'ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude  : 
Par  trente  six  printemps  sur  sa  tète  amassés, 
Ses  modestes  appas  n'étaient  point  efi'acés. 
Son  maintiea  était  sage ,  et  n'avait  rien  de  rude  ; 
Ses  yeux  étaient  charmans  ,  mais  ils  étaient  baisses. 
Sur  sa  gor^e  d'albâtre  une  gaze  étendue, 
Avec  un  art  discret  en  permettait  la  vue. 
L'indu  trieux pinceau  d'un  carmin  délicat. 
D'un  visage  arrondi  relevant  l'incarnat, 
Embellissait  ses  traits  sans  outrer  la  nature  : 
Moins  elle  avait  d'apprêt ,  plus  elle  avait  d'éclat  ', 
La  siutple  propreté  composait  sa  parure. 

Toujours  sur  sa  toilette  est  la  sainte  Ecriture  : 
Auprès  d'un  pot  de  rouge  on  voit  un  Massiilon  , 
El  le  petit  Carême  est  sur-tout  sa  lecture  ; 
Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  sa  dévotion  , 
C'est  qu'elle  était  toujours  aux  femmes  indulijeale  : 
Ger  rude  était  dévole,  et  non  pas  médisante. 

Elle  avait  une  fille:  un  dix  avec  un  sept 
Composait  l'i^igt  heureux  de  ce  divin  objet, 
(Qui,  <lepu's  son  baptême  eut  le  nom  d'I«abelle  : 
plus  frai(  he  que  sa  mère,  elle  était  aussi  belle3 
A  côté  do  Minerve  on  eût  cru  voir  Yéuus. 
Gertrude  à  l'élever  prit  des  soins  assidus. 
Elle  avait  dérobé  cette  rose  naissante 
Au  souffle  empoisonné  d'un  monde  dangereux  : 
Les  conversations,  les  spectacles,  les  jeux. 
Ennemis  séduisans  de  toute  ame  innocente, 
Vrais  piégrs  du  démon,  par  les  saints  abhorrés, 
Etaient  dans  la  maison  des  plaisirs  ignorés. 
Gertrude  en  son  logis  avait  un  oratoire, 
Un  boudoir  de  dévote ,  où  ,  pour  se  recueillir, 
Elle  illiait  saintement  occuper  son  loisir, 
El  fesail  l'oraison  qu'on  dit  jaculatoire. 
Des  meubles  recherchés,  commodes,  précieux, 
Ornaient  cette  retraite  au  public  inconnue: 
In  escalier  secret  loin  des  profanes  yeux 
Conduisait  au  jardin,  du  jardin  dans  la  rue. 
T<ms  savez  qu'en  été  les  ardeurs  du  soleil 
Rendent  souvent  les  nuits  aux  beaux  jours  préférables- 
1-a  lune  fait  aimei"  ses  rayons  favorables: 
Les  filles  en  ce  temps  goûtent  peu  le  sommeil. 
Isabelle  inquiète,  en  secret  agitée, 


ou    l'éducation    d'une    fille.  S'iS^ 

El  de  ses  dix  sept  ans  doucement  tourmcnlëe, 
Respirait  dans  la  nuit  sous  un  ombraj;o  frais, 
En  ignorait  l'us;t}j;e  et  s'étendait  auprès; 
8ans  savoir  l'admiier  re£;ardail  la  nature; 
Puis  se  levait,  allait,  marchait  à  l'aventure, 
Sans  dessein,  sans  objet  qui  pût  l'intéresser; 
Ne  pensant  point  encore,  et  cherchant  à  penser. 
Eile  enUndil  du  bruit  au  boudoir  de  sa  inère. 
La  curiosité  l'aigcillonn!;  à  rinst.iut  : 
Elle  ce  soupçonnait  nulle  ombre  de  mystère; 
Cependant  elle  hé'-ite,  elle  approche  en  tremblent, 
]^osant  sur  Tcscalier  une  j;imi)e  en  avant, 
Etendant  une  main,  portant  Taulre  en  arrière, 
Le  cou  tendu,  l'œil  fixe,  et  le  cœur  palpitant. 
D'une  oreille  atten  ive  avec  peine  écoutant. 
D'abord  elle  entendit  un  tendre  et  doux  murmure, 
Des  mots  cntreeouj)és,  des  soupirs  Lmguissans  : 
Ma  mère  a  du  chagrin  ,  dit-elle  enire  ses  dents  , 
Et  je  dois  partager  les  peines  qu'elle  endure. 

Elle  approche  ;  eile  entend  ces  mots  pleins  de  don^ettr?- 

André,  mon  cher  André,  vous  faites  mon  bonheur. 

Isabelle  à  ces  mots  pleinement  se  rassure. 

Ma  tendresse,  dit-elle,  a  pris  trop  de  souci; 

Ma  mère  est  fort  contente,  et  je  dois  l'être  aussi. 

Isabelle  à  la  fin  dans  son  lit  se  retire, 

He  peut  i'ermer  les  jeux,  se  tourmente  et  soupire; 

André  fait  des  heurtux!  et  de  quelle  façon? 

Que  ce  talent  est  beau  !  m.ais  comment  s'y  prend-on?  ' 

Elle  revit  le  j«nir  avec  inquiétude. 

Son  trouble  lut  d'abord  aperçu  par  Gertrude. 

l'-abelle  était  simple,  et  sa  naïveté 

Laissa  parler  enfin  sa  curiosité. 

Quel  est  donc  cet  x^ndré,  lui  dit-elle,  Madame, 

Qui  fait ,  à  ce  qu'on  dit  ,  le  boîilieur  d'une  femme?  " 

Gertrude  fut  confuse  :  elle  s'aperçut  bien 

Qu'elle  était  découverte,  et  n'en  témoigna  rien  3 

l\lle  se  composa,  puis  répondit  :  Ma  fllie, 

Il  iV.ut  avoir  un  saint  polir  toute  une  famille; 

Et  depuis  quelque  teuips  j'i-.i  (hoisi  saint  André. 

jL'lui  suis  ttè^  dévole;  il  ni'en  .'ait  fort  bon  gré  ; 

Je  l'invoque  en  secret;  j'implore  sesiumicrcs; 

Il  m'apparait  souvent  la  nuit  dans  mes  prières; 

C'tst  un  des  plus  grands  saints  qui  soient  en  paradisi  - 
A  ([uelque  temps  de  là,  certain  monsieur  Denis, 

Jrune  homme  bien  tourné,  fut  épris  d'I-iabclle. 

Tout  conspirait  pour  lui ,  Denis  lut  aimé  d'elle  , 

Et  plus  d'un  rendez-vous  confirma  kur  amour. 
Gertrude  en  sentinelle  entendit  à  son  tour 

Les  belles  oraisons,  les  anti(.nn<s  eliarmantcs, 
Qu'Isabelle  etitouuait  j  qui\iid  ses  mains  caressai  tes- 
2.  j  4* 
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Pressaient  son  tendre  an:iant  de  plaisir  enivre. 

Gertrude  les  surprit  et  se  mit  en  colère. 
La  fiile  répondit  :  Pardonnez-moi  ,  ma  mère  , 
J'ai  choisi  saint  Denis,  comme  vous  saint  André. 

Gerîriide  dès  ce  jour,  plus  sage  et  plus  lieiuvu.se  y 
Conservant  son  amant,  et  renonçant  aux  saints  , 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains  : 
On  ne  les  trompe  point.  La  malice  envieuse 
Porte  sur  votre  masque  un  coup  d'oeil  pénétrant  ; 
On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  savez  feindre  : 
F-tle  stérile  honneur  de  toujours  vous  conlpaiudre 
jSe  vaut  pas  le  plaisir  de  vivre  librement. 

La  charmante  Isabelle,  au  monde  présentée. 
Se  forma  ,  s'embellit,  fut  en  tous  lieux  gfoùlée. 
Gertrude  en  sa  maison  rappela  pour  toujours 
Les  doux  amusemens,  compagnons  des  amoui^: 
Les  plus  honnêtes  gens  y  passèrent  leur  vie. 
li  n'est  jamais  de  mal  en  bonne  compagnie. 
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Que  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 
Que  leur  esprit  m'enchante,  cl  que  leurs  fictions 
Me  font  aimer  le  vrai  sous  les  traits  de  la  fable  ! 
La  plus  belle  ,  à  mon  gré  ,  de  leurs  inventions 
Fut  celle  du  théâtre,  où  l'on  fesait  revivre 
Les  liéros  du  vieux  temps,  leurs  moeurs,  leurs  passions. 
"Vous  Yoycz  aujourd'hui  toutes  les  nations 
Consacrer  cet  exemple,  et  chercher  à  le  suivre.  ^ 
Le  théâtre  instruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  esprits  faux ,  dont  la  sotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 
Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine, 
La  nature  oublia  de  lui  donner  un  coeur. 

Un  des  plus  grands  plaisirs  du  théâtre  d'Alhène 
Etait  de  couronner,  d;ins  des  jeux  solennels. 
Les  meilleurs  citoyens,  les  plus  grands  des  mortels  i 
En  présence  du  peuple  on  leur  rendait  justice. 
Ainsi  j'ai  vu  Villars,  ainsi  j'ai  vu  Maurice, 
Qu'un  maudit  courtisan  quelquefois  censura, 
Du  champ  de  la  victoire  allant  à  l'Opéra  , 
Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d'une  actrice. 
Ainsi,  quand  Richelieu  rc\enait  de  Mahou 
(  Qu'il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l'envie}, 
Par-tout  sur  son  passage  il  eut  la  comédie; 
On  lui  battit  des  mains  cncor  plus  qu'à  Clairon. 
Au  théâire  d'Eschyle,  avant  que  Melpomène 
Sur  son  cothurne  allier  vînt  parcourir  la  scène  3 
On  décernait  les  prix  accordes  aus  amans. 
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Celui  qui  dîins  l'année  avnit  pour  sa  maîtresse 

Fait  les  plus  beaux  exploits  ,  montre  plus  de  tendresse. 

Mieux  prouve  par  les  faits  ses  nobles  sentimens  , 

Se  voyait  couronne  devant  toute  la  Grèce. 

Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  cœur, 

De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites, 

Après  un  beau  serment  dans  les  formes  prescrites  j 

De  ne  pas  dire  un  mot  qui  sentit  l'orateur^ 

De  n'exagérer  rien,  chose  assez  difficile 

Aux  femmes,  aux  amans,  et  même  aux  avocats. 

On  nous  a  conservé  l'un  de  ces  beaux  débats , 

Doux  enfans  du  loisir  de  la  Grèce  tranquille  : 

C'était,  il  m'eu  souvient ,  sous  Farcboate  Eudamns. 

Devant  l,es  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent, 
La  jeune  Eglé  ,  Téone  et  la  triste  Apaaiis. 
Les  beaux  esprits  de  Grèce  au  spectacle  acconrurcnt; 
Ils  étaient  grands  parleurs  ,  et  pourtant  ils  se  turent. 
Ecoutant  gravement  en  demi-cercle  assis. 
Dans  un  nuage  d'or  Vénus  avec  sou  fils 
Prétait  à  leur  dispute  une  oreille  attentive. 
La  jeune  Eglé  commence ,  Egié  simple  et  naïve  , 
De  qui  la  voix  tourhantc  et  la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  et  l'oeil,  et  pénétraient  au  cœur. 

É  G  L  É. 

Hermotimc  mon  père  a  consacré  sa  vie 
Aux  muscs  ,  aux  talens  ,  à  ces  dons  du  génie 
Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 
Tout  entier  aux  beaux  arts  il  a  fui  les  honneurs. 
Et,  sans  ambition,  caché  dans  sa  famille, 
Il  n'a  voulu  donner  pour  époux  à  sa  iille 
Qu'un  mortel  comme  lui  favorisé  des  dieux. 
Cultivant  tous  les  arts,  et  qui  saurait  le  mieux 
En  vers  nobles  et  doux  élégamment  décrire, 
Animer  sur  la  toile  et  chanter  sur  la  lyro 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m'ont  donné  les  cieux, 
Ligdamon  m'adorait  ;  sou  esprit  sans  culture 
Devait,  je  l'avoùrai,  beaucoup  ù  la  nature j 
Ingénieux,  discret,  poli  sans  compliment. 
Parlant  avec  justesse,  et  jamais  savamment  ; 
Sans  talent ,  il  est  vrai ,  mais  sachant  s'y  connaître. 
L'Amoîir  forma  son  cœur,  les  grâces  sou  esprit. 
Il  ne  s'avait  qu'aimer;  mais  qu'il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  seul  il  m'apprit  ! 

Quand  mou  père  eut  formé  le  dessein  tyrannique 
De  m'arracher  l'objet  de  mou  cœur  amoureux, 
Et  de  me  réserver  pour  quelque  peintre  heureux  , 
Qui  ferait  de  bons  vers  et  saurait  la  musique  , 
Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Kos  pareus  ont  sur  noui  un  pouvoir  dtspotiquej 
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ruisqa'iîs  nous  ont  fait  naitre  ,  ils  sont  ponr  nou^  des  dieux. 
Je  {nouruis,  iiest  vrai,  a>ais  je  mourais  «ou  mi  e. 

Ligdaraon  s'crurta,  confus  ,  dësecp«^rë; 
Clierchant  loin  de  mes  yeux  un  asile  ignore'. 
.Six  mois  furent  le  leruie  où  ma  main  fut  promise  : 
Ce  df'lai  fut  fixe  pour  totis  les  prélcnd.ms. 
Ils  n'.Tvaient  tous,  he'las  !  dans  leurs  lri>tes  lalrns, 
A  peindre  que  l'ennui ,  ia  douleur  et  leslormes. 
Le  tenjps  qui  s'avançait  redoublait  mes  alarmes, 
Ligdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours  ; 
J'attendais  mon  arrêt,  et  j'étais  au  eoneours. 

Enfui  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  j 
Sur  leur  perf(  (  tion  mille  débats  s'émurent  : 
Je  ne  pus  dceider,  je  ne  les  voyais  pas. 
Ivlon  père  se  hàla  d'aeoordcr  son. suffrage 
Aux  taiens  trop  vantés  du  firr  et  dur  Harpage; 

On  lui  jn^orait  ma  foi,  j'allais  être  crj  ses  bras. 
Ln  csj  Jnve  empressé  frappe,  arrive  à  grands  pas  j, 

Apportant  un  tableau  d'une  main  inconnue  : 

Suria  toile  aussitôt  chacun  porta  ia  vue; 

(,'était  moi.  Je  semblais  respirer  et  parler  ; 

Mon  coeur  en  longs  soupirs  paraissait  s'e-xhaler; 

Et  mon  air,  et  mes  yeux,  totit  annonc<;<jue  j'aime. 

L'art  ne  se  montrait  pas,  c'est  la  nature  même, 

la  nature  embellie  ;  et  par  de  doux  accords  , 

L'a  me  était  sur  la  toile  aussi-bien  que  le  corps. 

Une  tendre  clarté  s'y  joint  à  Tombre  obscure, 

Comme  on  voit  au  mr. tin  le  sobil  de  srs  traits 

percer  la  profondeur  de  nos  vastes  l'orêts , 

Et  dorer  les  moissons,  les  fruits  et  la  verdure. 

Ilarpage  en  fut  surpris;  il  voulut  censurer; 

Tout  le  reste  se  tut ,  et  ne  put  qu'admirer. 

Quel  mortel  ou  qu«:l  dieu  ,  s'écrinit  Hermoîime  , 

Du  talent  d'imiter  fait  un  art  si  sublime  ! 

A  qui  ma  fille  enfm  devra -t- elle  sa  foi  ? 

Li£;damon  se  montrant,  lui  dit  :  Elle  est  à  moi  f 

L'Amour  seul  est  son  peintre,  et  voilà  son  ouvia.^tv 

•T'est  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  , 

C'est  lui  qui  sur  la  toile  a  dirigé  ma  main  : 

Quel  art  n'est  pas  soumis  à  son  pouvoir  divin  ? 

}\  h  s  anime  tous.  A!or>  d'une  vcix  tendre  , 

Kur  son  luth  accordé  Ligdamou  fit  entendre 

ItTu  mélange  inouï  de  sons  harmonieux  ; 

On  Ci  oyait  être  admis  dans  le  concert  des  dieus. 

î'i  peignit  comme  A  pelle  ,  il  chanta  comme  Orpliée. 
Harnoge  en  frémissait  ;  sa  fureur  élouftVe 

ft'cxhalait  .sur  son  front ,  et  brûlait  dans  ses  yeux. 

îi  pr<nd  un  javeiotdeses  mains  forcenées; 

31  court,  il  va  frapper  :  je  vis  l'affreux  n. ornent 

Où  le  traître  à  sa  rage  itninelâit  a\oa  amant  ^ 
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Ou  la  mort  d'un  seul  coup  tr-uichait  deux  destiiitfcs. 
Lii^datnon  l'aperçoit,  il  u'eu  est  poiiit  surplis; 
Et  de  la  tnèuie  niaiii  sous  qui  son  luth  résonne  , 
El.  qui  sut  cnchaiîter  nos  coeurs  et  nos  esprits, 
Ilcouibatson  rival,  l'abat  et  lui  pardonne. 
Jugez,  si  de  l'amour  il  mérite  le  j)riï, 
Et  peruietti'z  du  tTKÙus  que  mon  coeur  le  lui  donne. 

Ainsi  parlait  E^l('.  L'Amour  applaudissiiit, 
Les  Grées  battaient  des  raaini;  la  belle  roussissait  j 
Elle  en  aimait  encor  son  amant  davanlag^c. 

Teone  se  leva  :  son  air  et  son  langage 
Ne  connurent  jamais  les  soins  étudiés  ; 
Les  Grecs  en  le  vovaut  se  sentaient  égayés^ 
Téone  souriant  conta  son  aventure 
En  vers  moins  alongés,  et  d'une  autre  mesure, 
Qui  c»)ureD.t  avec  grâce,  et  vojit  à  quatre  pieds, 
Coauiic  eu  lit  Hamiiton,  comme  en  fait  li  nalure.- 

T  É  O  N  E. 

Vous  connaissez  tous  Agathon  , 
11  est  plus  cliarmant  que  jNirée; 
A  p.  in.^  d'un  naissant  <rUoa 
Sa  ronde  joue  était  parée  ; 
Sa  voix  est  tendre ,  il  a  le  ton 
Comme  le^  T<  uï  do  Cyllwrée. 
Vous  savez  de  quel  vérin  il  ion 
Sa  blancheur  vive  est  colorée  ) 
La  chevelure  d'Apollon 
îs'est  pas  si' longue  et  si  dorée. 
Jv  le  pris  pour  mon  compagnon  j 
Aiïssitôt  que  je  fus  nubile  : 
Ce  n'est  pas  sa  Jieauté  fragile 
lloal  mon  cœur  fut  îe  plus  épris  - 
S'il  a  les  grtàces  de  Paris  , 
Mon  amant  a  le  bras  d'Achille. 

Un  soir,  dans  un  petit  bateau. 
Tout  auprès  d'utic  lie  Cycladr, 
Ma  tanteet  moi  g oiitioîis  sui'  i"eau 
Le  plaisir  de  \.\  promenade, 
Quand  de  Lvdie  un  gros  vaisseau 
Vient  nous  abofder  à  la  rade. 
Le  vi<'ux  capitaine  écumeuî:' 
Venait  -o'ivent  dans  cette  plaj*e 
Chercher  des  filles  de  mon  âge, 
Pour  les  plaisirs  du  gouv<>rneur. 
En  moi  je  ne  sais  (juOi  W.  frappe; 
Il  me  trouve  un  air  assez  Ueau  : 
Il  laisse  ma  lûnt^e,  il  me  happe; 
*1  mVnlève  comme  un  moineau  j 
Et  va  me  virvdre  à  son  satrape^ 


»3o  LES    TROIS    MANIÈRES, 

Ma  bonne  tante  en  glapissant. 
Et  la  poitrine  déchirée, 
S'en  retourne  au  port  de  Pirce 
Raconter  au  premier  passant 
Que  sa  Téoneest  égarée; 
Que  de  Lydie  un  armateur, 
Un  vieux  pirate,  un  revendeur 
De  la  féminine  denrée  , 
S'en  est  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contre'c. 
Ptnsez-vous  alors  qu^^gathon 
S'amusât  à  verser  des  larmes, 
A  me  pci  ndre  avec  un  crayon  , 
A  chanter  sa  perle  et  mes  charmes  , 
Sur  un  petit  psaltérion? 
Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes; 
Mais  n'ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  tstalier  , 
Et  se  liant  sur  sa  figure, 
D'une  fille  il  prit  la  coiffure  , 
Le  tour  de  gorge  et  le  panier. 
Il  cacha  sous  son  tablier 
Un  long  poignard  et  son  armure  , 
Et  courut  tenter  l'aventure 
Dans  la  barque  d'un  nautonnier. 

Il  ;trrive  au  bord  du  Méandre  , 
Avec  son  petit  attirail. 
A  ses  attraits  ,  à  son  air  tendre 
On  ne  manqua  pas  de  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  ber<  ail , 
Où  l'on  m'avait  déjà  (ail  vendre; 
Et  dès  qu'à  terre  il  put  descendre, 
On  l'enferma  dans  mon  sérail. 
Je  ne  crois  pas  que  de  sa  vie 
Une  liile  ait  jamais  goûté 
Le  quart  de  la  félicité 
Qui  combla  mon  ame  ravie, 
Quand  ,  dans  un  sérail  de  Lydie, 
Je  vis  mon  Grec  à  mon  côté  , 
Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenser  la  nouvciiulé 
D'une  entreprise  si  hardie. 
Pour  époux  il  fut  accepté. 
Les  dieux  seuls  daignèrent  paraître 
A    cet  hymen  précipité. 
Car  il  n'était  point  là  de  prêtre; 
Et  commue  vous  pouvez  penser, 
Des  valets  on  peut  se  passer, 
Quand  on  est  sous  les  yeux  du  maître, 
XiC  soir,  le  satPiipe  amoureux  , 
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Dans  mon  lit ,  sans  rrremonie  , 
Vint  m'expliqiun^  ses  tendres  vœux. 

Il  crut  pour  apiiiscr  ses  feux 
IS'avoir  qu'une  fiilc  jolie  , 
Il  fut  surpris  d'en  trouver  deux. 
Tant  mieux;,  dit-il,  car  votre  amie 

Comme  \ous  est  fort  à  snou  gré: 

J'aime  beaucoup  la  compagnie  j 

Toutes  deux  je  contenterai, 

N'a"=ez  aucune  jaiou-ie. 

Après  sa  petite  leçon 

Qu'il  a<'compagnait  de  caresses, 

11  voulait  agir  tout  de  bon  ; 

Il  exécutait  sesprome*^ses , 

Et  je  tremblais  pour  Agathon. 

Mais  mon  Grec,  d'une  main  guerrière  j 

Le  saisissant  par  la  crinière. 

Et  tirant  son  est ra maçon  , 

Lui  lit  voir  qu'il  était  garçon. 

Et  parla  de  cette  manière: 

Sortons  tous  trois  de  la  maison  , 

Et  qu'on  me  lasse  ouvrir  la  porte; 

Faites  bien  signe  à  votre  escorte 

De  ue  suivre  en  nulle  façon  : 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage, 

Embarquons-nous  sur  un  esquil'3 

J'aurai  sur  vous  l'œil  attentii'. 

Point  de  geste  ,  point  de  langage  ; 

Au  premier  signe  un  peu  douleui  j 

Au  clignement  d'une  paupière, 

A  l'instant  je  vous  coupe  en  deux, 

Et  vous  jette  dans  la  rivière. 
Le  satrape  était  un  seigneur 

Assez  sujet  à  la  frayeur; 

11  eut  beaucoup  d'obéissance  : 

Lorsqu'on  a  peur  on  est  fort  doux. 

Sur  la  nacelle  en  diligence 

Nous  l'embarquâmes  avec  nous. 

Sitôt  que  nous  fûmes  en  Grèce, 

Son  vainqueur  le  mit  à  rançon  ; 

Elle  fut  en  sonnante  espèce  ; 

Elle  était  for  le,  il  m'en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  et  mon  douaire. 
Avouez  qu'il  a  su  plus  faire 

Que  le  bel  esprit  Ligdamon  ; 

Et  que  j'aurais  fort  à  me  plaindre  , 
S'il  n'avaitsongé  qu'à  me  peindre, 
Et  qu'.î  me  faire  une  chanson. 
Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  cl  f  We  j 
Du  naturel  aisCj  de  la  gailé  naive 
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Dont  la  jeune  Teone  anima  son  récit. 

La  j^râre  en  s'expiiiBant  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

On  applaudit ,  on  rit  :  Irs  Grecs  aimaient  à  rire. 
Pourvu  qu'on  soit  content,  qu'importe  qu'on  adu^ire? 

Apamis  s'avança  les  lariiies  dans  les  yeux; 
Ses  pleurs  étaient  un  charme  ,  el  la  rendaient  plus  bellCo 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  sérieux, 
Et  dès  qu'elle  parla  les  coeurs  turent  pour  elle. 
Apamis  raconta  ses  malheureux  amours 
En  mètres  qui  n'étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  j 
Dix  syllabes  par  vers  rno!l<;meat  arrangées 
Se  suivaient  avec  art ,  et  semblaient  négligées. 
Le  rhyllime  en  est  facile,  ii  est  mélodieux; 
L'hexamètre  est  plus  "beau  ,  mais  parlois  ennuyeux. 

AT  AMIS. 

L'aslre  cruel  sons  qui  j'ai  vu  le  jour 
M'a  lait  pourtant  naître  dans  Amathonte^. 
Lieux  fortunés  où  la  Grèce  raconte 
Que  le  berc'  au  de  la  mère  d'Amour 
Par  les  Plaisirs  lut  apporté  sur  Fonde  ; 
Elle  y  naquit  pour  le  iDonheur  du  monde, 
A  cequ'on  dit ,  mais  non  pas  pour  le  uiieu. 
Son  culte  aimable  et  sa  loi  douce  et  pure 
A  ses  sujets  n'avaient  fait  que  du  bien  , 
Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  nature. 
Le  rigorisme  a  souillé  ses  autels  ; 
Les  dieux  sont  bons,  les  prêtres  sont  cruels^ 
Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle 
Qui,  par  malheur,  deviendrait  infidèle, 
lA'.i'it  finir  ses  jours  au  fond  de  l'eau 
Où  la  déesse  avait  eu  son  berceau  , 
Si  quelque  amant  ne  se  noyait  pour  elle. 
Poîivait-on  faire  une  loi  si  cruelle? 
îiclas  !  laul-il  !e  frein  du  ehàviment 
Aux  cœurs  bien  nés  pour  aim<  r  constamsîcnt  ? 
Et  si  jamais  ,  à  la  faibuesse  en  proie  , 
Quelque  ]>eauté  vient  h  changer  d'amant , 
C'est  un  grand  mal;  mais  faut-ii  qu'on  la  noie  ? 

T<'ndre  Ténus,  vous  qni  fit(  s  m»  joie 
Et  mon  malheur,  vous  cju'avec  tant  de  solu 
J'avais  servie  avec  le  beau  BatiLe, 
D'un  cœur  si  droit,  d'un  esprit  si  docile, 
"No  us  le  savez,  je  vous  prends  h  témoin 
Gomme  j'aimais,  et  si  j'avais  besoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  erainte. 
Des  plus  beaux  nœuds  la  pure  et  douce  élrciûlfe 
Fesait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux. 
Latile  et  moi  nous  respirions  ces  feas 
Dsut  autrefois  a  brûlé  ia  déesse. 
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L'astre  cl(  s  cieiix ,  en  commençant  son  cours  , 
En  l'iichevanl,  <<inteiTîpi«it  nos  amours; 
La  nuit  savait  quelle  était  ma  tendresse. 

Arënorax  ,  homme  indigne  d'.iiaier, 
Au  regard  sombre,  au  front  triste,  au  coeur  Iraivfc  , 
D'amojir  pour  moi  parut  s'envenimer, 
Non  s'altendrir  ;  il  le  fit  bien  connaître. 
Ne  pour  haïr,  il  ne  fut  que  jaloux. 
II  distilla  les  poisons  de  l'envie; 
Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 
O  délateurs  !  monstres  de  ma  patrie. 
Nés  de  l'enfer,  hélas  !  rentrez-y  tous. 
L'art  contre  moi  mit  tant  de  vraisemblance. 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromperj 
Et  l'imposture  accabla  l'innocence. 

Dispensez-moi  de  vous  de'velopper 
Le  noir  tissu  de  sa  trame  secrète  ; 
Mon  tendre  cœur  ne  peut  s'en  occuper, 
Il  est  trop  plein  de  l'amant  qu'il  regrette. 
A  la  dé<^sse  en  vain  j'eus  mon  recours. 
Tout  me  trahit  ;  je  me  vis  condamnée 
A  terminer  mes  maux  et  mes  beaux  jours 
Dans  cette  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  nienait  au  lieu  de  mon  trépas  : 
Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas  , 
Et  me  plaignait  d'une  plainte  inutile. 
Quand  je  reçus  un  bill  t  de  Batile  , 
Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  sort  ? 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  ia  mort  ! 
3e  crus  tomber  dans  la  nuit  éternolle 
Quand  je  l'ouvris,  quand  j'aperçus  ces  mots  : 
«  Je  meurs  pour  vous,  l'ussiez-vous  infidèle.  » 
C'en  était  fait ,  mon  amant  dans  les  flots 
S'était  jeté  pour  me  sauver  la  vie. 
On  Tadmirait  en  pf>ussant  des  sanglots. 
Je  l'implorais  ,  ô  mort ,  ma  seule  envie  , 
Mon  S(  ul  devoir  !  On  eut  la  cruauté 
De  lu'arrèter  lorsque  j'allais  le  suivre; 
On  m'observa  ,  j'eus  le  malheur  de  vivre. 
De  l'imposteur  la  sombre  iniquité 
Fut  mise  au  jour,  et  trop  tard  découverte. 
Du  talion  il  a  subi  la  loi  ; 
Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte? 
Le  beau  Batile  est  mort ,  et  c'est  pour  moi  l 

Je  viens  à  vous,  à  juges  favorables  ! 
Que  mes  soupirs  ,  que  mes  funèbres  soins 
Touchent  vos  cœurs;  que  j'obtienne  du  nioius 
Un  appareil  à  des  maux  iucuraJ>les. 
A  ujon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  ', 
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Qu'il  se  console  aux  rives  du  Cocyle , 
Ouand  sa  tr-oitië  ne  se  console  pas  ; 
Que  cette  main  qui  tremble  et  qui  succombe, 
Par  vos  bontcis  encor  se  ranimant, 
Puisse  à  vos  \eux  écrire  siirsa  tombe: 
«   Athène  et  moi  couronnons  mon  amant,  s 
Disant  ces  mois,  ses  sanglots  l'arrêtèrent  ; 
Elle  se  tut  ;  mais  ses  larmes  parlèrent. 
Chaque  ju2;e  fut  attendri. 

Pour  Eglé  d'abord  ils  penchèrent  3 

Avec  Te'one  ils  avaient  ri  ; 

Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 

J'ignore  ,  et  j'en  suis  bien  marri , 

Quel  est  le  vainqueur  qu'ils  nommèrent. 
Au  coin  du  feu  ,  mes  chers  amis, 

C'est  pour  vous  seuls  que  je  transcris 

Ces  contes  tires  d'un  vieux  sage. 

Je  m'en  liens  à  voire  suffrage  ; 

C'est  à  vous  de  donner  le  prix, 

"Vous  êtes  mon  aréopage. 

wvv'w  wv  v\vvw  vwwv 

THÉLÉME  ET  MACARE. 

Thélème  est  vive,  elle  est  brillante  j 
Mais  elle  est  bien  impaliente  3 
Son  œil  est  toujours  ébloui, 
Et  son  cœur  toujours  la  tourmente. 
Elle  aimait  un  gros  réjoui , 
D'une  humeur  toute  différente. 
Sur  son  visage  épanoui 
Est  la  sérénité  touchante; 
11  écarte  -  la  fois  l'ennui 
Et  la  vivadé  bruyante. 
Rie  n  n'est  pins  doux  que  son  sommeil. 
Rien  n'esi.  pi-.i'-  doux  que  son  réveil; 
Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 
Macare  esi  1.-  nom  qu'il  portait. 
Sa  maîtress-'  inconsidérée 
Par  trop  de  soins  le  tourmentait: 
Elle  voulait  ère  adorée. 
En  reproches  elle  éclata  : 
Macare  en  riani.  la  quitta  , 
Et  la  laissa  désespérée. 
Elle  coui  ut  étonrdiment 
Chercher  de  contrée  eu  contrée 
Son  infidèle  et  cher  amant, 
N'en  pouvant  vivre  séparée. 
Elle  va  d'abord  à  la  cour. 
Auriez-vous  vu  mou  cher  amour  ? 
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IS'avez-vous  point  chez  vous  Maciire? 
Tous  les  railleurs  de  ce  séjour 
Sourirent  à  ce  nom  bizarre. 
Comment  ce  Macare  est-il  fait? 
Où  l'aveî-vous  perdu  ,  ma  bonne  ? 
Faites-nous  un  peu  son  portrait. 
Ce  Macare  qui  m'abandonne, 
Dit-elle,  est  un  homme  parfait, 
Qui  n'a  jamais  haï  personne. 
Qui  de  personne  n'est  haï. 
Qui  de  bon  sens  toujours  raisonne, 
Et  qui  n'eut  jamais  de  souci  : 
A  tout  le  monde  il  a  su  plaire. 

On  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  aifaire  , 
Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  vont  pas  dans  ce  pays-ci. 

Thélème  marcha  vers  la  ville. 
D'abord  elle  trouve  un  couvent. 
Et  pense  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  son  tranquille  amant. 
Le  sous- prieur  lui  dit  :  Madame  , 
Nous  avons  long-temps  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme , 
Et  nous  ne  l'avons  jamais  vu  ; 
Mais  nous  avons  en  récompense 
Des  vigiles,  du  temps  perdu, 
Et  la  discorde  et  l'abstinence. 
Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à  la  dame  vagabonde  : 
Cessez  de  courir  à  la  ronde 
Apres  votre  amant  échappe'  ; 
Car,  si  l'on  ne  m'a  pas  trompe', 

Ce  bon  homme  est  dans  l'autre  monde. 
A  ce  discours  impertinent 

Thélème  se  mit  en  colère: 

Apprenez,  dit-elle,  mon  frère  , 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 

Est  né  pour  moi ,  quoi  qu'on  en  dise  : 

Il  habite  certainement 

Le  monde  où  le  destin  m'a  mise  , 

Et  je  suis  son  seul  élément  : 

Si  l'on  vous  l'ait  dire  autrement, 

On  vous  fait  dire  une  sottise. 
La  belle  courut  de  ce  pas 

Cherrherau  milieu  du  fracas 

Celui  qu'elle  croyait  volage. 

Il  sera  peut  être  à  Paris, 

Dit-elle,  avec  les  beaux  esprits  , 

Qui  l'ont  peint  si  doux  et  si  sage. 


fi 


36  T  H  E  L  E  M  E    E  T    M  A  C  A  R  E; 

L'un  d'eux  ]ui  dit  :  Sur  mon  avis. 
Vous  pourriez  vous  tromper  peut-être  r 
Macare  n'est  qu'eu  nos  écrits; 
Pvf.us  l'avons  peint  sans  le  connaître  , 

Elle  aborda  près  du  Palais , 
Ferma  les  yeux  et  pa'^sa  vile: 
^lon  amant  ne  sera  janiiiis 
Dans  cet  abominable  gîte: 
Au  moins  la  cour  a  d'  s  attraits, 
Maearc  aurait  pu  s'y  méprendre- 
Mais  h  s  noirs  suivans  de  Théniis 
Sont  les  éternels  ennemis 
De  l'objet  qui  me  rend  si  tendre. 

Thelème  au  temple  de  Rameau  , 
Chez  Melpomènc,  cliez  Thalie, 
Au  premier  spectacle  nouveau. 
Croit  trouver  l'amant  qui  l'oublie. 
Elle  est  priée  à  ces  repas, 
Où  président  les  délicats 
Nommés  la  bonne  compagnie. 
Des  gens  d'un  agréable  accueil 
y  semblent,  au  premier cobp  d'œll, 
De  Maeare  être  là  copie  : 
Mais  plus  ils  étaient  occupés 

Du  soin  flatteur  de  le  paraître, 
Et  plus  à  s<  s  veux  détrompés 

Ils  étaient  f4oigaés  de  l'être.^ 
Enfin  Thélème  au  désespoir, 

Lasse  de  chercher  sans  lien  voir, 

Dans  sa  retraite  alla  se  rendre. 

Le  premier  objet  qu'elle  y  vit, 

Fut  Maeare  auprès  de  son  lit, 

Qui  l'attendait  pour  la  surprendre. 

Vivez  avee  moi  désormais, 

Dit-il ,  dans  une  douce  paix  , 

Sans  trop  cherche  r  ,  sang  trop  préttn.lrr'. 

Et  si  vous  voulez  posséder 

Ma  tendresse  avec  ma  personne. 

Gardez  de  jamais  demander 

Au-delà  de  ce  que  je  donne. 
Les  gens  de  grec  enlarines 

Connaîtront  Maeare  et  Thelème  , 

Et  vons  diront ,  sous  cet  emblème, 
A  qr.oi  nous  sommes  destinés. 
Ma<'are  (t),  c'est  toi  <ju'on  désire, 

On  t'aime,  ou  te  perd;  et  je  croi 

(i)  On  fait  aux  lecteurs  la  justice  de  croire  qu'ils  savent 
que  Maeare  est  le  Bonheur;  et  Thelème  le  Désir  ou  la 
Volonté. 
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Que  je  t'ai  rencontre  chez  moi  j 
Mais  je  me  garde  de  le  dire. 
Quand  on  se  vante  de  t'a  voir, 
On  en  est  prive'  par  l'envie; 
Pour  le  garder,  il  faut  savoir 
Te  cacher  ,  et  cacher  sa  vie. 

vwvwwwvvwww 

AZOLA^,  ou  LE  BENEFICIER, 

A  son  aise  dans  son  village 
Vivait  un  jeune  musulman, 
Bien  fait  de  corps ,  beau  de  visage  , 
Et  son  nom  était  Azoian  ; 
Il  avait  transcrit  l'Alcoran  , 
Et  par  cœur  il  allait  l'apprendre 
Il  fut ,  dès  rage  le  plus  tendre 
Dévot  à  l'ange  Gabriel. 
Ce  ministre  emplumé  du  ciel 
Un  jour  chez  lui  daigna  descendre. 
3'ai  connu,  dit-il,  mon  enfant, 
Ta  dévotion  non  commune, 
Gabriel  est  reconnaissant, 
Et  je  viens  faire  ta  fortune  ; 
Tu  deviendras  dans  peu  de  temps 
Iman  de  la  Mecque  et  Médiue  ; 
C'est ,  après  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyans, 
iiC  plus  opulent  bénéfice 
Qvia  Mahomet  puisse  donner  : 
Les  honneurs  vont  l'environner 
Quand  tu  seras  en  exercice; 
Mais  il  faut  me  faire  serment 
De  ne  touclier  femme  ni  fdlc; 
De  n'en  voir  jamais  qu'à  la  grille  , 
Et  de  vivre  très-chastement. 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment. 
Pour  avoir  des  biens  de  l'Eglise, 
Conclut  cet  accord  imprudent,- 
Sans  penser  faire  une  sottise. 
Monsieur  Fiman  fut  enchanté 
De  l'éclat  de  sa  dignité  , 
Et  même  encor  de  la  finiincc 
Dont  il  se  vit  d'abord  pajé 
Par  un  receveur  d'importance, 
Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d'honneur  et  tant  d'opulence 
N'étaient  rien  sans  un  peu  d'amour. 
Tous  les  matins  au  point  du  jour. 
Le  jeuHe  Azolaii  tout  en  ilumme  , 
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Et  par  son  serment  crapèchë, 

S&.  dit  dans  le  fond  de  son  a  me. 

Qu'il  a  fait  un  mauvais  marche. 

Il  rencontre  la  belle  Aminé, 

Aux  yeux  charmans  ,  au  teint  fleuri  ; 

Il  l'adore  ,  il  en  est  clieri. 

Adieu  la  Mecque,  adieu  Médine, 

Adieu  l'éclat  d'un  vain  honneur  , 

Et  tout  ce  pompeux  esclavage  ; 

La  seule  Amiue  aura  mon  cœur; 

Soyons  heureux  dans  mon  vilhige. 

L'aiehange  aussitôt  desrendit 
Pour  lui  reprocher  sa  faiblesse. 
Le  tendre  amant  lui  répondit; 
Voyez  seulement  ma  maîtresse; 
V^ous  vous  «tes  ufioquë  de  moi  , 
Notre  marché  fait  mon  supplice  ; 
Je  ne  veux  qu'Araine  et  sa  foi. 
Reprenez  votre  bénéfice. 
Du  bon  prophète  Mahomet 
J'adore  à  jamais  la  prudence; 
Aux  élus  l'amour  il  permet; 
Il  fait  bien  plus,  il  leur  promet 
Dt'S  Aminés  pour  récompense. 
Allez,  mon  très-cher  Gabriel, 
J'aurai  toujours  pour  vous  du  zèle  ; 
Vous  pouvez  retourner  au  ciel; 
Je  n'y  veux  pas  aller  sans  elle. 

/VV\  ïaAA  VX  \V\'VV\'W\IV\'WV» 

L'ORIGINE    DES    MÉTIERS. 

Quand  Prométhée  eut  formé  ^on  image 
D'un  marbre  blanc  façonné  par  ses  niiiin.^  , 
Il  épousa  ,  comme  on  tait ,  son  ouvrage; 
Pandore  fut  la  mère  des  humains. 

Dès  qu'elle  put  se  voir  et  se  connaître, 
Elle  essaya  son  sourire  enchanteur  , 
Son  doux  parler,  son  maintien  sédueleur,  » 
Parut  aimer  et  captiva  son  maitie  ; 
Et  Prométhée,  à  lui  pLiire  occupé. 
Premier  époux,  fut  le  premier  trompé. 

Mars  visita  cette  beauté  nouvelle; 
L'éclat  du  dieu,  son  air  mâle  et  guerrier, 
Son  casque  d'or  ,  son  large  bouclier, 
Tout  le  servit,  et  Mars  triompha  d'elle. 

Le  dieu  des  mers,  en  son  humide  cour 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune. 
Chercha   la  belle  ,  et  lui  parla  d'amour  : 
Qui  cède  à  Mars  peul  se  rendre  à  Neptune. 
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Le  blond  Phébus  (îc  son  brillant  séjour 
Tit  ktirs  plaisirs  ,  eut  la  rnèaie  espérance  j 
Elle  ne  put  faire  de  résistance 
Au  dieu  des  vers,  des  beaux-arts  et  du  jour. 

Mercure  était  le  dieu  de  l'éloquence, 
Il  sut  parler,  il  cul  ausu  son  tour. 

Vulcain  sortant  de  sa  forge  embrasée, 
Déplut  d'abord,  et  fut  très-raaltraité  ; 
Mais  il  obtint  par  importun! té 
Cette  conquête  aux  autres  dieux  aisée. 

Ainsi  Pandore  occupa  ses  beaux  ans  j 
Puis  s'ennuya  sans  en  savoir  la  cnuse. 
Quand  une  femme  aima  dans  son  printemps. 
Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chose; 
Mais  pour  les  dieux,  ils  n'aiment  pas  long  lemps^ 
Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaisances, 
Ils  la  quittaient  j  elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  satyre  ,  et  lui  tit  les  avances. 

Nous  sommes  nés  de  tous  ces  passe-temps. 
C'est  des  humains  l'origine  première  j 
Yoilà  pourquoi  nos  esprits^  nos  talens, 
Nos  passions,  nos  emplois,  tout  diftere. 
L'un  eut  Vulcain,  l'autre  eut  Mars  pour  son  père  , 
L'autre  un  satyre;  et  bien  peu  d'entre  nous 
Sont  descendus  du  dieu  de  la  lumière. 
De  nos  parens  nous  tenons  tou:-  nos  goûts: 
Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore  , 
Quoique  peu  rare  ,  est  encor  le  plus  doux. 
Et  c'est  celui  que  tout  Paris  honore. 

fVV\'W>'VV\<W\WX'VV\'VV« 
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Dans  ses  écrits  un  sage  italien 
Dit  que  le  mieux  est  l'ennemi  du  bien  ; 
Non  qu'on  ne  puisse  augmenter  en  prudence  , 
En  bonté  d'ame  ,  en  talons,  en  science  ; 
Cherchons  le  mieux  sur  ces  chapitres -là  ; 
Par-tout  ailleurs  évitons  la  chimère. 
Dans  son  état  heureux  qui  ptut  se  plaire, 
Yivre  à  sa  place ,  et  garder  ce  qu'il  a  ! 

La  belle  Arsène  en  est  la  preuve  claire. 
Elle  était  jeune;  elle  avait  à  Paris 
Un  tendre  époux,  empressé  de  complaire 
A  son  capriee,  et  soutfrantson  mépris. 
L'oncle,  la  sœur,  la  tante  ,  le  beiu-père 
T^e  brillaient  pas  pirmi  les  beaux  esprits; 
Mais  ils  étaif.ut  d'un  fort  bon  carac'ère. 
Dans  le  logis ,  des  amis  fréquentaient; 
Beaucoup  d'aisance  j  uaç  asbea  bonne  chère  j 
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Les  passe-temps  que  nos  gens  connaissaient, 
Jeu,  bal,  spectacle  et  soupers  agreal)irs 
Rendaient  ses  jours  à  peu  près  toiérablts  : 
Car  vous  savez  (juc  le  bonheur  parfait 
Est  inconnu  ;  pour  l'homme  il  n'est  pas  fait. 
Madame  Arsène  était  fort  peu  contente 
De  ces  plaisirs.  Son  snpprbe  dèg^ùt 
Dans  sts  dédains  fuyait  ou  blâmait  tout  : 
On  l'appelait  la  belle  impertinente. 
Or  admirez  la  faiblesse  des  j;ens. 
Plus  elle  était  distraite  ,  indifférente  , 
Plus  ils  lâchaient ,  par  des  soins  complaisans, 
D'apprivoiser -on  Immeur  méprisante  j 
El  plus  aussi  notre  belle  abusait 
De  tous  les  pas  que  vers  elle  on  f<^sail. 
Pour  ses  amans  cncorplus  intraitable. 
Aise  de  plaire  ,  et  ne  pouvant  aimer, 
Son  cœur  ^lacë  se  laissait  consumer 
Dans  le  cha;;rin  de  n'avoir  rien  d'aimable  : 
D'elle  à  la  fin  chacun  se  retira. 
De  courtisans  elle  avait  une  liste, 
Tout  prit  parti  ;  seule  elle  demeura 
Avec  l  orgeuil,  compagnon  dur  et  triste, 
Bouffi ,  ma  s  sec  ,  ennemi  des  ébats  ; 
Il  renfle  Tame,  et  ne  la  nourrit  pas. 

La  dégoûtée  avait  eu  pour  marraine 
La  fée  Aline.  On  sait  que  cese-prits 
Sont  mitoyens  entre  l'espèce  humaine 
Et  la  divine  ;  et  monsieur  GabaJis 
Mit  par  écrit  leur  histoire  certaine. 
La  fée  allait  quelquefois  au  logis 
De  la  filleule,  et  lui  disait  :  «  Arsène, 
«  Es-lu  con lente  à  la  fleur  de  tes  ans  ? 
c   As-  tu  des  goûts  et  des  amusemen->  ? 
o  Tu  dois  mener  une  assez  douce  vie,  » 
L'autre  en  deux  mois  répondait  :  je  m'ennuie-, 
«t   C'est  un  grand  mal,  dit  la  fée,  et  je  rroi 
B   Qu'un  beau  secret  c'est  de  vivre  chez  soi.  a 

Arsène  enfin  conjura  son  Aline 
De  la  tirer  de  son  maudit  pays. 
«   Je  veux  aller  à  la  sphère  divine  : 
«  Faites- moi  %oir  votre  beau  paradis  ; 
a    Je  ne  saurais  supporter  ma  famille 
c  INi  mes  amis.  J'aime  assez  ce  qui  brille  , 
K  Le  beau  ,  le  rare  ,  et  je  ne  puis  jamais 
a   Me  trouver  bien  que  dans  votre  palais; 
«  C'est  un  goût  vif  dont  je  me  sens  coiffée.  » 
Très-volontiers,  dit  l'indulgente  fée. 

Tout  aussitôt  dans  un  char  lumineux, 
Vers  l'Orient  la  belle  est  transportée  ; 
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Le  char  volait  ;  et  notre  dégoûtée , 

Pour  être  en  Pair,  se  crojait  dans  les  cieux. 

Elle  descend  au  séjour  magnifique 

De  la  marraine.  Un  immense  portique. 

D'or  ciselé  dans  un  goût  tout  nouveau  , 

Lui  parut  riche  et  pa  sablement  beau; 

Mais  ce  n'est  rien  quand  on  voit  le  château. 

Pour  les  jardins,  c'est  un  miracle  unique: 

Marly,Versaille  et  leurs  petits  jets-d'eau 

N'ont  rien  auprès  qui  surprenne  et  qui  pique. 

La  dédaigneuse,  à  cette  œuvre  angéli<|nej 

Sentit  un  peu  de  satisfaction. 

Aline  dit  :  «  Voilà  votre  maison  ; 

a  Je  voas  y  laisse  un  pouvoir  despotique, 

«  Commandez- V.  Toute  ma  nation 

c  Obéira  sans  aucune  réplique. 

«  J'ai  quatre  mots  à  dire  en  Amérique, 

a   II  faut  que  j'aille  y  faire  qu'-iques  tours: 

«   Je  reviendrai  vers  vous  en  pou  de  jours. 

«  J'espère  au  moins,  dans  ma  douce  retraite  j 

«  A'^ous  retrouver  l'ame  un  peu  satisfaite.  » 

Aline  part,  La  belle  en  liberté 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté  , 
Commande  en  reine,  ou  plutôt  en  déesse. 
De  cent  beautés  une  foule  s'empresse 
A  prévenir  ses  moindres  volontés. 
A  t-elle  faim?  cent  plats  sont  apportés; 
De  vrai  nectar  la  cave  était  fournie, 
Et  tous  les  mets  sont  de  pure  ambroisie; 
Les  vases  sont  du  plus  fin  diamant. 
Le  repas  fait ,  on  la  mène  à  l'instant 
Dans  les  jardins ,  sur  les  Ijords  des  fontaines^ 
Sur  les  gazons  respirer  les  haleines 
Et  les  parfums  des  fleurs  et  des  zéphyrs. 
Vingt  chars  brillans  de  rubis,  desaphir<5, 
Pour  la  porter  se  présentent  d'eux-mèmesj 
Comme  autrefois  les  trépieds  de  Vulcaia 
Allaient  au  ciel,  par  un  ressort  divin, 
Offrir  leur  siège  auK  majestés  suprêmes. 
De  mille  oiseaux  les  doux  gazouillemens, 
L'eau  qui  s'enfuit  sur  l'argent  de»  rigoles 
Ont  accord?  leurs  murmures  charmans: 
Les  perroquets  répétaient  ses  paroles, 
Et  les  échos  les  disaient  après  eux. 
Telle  Psyché,  par  le  plus  beau  des  dieux: 
A  ses  parens  avec  art  enlevée. 
Au  seul  Amour  dignement  réservée. 
Dans  un  palais  des  mortels  ignoré. 
Aux  élémens  commandait  à  son  gré. 
Madame  Arséae  est  eacor  mieux  servie; 
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Plus  d'cigreniens  environnaient  sa  vie; 

Plus  de  fceaute's  décoraient  son  séjour  : 

Elle  avait  tout;  mais  il  manquait  l'amour. 

Pour  égayer  notre  mélancolique, 

On  lui  donna  le  soir  une  musique 

Dont  les  accords  et  les  accens  nouveaux 

Feraient  pâmer  soixante  cardinaux. 

Ces  sons  vainqueurs  allaient  au  fond  des  âmes; 

Biais  elle  vit,  non  sans  émotion, 

Que  pour  chanter  on  n'avait  que  des  femmes. 

Dans  ce  palais  point  de  Ijarbe  au  menton  ! 

A  quoi,  dit-elle,  a  pensé  ma  marraine? 

Point  d'homme  ici  !  Snis-je  dans  un  couvent? 

Je  trouve  bon  que  l'on  me  serve  en  reine; 

Mais  sans  sujets  la  grandeur  est  du  vent. 

J'aime  à  régner,  sur  des  hommes  s'entend  : 

Ils  sont  tous  nés  pour  ramper  dans  ma  chaîne; 

C'est  leur  destin,  c'est  leur  premier  devoir; 

Je  les  méprise  et  je  veux  en.  avoir. 

Ainsi  parlait  la  recluse  intraitable; 

Et  cependant  les  nymphes  sur  le  soir 

Avec  respect  ayant  servi  sa  table, 

On  l'endormit  au  son  des  instrumens. 
Le  lendemain  mêmes  enchanteracns, 

Mêmes  festins,  pareille  sérénade  ; 

Et  le  plaisir  fut  un  peu  moins  piquant. 

Ee  lendemain  lui  parut  un  peu  fade; 

Le  lendemain  fut  triste  et  faitigant  ; 

Le  lendemain  lui  fut  insupportable. 

Je  me  souviens  du  temps  trop  peu  durable  ^ 

Où  je  chantais  dans  mon  heureux  printemps 

Des  lendemains  plus  doux  et  plus  piaisaus. 
La  belle  enfin  chaque  jour  festoyée 

Fut  tellement  de  sa  gloire  ennuyée, 

Que  ,  délestant  cet  excès  de  bonheur, 

Le  paradis  lui  fesail  mal  au  cœur. 

Se  trouvant  seule,  elle  avise  une  brèche 

A  certain  mur  ;  et  semblable  à  la  flèche 

Qu'on  voit  partir  de  la  corde  d'un  arc, 

Madame  saute  ,  et  vous  franchit  le  parc. 

Au  même  instant  palais,  jardins,  fontaines  ^ 

Or,  diamans,  éraeraudes,  rubis, 

Tout  disparaît  àses  yeux  ébaubis  ; 

Elle  ne  voit  que  les  stériles  plaines 

D'un  grand  désert,  et  des  rochers  affreux: 

La  dame  alors,  s'arrachant  les  clievcux, 

Demande  à  Dieu  pardon  de  ses  sottises. 

La  nuit  venait;  et  déjà  ses  mains  grises 

Sur  la  nature  étendaient  ses  rideaux. 

I^s  cris  perçans  des  funèbres  oiseaux  j 
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Les  liurlemens  des  ours  et  des  panthères 
Font  retentir  les  antres  solitaires. 
Quelle  autre  fee,  hélas  !  prendra  le  Si  in 
De  secourir  ma  folle  aventurière  ! 
Dans  sa  détresse  elle  aperçut  de  loin , 
A  la  laveur  d'un  reste  de  lumière, 
Au  coin  d'nn  bois,  un  vilain  charbonnier, 
Qui  s'en  allait  par  un  petit  sentier , 
Tout  en  sifflant,  retrouver  sa  chaumière. 
«   Qui  que  tu  sois  ,  lui  dit  la  beauté'  Hère, 
o:  Vois  en  piliè  le  malheur  qui  me  suit, 
œ   Car  je  ne  sais  où  coucher  celte  nuit.  » 
Quand  on  a  peur,  tout  orgueil  s'humanise. 

Le  noir  ])ataud  ,  la  voyant  si  bien  mise, 
Lui  re'pondit  :  «  Quel  e'trange  dëmon 
K    Vous  fait  aller  dans  cet  état  de  crise, 
3!    Pendant  la  nuit,  à  pied,  sans  compagnon? 
«  Je  suis  encor  très-loin  de  ma  maison. 
«   Çà ,  donnez-moi  votre  bras,  ma  mignonne; 
a   On  recevra  sa  petite  personne 
a    Comme  on  pourra.  J'ai  du  lard  et  des  oeufs, 
K   Toute  Française,  à  ce  que  j'imagine, 
a  Sait ,  bien  ou  mal,  faire  un  peu  de  cuisine. 
«  Je  n'ai  qu'un  lit  j  c'est  assez  pour  nous  deux,  » 

Disant  ces  mots,  le  rustre  vigoureux. 
D'un  gros  baiser  sur  sa  bouche  ébahie , 
Ferme  l'accès  à  toute  répartie  ; 
Et  par  avance  il  veut  être  payé 
Du  nouveau  gîte  à  la  belle  ocfroyë. 
Hélas  !  hélas  !  dit  la  dame  afiligée  , 
11  faudra  donc  qu'ici  je  sois  mangée 
D'un  charbonnier  ou  de  la  dent  des  loups  1 
le  désespoir,  la  honte,  le  courroux 
L'ont  suffoquée 5  elle  est  évanouie. 
Notre  galant  la  rendait  à  la  vie  : 
La  fée  arrive,  et  peut-être  un  peu  tard. 
Présente  à  tout,  elle  était  à  l'écart. 
«   Vous  voyez  bien  ,  dit-elle  à  sa  fdleule, 
&  Que  vous  étiez  une  franche  bégueule: 
K  Ma  chère  enfant,  rien  n'est  plus  périlleu.t 
a  Que  de  quitter  le  bien  pour  être  mieux.  » 

La  leçon  faite,  on  reconduit  ma  belle 
Dans  son  logis.  Tout  y  changea  pour  elle 
En  peu  de  temps ,  sitôt  qu'elle  changea. 
Pour  son  profit  elle  se  corrigea. 
Sans  avoir  lu  les  beaux«ioyens  de  plaire 
Du  sie»jr  Moncrif,  et  sans  livre  elle  plut. 
Que  fallait-il  à  son  cœur?  .  . .  qu'il  voulût. 
Elle  fut  douce,  attentive,  polie, 
Vive  et  prudente;  et  prit  uième  en  secret 
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Pour  charbonnier  un  jeune  amant  discret, 
Et  fut  alors  une  femme  accomplie. 

ENVOI  A  MADAME  DE  FlORIAN   (i). 

Chloé,  quand  mon  impertinente 
A  la  fin  connut  la  façon 
De  devenir  femme  charmante  , 
C'est  devons  qu'elle  prit  leçon- 
Mais  elle  est  loin  de  son  modèle. 
Yotre  sort  est  plus  singulier: 
Vous  aviez  pis  qu'un  charbonnier, 
Et  vous  avez  mieux  choisi  qu'elle. 

LES  FINANCES.  1775. 

<^AND  Terrai  nous  mangeait,  un  honnête  bourgeois j 

Lasse  des  contre-temps  d'une  vie  inquiète  , 

Transplanta  sa  famille  au  pays  champenois  ; 

Il  avait  près  de  Reims  une  ob.^cure  retraite  3 

Son  plus  clair  revenu  consistait  en  bon  vin. 
Un  jour  qu'il  arrangeait  sa  cave  et  son  me'nage  5 

11  fut  dans  sa  maison  visite  d'un  voisin, 

Qui  parut  à  ses  yeux  le  seigneur  du  village  ; 

Cet  homme  était  suivi  de  brillans  estafiers, 

Sergens  de  la  finance  habilles  en  guerriers. 

Le  bourgeois  fit  à  tous  une  humble  révérence , 

Du  meilleur  de  son  crû  prodigua  l'abondance; 

Puis  il  s'enquit  tout  bas  quel  était  le  seigneur 

,<Qui  fesait  aux  bourgeois  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  suis,  dit  l'inconnu  ,  dans  les  fermes  nouvelles 

"Le  royal  directenr  des  aides  et  gabelles 

Ah  !  pardon ,  monseigneur  !  Quoi ,  vous  aidez  le  roi  ? 
Oui,  l'ami.  .  .  .  Je  révère  un  si  sublime  emploi  : 
Le  mot  d^aide  s'entend  :  gabelles  m'embarrasse. 
D'où  vient  ce  mot?.. ..  D'un  juif  appelé  Gabelu«....  (a') 
Ah  ,  d'un  juif  !  je  le  crois. . . .  Selon  les  nobles  iis 
De  ce  peuple  divin,  dont  je  chéris  la  race. 
Je  viens  prendre  chez  vous  les  droits  qui  me  sont  dus. 
J'ai  fait  quelques  progrès  par  mon  expérience 
Dans  l'art  de  travailler  un  royaume  en  finance. 
Je  fais  loyalement  deux  parts  de  votre  bien  : 
La  première  est  au  roi,  qui  n'en  retire  rien; 

(i)  Jolie  genevoise  qui ,  après  avoir  fait  divorce  avec  Rillet 
son  mari,  homme  d'esprit,  mais  un  peu  bizarre,  avait  épousé 
Jtl.  de  Florian ,  gentilhomme  de  Languedoc  j  alors  veuf  .d'u&e 
ïlièce  de  M.  de  Voltaire. 
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Ï.A  seconde  est  pour  moi.  Voici  votre  memoiie. 

rant  pour  les  brocs  de  vin  qu'ici  nous  avons  Lus  ; 

Fa  ni  pour  ceux  qu'aux  niarcliands  vous  n'avez  point  vendus  ^ 

Et  pour  ceux  qu'avec  vous  nous  comptons  encor  boire  j 

rant  pour  le  sel  marin  duquel  nous  présumons 

^ue  vous  deviez  garnir  vos  savoureux  jambons  (b). 

Vous  ne  l'avez  point  pris  ,  et  vous  deviez  le  prendre. 

fe  ne  suis  point  méchant ,  et  j'ai  l'ame  assez  tendre  j 

Composons,  s'il  vous  plaît.  Payez  dans  ce  moment 

Deux  raille  ëcus  tournois  par  accommodement. 

Mon  badaud  écoutait  d'une  mine  attentive 
He  discours  éloquent  qu'il  ne  comprenait  pas; 
Lorsqu'un  autre  seigneur  en  son  logis  arrive , 
Lui  iait  son  compliment,  le  serre  entre  ses  bras: 
^ue  vous  êtes  heureux!  votre  bonne  fortune, 
In  pénétrant  mon  cœur, à  nous  deux  est  commune, 
3u  domaine  royal  je  suis  le  contrôleur: 
'ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtez  le  bonheur 
3'ètre  seul  héritier  de  votre  vieille  taate. 
/otis  pensiez  n'y  gagner  que  mille  écus  de  rente  : 
lâchez  que  la  défunte  en  avait  trois  fois  plus, 
ouissez  de  vos  biens  ,  par  mon  savoir  accrus. 
)uand  je  vous  enrichis,  souffrez  que  je  demande, 
•our  vous  être  trompé,  dix  mille  francs  d'amende  (c^. 

Aussitôt  ces  messieurs ,  discrètement  unis , 
'ont  des  biens  au  soleil  un  petit  inventaire; 
aisissent  tout  l'argent,  détneublent  le  logis. 
ja  femme  du  bourgeois  crie  et  se  désespère; 
jC  maitre  est  interdit;  la  fille  est  tout  en  pleurs; 
Jn  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  les  voleurs, 
ïcureux  pour  quelque  temps  d'ignorer  sa  disgriiec! 

Son  aîné,  grand  garçon,  revenant  de  la  chasse  , 
^eut  secourir  son  père,  et  défend  la  maison: 
)n  les  prend  ,  on  les  lie  ^  on  les  mène  en  prison  ; 
)n  les  juge,  on  en  fait  de  nobles  argonautes, 
kii ,  du  port  de  Toulon  devenus  nouveaux  hôtes  (d), 
^ont  ramer  pour  le  roi  vers  la  mer  de  Cadix, 
la  pauvre  mère  expire  en  embiassant  son  fils: 
.'enfant  abandonné  gémit  dans  l'indigence  : 
,a  fille  sans  seeours  est  servante  à  Paris. 

C'est  ainsi  qu'on  traînaille  un  royaume  en  finance, 

NOTES. 

C«)  Il  y  eut  en  effet  le  juif  Gabelus  qui  eut  des  affaires  d';ir- 
entavec  le  bon  homme  Tobie  :  et  plusieurs  doctes  très-seusés 
rent  de  l'hébreu  l'étymologie  de  gabelle;  cav  on  sait  qne  c'est 
e  l'hébreu  que  vient  le  français. 

(b)  Un  homme  qui  a  tant  de  cochons  doit  prendre  tant  de 
;1  pour  les  saler;  et  s'ils  meurent ,  il  doit  prendre  la  même 


346  SÉSOSTRÏS. 

qaantite  de  sel,  sans  quoi  il  est  rais  à  l'amende,  et  on  \enà 
ses  meubles. 

(c)  Les  ronlrôleurs  du  domaine  évaluent  toujours  le  bien 
dont  tout  collatéral  hérite  au  triple  de  la  valeur,  le  tax<nt 
suivant  cette  évaluation,  imposent  une  anieode  excessive, 
Tendent  le  bien  à  l'encan  ,  et  l'achètent  à  bon  marché. 

(d)  L'aventure  est  arrivée  à  la  famille  d'Antoine  Fusigat. 

SÉSOSTRIS. 

Vous  îe  savez,  chaqne  homme  a  son  génie 
Pour  l'éclairer  et  pour  guider  ses  pas 
Dans  les  sentiers  de  celte  courte  vie. 
A  nos  regards  il  ne  se  montre  pas. 
Mais  en  secret  il  nous  tient  compagnie. 
On  sait  aussi  qii'ilî  étaient  autrefois 
Plus  familiers  que  dans  l'âge  où  nous  sommes  j 
Ils  conversaient ,  vivaient  avec  les  hommes 
En  bons  amis,  sur- tout  avec  les  rois. 

Près  de  Memphis,  sur  la  rive  féconde 
Qu'en  tous  les  temps,  sous  des  palmiers  fleuris ^ 
Le  dieu  du  Nil  embellit  de  stm  onde , 
L^n  soir  au  frais  le  jeune  Sésoslris 
Se  promenait  loin  de  ses  favoris , 
Avec  sou  ange  ;  et  lui  disait  :  Mon  maître  y 
Me  voilà  roi  ;  j'ai  dans  le  fond  du  cœur 
Un  vrai  désir  de  mériter  de  l'être  : 
Comment  m'y  prendre  ?  Alors  son  directeup 
Dit  :  Avançons  vers  ce  grand  labyrinthe 
Dont  Osiris  fonda  la  belle  enceinte; 
Yons  l'apprendrez.  Docile  à  ses  avis, 
Le  prince  y  vole.  Il  voit  dans  le  parvis 
Deux  déliés  d'espèce  différentes; 
L'une  paraît  une  beauté  touchante, 
Au  doux  sourire,  aux  regards  enchanteurs, 
Languissamment  couchée  entre  des  fleurs. 
D'amours  badins ,  de  grâces  entourée  , 
Et  deplaisii-  encor  tout  enivrée. 
Loin  derrière  elle  étaient  trois  assistans^ 
Secs ,  décharnés,  pâles  et  chancelans. 
Le  roi  demande  à  son  guide  fidèle 
Quelle  est  la  njmphe  et  si  tendre  et  si  belle, 
Et  que  font  là  as  trois  vilaines  gens. 
Son  compagnon  lui  répondit  ;  Mon  Prince , 
Ignorez-vous  quelle  est  celte  beauté? 
A  votre  cour,  à  la  ville,  en  province 
Chacun  l'adore,  et  c'est  la  "N'olupté. 
Ces  trois  vilains  qui  vous  font  tant  de  peine, 
Marchent  souvent  après  leur  souveraine  j 
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Cest  le  Dégoût,  l'Ennui,  le  Repentir, 

Spectres  hideux,  vieux  enfans  du  Plaisir. 
L'Egyptien  fut  affligé  d'entendre 

De  ce  propos  la  triste  vérité. 

Ami ,  dit-11,  daignez  aussi  m^apprenùre 

Quelle  est  plus  loin  cette  autre  deité  , 

Qui  me  parait  moins  facile  et  moins  tendre^ 

Mais  dont  l'air  noble  et  la  sérénité 

Me  plaît  a  sez.  Je  vois  à  son  côté 

Un  sceptre  d'or,  une  sphère,  une  épe'e, 

Une  balance.  Elle  lient  dans  sa  main 

Des  manuscrits  dont  elle  est  occupée. 

Tout  l'ornement  qui  pare  son  beau  sein 
Est  une  égide.  Un  temple  magnifique 

S'ouvre  à  sa  voix,  tout  brillant  de  clarté 5 

Sur  le  fronton  de  l'auguste  portique 

Je  lis  ces  mots,  ^  Vlmmortalité. 
Y  puis  je  enU'er?  L'entreprise  est  pénible  j 
Repartit  l'ange;  on  a  souvent  tenté 
D'j  parvenir ,  mais  on  s'est  rebuté. 
Celte  beauté ,  qui  vous  semble  inflexible  , 
Peut  quelquefois  se  laisser  enflammer. 
La  Volupté ,  plus  douce  et  plus  sensible , 
A  plus  d'altraits  ;  l'autre  sait  mieux  aimer. 
Il  faut  pour  plaire  à  la  fière  immortelle 
Un  esprit  juste ,  un  cœur  pur  et  fidcle  ; 
C'est  la  Sagesse.  Et  ce  brillant  séjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir,  est  celui  de  la  Glo;re. 
Le  bien  qu'on  fait  y  vit  dans  la  mémoire  , 
Votre  beau  nom  doit  y  paraître  un  jour. 
Décidez- vous  entre  ces  deux  déesses  ; 
Vous  ne  pouvez  les  servir  à  la  fois. 

Le  j<  une  roi  lui  dit  :  J'ai  fait  mon  choix. 
Ce  que  j'ai  vu  doit  régler  mes  tendresses. 
D'autres  voudront  les  aimer  toutes  deux. 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heorc.ux  ; 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  le  moiidc, 
A  la  première ,  avec  un  air  galant , 
Il  appliqua  deux  baisers  en  passant; 
Mais  il  donna  son  cœur  à  la  seconde. 

LE    DIMANCHE, 

Ou  les  Filles  de  Minée  (i).  A  madame  Amanche.  1776. 

Vous  demandez,  madaraeArnanche, 
Pourquoi  nos  dévols  paysans, 

(i)  La  première  édition  de  ce  conle  parut  sous  le  nom 
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Lps  rorddîersà  Io  g^rand'inancl)e  y 
El  nos  (  nre's  rateVhisans 
Aiment  à  boire  le  dinaanche. 
J'ai  r(  n-iilië  bim  d<  s  sa  vans. 
Huel ,  cet  e'véque  d'Avranchw, 
Qui  [>oiirla  Bible  toujours  penche, 
Fré^tend  <ju'un  ii^age  si  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche, 
Qui ,  just-nicnt  de'goù^ë  d'ean, 
S'enivrait  au  sortii  de  l'arehe, 
Huet  se  trompe  ;  c'est  Bacthus, 

C'est  le  If'i^islateiir  du  Gange, 
Ce  dieu  de  cent  ])euplts  vaincus-,. 

C<t  in  vent   ur  delà  vendange. 
C'rsl  lui  qui  voulut  coni^acrer 

Le  d(  rnicr  ji  ur  hebdomadaire 

A  boire  ,  à  rire  ,  à  ne  rien  (aire  : 

On  ne  pouvait  mieux  honorer 

X.'  di\inilë  de  'on  p(  re. 

11  lut  ordonné  par  les  lois 

D'emplo;  er  ce  jour  salutaire 

A  ne  l'.iire  ccu\  re  de  ses  doigts 

Qu'avte  sa  maîtresse  et  son  verre. 
Un  jour  ce  digne  fils  de  dieu 

Et  de  la  pieuse  tjcmèle, 

Descendit  du  ciel  au  saint  lieu 

Où  sa  mère  très-pru  cruelle 

Dans  son  beau  sein  l'avait  conçu  , 

Ou  son  père  l'ayant  reçu  , 

L'avai:  enfeimé  dans  sa  euisf^e; 

Grands  mystères  bien  expliqués, 

Dont  autrefois  se  >oiit  moqués 

Des  gens  d'esprit  pleins  de  malice. 
Bacehus  à  peine  se  montrait 

Avec  Silène  et  sa  nionture. 

Tout  le  peuple  les  adorait, 

La  campagne  était  sans  culture. 

Dévotement  on  folâtrait; 

Et  toute  la  cléricature 

Courait  <  n  foule  au  cabaret. 
Parmi  ce  brillant  fanatisme, 

Il  l'ut  un  pauvre  ciioyen  , 

X^ommé  Winée  ;  homme  de  bien, 

Et  soupçonné  de  jansénisme. 

Ses  trois  filles  filaient  du  lin  , 

de  M.  de  la  Tisclède,  secrétaire  perpétuel  de  Vacadémie  de 
BJarseille  ;  il  était  suivi  d'une  lettre  en  prose  sous  le  même 
nom  ;  on  la  trouvera  dans  cette  édition  parmi  les  ouvrages 
de  littérature. 
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Aimaient  dieu  ,  servaient  le  prochain, 
Évitiiient  la  fainéantise. 
Fuyaient  les  plaisirs,  les  amans; 
Et,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
Ne  fréquentaient  jamais  l'église. 

Aleithoë  dit  à  ses  sœurs  : 
Travaillons  et  fesons  l'aumône  ; 
Monsieur  le  curé  dans  son  prône 
Donne-t-il  des  conseils  meilleurs  ? 
Filons  ,  et  laissons  la  canaille 
Chanter  des  versets  ennuyeux; 
Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  saurait  offenser  les  dieu\. 
Filons  ,  si  vous  voulez  m'en  croire  ; 
Et  pour  éi^ajer  nos  travaux, 
Que  chacune  conte  une  histoire 
En  fesant  tourner  ses  fuseaux. 
IjCS  deux  cadettes  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison  , 
E'  leur  sœur  qu'elles  écoutèrent 
Commença  de  cette  façon  : 
Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  re'git  le  inonde  ; 
ïl  est  i'ame  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  dieux  s<nit  à  table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  les  cieux,  l'air  et  la  terre  et  l'onde  : 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dixans  ; 
So  j  vieux  pèr>',  Saturne,  avance  à  pas  plus  lent?; 
îvîais  il  termine  enfin  son  immense  carrière. 
Et  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 
Sui'  son  char  de  rubis  mêlés  d'azur  et  d'or, 
Ap<»ilon  va  lançant  des  torrens  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  cieux  il  se  lit  médecin  ^ 
Architecte,  berg(  r,  ménétrier,  devin  ; 
îl  travailla  toujours.  Sa  soeur  i'aventui'ière  " 
Est  Hëcaie  aux  enfers^  Diane  dans  les  bois, 
Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A  soulever  des  eaux  Jts  profondes  demeures, 
Et  Ses  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poid-;. 

Yuirasn  ,  noir  et  crasseux  ,  courbé  sur  son  enolume-, 
Forge  a  coups  de  marteau  les  foudres  qu'il  allume. 

On  m'a  conté  qu'un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à  Vénus  daigna  le  marier. 
Ce  Jupiter,  mes  soeurs,  était  grand  adultère; 
Yénus  l'imita  bien  :  chacun  tient  de  son  père. 
Mars  plut  à  la  friponne;  il  était  coloriel, 
Vigoureux,  impudent ,  s'il  en  fut  dans  le  ciel , 
Talons  rouges,  nez  haut,  tous  les  talens  déplaire; 
El  tandis  que  Yulcain  travaillait  pour  la  cour, 
M."rs  consolait  £a  femme  eu  parfait  petit-maître . 

2.  ■  '■         '      î5^ 
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Par  air,  par  vanité,  plutôt  que  par  amour. 

Le  mari  méprisé  ,  mais  très-dii^ne  de  l'être. 
Aux  deux  amans  heureux  voulut  jouer  d'un  tonr. 
D'un  fil  d'acier  poli ,  non  moins  îm  que  soiide , 
Il  façonne  un  réseau  que  rien  ne  peut  briser. 
Il  le  porte  la  unit  au  lit  delà  perfide. 
Lasse  de  ses  plaisirs  il  la  voi  t  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars;  et  d'une  main  timide 
Il  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux. 
Puis  marchant  à  j^rands  pas,  eneor  qu'il  fût  boiteux, 
li  court  vite  au  soleil  conter  son  aventure. 
Toi  qui  vois  tout ,  dit-il,  viens  et  vois  ma  paijure  : 
Cependant  que  Phosphore  au  bord  de  l'Orient 
Au-devant  de  ton  char  ne  parait  point  encore  , 
Et  qu'en  versant  des  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quitte  son  vieil  époux  pour  5ou  nouvel  amant; 
Appelle  tous  les  dieux,  qu'ils  contemplent  ma  honte. 
Qu'ils  viennent  me  venger.  Apollon  est  malin  , 
Jl  rend  avec  plaisir  ce  service  à  Vulcain  ; 
Eu  petits  versgalanssa  disgrâce  il  raconte, 
Il  assemble  en  chantant  tout  le  conseil  divin. 
Mars  se  réveille  au  bruit  aussi-bien  que  sa  belle; 
Ce  dieu  Irès-éhonlé  ne  se  dérangea  pas; 
11  tint  sans  s'étonner  Vénus  entre  ses  bras , 
Lui  donnant  cent  baisers  qui  sont  rendus  })nr  elle. 
Tous  les  dieux  à  Vulcain  firent  leur  compliîuent; 
Le  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-u;éme. 
On  vanta  du  lacet  l'admirable  instrument, 
Et  chacun  dit  :  Bon  homme,  attrappez-nous  de  même. 
Lorsque  la  belle  Alcithoé 
Eut  fini  son  conte  pour  rire , 
Elle  dit  à  sa  sœur  Thémire: 
Tout  ce  peuple  chante  Ei^oe\ 
Il  s'enivre  ,  il  est  en  délire  ; 
Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 
Mais  vous  (jue  la  raison  conduit, 
rs'auricz-vous  donc  rien  à  nous  dire  ? 
Théniire  à  sa  sœur  répondit.: 
La  populace  est  la  plus  forte  ; 
Je  crains  ces  dévots ,  et  fais  bien  ; 
A  double  tour  fermons  la  porte, 
Et  poursuivons  notie  entretien. 
Votre  conte  est  de  bonne  sorte  ; 
L'un  vrai  plaisir  il  me  transporte; 
Pourrez  vous  écouter  le  mien  ? 
C'est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore; 
Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit  ; 
Filles,  garçons,  jeunes,  vieux  ,  tout  l'adore  : 
Mille  grimauds  font  des  vers  sans  esprit 
Poaria  chanter.  Je  m'en  suis  souvent  plainte. 


ou    LES    FILLES    DE    MINEE.  35 1 

Je  dëteslais  tout  médiocre  auteur; 

Mais  on  les  passe ,  on  les  soullVe  ;  et  la  saisile 

Fait  qu'on  pardonne  au  sot  pre'dicateur. 
Cette  Vénus,  que  vous  avez  dépeinte 

FoUe  d'amour  pour  le  dieu  des  combats, 

D'un  autre  amour  eut  bientùt  l'ame  atteinte  j 

Le  changement  ne  lui  déplaisait  pas. 

Elle  trouva  devers  la  Palestine 

Un  heau  {garçon  dont  la  charmante  mine  , 

Les  blonds  cheveux,  les  roses  et  les  lis. 

Les  jeux  brillans,  la  taille  noble  et  fine, 

Tout  lui  plaisait;  car  c'était  Adonis. 

Cet  Adonis,  {linsi  qu'oii  nous  l'atteste, 

Au  rang  des  Dieux  n'était  pas  tout- à  l'ait , 

Mais  chacun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste  ; 

11  était  né  des  plaisirs  d'un  inceste. 

Son  père  élait  son  aïeul  Ciiiyra ,  ^ 

Qui  l'avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

Et  Cinyra  ,  ce  qu'on  a  peine  à  croire , 

Eiail  le  fils  d'un  beau  morceau  d'ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 

Pût  m'expliquer  sa  généalogie  ; 

J'aime  à  m'iustruire ,  et  c'est  un  grand  bonheur 

D'être  savante  en  la  théologie. 

Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rivai; 
îl  lesurj)rit  avec  sa  Cythérée 
Le  nez  collé  sur  sa  bouche  sacrée, 
Fcsant  des  dieux.  Mars  est  un  peu  brutal  : 
Il  prit  sa  lance,  et  d'un  coup  détestable, 
il  transperça  ce  jeune  liomme  adorable. 
De  qui  le  sang  produit  encor  dts  fleurs. 
J'admire  ici  toutes  les  profondeurs 
De  cette  histoire  ;  et  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  un  dieu  pouvait  ainsi  pourl'endre 
Un  autre  dieu.  Cà,  dites-moi,  mes  soeurs, 
Qu'en  pensez-vous?  parlez-moi  sans  scrupule  5 
Tuer  un  dieu  n'est-il  pas  ridicule? 

Non,  ditClimène,  et  puisqu'il  était  né, 
C'est  à  mourir  qu'il  était  destiné  : 
Je  le  plains  fort ,  sa  mort  paraît  trop  prompte  ; 
Mais  poursuivez  le  fil  de  votre  conte. 
Notre  Thémire  aimant  à  raisonner 
Lui  r(^'pondit  :  Te  vais  vous  étonner. 
Adonis  meurt;  mais  Vénus  la  féconde. 
Qui  peuple  tout ,  qui  fait  vivre  et  sentir. 
Cette  Venus  qui  créa  h;  plaisir, 
Cette  Vénus  qui  répare  le  monde, 
Kessuscita  ,  sept  jours  après  sa  mort, 
Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignez  le  sort. 
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Bon  î  dit  Climcne,  en  voici  bien  d'unf^  autre  j 
]\]a  fhère  saur,  quelle  idpo  est  la  vôUeV 
Piessu.s<  iter  les  g(?ns  !  je  n'en  erois  ritn. 
Ki  moi  non  pins,  dit  la  belle  conteuse  j 
Et  l'on  pcui  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  fable  est  menteuse. 
Mais  lout  rtla  se  croit  très- fermement 
Chez  les  docteurs  de  ma  noble  patrie,  t 

Chez  les  rabbins  del'anlique  Sjrte , 
Et  vers  If  Nil ,  où  le  peuple  en  dansant , 
De  son  Isis  entonnant  la  louange, 
Tous  les  matins  fait  des  dieux  et  les  mange. 
Chez  tous  ces  gens  Adonis  est  l'été  ; 
On  vous  l'enterre  avec  solennité; 
Six  jours  entiers  l'enfer  est  sa  demeure  ; 
Il  est  damné  tant  en  corps  qu'en  esprit; 
Dans  ces  six  jours  chacun  gémit  et  pleure^ 
liais  le  septième  il  ressuscite  ;  on  lit. 
Telle  est,  dit-on  ,  la  belle  allégoiie, 
Le  vrai  portrait  de  Thomme  et  de  la  vie. 
Six  jonrv  de  peine,  un  seul  jour  d»'  bonheur. 
Du  mal  au  bien  toujours  le  destin  change  j 
Mais  il  est  peu  de  plaisirs  sans  douleur, 
Et  nos  chagrins  sont  souvent  sans  mélange. 
De  la  sngcCliniène  enfin  c'était  le  tour. 

Son  talent  n'était  pas  de  conter  dts  sornettes. 

De  l'aire  des  romans  ou  l'histoire  du  jour, 

De  rnmasser  des  faits  perdus  dans  le^  gazettes. 

Elle  était  un  pe'u  sèche,  aimaitla  vérité, 

I,a  cherchait,  la  disait  avec  simplicité, 

Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fut  embellie; 

Elle  eût  l'ait  un  bon  tome  à  rEncyclnpédie. 

Climène  à  s<  s  deux  sœurs  adre<-sa  ce  discours; 

Vous  m'avez  de  nos  dieux  raconté  les  amours. 
Les  aventures,  les  mystèr.'s; 

Si  nous  n'en  croyons  rien  ,  que  nous  sert  d'en  parler? 

Uc  mot  devrait  suffire:  on  a  trompé  nos  pères, 
Il  ne  faut  p»s  leur  ressembler. 
Les  Béotiens  nos  confrères 

Chantent  au  cabaret  l'histoire  de  nos  dieux; 

î,e  vulgaire  se  fait  an  grand  pli!i>ir  de  croire 
Tous  ces  contes  fastidieux 

T'ont  on  a  dans  l'enfance  enrichi  sa  mémoire. 

Pour  moi,  dût  le  curé  me  gronder  après  boire. 

Je  m'en  tiens  à  vous  dire,  a\ec  mon  peu  d'esprit, 

Que  je  n'ai  jamais  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 

D'un  bout  du  monde  a  l'autre  on  ment  et  l'on  nicntlti 

fi>  s  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtres. 
Chroniqueurs,  méde«ins  et  piètres 

Se  sont  moqués  de  nous  dacî  leur  fatras  obscur; 
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Moquons-nous  d'eux,  c'est  le  plus  sûr. 
Je  ne  crois  point  à  ces  prophètes 
Pourvus  d'un  esprit  de  Python, 
Qui  renoncent  à  leur  raison 
Pour  prédire  des  choses  faites. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  dieu  nous  fasse  nos  enfans  ; 

Je  ne  crois  point  la  guerre  des  géans  : 
Je  ne  crois  point  du  tout  à  la  prison  profonde 
D'un  rival  de  dieu  raénjc  en  son  temps  foudroyé; 
Je  ne  crois  point  qu'un  fat  ait  embrasé  ce  monde 
Que  son  grand-père  avait  noyé 
Je  ne  crois  aucun  des  miracles 
Dont  tout  le  monde  parle,  et  qu'on  n'a  jamais  vus. 
Je  ne  crois  aucun  des  oracles 
Que  des  charlatans' ont  vendus. 
Je  ne  crois  point...  La  belle  au  milieu  de  sa  phr;)sc 
S'arrêta  de  frayeur;  un  bruit  afteux  s'entend, 
La  maison  tremble  ,  un  coup  de  vent 
Fait  tomber  le  trio  qui  jase. 
Avec  tout  son  clergé  Bacchus  entre  en  buvant  : 
Et  moi  5  je  crois,  dil-il,  mesdames  les  sa vant<;Sj 
Qu'en  fesant  trop  les  beaux  esprits 
A'^ou^  êtes  des  impertinentes. 
Je  crois  que  de  mauvais  écrit.** 
'\'ous  ont  un  peu  tourné  la  tête. 
Vous  travaillez  un  j(jur  de  fête, 
Vous  en  aurez  bientôt  le  prix  , 
Et  ma  vengeance  est  toute  prêle  j 
Je  vous  cliange  en  chauve-souris. 

Aussitôt  de  nos  trois  reclues 
Cîiaque  membre  se  raccourcit  ; 
Sous  leur  aisselle  il  s'étendit 
Deux  petites  ailes  velues. 
Leur  voix  pour  jamais  se  perdit; 
Elles  volèrent  diins  les  rues , 
Kt  devinrent  oiseaux  de  nuit. 
Ce  châtiment  fut  tout  le  fruit 
De  leurs  sciences  prétendues. 
Ce  fut  une  grande  leçon 
Pour  tout  bon  raisonneur  qui  fronde  ; 
On  connut  qu'il  est  dans  ce  monde 
Trop  dangereux  d'avoir  raison. 
Ovide  a  conté  cette  alTiure; 
I^a  Fon'.aine  en  parle  après  lu;  j 
Moi  je  la  répète  aujourd'hui , 
Et  j'auraii  mieux  fait  de  me  taire. 

/yiXA 'Vvx  W' -  v^'x -WN  \/v\ 

LE   SONGE- CREUX, 
Je  veux  cciiter  comoieat  la  nuit  dernière. 
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D'un  vin  d*Arbois  largement  abreuvé  , 

Par  passe-temps  dans  mon  lit  j'ai  rêve' 

Que  j'étais  mort,  et  ne  me  trompais  guère. 

Je  vis  d'abord  notre  portier  Cerbère , 

De  trois  j^osirrs  abovaal  à  la  fois  ; 

Il  me  fallut  traverser  trois  rivières  ; 

On  me  montra  les  trois  soeurs  filaudiéreSj 

Qui  font  le  sort  des  peiiples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  trois  juges  sournois 

Qu'accompagnaient  trois  "jaupes  effroyables, 

Filles  d'enfer  et  geôlières  dos  diables  ; 

Car ,  Dieu  merci ,  tout  se  fesait  p  ir  trois. 

Ces  lieux  d'iiorreur  effarouchaient  ma  vue  ; 

Je  frémissais  à  la  sombre  étendue 

Du  vaste  abimeoù  des  esprits  pervers 

Senîblaient  avoir  englouti  l'univers. 

Je  réclamais  la  clémence  infinie 

Des  puissans  dieux,  l'iuteurs  de  tous  les  biens  ; 

Je  l'accusais  ,  lorsqu'un  heureux  génie 

Me  conduisit  aux  Champs  Él}siens, 

Au  doux  séjour  delà  paix  éternelle, 

Et  des  plaisirs  qui ,  dit  on  ,  sont  nés  d'elle. 

On  me  montra  ,  sous  des  ombrages  frais  j 

Mille  héros  connus  par  les  bienfaits 

Qu'ils  ont  versés  sur  la  race  mortelle, 

Et  qui  pourtant  n'existèrent  jamais  : 

Le  grand  Bacchus,  digne  en  tout  de  son  père  j 

BcUérophon  ,  vainqueur  de  la  chimère  ; 

Cent  demi-dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  ses  saints. 

Or,  mes  amis,  il  faut  que  je  déclare 
Que  si  j'éiais  rebuté  du  Tarlare  , 
Cet  Elysée  et  sa  froide  beauté 
M'a\aient  aussi  promptement  dégoûté. 
Impatient  de  fuir  cette  cohue , 
Pour  m'esquiver,  je  cherchais  une  issue  , 
Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayant , 
Plein  de  fumée,  et  tout  enflé  de  vent, 
Et  qui  semblait  me  fermer  le  passage. 
Que  me  veux-tu  ,  dis-je  à  ce  personnage? 
Rien,  me  dit-il ,  car  je  suis  le  Néant. 
Tout  ce  pays  est  de  mon  apanage. 
De  ce  discours  je  fus  un  peu  troublé: 
Toi ,  le  Néant  !  jamais  il  n'a  parlé,... 
Si  fait ,  je  parle  ;  on  m'invoque  et  j'inspire 
Tous  les  savans  (jui  sur  mon  vaste  empire 

Ont  publié  tant  d'énormes  fal ras 

Eh  bien  !  mon  roi ,  je  me  jette  en  tes  bras. 

Puisqu'enton  sein  tout  l'univers  se  plonge  , 

Tiens  j  prends  mes  vers  j  ma  personne  et  mon  songe. 
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Je  porto  ei>vic  au  mortel  fortune 

Qui  t'appartient  au  moment  qu'il  csl  ne. 
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LA  CREPINADE  C«> 

Le  diable  un  jour  se  trouvant  de  loisir  , 
Dit  :  Je  voudrais  former  à  mon  plaisir 
Qu(  Iquc  animal,  dontl'ame  et  la  figure 
Eût  à  tel  point  au  rebours  de  nature. 
Qu'en  le  voyant  l'esprit  le  plus  bouché 
Y  reconnût  mon  portrait  tout  craché. 
Il  dit  :  il  prend  une  argile  ensoulVée, 
Des  eaux  du  Styx  imbue  et  pénétrée  j 
Il  en  rnodelle  un  chef-d'œuvre  naissant, 
pétrit  son  homme,  et  rit  en  pétrissant. 
D'abord  il  met  sur  une  tête  immonde 
Certain  poil  roux  que  l'on  sent  à  la  ronde  j 
Ce  crin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné. 
Un  front  d'airain,  vrai  casque  de  damné  ; 
Un  sourcil  blanc  cache  un  œil  sombre  et  louche  3 
Sous  un  nez  large  il  lord  sa  laide  bouche. 
Satan  lui  donne  un  ris  sardonicn. 
Qui  fait  frémir  les  pauvres  g<-"ns  de  bien  ; 
Cou  de  travers,  omoplate  en  arcade, 
Un  dos  rintré  propre  à  la  bastonnade  j 
Puis  il  lui  souffle  un  esprit  imposteur, 
Traître  et  rampant,  satirique  (t  flatteur- 
Bien  n'épargnait.  Il  vous  remplit  la  béte 
De  fief  au  «oeur,  et  de  vtnt  dans  la  tête. 
Quand  tout  fut  fait,  Satan  considéra 
Ce  beau  garçon  ,  le  baisa  ,  l'a d aura  j 
Endoctrina  ,  gouverna  son  ouaille, 
Puis  dit  h  tous  :  Il  est  temj)s  qu'il  rimaille. 
Aussitôt  fait  l'animal  rimailla  , 
Monta  sa  vielle,  et  l'abelais  pilla  j 
Ilgriftonna  des  Ceintures  inugiques , 
Des  adonis  ,  des  ylïeiLx  chimériques ^ 
Dans  les  cafés  il  fit  le  bel  esprit  ; 
Il  nous  chanta  Sodùme  et  Jesu''-Christ  j 
Il  fut  sifflé,  battu  pour  son  mérite, 
Puis  fut  errant,  puis  se  fît  hvpocriie  ; 
Et  pour  finir,  à  son  père  il  alla  ; 
Qu'il  y  demeur--.  Or,  je  veux  sur  cela 
Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 
Monsieur  Satan,  lorsque  vous  voudrez  faire 
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Quelque  bon  tour  au  clietif  genre  humain  j 

prenez-vous  y  par  un  autre  chemin  : 

Ce  n'est  le  tout  d'euvoyer  son  semblable 

Pour  nous  tenter.  Cre'pin  votre  féal,  '' 

Vous  servant  trop  ,  vous  a  servi  fort  mal  ; 

Pour  nous  damner,  rendez  le  vice  aimable. 

NOTE. 

(a)  J. -B.  Pvousseau  avait  fait  une  satire  intitulée  Lc^  Baron- 
nade  ^  contie  le  baron  de  Brcleuil,  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  ëlë  le  secrétaire  ,  et  il  avait  eu  l'impudence  de  prétendre 
ne  s'être  brouillé  avec  M.  de  Voltaire  que  par  zèle  pour  la 
relijjion  ;  hypocrisie  révoltante  dans  un  houime  connu  par 
tant  d'épigramaies  irréligieuses,  et  banni  pour  crime  de  su- 
bornation. Ces  circonstances  rendent  cette  satire  excusable  ; 
Fingratitudc  et  rh\pocrisie  doivent  être  traitées  sans  ména- 
gement. 
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AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS. 

V^Es  deux  ouvrages  ont  attiré  à  M.  de  Voltaire  les 
reproches  non-seulement  des  de'vots ,  mais  de  plu- 
.sieurs  philosophes  austères  et  respectables.  Ceux  des 
dévots  ne  pouvaient  mériter  que  du  mépris;  et  on 
leur  a  répondu  dans  \ Apologie  du  Mondain,  Toute 
prédication  contre  le  luxe  n'est  qu'une  insolence  ri- 
dicule dans  un  pays  où  les  chefs  de  la  religion  ap- 
pellent leur  maison  wn  palais  ,  et  mènent  dans  l'opu- 
lence une  vie  molle  et  voluptueuse. 

Les  reproches  des  philosophes  méritent  une  ré- 
ponse plus  grave.  Toute  grande  société  est  fondée 
sur  le  droit  de  propriété;  elle  ne  peut  fleurir  qu'au- 
tant que  les  individus  qui  la  composent  sont  inté- 
ressés à  multiplier  les  productions  de  la  terre  et 
celles  des  arts  ;  c'est-à-dire ,  autant  qu'ils  peuvent 
compter  sur  la  libre  jouissance  de  ce  qu'ils  acquièrent 
parleur  industrie;  sans  cela  les  hommes,  bornes  au 
simple  nécessaire ,  sont  exposés  à  en  manquer.  D'ail- 
leurs l'espèce  humaine  tend  naliudlenicntà  semid- 
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tipîier  ^  puisqu'un  homme  et  une  femme  qui  ont  de 
quoi  se  nourrir,  et  nourrir  leur  famille,  élèveront 
en  ge'néral  un  plus  grand  nombre  d'enfans  que  les 
deux  qui  sont  nécessaires  pour  les  remplacer.  Ainsi 
toute  peuplade  qui  n'augmente  point  souffre;  et  l'on 
sait  que  dans  tout  pays  où  la  culture  n'augmente 
point ,  la  population  ne  peut  augmenter. 

11  faut  donc  que  les  hommes  puissent  acquérir  en 
propriété  plus  que  le  nécessaite,  et  que  cette  pro- 
priété soit  respectée,  pour  que  la  société  soit  floris- 
sante. L'inégalité  des  fortunes ,  et  par  conséquent  le 
luxe  ,  y  est  donc  utile. 

On  voit,  d'un  autre  côté  ,  que  moins  cette  inégalité 
est  grande  ,  plus  la  société  est  heureuse.  Il  faut  donc 
que  les  lois ,  en  laissant  à  chacun  la  liberté  d'acqué- 
rir des  richesses  et  de  jouir  de  celles  qu'il  possède , 
tendent  à  diminuer  l'inégalité  ;  mais  si  elles  établis- 
sent le  partage  égal  des  successions ,  si  elles  n'éten.- 
dent  point  trop  la  permission  de  tester  ,  si  elles 
laissent  au  commerce,  aux  professions  de  l'industrie 
toute  leur  liberté  naturelle,  si  une  administration 
simple  d'impôts  rend  inipossibles  les  grandes  for- 
tunes de  finance,  si  aucune  grande  place  n'est  ni 
liéréditaire  ni  lucrative,  dès-lôrs  il  ne  peut  s'établir 
une  grande  inégalité  ;  en  sorte  que  l'intérêt  de  la 
prospérité  publique  est  ici  d'accord  avec  la  raison  , 
la  nature  et  la  justice. 

Si  l'on  suppose  une  grande  inégalité  établie  ,  le 
Inxe  n'est  ^)Oini  un  mal  ;  vn  effet,  le  luxe  diminue  en 
grande  paitie  les  effets  de  cette  inégalité,  en  fesant 
vivre  le  pauvre  aux  dépens  des  fantaisies  du  riche. 
Il  vaut  mieux  qu'un  homme  qui  a  cent  mille  écus 
de  rente  nourrisse  des  doreurs,  des  brodeuses  ou  des 
peintres  ,  que  s'il  employait  son  superflu  ,  comme 
les  anciens  Romains ,  à  se  faire  des  créatures  ,  ou 
bien ,  comme  nos  anciens  seigneurs  ,  à  enlretenir  de 
la  valetaille ,  des  moines  ou  des  bêles  fauves. 

La  corruption  des  mœurs  naît  de  l'inégalité  d'état 
ou  de  fortune,    et  non  pas  du  luxe^    elle  n'existe 
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que  parce  qu'un  individu  de  l'espèce  humaine  en 
peut  acheter  ou  soumettre  un  autre. 

II  est  vrai  que  le  luxe  le  plus  innocent,  celui  qui 
ccns'sleàjouirdes  délices  de  la  vie,  amollit  les  âmes, 
et  en  leur  rendant  une  grande  fortune  nécessaire, 
les  dispose  à  la  corruption  ;  mais  en  même  temps  il 
les  adoucit.  Une  grande  inégalité  de  fortune,  dans 
un  pays  où  les  délices  sont  inconnues ,  produit  des 
complots,  des  troubles ,  et  tous  les  crimes  si fréquens 
dans  les  siècles  de  barbarie. 

Il  n'est  donc  qu'un  moyen  sur  d'attaquer  le  luxe  ; 
c'est  de  détruire  l'inégalité  des  fortunes  par  les  lois 
sages  qui  l'auraient  empêché  de  nuire.  Alors  le  luxe 
diminuera  sans  que  l'industrie  y  perde  rien  ;  les 
mœurs  seront  moins  corrompues  j  les  âmes  pour- 
ront être  fortes  sans  être  féroces. 

Les  philosophes  qui  ont  regardé  le  luxe  comme 
la  source  des  maux  de  l'humanité  ont  donc  pris  l'ef- 
fet pour  la  cause  ;  et  ceux  qui  ont  fait  l'apologie  du 
luxe  ,  en  le  regardant  comme  la  source  de  la  richesse 
réelle  d'un  Etat,  ont  pris  pour  un  bon  régime  de  santé 
un  remède  qui  ne  fait  que  diminuer  les  ravages  d'une 
maladie  funeste. 

C'est  ici  toute  l'erreur  qu'on  peut  reprocher  à 
M.  de  Voltaire;  erreur  qu'il  partageait  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  sur  la  politique  qu'il  y  eût 
en  France  quand  il  composa  cette  satire. 

Quant  à  ce  qu'il  dit  dans  la  première  pièce  ,  et  qui 
se  borne  à  prétendre  que  les  commodités  de  la  vie 
sont  une  bonne  chose ,  cela  est  vrai ,  pourvu  qu'on 
soit  sûr  de  les  conserver,  et  qu'on  n'en  jouisse  point 
aux  dépens  d'autrui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  frugalité,  qu'on  a 
prise  pour  une  vertu  ,  n'a  été  souvent  que  l'eliet  du 
défaut  d'industrie ,  ou  de  l'indifférence  pour  les 
douceurs  delà  vie,  que  les  brigands  des  forêts  delà 
Tartarie  poussent  au  moins  aussi  loin  que  les  stoï- 
ciens. 

Les  conseils  que  donne  Mentor  à  Idonienée  ,  quoi- 
que inspirés  par  un  sentiment  vertueux ,  ne  seraient 
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guère  praticables,  sur-tout  dans  une  grande  société  : 
et  il  fiiut  avouer  que  cette  division  des  citoyens  erf 
classes  ,  distingue'es  entr' elles  par  les  habits  ,  n'est 
d'une  politique  ni  bien  profonde,  ni  bien  solide. 

Les  progrès  de  l'industrie ,  il  faut  en  convenir  , 
ont  contribué  ,  sinon  au  bonheur,  du  moins  au  bien- 
être  des  hommes  ;  et  l'opinion  que  le  siècle  où  a 
vécu  M.  de  Voltaire  valait  mieux  que  ceux  qu'on 
regrette  tant ,  n'est  point  particulière  à  cet  illustre 
philosophe  :  elle  est  celle  de  beaucoup  d'hommes 
très-éclairés. 

Ainsi ,  en  ayant  égard  à  l'espèce  d'exagération  que 
permet  la  poésie  ,  sur-tout  dans  un  ouvrage  de  plai« 
santerie ,  ces  pièces  ne  méritent  aucun  reproche 
grave  j  et  moins  qu'aucun  autre  celui  de  dureté  ou 
de  personnalité  que  leur  a  fait  Jean-Jacques  Plous- 
seau  :  car  c'est  précisément  parce  que  le  commerce, 
l'industrie  ,  le  luxe  lient  entr'eux  les  nations  et  les 
états  de  la  société  ,  adoucissent  les  hommes  ,  et  font 
aimer  la  paix,  que  M.  de  Voltaire  en  a  quelquefois 
exagéré  les  avantages. 

Nous  avouerons  avec  la  même  franchise,  que  la  vie 
d'un  honnête  homme ,  peinte  dans  le  Mondain  ,  est 
celle  d'un  sibarite ,  et  que  tout  homme  qui  mène 
cette  vie  ne  peut  être  ,niême  sans  avoir  aucun  vice  , 
qu'un  homme  aussi  méprisable  qu'ennuyé  y  mais  il 
est  aisé  de  voir  que  c'est  une  pure  plaisanterie.  Un 
homme  qui  pendant  soixante  et  dix  ans  n'a  point 
peut-être  passé  un  seul  jour  sans  écrire  ou  sans  agir 
en  faveur  de  l'humanité,  aurait-il  approuvé  une  vie 
consumée  dans  de  vains  plaisirs?  li  a  voulu  dire 
seulement  qu'une  vie  inutile ,  perdue  dans  les  vo-> 
luptés  ,  est  moins  criminelle  et  moins  méprisable 
qu'une  vie  austère  employée  dans  l'intrigue,  souillée 
par  les  ruses  de  l'hypocrisie  ,  ou  les  manœuvres  de 
l'avidité. 
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LE  MONDAIN  (t/). 

Rfgkettera  qui  veut  le  bon  vieux  lempSj 
Et  l'âge  d'or  et  le  rtcoc  d'Astrée, 
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Etks  beanx  jours  de  Saturne  et  de  Rhee , 

Et  le  jardin  de  nos  premiers  parensj 

Moi  je  rends  grâce  à  la  nature  sage, 

Qui  pour  mon  bien  m'a  fait  naiire  en  cet  âge 

Tant  décrié  par  nos  tristes  frondeurs  : 

Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  mes  moeurs. 

J'aime  le  luxe,  et  même  la  mollesse. 

Tous  les  plaisirs  ,  les  arts  de  toute  espèce, 

La  propreté  ,  le  goût,  les  ornemens  : 

Tout  honnête  homme  a  de  tels  sentimcns. 

Il  est  bien  doux  pour  mon  cœur  très-immonde 

De  vt)ir  ici  l'abondance  à  la  ronde, 

Mère  des  arls  et  des  heureux  travaux, 

Nous  apporter  de  sa  source  féconde 

Et  des  besoins  et  des  plaisirs  nouveaux. 

L'or  de  la  terre  et  les  trésors  de  l'onde , 

Leurs  habitans  et  les  peuples  de  l'air. 

Tout  sert  au  luxe ,  aux  plaisirs  de  ce  monde. 

O  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 

Le  superflu  ,  chose  très-nécessaire  , 

A  réuni  l'un  et  l'autre  hémisphère. 

Voyez-vous  pas  ces  agiles  vaisseaux 

Qui  du  Texel,  de  Londres,  de  Bordeaux, 

S'en  vont  <hercher,  par  un  heureux  éclsangc, 

De  nouveaux  biens,  nés  aux  sources  du  Gange; 

Tandis  qu'au  loin,  vainqueurs  des  musulmans _^ 

Nos  vins  de  France  enivrent  les  sultans? 

Quand  la  nature  était  dans  son  enfance  j 

Nos  bons  aïeux  vivaient  dans  l'ignorance , 

Ne  connaissanl  ni  le  t/e?î  ni  le  mien  : 

Qu'auraient-ils  pu  connaître?  ils  n'avaient  rien  y 

lis  étaient  nus,  et  c'est  chose  très-claire, 

Que  qui  n'a  rien  n  a  nul  partage  à  faire. 

Sobres  étaient.  Ah  !  je  le  crois  encor, 

Martialo  (b)  n'est  pcnnt  du  siècle  d'or. 

D'un  bon  vin  frais  ou  la  mousse  ou  la  sève 

Ne  gratta  point  le  tr  ste  gosier  d'Eve  ; 

La  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 

Admirez- vous  pour  c<  la  nos  «lieux  ? 

Il  leur  manquait  l'industrie  et  l'aisance; 

Est-ce  vertu  ?  c'était  pure  ignorance. 

Quel  idiot ,  s'il  avait  eu  pour  lors 

Quelque  b^^m  lit,  aurait  couché  dehors? 

"hlon  cher  Adam,  mon  gourmand,  mon  bon  père,. 

Que  fcsois-tu  dans  les  jardins  (rÉden? 

Travaillais-tu  pour  ce, sot  genre  humain? 

Caressais-tu  madi^me  Eve  ma  mère  ? 

Avouez  moi  que  vous  aviez  tous  deux 

Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux, 

La  chevelure  assez  mai  ordonnée. 
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Le  teint  bruni ,  la  peau  bise  et  tanne'e. 
Sans  propreté  ,  l'amour  le  plus  heureux 
ÎN'est  plus  amour,  c'est  un  besoin  honteux. 
Bientôt  lasses  de  leur  belle  aventure  , 
Dessous  un  chêne  ils  sonpent  galamment 
Avec  de  l'eau  ,  du  millet  et  du  ^land  ; 
Le  repas  faiti,  ils  dorment  sur  la  dure  : 
"Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Or  maintenant  voulez  vous  ,  mesamis. 
Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits. 
Soit  à  Paris,  soit  dans  Londre  ou  dans  Rome  , 
Quel  est  le  train  des  jouis  d'un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  j  la  foule  des  beaux-arts, 
Enlans  du  goût ,  se  montre  à  vos  regards. 
De  mille  mains  l'éelataate  industrie 
De  ces  dehors  orna  la  symétrie. 
L'heureux  pinceau  ,  le  superbe  dessin 
Du  doux  Corre'ge  et  du  savant  Poussin 
Sont  encadres  dans  l'or  d'une  bordure  : 
C'est  Bouchardon  (c)  qui  fit  cette  figure  , 
Et  cet  argent  fut  poli  par  Germain  {d). 
Des  Gobelins  l'aiguille  et  la  teinture. 
Dans  ces  tapis  surpassent  la  peinture. 
Tous  ces  objets  sont  vingt  lois  répétés 
Dans  des  trumeaux  tout  brillansde  clarléSc 
De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre, 
Dans  des  jardins,  des  myrtes  en  berceaux  j 
Je  vois  jaillir  les  bondissantes  eaux. 
Mais  du  logis  j'entends  sortir  le  maître. 
Un  char  commode  ,  avec  grâces  orné  , 
Par  deux  chevaux  rapidement  traîné , 
Parait  aux  jeux  une  maison  roulante  , 
Moitié  dorée  et  moitié  transparente  ; 
Nonchalamment  jel'}^  vois  promené  : 
De  doux  ressorts  la  liante  souplesse 
Sur  le  pavé  le  porte  avec  mollesse. 
Il  court  au  bain  :  les  parfums  les  plus  dout 
Rendent  sa  peau  plus  fraiche  et  plus  polie  j 
Le  pl;:isir  presse,  jl  vole  au  rendez -vous 
Chez  Camargot ,  chez  Gaussin  ,  chez  Julie  j 
Il  est  comblé  d'amour  et  de  faveurs. 
Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique 
Oii  les  beaux  vers,  le  danse  ,  la  musique  , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs  j 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs  ^ 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 
Il  va  siffler  quelque  opéra  nouveau  , 
Ou  malgré  lui  court  admirer  Rameau. 
Allons  souper.  Que  ces  bnllans  services , 
.Qu«  ces  ragoûts  ont  pour  j»oi  de  délices] 
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Qu'un  cuisinier  est  un  mortel  divii)  ! 
Chloris,  Eglé  nf.e  versent  de  leur  tnain 
D'un  vin  d'Aï ,  dont  la  mousse  pressée  , 
De  la  bouteille  avec  forée  élancée, 
Comme  un  éclair  fait  voler  «on  bouchon  j 
Il  part,  on  rit,  il  frappe  le  plafond. 
De  ce  vin  frais  l'écume  pétillante 
De  nos  Français  est  l'image  brillante. 
Le  lendemain  donne  d'autres  désirs, 
D'autres  soupers  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Or  maintenant,  monsieur  du  Télémaque, 
Yantez-nous  bien  votre  petite  Ithaque  , 
Votre  Saltnte  et  vos  murs  malheureux, 
Où  vos  Cretois,  tristement  vertueux. 
Pauvres  d'effet  et  riches  d'abstinence , 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance: 
J'admire  fort  votre  style  flatteur, 
Et  votre  prose,  encor  qu'un  peu  traînante; 
Mais,  mon  ami,  je  consens  de  ^rand  coeur 
D'être  fessé  dans  vos  murs  deSalente, 
Si  je  vais  là  pour  chercher  mon  bonln  ur. 
Et  vous  ,  jardin  de  ce  premier  bon  homme, 
Jardin  fameux  par  le  diable  et  lu  pomme, 
C'est  bien  en  vain  que  ,  tristement  séduits, 
Huet^  Calmet,  dans  leur  savante  audace  , 
Du  paradis  ont  recherché  la  place  : 
Le  paradis  terrestre  est  où  je  suis  (e). 

NOTES. 

(a)  Cette  pièce  est  de  lySô.  C'est  un  badinage  dont  le  fond 
est  très-philosophique  et  Irès-utile  :  son  utilité  se  trouve  ex- 
pliquée dans  la  pièce  suivante.  Voyez  aussi  la  lettre  de  M.  de 
Melon  à  madame  la  comtesse  de  Verrue. 

(b)  Auteur  du  Cuisinierjrançais. 

(c)  Fameux  sculpteur  né  à  Chaumont  en  Champagne. 

{d)  Excellent  orfèvre  dont  les  dessins  et  les  ouvrages  sont 
du  plus  grand  goût. 

(f)  Les  (uri  eux  "d'anecdotes  seront  bien  aises  de  savoir  que 
cebadinage,  non-seulement  très-innocent,  mais  dans  le  fond 
très-utile,  fut  composé  dans  l'année  lySé,  immédiatement 
après  le  succès  de  la  tragédie  d'Alzire.  Ce  succès  anima  tel- 
lement les  ennemis  littéraires  de  l'auteur,  que  l'abbé  des 
Fontaines  alla  dénoncer  la  petite  plaisanterie  du  ]\îondain  à  un 
prêtre  nommé  Couturier^  qui  avait  du  crédit  sur  l'esprit  du 
cardinal  de  Fieurj.  Des  Fontaines  falsifia  l'ouvrage ,  y  mit  des 
vers  de  sa  façon  ,  comme  il  avait  fait  à  la  Henriade.  L'ouvrage 
fut  traité  de  scandaleux;  et  l'auteur  de  la  Henriade,  de  Mé- 
rope,  de  Zaïre,  fut  obligé  de  s'enfuir  de  sa  patrie.  Le  roi  de 
Pru'se  lui  offrit  alors  le  même  asile  qu'il  lui  a  donné  depuis  ; 
mais  l'auteur  aima  mieux  aller  retrouver  ses  amis  dans  sapa- 
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trie.  Nous  tenons  cette  anecdote  delà  l)ouc!ie  même  de  M.  de 
Voltaire. 
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LETTRE  DE  M.  DE  MELON  (i), 

Ci-devant  secrétaire  du  régent  du  royaume ^  à  madame 
la  comtesse  de  Verrue ,  sur  V Apologie  du  luxe. 

J'ai  lu  ,  Madame,  l'ingënieuse  Apologie  du  luxe  ; 
je  regarde  ce  petit  ouvrage  comme  une  excellente 
leçon  de  politique ,  cachée  sous  un  badinage  agre'a- 
Me.  Je  me  flatte  d'avoir  de'montre' ,  dans  mon  Essai 
politique  sw  le  commerce ,  combien  ce  goût  des 
beaux-arts,  et  cet  emploi  des  richesses,  cette  ame 
d'un  grand  Etat ,  qu'on  nomme  luxe  ,  sont  ne'ces- 
saires  pour  la  circulation  de  l'espèce  et  pour  le  main- 
tien de  l'industrie  ^  je  vous  xegarde  ,  Madame , 
comme  un  des  grands  exemples  de  cette  vérité. 
Combien  de  familles  de  Paris  subsistent  uniquement 
par  la  protection  que  vous  donnez  aux  arts  {i)  I  Que 
l'on  cesse  d'aimer  les  tableaux ,  les  estampes  ,  les 
curiosités  en  toute  sorte  de  genre ,  voilà  vingt  mille 
hommes,  au  moins,  ruinés  tout  d'un  coup  dans  Paris, 
et  qui  sont  forcés  d'aller  chercher  de  l'emploi  chez 
l'étranger.  Il  est  bon  que  dans  un  canton  suisse  on 
fasse  des  lois  somptuaires,  par  la  raison  qu'il  ne  faut 
pas  qu'un  pauvre  vive  comme  un  riche.  Quand  les 
Hollandais  ont  commencé  leur  commerce ,  ils  avaient 
besoin  d'une  extrême  frugalité }  mais  à  présent  que 
c'est  la  nation  de  l'Europe  qui  a  le  plus  d'argent, 
elle  a  besoin  de  luxe  ,  etc. 

(i)  Cette  lettre  fut  écrite  dans  le  temps  que  la  pièce  du 
iJio/zt/fl/o  parut,  en  lySô. 

(2)  Madame  la  comtesse  de  Verrue,  mère  de  madame  la 
princesse  de  Carignan,  dépensait  cent  mille  francs  par  an  en 
curiosités:  elle  s'ètail  forme  un  des  bi  aux  cabinets  de  l'Eu- 
rope en  raretés  et  en  tableaux.  Elle  rassemblait  chez  elle  une 
société  de  philosophes,  auxquels  elle  fit  dfS  lei^s  par  son 
testament.  Elle  mourut  avec  la  fermeté  et  la  simpliciie  de  U 
philosophie  la  plus  intrépide. 
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LETTRE  A  M.  LE  COMTE  DE  SAXE, 

Depuis  maréchal  général  (i). 


V  oici ,  Monsieur  le  Comte  ,  la  défense  du  Mondain  ; 
j'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  ,  non -seulement 
comme  à  un  mondain  très-aimable,  mais  comme  à  un 
guerrier  très-philosophe,  qui  sait  coucher  au  bivouac 
aussi  lestement  que  dans  le  lit  magnifique  de  la  plus 
belle  de  ses  maîtresses  ,  et  tantôt  faire  un  souper  de 
Lucullus,  tantôt  un  souper  de  housard. 

Omnis  ylrisiippiim  decuit  color  et  status  ctres. 

Je  vous  cite  Horace  ,  qui  vivait  dans  le  siècle  du 
giand  luxe  et  des  plaisirs  les  plus  raffinés  )  il  se  con- 
tentait de^deux  demoiselles  ou  de  l'équivalent  •  et  sou- 
vent il  ne  se  faisait  servir  à  table  que  par  trois  la- 
quais j  cœna  ministratur  pueris  tribus.  Les  poètes  de 
ce  temps-ci ,  sous  un  Mécène  tel  que  le  cardinal  de 
rieury,  sont  encore  plus  modestes. 

Ouï  ,  je  suis  loin  de  m'en  de'dire, 
Le  luxe  a  des  charmes  puissans  j 
II  encourage  les  talens  , 
Il  e^t  la  gloire  d'un  empire. 

Il  ressemble  aux  vins  délicats , 
Il  faut  s'en  permettre  l'usage  : 
Le  plaisir  sied  très-bien  au  sage; 
Buvez ,  ne  vous  enivrez  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstinence 
Sait  mal  goûter  la  volupté'  ; 
Et  qui  craint  trop  la  pauvreté 
IS'est  pas  digne  de  l'opulence. 

(i)  Cette  lettre  a  ëte'  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe. 

*^^^v■\\^^\vv\v\\\^\vwvv^,vv^^v^\'V■^\■v^w'v^,■v\v^.■^*V'»lV■v-.\v^^^^■v\^\*.\^v»^^^•v^^v\^^\>  \wvvvw» 

DÉFENSE  DU  MONDAIN, 

Ou  l'y4pologie  du  Luxe, 

A  table  hier,  par  un  triste  hasard. 
J'étais  assis  prés  d'un  maître  cafard; 


Où   l'apologie   du  luxe.  :;ô5 

Lequel  me  dit:  Vonsavezbîcn  ia  mine 

D'iUicr  un  jour  ëcliauffcr  la  cuisine 

De  LncilVr  ;  et  moi,  prédestiné, 

Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damne. 

—  Damné  !  comment?  pourq uoi  ?  —  Pour  vos  ruli<  s. 

Yous  avez  dit  en  vos  oeuvres  non  pies, 

Dans  certain  conte  en  rimes  barbouillé, 

Qu'iiu  paradis  Adam  était  mouillé. 

Lorsqu'il  pb^uvait  sur  notre  premier  père  ; 

Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  • 

Qu'ils  avaient  même,  avant  d'être  déchus, 

La  peau  tannée  et  les  ongles  crochus. 

A'^ous  avancez  ,  dans  votre  folle  ivresse. 

Prêchant  le  luxe,  et  vantant  la  mollesse, 

Qu'il  vaut  bien  mieux,  ô  blasphèmes  maudits  ! 

Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis: 

Par  quoi,  mon  fils,  votre  muse  pollue 

Sera  rôtie  ,  et  c'est  chose  conclue. 

Disant  ces  mots  ,  son  gosier  altéré 
Humait  un  vin  qui ,  d'ambre  coloré, 
Sentait  encor  la  grappe  parfumée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprime'e. 
Un  rouge  vif  enluminait  son  teint; 
Lors  je  lui  dis  :  Pour  Dieu  ,  monsieur  le  saint , 
Quel  est  ce  vin?  d'où  vient-il,  je  vous  prie? 
D'où  l'avez-vous?  —  Il  vient  de  Canarie: 
C'est  un  nectar,  un  breuvage  d'élu  ; 
Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu, 

—  Et  ce  café,  dont,  après  cinq  services, 
Yotre  estomac  goûte  encor  les  délices? 

—  Par  le  Seigneur  il  me  fut  destiné. 

—  Bon  ;  mais  avant  que  Dieu  vous  l'ait  donne', 
Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 
L'aille  ravir  aux  champs  de  l'Arabie? 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 

De  cet  émail  à  la  Chine  empâte' , 

Par  mille  mains  fut  pour  vous  préj>arée, 

Cuite  ,  recuite ,  et  peinte  et  diaprée  : 

Cet  argent  fin  ,  ciselé ,  godronnë , 

En  plat,  en  vase,  en  soucoupe  tourné. 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde, 

Dans  le  Potose,  au  sein  d'un  nouveau  monde. 

Tout  l'univers  a  travaillé  pour  vous. 

Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heureux  courroux, 

Yous  insultiez,  pieux  atrabilaire  , 

Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

O  faux  dévot,  véritable  mondain  ? 
Connaissez-vous;  et,  dans  votre  prochain. 
Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souftre  chez  vous  avec  tant  d'indulgeucc. 

^'  iG 
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Sachez  sur-tout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat,  s'il  en  perd  un  petit. 
Cette  splendeur,  relte  pompe  mondaine. 
D'un  règne  heureux  est  la  marque  certaine. 
Le  riche  est  ne  pour  beaucoup  dépenser; 
Le  pauvre  e^t  fait  pour  beaucoup  amasser. 
Dans  ces  jardins  regardez  ces  cascades, 
L'élooncment  et  i'amour  des  naïades; 
A'^oycz  ces  flols,  dont  les  nappes  d'argent 
Vont  inonder  ce  marbre  blanchissant; 
Les  humbles  prés  s'abreuvent  de  cette  onde  3 
La  terre  en  est  plus  belle  e-t  plus  féconde, 
IMais  de  ces  eaux  si  la  source  tarit, 
L'herbe  est  séchée  ,  et  la  fleur  se  flétrit. 
Ainsi  l'on  voit  en  Angleterre  ,  en  France, 
Par  cent  canaux  circuler  l'abondance: 
Le  goût  du  luxe  entre  dans  tous  les  rangs; 
Le  pauvre  v  vit  des  vauités  des  grands; 
Et  le  travail,  gagé  par  la  mollesse. 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richesse. 
J'entends  d'ici  des  pédans  à  rabats, 
Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'ils  n'oiit  pas, 
Qui,  me  citant  Denjs  d'Halicarnasse, 
Dion,  Plutarque,  et  même  un  peu  d'Horace, 
Tont  criaillant  qu'un  certain  Curius, 
Cincinnatus  ,  et  des  consuls  en  us  , 
Bêchaient  la  terre  au  milieu  des  alarmes  ; 
Qu'ils  maniaient  la  charrue  et  les  armes  ; 
Et  que  les  blés  tenaient  à  grand  honneur 
D'être  semés  parla  main  d'un  vainqueur. 
C'est  fort  bien  dit,  mes  maîtres  :  je  veux  croire 
—  Des  vieux  Romains  la  chimérique  histoire. 
Mais  ,  dites-moi ,  si  les  dieux  par  hazard 
Fesaient  combattre  Auleuil  etVaugirard  , 
Faudrait- il,  pas  au  retour  de  la  guerre  , 
Que  le  vainqueui  vînt  labourer  sa  terre? 
L'auguste  Pvome,  avec  tout  son  orgueil, 
Rome  jadis  était  ce  qu'est  Auteuil. 
Quand  ces  enfans  de  Mars  et  de  S\lvie, 
Pour  quehiue  pré  signalant  leur  furie. 
De  leur  village  allaient  au  ciiamp  de  INïars, 
Ils  arboraient  du  foin  (i)  pour  étendards. 
X;eur  Jupiter,  au  temps  du  bon  roi  Tulle, 
Était  de  bois  ;  il  fut  d'or  sous  LucuUe. 
N'allez  donc  pas,  avec  simplicité, 
ISommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 
Oh  ,  que  Colbert  était  un  esprit  sage  !  j 

(i)  Une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  ,  nommée 
vianipulus  f  était  le  premier  étendard  d.  a  Kc^mainsç 
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Certain  butor  couseiil.  it ,  par  ménage  , 

Qu'i)n  .iboiit  ces  travaux  précieui, 

Des  Lytmnais  ouvrage  industrieux. 

Du  cons^^illf^r  l'absurdo  prud'hommie 

Eût  tout  perdu  par  pure  eronomie. 

Mais  !<•  minisire,  util*^  avec  e'clat. 

Sut  par  If  luxe  enrichir  notre  Etat. 

De  tous  nos  arts  ilag^randit  la  source; 

Et  du  Midi ,  du  Levant  et  de  l'Ourse, 

Nos  fiers  voisins,  de  nos  progrès  jaloux, 

Payaient  l'esprit  qu'ils  admiraient  e;î  nous. 

Je  veux  ici  vous  parler  d'un  autre  honirae, 

Tel  que  n'en  vit  Paris  ,  Pékin  ni  Rome  : 

C'est  Salomon  ,  ce  sage  fortuné  , 

Roi  philosophe,  et  Platon  couronné, 

Qui  connut  tout,  du  cèdre  justpi'à  l'herbe: 

"Vit-on  jamais  un  luxe  plus  superbe? 

ïl  fesait  naitre  au  gré  deses  désirs 

L'argent  et  l'or,  mais  sur- tout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  à  son  uîiage. 

—  Mille?  —  On  le  dit:  c'est  beaucoup  pour  un  sage: 

Qu'on  m'en  donne  une,  et  c'est  assez  pour  moi . 

Qui  n'ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi. 

Parlant  ainsi,  je  vis  que  les  convives 
Aimaient  assez  mes  peintures  naïves: 
Mon  doux  béat  très-peu  me  répondait, 
Pliait  beaucoup,  et  beaucoup  plus  buvait  j 
Et  tout  chacun  présent  à  cette  i'ète 
Fit  son  profit  de  mon  discours  honuéte. 
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Pour  répondre  aux  critiques  qu^on  açaitjaites  du  Mondain» 

Sachez,  mes très-chers amis, 
Qu'en  parlant  de  l'abondance 5 
J'ai  chanté  la  jouissance 
Des  plaisirs  purs  et  permis, 
Et  jamais  l'intempérance. 
Gens  de  bien  voluptueux. 
Je  ne  veut  que  vous  apprendre 
L'art  peu  connu  d'être  heureux: 
Cet  art,  qui  doit  tout  comprendre, 
Est  de  modérer  ses  voeux. 
Gardez  de  vous  y  méprendre  : 
Les  plaisirs  dansl'àge  tendre 
S'empressent  à  vous  flatter. 
Sachez  que  5  pour  les  goûter^ 
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Il  faut  savoir  les  quitter. 
Les  quitter  pour  les  reprendre. 
Passez  du  fracas  des  cours 
A  la  douce  solitude: 
Quittez  les  jeux  pour  l'étude  ; 
Changez  tout,  hors  vos  amours. 
D'une  recherche  importune, 
Que  vos  cœurs  embarrassés 
]Se  volent  point  empressés 
Vers  les  biens  que  la  fortune 
Trop  loin  de  vous  a  placés; 
Laissez  la  fleur  étrangère 
Embellir  d'autres  climats  ; 
Cueillez  d'une  main  légère 
Celle  qui  nait  sous  vos  pas. 
Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge 
Reconnaît  la  même  loi  ; 
Chaque  mortel  en  partage 
A  son  bonheur  près  de  soi. 
L'inépuisable  nature 
Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  des  lions , 
Sans  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuilles  des  buissons  ; 
Et  tandis  que  l'aigle  altière , 
S'applaudit  de  sa  carrière 
Dans  le  vaste  champ  des  airs , 
La  tranquille  Philoméle 
A  sa  compagne  fidèle 
Module  ses  doux  concert^. 
Jouissez  donc  de  la  vie , 
Soit  que  dans  l'adversité 
Elle  paraisse  avilie; 
Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l'œil  de  l'envie. 
Tout  est  égal,  croyez-moi  : 
On  voit  souvent  plus  d'un  roi 
Que  la  tristesse  environne  ; 
Les  brillans  de  la  couronne 
Ke  sauvent  point  de  l'ennui  ; 
Ses  valets  de  pied,  ses  pages  , 
Jeunes,  indiscrets,  volages, 
Sont  plus  fortunés  que  lui. 
La  princesse  et  la  bergère 
Soupirent  également; 
Et  si  leur  ame  diffère  , 
C'e-t  en  un  point  seulement: 
Philis  a  plus  de  tendresse , 
Philisaimecoastamment  , 
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Et  bien  mieux  que  son  altesse .... 

Ah  !  madame  la  princesse  , 

Comme  je  saori lirais 

Tous  vos  augustes  attraits 

Aux  larmes  de  ma  maîtresse  ? 

Un  destin  trop  rigoureux 

A  mes  transports  amoureux 

Bavit  cet  objet  aimable  ; 

Mais  dans  l'ennui  qui  m'accable. 

Si  mes  amis  sont  heureux  , 

Je^erai  moins  misérable. 
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Ouvrage  en  vers  aisés  de  feu  M,  Vadé ;  inis  en  lumière  par 
Catherine  Vadé ^  sa  cousine.  1708. 


A  MAITRE  ABRAHAM  CHAUMEIX. 

Vjomme  il  est  parlé  de  vous  dans  cet  ouvrage  de  feu 
mon  cousin  Vadé ,  je  vous  le  dédie.  C'est  mon  vade 
jnecum  ;  vous  direz  sans  doute  vade  rétro  ^  et 
vous  trouverez  dans  l'œuvre  de  mon  cousin  plu- 
sieurs passages  contre  l'Etat ,  contre  la  religion,  leffe 
mœurs,  etc.  •  partant  vous  pouvez  le  dénoncer,  car 
je  préfère  mon  devoir  à  mon  cousin  Vadé. 

Faites  l'analyse  de  l'ouvrage  ;  ne  manquez  pas 
d'y  répandre  wn  filet  de  vinaigre ,  en  souvenance  de 
votre  premier  métier.  J'ai  des  préjugés  légiiimes  (i) 
que  vous  êtes  un  des  plus  absurdes  barbouilleurs  de 
papier  qui  se  soient  jamais  mêlés  de  raisonner  ;  ainsi 
personne  n'est  plus  en  droit  que  vous  d'obtenir,  par 
vos  raisonnemens  et  par  votre  crédit,  qu'on  briiie 
ce  petit  poëme ,  comme  si  c'était  un  mandement 
d'évêque  ou  le  nouveau  Testament  de  frère  Ber- 
ruyer.  Continuez  de  faire  honneur  à  votre  siècle  , 
ainsi  que  tous  les  personnages  dont  il  est  question 
dans  ce  livret  que  je  vous  présente.  Catherine  Yade. 

yl  Paris  ,  rue  Thihautodé,  chez  maître  Jean  Gauchat  ^  atte- 
nant le  gîte  de  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ,  27 
mais  1758. 

(i)  Abraham  Chaumeix  avait  fait  un  livre  intitule  :  Pré- 
jugés légitimes  contre  V  Encyclopédie  ,  etc. 
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Quel  parti  prendre?  où  suis- je,  et  qui  dois-je  être? 
Ke  dépourvu,  dans  la  foule  jeté, 
Germe  naissant  par  le  vent  emporte'. 
Sur  quel  terrain  puis-je  espérer  de  craitre  ? 
Comment  trouver  un  e'tat^  un  emploi? 
Sur  mon  destin,  de  grâce,  instruisez-moi. 

—  Il  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi-même , 
S'interroger,  ne  rien  croire  que  s<ji. 

Que  son  instinct;  bien  savoir  ce  qu'on  aime; 
Et ,  sans  chercher  des  conseils  superflus  , 
Prendre  l'état  qui  vou^  plaira  le  plus. 

—  J'aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 
—  Qui  TOUS  retient?  allez;  déjà  l"hiver 
A  disparu;  déjà  gronde  dans  l'air 
L'airain  hruvant,  ce  rival  du  tonnerre^ 
Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  ; 
Sage  en  projets ,  et  vif  dans  les  combats  , 
Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats  ; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 
Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui^ 
Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

—  Il  n'est  plus  temps;  j'ai  d'une lieutcnance 
Trop  vainement  demande  la  faveur, 

IVIille  rivaux  briguaient  la  préférence; 
C'est  une  presse  !  En  vain  Mars  en  fureur 
De  la  patrie  a  moissonné  la  fleur, 
Plus  on  en  tue  ,  et  plus  il  s'en  présente  ; 
Ils  vont  trottant  des  bords  delà  Charet}te, 
De  ceux  du  Lot ,  des  coteaux  champenois. 
Et  de  Provence  ,  et  des  monts  francs-comtois  ^ 
En  botte ,  en  guêtre  ,  et  sur-tout  en  guenille  , 
Tous  assiégeant  la  porte  de  Cremille  (Z>}, 
Pour  obtenir  des  mailres  de  leur  sort 
Lfn  beau  brevet  qui  les  mène  à  la  mort, 
parmi  les  flots  de  la  foule  empressée 
J'allai  montrer  ma  mine  embarrassée; 
Mais  un  commis  ,  me  prenant  pour  un  sotj 
]Me  rit  au  nez,  sans  me  répdudre  un  mot , 
Et  je  voulus,  après  cette  aventure  , 
Me  retfuirner  vers  la  magistrature. 

—  Eh  bien  ,  la  rol»e  e>t  un  métier  prudent 5 
Et  c*  t  air  gauche  ,  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  enror  passer  dans  les  Enquêtes  j 
Vous  verrez  là  de  merveilleuses  têtes  ! 

Tite  achetez  un  emphi  de  Cat(  n  , 
Allez  jugd  :  êtes  vous  rithe?  —  Kon  , 
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Je  n'ai  plus  rien,  c'en  est  fait.  — Vil  atome  î 

Oiioi  !  point  d'ar£;ent,  et  de  l'ambition  ! 

Pauvre  impudent!  apprends  qu'en  ce  royaume 

Tous  les  honneurs  sont  tondes  sur  le  bien. 

L'antiquilë  tenait  pour  axiome  , 

Que  rien  n'est  rien  ,  que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  ^enre  huuiain  counais  quelle  est  la  trempe  5 

Avec  de  l'or  je  te  lais  président , 

Fermier  du  roi ,  conseiller,  intendant  ; 

Tu  n'as  point  d'aile ,  et  tu  veux  voler  !  rampe, 

—  Hélas  !  Monsieur,  déjà  je  rampe  assez. 
Ce  loi  espoir  qu'un  moment  a  fait  naître. 
Ces  vains  désirs  pour  jamais  sont  j>assés  : 
Avec  mon  bien  j'ai  vu  périr  mon  être. 
3Sé  malheureux,  de  la  crasse  tiré, 
Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré, 
A  tous  emplois  on  me  ferme  la  porte. 
Eebut  du  monde,  errant ,  privé  d'espoir, 
Je  me  fais  moine ,  ou  gris  ,  ou  blanc  ou  noir, 
Basé,  barbu  ,  chaussé,  déchaux,  ivimporle. 
De  mes  erreurs  déchirant  le  band»  au  , 
J'abjure  tout  ;  un  eh  iire  est  mon  tombeau  , 
J'y  vais  descendre  ;  oui,  j'y  cours  —  Imbécille  , 
Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivaus. 
Tu  crois  trouver  le  repos;  mais  apprends 
Que  d»  s  soucis  c'est  l'éternel  asile  ; 
Que  les  ennui   en  font  leur  domicile; 
Que  la  Discorde  y  nourrit  ses  serpens  j 
Que  ce  n'est  plus  ce  ridicule  temps 
Où  le  capnce  et  la  toque  à  trois  cornes. 
Le  scapuaire  et  l'impudent  cordon 
Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 
Du  vil  berceau  de  son  illusion 
La  France  arrive  à  l'âge  de  raison; 
Et  les  enfans  de  François  et  d'Ignace, 
Bien  reconnus,  sont  rerais  h  leur  place. 
Nous  lésons  cas  d'un  eheval  vigoureux 
Qui ,  déployant  quatre  jarrets  nerveux. 
Frappe  la  terre,  et  bondit  sous  son  maître; 
J'aime  un  gros  bœuf,  dont  le  pas  lent  et  lourd  j 
En  sillonnant  un  arpent  dans  un  jour, 
Forme  un  guéret  où  mes  épis  vont  naître  ; 
L'àne  me  plaît,  son  dos  porte  au  marché 
Les  fruits  du  champ  que  le  rustre  a  bêché  5 
Mais  pour  le  singe,  animal  inutile, 
Malin,  gourmand,  saltimbanque  indocile, 
Qui  gale  tout  et  vit  à  nos  dépens , 
On  l'abandonne  aux  laquais  fainéans. 
Le  fier  guerrier,  dans  la  Saxe  en  Thuringe^ 
C'est  le  cheval3  un  Pcquetj  un  Fieneur(^c)  j 
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l'n  îrnfiqnant ,  tin  commis  est  le  bœuf; 

Lt  peuple  est  i'àne,  et  le  moine  est  le  sinise, 

—  S'il  est  ainsi ,  je  me  décloilre.  O  Ciel  i 
Fanl-i]  rentrer  dans  mon  état  crnel  ! 
Faut-il  me  rendre  à  ma  première  vie  ? 

—  Quelle  était  donc  cette  vie?  — Un  enfer, 
Un  piège  affreux,  tendu  par  Lucifer. 
J'étais  sans  biens ,  sans  métier,  sans  génie  , 

Et  j'avais  lu  quekjucs  méchans  auteurs, 
Froids  romanciers,  plats  versificateurs 3 
Mordu  du  chien  de  la  Métromaniej 
Le  mal  me  prit ,  je  fus  auteur  aussi. 

—  Ce  raétier-la  ne  t'a  pas  réussi , 

Je  le  vois  trop  :  çà,  fais-moi,  pauvre  diable. 
De  ton  désastre  un  récit  véritable. 

Que  fesais-tu  sur  le  Parnasse?  —  Hélas  ! 
Dans  mon  grenier,  entre  deux  sales  draps, 
Je  célébrais  les  faveurs  de  Gl}'C(?re, 
De  qui  jamais  n'approcha  ma  misère; 
Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosi  r  sec 
Le  vin  mousseux,  le  frontignan,  le  grec. 
Buvant  de  l'eau  dans  un  vieux  pot  à  bière  j 
Faute  de  bas,  passant  le  jour  au  lit. 
Sans  couverture,  ainsi  que  sans  habit, 
Je  fredonnais  des  vers  sur  la  paresse; 
D'après  C  ha  11  heu  je  vantais  la  mollesse. 

Enfin  un  jour  qu'un  surtout  emprunte' 
Yétit  à  cru  ma  triste  nudité. 
Après  midi ,  dans  l'antre  de  Procope 
(C'était  !e  jour  que  l'on  donnait  Mérope)  , 
Seul  en  un  coin,  pensif  et  consterné. 
Rimant  une  ode,  et  n'ayant  point  diné. 
Je  m'accoslai  d'un  homme  à  lourde  mine, 
Qui  sur  sa  plume  a  fondé  sa  cuisine. 
Grand  écumeur  des  bourbiers  d'Hèlicon  , 
De  Loyola  chassé  pour  ses  fredaines  , 
Vermisseau  né  du  cul  de  Desfonlaines , 
Digne  en  tout  sens  de  son  extraction  , 
Lâche  Zoï!e  ,  autrefois  laid  Giton  : 
Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron  (dj. 

J'étais  tout  neuf,  j'étais  jeune,  sincère, 
Et  j'ignorais  son  naturel  félon; 
Je  m'engageai,  sous  l'espoir  d'un  salaire, 
A  travailler  à  son  hebdomadaire, 
Qu'auciins  nommaient  alors  patibulaire. 
Il  m'enseigna  comment  on  dépeçait 
Un  livre  entier;  comme  on  le  recousait. 
Comme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface j 
Comme  on  louait  un  sot  auteur  en  place. 
Comme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
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Sur  l't'orlvain  pauvre  et  sans  pvotecteul?. 
Je  m''eiirùlai,  je  servis  le  corsaire  ; 
Je  rrili;[uai ,  sans  esprit  et  sari'*  choix. 
Impunément  le  tlieàtre,  la  chaire, 
Et  )c  mentis  pour  dix  eciis  par  mois. 

Quel  fui  le  prix  de  ma  plate  manie? 
Je  fus  connu  ,  mais  par  mon  inlamie  , 
Comme  un  p;redin  que  la  main  de  Thëmis 
A  diapré  de  nobh  s  fleurs  de  lis 
Par  un  fer  chaud  j^ravé  sur  l'omopl.ite. 
Triste  et  honteux,  je  quittai  mon  pirate, 
Qui  me  vola,  pour  fruit  de  mon  labeur, 
Mon  honoraire,  en  me  parlant  d'honneur. 

M'e'tant  ainsi  sauve  de  sa  boutique, 
Et  n'ctaat  plus  compagnon  satirique, 
Manquant  de  tout,  dans  mon  chagrin  poign.Tct, 
J'allai  trouver  le  Franc  de  Pompignan  ((fj , 
Ainsi  que  moi  natif  de  Montauban  ; 
Lequel  jadis  a  brode  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastase; 
Je  lui  contai  tous  les  tours  du  croquant  : 
Mon  cher  pays,  secourez-moi,  lui  dis-je, 
Fre'ron  me  vole,  et  pauvreté  m'affiige. 

De  ce  bourbier  vos  pas  seront  tirés. 
Dit  Pompigjnan  ,  votre  dur  cas  me  touche. 
Tenez,  prenez  mes  Cantiques  sacrés; 
Sacrés  ils  sont ,  car  personne  n'y  touche  ; 
Avec  le  temps  un  jour  vous  les  vendrez  : 
Plus,  acceptez  mon  chef-d'œuvre  tragiqwo 
Dt;  Zoraid  ;  la  scène  est  en  Afrique  (j^  )  ; 
A  la  Clairon  vous  le  présenterez  ; 
C^est  un  trésor  :  allez  et  prospérez. 

Toul  ranimé  par  son  ton  didactique. 
Je  cours  en  h;ite  au  parlement  comique  , 
Bureau  de  vers,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  à  maint  a;teur  sifflé. 
J'entre,  je  lis  d'une  voix  fausse  et  grêle 
Le  triste  drame  écrit  pour  la  Denèle  {g). 
Dieu  paternel ,  quels  dédains  !  quel  accueil  \ 
De  quelle  œillade  aliière  ,  impérieuse, 
La  Duménil  rabattit  mon  orgueil  ! 
La  d'x\ngevillc  est  plaisante  et  moqueuse; 
Elle  riait  :  Grandval  me  regardait  • 

D'un  air  de  prince,  et  Sarrazin  dornaait; 
Et ,  renvoyé  penaud  par  la  cohue  , 
J'allai  gronder  et  pleurer  dans  la  rue. 

De  vers,  de  prose  et  <ie  honte  étouffé. 
Je  rencontrai  Gresset  dans  un  café  ; 
Gresset  doué  du  double  privilège  (A) 
D'élre  au  coliegc  un  bel  esprit  mondain , 

2.  16, 
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Et  dans  le  monde  un  liomme  de  coîlejje  : 

Grcsspt  dévot  :  îong-tt  nips  pelit  badin  , 

Sanctifié  par  ses  palinodies, 

Il  prétendait  avec  componction 

Qu'il  avait  l'ait  jadis  des  comédies, 

Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

— -Grcssetse  trompe,  il  n'est  pas  si  coupable; 

Un  vers  heureux  et  d'un  tour  agiéable 

Ke  surfit  pas  j  il  faut  une  action  , 

De  l'intérêt,  du  comique,  une  Table, 

Des  mœurs  du  temps  un  porirait  véritable. 

Pour  consommer  celte  œuvre  du  démon. 

Mais  que  fit-il  dans  ton  affliction  ? 

—  Il  me  donna  les  conseils  les  plus  sa^es. 

Quittez ,  dit-il ,  les  profanes  ouvrages  ; 

Faites  des  vers  moraux  contre  l'amour  ; 

Sojez  dévot,  montiez-vous  à  la  cour. 

Je  crois  mon  homme ,  et  je  vais  à  Versaille. 
Maudit  voyage  î  héias  !  chacun  se  raille 
En  ce  pays  d'un  pauvre  auteur  moral; 
Dansl'antichambre  il  est  reçu  bien  mal  j 
Et  les  laquais  insultent  sa  figure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure, 
plus  que  jamais  confus,  humilié, 
Devers  Paris  je  m'en  revins  à  pie. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage  Ci) 
D'être  à  Paris  un  petit  personnage; 
Au  peu  d'esprit  que  le  bon  homme  avait, 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 
Il  entassait  adage  sur  adage; 
Il  compilait,  compilait,  compilait  ; 
On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 
Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire, 
Et  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser: 
Il  me  choisit  pour  l'aidera  penser. 
Trois  mois  entiers  ensemble  nous  pen'à mes, 
Lûmes  beaucoup  ,  et  rien  n'imaginâmes. 

L'abbé  Trublet  m'avait  pétrifie  ; 
Mais  un  bâtard  du  sieur  de  la  Chaussée 
"Vint  ranimer  ma  cervelle  épuisée. 
Et  tous  les  deux  nous  fiuiespar  moitié 
L'n  drame  court  et  non  versifié, 
Da  s  le  grand  goût  du  larmoyant  comique  , 
Roman  moral,  roman  métaphysique. 

—  Eh  bien  ,  mon  fils ,  je  ne  te  blâme  pas. 
11  est  bien  vrai  que  je  fais  peu  de  cas 
De  ce  faux  genre ,  et  j'aime  assez  qu'on  rie  ; 
Souvent  je  bâille  au  tragique  bourgeois, 
Aux  vains  efforts  d'un  auteur  amphibie, 
Qui  défigure  «t  qui  brave  à  la  fois. 
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Dans  son  jargon  ,  Melpomène  et  Thalie. 

Mais,  après  tout,  dans  une  comédie 

On  peut  parl'oisse  rendre  intéressant, 

En  empruntant  Fart  de  la  tragédie  , 

Quand  par  malheur  on  n'est  point  ne  plaisant. 

Fus-tu  joue  ?  ton  drame  hétéroclite 

Eut-il  l'honneur  d'un  peu  de  réussite? 

—  Je  cabalai  ;  je  fis  tant  qu'à  la  fin 
Je  comparus  au  tripot  d'Arlequin. 
Je  lus  hué  :  ce  dernier  coup  de  grâce 
M'ailait  sans  vie  étendre  sur  la  place; 
On  me  porta  dans  un  logis  voisin  , 
Près  d'expirer  de  douleur  et  de  faim, 

Les  yeux  tournés,  et  plus  l'roid  que  ma  pièce. 

—  Le  pauvre  enfant  !  son  malheur  m'intéresse  j 
Il  est  naif.  Allons,  poursuis  le  fd 

De  tes  récils  :  ce  logis  quel  est-il  ? 

—  Cette  maison  d'une  nouvelle  espèce , 
Où  je  restai  long-temps  inanimé, 
Etait  un  antre,  un  repaire  enfumé, 

Oîi  s'assemblait  sis  fois  en  deux  semaines 

Un  reste  impur  de  ces  énergumènes  (k)  , 

De  Saint-Médard  effrontés  charlatans, 

Trompeurs,  trompes,  monstres  de  notre  temps, 

Missel  en  main  ,  la  cohorte  infernale 

Psalmodiait  en  ce  Heu  de  scandale  , 

Et  s'exerçait  à  des  contorsions 

Qui  feraient  peur  aux  plus  hardis  démons. 

Leurs  hurlemeus  en  sursaut  m'éveillèrent; 

Dans  mon  cerveau  mes  esprits  remontèrent; 

Je  soulevai  mon  corps  sur  mon  grabat, 

Et  m'avisai  que  j'étais  au  sabbat. 

Un  gros  rabbin  de  cette  synagogue, 

Que  j'avais  vu  ci-devant  pédagogue. 

Me  reconnut;  le  bouc  s'imagina 

Qu'avec  ses  saints  je  m'étais  couché  là. 

Je  lui  contai  ma  honte  et  ma  détresse. 

Mailre  Abraham,  après  cinq  ou  six  mots  (/} 

De  compliment ,  me  tint  ce  beau  propos: 

K  J'ai,  comme  toi,  croupi  da   s  la  bassesse  , 
K  Et  c'est  le  lot  des  trois  quarts  des  humains  ; 
K   Mais  notre  sort  est  toujours  dans  nos  mains; 
K  Je  me  suis  fait  auteur,  disant  la  messe, 
<c  Persécuteur ,  délateur ,  espion  ; 
K  Chez  les  dévots  je  forme  des  cabales  ; 
«   Je  cours,  j'écris,  j'invente  des  scandales, 
«  pour  les  combattre  et  p  >ur  me  faire  uu  uom^' 
«   Pieusement  semant  la  zizanie, 
«  Et  l'arrosant  d'un  peu  de  calomnie. 
t.  Imite-moi ,  m.un  art  est  asiez  bon  j 
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a   Suis  comme  moi  les  nie'chans  à  la  piste  j 
«   Crie  à  l'impie,  à  i'athee,  au  déiste, 
«   Au  i^éométre;  et  sur-tout  pr(>uv  chien 
K   Qu'un  be]  esprit  ne  peut  être  clirëtien  : 
«   Du  rigorisme  embouche  la  trompette; 
«   Sois  hvpocrite  ,  et  ta  fortune  est  laite.  » 

A  ce  discours  saisi  d'émotion  , 
Le  cœur  encore  aigri  de  ma  disgrâce, 
Je  répondis  en  lui  couvrant  la  face 
De  mes  cinq  doigts;  et  la  troupe  en  besneê^ 
Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action  , 
Crut  que  c'était  une  convulsion. 
A  la  faveur  de  cette  opinion, 
Je  m'esquivai  de  l'antre  de  Mégère. 
~  C'est  fort  bien  fait;  si  ta  tète  est  légère. 
Je  m'.n perçois  que  Ion  cœur  est  fort  bon. 
Où  courus- tu  présenter  ta  misère? 
—  Las  !  où  courir  dans  mon  destin  maudit  f 
Navant  ni  pain  ,  ni  gîte,  ni  crédit, 
Je  rcst>lns  de  finir  ma  carrière, 
Ainsi  qu'ont  fait ,  au  fond  delà  rivière, 
Des  gens  de  bien  ,  lesquels  n'en  ont  rien  dit. 

Ocliangement  l  6  fortune  bizarre  ! 
J'apprends  soudain  qu'un  oncle  trépas' é, 
Vieux  janséniste  et  docteur  de  Navarre , 
Des  vieux  docteurs  certes  le  plus  avare  , 
^Jb  intestat  malgré  lui  m'a  laissé 
D'argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt  changeant  de  mœurs  et  de  langage ^ 
Je  me  décrasse:  et  m'étant  dérobé 
A  celte  fange  où  j'étais  embourbé, 
Je  pr'nds  mon  vol,  je  m'élève,  je  plane; 
Je  veux  tàter  des  plus  brillans  emplois; 
Etre  officier,  signaler  mes  exploits; 
Puis  de  Thémis  endosser  la  ••outane, 
Et,  moyennant  vingt  mille  écus  tournois, 
Etre  appelé  le  tvi'eur  de  nos  rois. 
J'ai  des  aniis  ,  je  leur  fais  grande  chère  ; 
J'ai  de  l'esprit  alors,  et  tous  mes  vers 
Ont  comme  moi  l'heureux  talent  de  plaire  ; 
Je  suis  aimé  d<  s  dames  que  je  sers. 
Pour  compléter  tant  d'agrémens  divers, 
On  mepropo>eun  très-bon  mariage; 
?'  .  is  les  consf  ils  de  mes  nouveaux  amis  , 
Un  grain  d'amour  eu  de  libertinage  , 
La  vanité,  le  bon  air,  tout  m'engage 
Dans  les  filets  de  certaine  Laïs  , 
Que  Belzebut  fit  naître  en  mon  pays. 
Et  qui  depuis  a  brillé  dans  Paris, 
tlle  dausait  à  ce  tripot  lubrique, 
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Que  de  l'Eglise  un  ministre  impiid  que 
(  Dont  Marion  fut  servie  assez  mal  _)  l^m) 
Fit  élever  près  du  Pcilois-ïvoyal. 

Avec  éclat  j'entretiens  donc  ma  belle: 
Crovant  l'aimer  ,  croyant  être  aimé  d'elle  , 
Je  prodiguais  les  vers  et  les  bijoux  ; 
Billets  de  change  étaient  mes  billets  doux. 
Je  conduisais  ma  Lais  triomphante, 
Les  soirs  d'été,  dans  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart,  asile  des  amours. 
Par  Oulrequin  rafraîchi  tous  l<s  jours  (n). 
Quel  beau  vernis  brillait  sur  sa  voiture  ! 
IJn  petit  peigfie  orné  de  diamans 
De  son  chignon  surmontait  la  parure  ; 
L'Inde  à  grands  frais  tissut  ses  vèlemens  ^ 
L'arg<nl  brillait  dans  la  cuvette  ovale 
Où  sa  peau  blanche  et  ferme  autant  qii'égale 
S'embellissait  dans  des  eaux  de  jasmin. 
A  son  souper  un  surtout  de  Germain 
Et  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
Des  doux  tributs  des  forêts  et  de  l'onde. 
Je  voulus  vivre  en  fermier  général  : 
Que  vouiez- vous ,  hélas  !  que  je  vous  dise  5 
Je  payai  cher  ma  brillante  sottise, 
En  quatre  mois  je  lus  à  l'hôpital. 

\'oilà  mon  sort,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Conseiilez-moi.  —  Mon  ami ,  je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  sans  vanité 
Ton  cas  honteux,  et  dit  la  vérité  ; 
Prête  l'oreille  à  mes  avis  fidèles. 
Jadis  l'Egypte  eut  moins  de  sauterelles 
Que  Ton  ne  voit  aujourd'hui  dans  Paris 
De  malotrus  ,  soi-disant  beaux  esprits  , 
Qui  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles , 
En  font  encor  de  plus  sifjlables  qu'elles  : 
Tousl'un  de  l'autre  ennemis  obstinés, 
Mordus,  mordans,  chansonneurs.  chm^onnés, 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire  , 
peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 
J'eslime  plus  ces  honnêtes  enfans 
Qui,  de  Savoie  arrivent  tons  les  ans , 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie  ; 
J'estime  plus  relie  qui  dans  un  coin 
Tricotte  en  paix  les  bas  dont  j'ai  besoiii  ; 
Le  cordonnier  qui  vient  de  ma  chaussure 
Prendre  à  genoux  la  forme  et  la  mesure  , 
Que  le  méti(  r  de  If^s  obscurs  Frérons. 
Maître  Abraham  ,  et  ses  vils  eo;np,ignon5  j 
Sont  une  cpece  encor  plus  odieu-se. 
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Quant  aux  catins,  j'en  fais  assez  de  cas  j 

Leur  art  est  doux,  et  leur  vie  est  joyeuse; 

Si  quelquefois  leurs  dangereux  appas 

A  l'hôpilal  mènent  un  pauvre  diable, 

Un  grand  benêt,  qui  l'ait  i'iiomme  agréable. 

Je  leur  pardonne,  il  l'a  bien  mérité. 

Ecoute ,  il  faut  avoir  un  poste  honnête. 
Les  beaux  projets  dont  lu  fus  tourmenté 
Ne  troublent  plus  ta  ridicule  tète  3 
Tu  ne  veux  plus  devenir  conseiller  ; 
Tu  n'a  point  l'air  de  te  faire  officier , 
Ni  courtisan,  ni  financier,  ni  prêtre. 
Dans  mon  logis  il  me  manque  un  portier; 
Prends  ton  parti;  réponds-moi,  veux-tu  l'être  ? 
— -  Oui-dà  ,  Monsieur.  — Quatre  fois  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire  ;  et  de  plus. 
D'assez  bon  vin  chaque  jour  une  pinte 
Kajustera  ton  cerveau  qui  te  tinte  ; 
"Va  dans  ta  loge;  et  sur-tout,  garde-toi 
Qu'aucun  Freron  n'entre  jamais  chez  moi. 
—  J'obéirai  sans  réplique  à  mon  maitre, 
En  bon  portier  ;  mais  en  secret^  peut-étrCj 
J'aurais  choisi ,  dans  mon  sort  malheureux, 
D'être  plul<it  le  portier  des  Chartreux  (o). 

NOTES. 

(a)  On  nous  assure  que  l'auteur  s'amusa  à  composer  cet 
ouvrage  en  1708,  pour  détourner  de  la  carrière  dangereuse 
des  lettres  un  jeune  homme  i-ans  fortune,  qui  prenait  pour 
du  génie  sa  fureur  de  faire  de  mauvais  vers.  Le  nombre  de 
feux  qui  se  perdent  par  celte  passion  malheureuse  est  prodi- 
gieux :  ils  se  rendent  incapables  d'un  travail  utile;  leur  petit 
orgueil  les  empêche  de  prendre  un  emploi  subalterne,  mais 
honnête,  qui  leur  donnerait  du  pain  ;  ils  vivent  de  rimes  et 
d'espérances  ,  et  meurent  dans  la  misère. 

(b")  La  porte  de  Cremille. 

M.  de  Cremille,  lieutenant  générai,  était  chargé  alors  du 
département  de  la  guerre ,  sous  M.  le  maréchal  de  Beliisle. 

(c)  Un  Pequet^  un  Pleneiif. 

Pequet  était  un  premier  commis  des  affaires  étrangères  5 
Pleneuf  était  un  entrepreneur  des  vivres. 

((t')  Jean  Freron. 

Freron  ne  se  nomme  pas  Jean  ,  mais  Caterin.  Il  semble  que 
cet  homme  soit  le  cadavre  d'un  coupable  qu'on  abandonne 
au  scalpel  des  chirurgiens.  Il  a  été  méchant,  et  il  en  a  été 
pimi.  li  dit,  dans  une  de  ses  feuilles  de  l'année  lySô  :  Je  ne 
hais  pas  la  médisance ,  peut-être  même  ne  haïrais-je  pas  la 
calomnie.  Un  homme  qui  écrit  ainsi  ne  doit  pas  éU'c  surpris 
«ju'oc  lui  rejudc  justice. 
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(f)  .;;...  Pompignan, 

L'homme  dont  il  s'agit  ici  était  d'ailleurs  un  magistrat  et 
un  homme  de  lettres  et  de  mérile.  Il  eut  le  malheur  de  pro- 
noncer à  l'académie  »in  discours  peu  mesure  ,  et  même  très- 
otfensant.  Il  est  vrai  (jue  sa  tragédie  de  Didnn  est  faite  sur  le 
modèle  de  celle  de  Metastasio  ;  mais  aussi  il  y  a  de  beaux 
morceaux  qui  sont  à  l'auteur  français.  Il  faut  avouer  qu'en 
général  la  pièce  est  mal  écrite.  11  n'j  a  qu'à  voirie  commeiir 
cément. 

Tous  mes  ambassadeurs  ,  irrités  et   confus  , 
Trop  souvent  de  la  reine  ont  sul^i  les  refus. 
Voisin  de  ses  Etats  faibles  dans  leur  naissance. 
Je  croyais  que  Didon,  redoutant  ma  vengeance, 
Se  résoudrait  sans  peine  à  Thvmen  glorieux 
D'un  monarque  puissant,  fijs  du  maître  des  dieux. 
Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime. 
Et ,  déguisan;;  encor  mon  dépit  légitime  , 
Pour  la  dernière  fois,  en  proie  a  ses  hauteurs, 
Je  viens,  sous  le  fa'ux  nom  de  mes  ambassadeurs, 
Au  milieu  de  la  cour  d'une  reine  étrangère  , 
D'un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 
Quesais-je?...  n'écouter  qu'un  transport  amoureux. 
Des  ambassadeurs  ne  subissent  point  des  refus  •  on  essuie  ^ 
on  reçoit  des  refus. 

Si  tous  ses  ambassadeurs  irrités  et  confus  ont  subi  des  re- 
fus, comment  ce  Jarbe  pouvait-il  croire  que  Didon  se  sou- 
mettrait sans  peine  à  cet  hymen  glorieux?  Jarbe  d'ailleurs 
a-t-il  envoyé  tous  ses  ambassadeurs  ensemble,  ou  l'un  après 
l'autre? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l'anime,  et  il  déguise 
encore  son  dépit  légitime.  S'il  déguise  ce  dépit  légitime,  et 
s'il  est  si  furieux,  il  ne  croit  donc  pas  que  Didon  l'épousera 
sans  peine.  Epouser  quelqu'un  sans  peine,  et  déguiser  son 
dépit  légitime  ,  ne  sont  pas  des  expressions  bien  nobles  ,  bien 
tragiques,  bien  élégantes. 

Il  vient,  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs,  être  en  proie 
à  des  hauteurs!  Comment  vient-on  sous  le  faux  nom  de  ses 
ambassadeurs?  Ou  peut  venir  sous  le  nom  d'un  autre  3  mais 
on  ne  vient  point  sous  le  nom  de  plusieurs  ptTsonnes.  D« 
plus,  si  en  vient  sous  le  nom  de  quelqu^un  ,  ou  vient  à  la  vé- 
rité sous  un  faux  nom  ,  puisqu'on  prend  un  nom  qui  n'est  pas 
le  sien;  mais  on  ne  prend  pas  le  faux  nom  d'un  ambassadeur, 
quand  on  prend  le  véritable  nom  de  cet  ambassadeur  même. 
Il  veut  pénétrer  le  mystère  d'un  refus  obstiné.  Qu'est-ce 
que  le  mystère  d'un  refus  si  net  et  déclaré  avec  tant  de  hau- 
teur? Il  peut  y  avoir  du  mystère  dans  des  délais,  dans  des 
réponses  équivoques,  dans  des  promesses  mal  tenues;  mais 
quand  on  a  déclaré  avec  des  hauteurs  à  tous  vos  ambassadeurs 
qu'on  ne  v€utpoiatdc  vous,  il  n'y  a  cerlaiaemeût  ià  aucua 
mystère. 


3p0  NOTES. 

Qnesais-je?.  ..  n'ecoiitcr qu'un  transport  araouren^. Que 
Sait-il?  il  n'écoutera  qu'un  transptirt  5  il  sera  terrible  dans  le 
téte-à-téle. 

Le  grand  malheur  de  tant  d'auteurs  est  de  n'emplovrr 
presque  jamais  le  mot  propre  ;  ils  sont  conteus  pourvu  qvi'ils 
riment;  maislesconnais^^euf  s  ne  sont  pas  contens. 

(/)  ZoraiJe. 

JZ oj'oi Je  éU'iit  une  trai^édie  africaine  du  mèaie  auteur.  Les 
come'diensle  prièrent  de  leur  faire  une  seconde  lecture  pour 
y  corriger  quelque  chose  :  il  leur  écrivit  cette  lettre. 

«  Je  suis  fort  surpris,  Messieurs,  (jue  vous  exigiez  une  sc- 
«  conde  lecture  d'une  tragédie  telle  que  Zorc.ide.  Si  vous  ne 
«  vous  connaissez  pas  en  mérite,  je  me  connais  en  pToeédés  , 
t  et  je  me  souviendi^i  assez  long-temps  des  vôlres.  pour  ne 
«  plus  m'oecuper  d'un  théâtre  où  l'on  distingue  si  peu  les 
fc  personnes  et  les  talcns.  Je  suis ,  Messieurs ,  autant  que  vous 
«   méritezque  je  le  sois,  votre,  etc.  » 

{g")  Pour  la  Denèle. 

Quinault  Denèle  était  dans  ce  temps-là  une  assez  bonne  co- 
médienne, pour  qui  principalement  Zoraïde  avait  été  laite. 
Les  noms  qui  suivent  sont  les  noms  des  comédiens  de  ce 
temps-là. 

(/j )  Gresset  doue  du  douhle prii^ilége ,  etc. 

Giessct,  auteur  du  petit  poème  de /^Ê-r^-^ÊT/,  d'autres  ou- 
vrages dans  ce  goût,  et  de  queiq'.ies  comédies.  Il  v  a  des  vers 
Ires-heureux  dans  tout  ce  qu'il  a  fait.  Il  était  jésuite  quand  il 
fit  imprimer  son  Vert-T^ert,  Le  contraste  de  son  état  et  d(S 

termes  de  b et  de  f qu'on  voyait  dans  ce  petit  poème  ,  f  t 

un  très-grand  éclat  dans  le  monde,  et  donna  à  l'auteur  une 
grande  réputation.  Ce  poème  n'était  fondé  à  la  vérité  que  sur 
des  plaisanteries  de  couvent;  mais  il  promettait  beaucoup: 
l'auteur  fut  obligé  de  sortir  des  jésuites.  Il  donna  la  comédie 
du  Méchant,  pièce  un  peu  froide,  mais  dans  laquelle  il  y  a 
des  scènes  /xtrèmement  bien  écrites.  Revenu  depuis  à  la  dé- 
votion ,  il  fit  imprimer  une  lettre  dans  laquelle  il  avertissait 
le  public  qu'il  ne  donnerait  plus  de  comédies,  de  peur  de 
se  damner.  Il  pouvait  cesser  de  travailler  pour  le  thé.tre  san.ç 
le  dire.  Si  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  comédies  en  avertis- 
saient tout  le  monde,  il  y  aurait  trop  d'avertissemens  irapii- 
raés.  Cet  avis  au  publie  fut  plus  sifflé  que  ne  l'aurait  été 
une  pièce  nouvelle  ;  tant  le  public  est  malin. 

(z)  Labbé  Trublet,  auteur  de  (juatre  tomes  d'Essais  dé 
littérature.  Ce  sont  de  ces  livres  inutiles,  où  Ton  ramasse 
de  prétendus  bons  mots  qu'on  a  entendu  dire  autrefois,  des 
sentences  rebattues,  des  pensées  d'auSrui  délayées  dans  de 
longues  phrases,  de  ces  livres  enfin  dont  on  pourrait  faire 
douz>î  tomes  avec  le  seul  secours  du  Poliante. 

C^)  De  ces  énergumènes. 

Il  y  avait  en  effet  alors  iiupré^  de  l'hôtel  de  la  rome'di,a 
ilaiienue  j  une  maison  où  s'assemblaient  tous  les  convulsiu/i- 


LA    VANITE.  38 1 

naires,  et  où  ils  fesaient  des  miracles.  Ils  ëtaiont  protèges 
par  un  président  au  parlement./  nomme  du  Bois,  après 
l'avoir  été  par  un  Carre  de  Mopgeron ,  oonsfillt-r  au  mèine 
par{<^ment.  Cette  secte  de  con'^'ulsionnair»  s,  celle  des  mo- 
raves ,  des  mënonistes ,  des  piétistes,  l'ont  voir  comment 
certaines  religions  peuvent  aisément  s'établir  dans  la  popu- 
lace ,  et  ga^^ner  ensuite  les  classes  supérieures.  Il  y  avait 
alors  plus  de  six  mille  convulsionnaires  à  Paris.  Plusieuis 
d'entr'eiix  lésaient  des  choses  très-extraordinaires.  On  rôtis- 
sait des  filles,  sans  que  leur  peau  fût  eudomniag;éej  on  leur 
donnait  des  coups  de  bûches  sur  l'estomac  sans  les  blesser, 
et  cela  s'appelait  donner  des  secours.  Il  y  eut  des  boiteux 
qui  marchèrent  droit ,  et  des  sourds  qui  entendirent.  Tous 
ces  miracles  commençaient  par  un  psaume  qu'on  récitait  en 
langue  vulgaire;  on  était  saisi  du  Saint  Esprit,  on  prophé- 
tisait; et  quiconque  dans  rassemblée  se  serait  permis  de 
rire,  aurait  couru  risque  d'être  lapidé.  Ces  farces  ont  duré 
vingt  ans  chez  les  Welches. 

(  /  )  Maître  ydhraham  ,  etc. 

C'est  Abraham  Chaumeix,  vinaigrier  et  théologien,  dont 
on  a  parlé  ailleurs. 

{m)  Marion  de  Lormc ,  courtisane  du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  et  qui  fit  une  assez  grande  fortune   avec    ce 
ministre  qui  était  fort  généreux. 
(??)  Par  Outrequin^  etc. 

La  mode  était  alors  de  se  promener  en  carrosse  ou  à  pied 
sur  les  boulevards  de  Paris,  que  M.  Outrequin  avait  soin  de 
faire  arroser  tous  les  jours  pendant  l'été.  Les  jeunes  gens  se 
piquaient  d'y  faire  paraître  leurs  maîtresses  dans  les  voitures 
les  plus  brillantes.  On  y  voyait  des  filles  de  l'Opéra  couvertes 
de  diamans;  elles  renouaient  leurs  cheveux  avec  des  peignes 
où  il  y  avait  autant  dediamans  que  de  dents.  Les  boulevards 
étaient  bordés  de  cafés,  de  boutiques  ,  de  marionnettes,  de 
joueurs  de  gobelets ,  de  danseurs  de  corde  ,  et  de  tout  ce  qui 
peut  amuser  la  jeunesse. 

(o)  Le  Portier  des  Chartreux  est  un  livre  qui  n'est  pas  de 
la  morale  la  plus  austère.  On  y  trouve  un  portrait  de  l'abbé 
Desfontaines,  plus  hardi  quetous  ceux  qu'on  lit  dans  Pétrone. 
Cet  ouvrage  est  de  l'auteur  de  la  petite  comédie  intitulée 
le  B L'auteur  était  d'ailleurs  aussi  savant  dans  l'anti- 
quité que  dans  l'histoire  des  moeurs  modernes,  et  il  a  com- 
posé des  discours  sérieux  pour  des  personnages  très-graves,  qui 
ne  savaient  pas  les  faire  eux-mêmes. 

LA  VANITÉ  (i). 
Qu'as- TU j  petit  bourgeois  d'une  petite  ville? 

(0  Un  provincial ,  dans  un  mémoire,  a  imprimé  ces  mots* 
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Quel  accident  étrange,  en  allumant  ta  bile  ,  t 

A  sur  ton  large  front  répandu  la  rougeur  ? 
D*où  vient  que  les  gros  yeux  pétillent  de  fureur  ? 
Répi.nds  donc. —  L'univers  doit  venger  mes  injures  (a)] 
L'univers  me  contemple  ,  et  les  races  futures 
Contre  mes  ennemis  déposeront  pour  moi. 

—  L'u'iivers,  mon  ami,  ne  pense  pointa  toi, 
L'avenir  encor  moins  :  conduis  bien  ton  ménage, 
Divertis-t>  i  ^  bois,  dors,  sois  tranquille,  sois  sage. 
De  quel  nuage  épais  ton  crâne  e>l  oflusqué! 
—An  !  j'ai  fait  un  discours ,  et  l'on  s'en  est  moqué  ? 
Des  plaisans  de  Paris  j'ai  senti  la  malice; 

Je  vais  me  plaindre  au  roi  qui  me  rendra  justice  : 

Sans  doute  il  punira  ces  ris  audacieux. 

—Va  ,  le  roi  n'a  point  lu  ton  discours  ennuyeuse. 

Il  a  trop  peu  de  temps,  et  trop  de  soins  à  prendre 5 

Son  peuple  à  soulager,  ses  amis  à  défendi  e  , 

La  guerre  à  soutenir  :  en  un  mot,  les  bourgeois 

Doivent  très-rarem^'nt  importuner  les  rois. 

La  cour  te  croira  fou  :  reste  chez  toi ,  bon  bomrae, 

—  Non  ,  je  n'y  puis  tenir;  de  brocards  on  m'assomme. 

Les  Quand ^  les  Qui ^  les  Quoi ,  pleu\ant  de  tous  côtés  (3}  ,' 

Sifflent  a  mon  oreille,  en  cf  nt  lieux  répétés. 

On  méprise  à  Paris  m«'Schansons  judaï({ues  , 

Et  mon  Z-'ia/t-r  anglais,  et  mes  rimes  tiagiques  Ce)  , 

Et  ma  prose  aux  Quarante  î  un  tel  renversement 

D'un  Etat  policé  détruit  le  fondement; 

L'intf  rét  du  public  se  joint  à  ma  vengeance  ; 

Je  prétends  des  plaisans  réprimer  la  licence. 

Pour  trouver  bons  mes  vers  il  faut  faire  une  loi  : 

Et  de  ce  même  pas  je  vais  pari  r  au  roi. 

Ainsi  ,  nouveau  venu  ,  sur  les  rive:  de  Seine, 
Tout  rempli  de  lui- même  ,  un  pauvre  énerguraène 
De  son  plaisant  délire  amusait  les  passaris. 
Souvent  notre  amour  propre  ét<'int  notre  bon  sens  ; 
Souvent  nou'-  lesseiiiblons  aux  grenouilles  d'Homère 3 
Implorant  à  grands  cris  le  fier  dieu  de  la  guerre, 
Et  les  dieux  des  enfers,  et  BcUdue  etPallas, 
Et  'es  foudres  des  ci*  ux,  pour  se  venger  des  rats. 

V'ojex  dans  ce  réduit  ce  crasseux  janséni-.te  , 
Des  nouvelles  du  temps  infidèle  copiste  (c/), 

Jlfoiit  que  tout  Vunwers  sache  que  leurs  majestés  se  sont  occu=' 
pées  de  mon  discours.  Le  roi  l'a  voulu  voir  •  toute  la  cour  l'a 
voulu  voir.  Il  dit  dans  un  autre  endroit,,  que  sa  naissance  est 
encnr  au-dessus  de  son  discours.  Un  père  de  la  doctrine  chré- 
tienne a  Touvé  peu  d'humilité  chrétienne  dans  les  parolesde 
ce  monsieur;  et,  pour  le  corriger,  il  a  mis  en  lumière  ces  vers 
chrétiens,  applicables  à  tous  ceux  qui  ont  plus  de  vanité  qu'il 
ae  faut. 
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Vendant  sons  le  manteau  ces  mémoires  sacrés 
De  bedeaux  de  paroisse,  et  de  clercs  tonsurés. 
Il  pense  fermement,  dans  sa  superbe  extase, 
Eessu.sciter  les  temps  des  combats  d'Athanase. 
Ce  pelit  bel  esprit ,  oratevir  du  barreau  , 
Alignant  froidement  ses  phrases  au  cordeau  , 
Citant  mal  à  propos  des  auteurs  qu'il  ignore, 
Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  à  l'aurore  j 
Ses  flatteurs  à  diner  l'appellent  Cicéron. 
Berthier  dans  son  collège  est  surnommé  Varron. 
Un  vicaire  à  Ghaillot  croit  que  tout  homme  sage 
Doit  penser  dans  Pékin  comme  dans  son  village  ; 
Et  la  vieille  badaude,  au  fond  de  son  quartier. 
Dans  ses  voisins  badauds  voit  l'univers  entier. 

Je  suis  loin  de  blâmer  le  soin  très-légitime 
De  plaire  à  ses  égaux,  et  d'être  en  leur  estime. 
Un  conseiller  du  roi  ,  sur  la  terre  inconnu. 
Doit  dans  son  cercle  étroit,  chez  les  siens  bien  vena, 
Elre approuvé  du  moins  de  ses  graves  confrères; 
Mais  on  ne  peut  souffrir  ces  brujans  téméraires. 
Sur  la  scène  du  monde  ardens  à  s'étaler. 
Veux-tu  te  faire  acteur?  on  voudra  te  siffler. 
Gardons -nous  d'imiter  ce  fou  de  Diogène, 
Qui ,  pouvant  chez  les  siens,  eu  bon  bourgeois  d'AthènCj 
A  l'étude  ,  au  plaisir  doucement  se  livrer, 
Vécut  dans  un  Icmneau  pour  se  faire-  admirer. 
Malheur  à  tout  mortel ,  et  sur-tout  dans  notre  âge, 
Qui  se  fait  singulier  pour  être  un  personnage  ! 
Piron  seul  eut  raison  ,  quand  dans  un  goût  nouveau  (e). 
Il  fit  ce  vers  heureux ,  digne  de  son  tombeau  , 

Cl  gît  qui  tie  fut  rien Quoi  que  l'orgueil  en  dise. 

Humains,  faibles  humains,  voiL;  voiie  devise. 
Combien  de  rois,  grands  Dieux  !  jadis  si  révérés  , 
Dansl'érernel  oubli  sont  en  foule  enterrés  ! 
La  terre  a  vu  passer  leur  empire  et  leur  trône. 
On  ne  sait  en  quel  lieu  florissait  Babylone. 
IjC  tombeau  d'Alexandre,  aujourd'hui  renversé, 
Avec  sa  ville  altière  a  péri  dispersé. 
Césai  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  repose  ; 
Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ! 

NOTES. 

(fl)  ......   "L'unioem  doit  venger  mes  injures. 

Un  provincial,  dans  un  mémoire  concernant  une  petite 
q^uerelle  académique  ,  avait  imprimé  ces  propres  mots»  :  Il 
faut  que  tout  l'univers  sache  que  Icufs  inajtste's  se  sont  occu- 
pées de  mon  discours  à  l'académie. 

Et  comme  dans  ce  discours,  dont  leurs  ma  ji-stés  ne  s'étaient 
point  occupées,  l'auteur  avait  insulté  plusieurs  académi- 
ciens j  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  soit  attiré  une  petite  cor- 
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reclion  dans  la  piécette  vers  intitulée  la  T^anité :  car  s'il  est 
mal  de  commencer  la  gaerrc,  il  est  très-pardonnable  de  se 
défendre. 

(3)  Hes  Quand ,  hs  Qui ,  les  Quoi,  etc. 

Ce  sont  de  petites   feuilles  volantes  qui  coururent  darïs 
Paris  vers  ce  temps  là  ;  on  les  trouve  dans  cette  ëdi lion. 
(c)  Et  mon  Pater  anglais  ^  etc. 

C'est  la  prière  de  Pope ,  connne  sous  le  nom  de  Prière  du 
déiste.  Il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  chrétienne ,  mais  elle 
était  universelle.  On  ne  s'en  scandalisa  point  à  Londres, 
non-seulement  parcequ'on  permet  beaucoup  de  choses  auK 
poètes,  ruais  parce  qu'on  était  las  de  persécuter  Pope,  et 
sur-tout  parce  qu'il  se  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  philosophes  que  de  persécuteurs. 

M.  le  Franc  de  Pompij;naQ  la  traduisit  en  vers  français  ; 
mais  après  l'avoir  traduite,  il  ne  devait  pas  insulter  tous 
les  gens  de  lettres  de  Paris  ,  dans  son  discours  de  réception  à 
l'académie  française.  Il  pouvait  faire  sa  cour  sans  insulter  ses 
roufrères.  Cediscours  futlasource  de  quantité  d'épigrammes, 
de  chansons  et  de  petites  pièces  de  vers,  dont  aucune  ne 
touche  à  l'honneur,  et  qui  n'empêchent  pas,  comme  on  i'i 
déjà  dit  ailleurs,  que  l'homme  qui  s'était  attiré  cette  que- 
relle ne  pût  avoir  beaucoup  de  mérite. 

(^)  Infidèle  copiste  ,  etc. 

C'est  le  gazetier  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ;  on  en  a  déjà 
parlé  ailleurs. 

C'est  en  efifet  une  chose  assez  plaisante  que  l'importance 
mise  par  ce  gazetier  à  ces  petites  querelles  ignorées  dans  le 
reste  du  monde,  méprisées  dans  Paris  par  tous  les  gens  de 
bon  sens,  et  connues  seulement  par  ceux  qui  les  excitaient 
et  par  la  canaille  des  convulsionnai res.  Le  gazetier  ecclésias- 
tique assura  dans  plusieurs  feuilles,  que  les  temps  d'Arius  et 
d'Athanase  avaient  été  moins  orageux,  et  qu'on  devait  s'at- 
tendre auxévénemrnslesplus  funestes,  depuis  qu'on  avait  mis 
un  porte-dieu  à  Bicétre,  et  un  colporteur  au  pilori, 
(e)  Piron  seul  eut  raison  ,  etc. 

Piron  ,  auteur  de  la  Métromanie,  jolie  pièce  qui  a  eu  beau- 
coup de  succès.  Il  a  fait  son  épitaphe  qui  comBaence  par  ce 
Ters: 

Ci-gît  y  <^ui  ?  quoi  ?  maj'oi  ^personne  ,  rien. 

(VV\\'VVv\^^vvvv^^v\^/vv^vt'\\v^vv^v^A^v\AAAvv\%v^'^vv^vv\\v^<vvv'Vv\<v\AAA^'Vv^^v^\^^AV%\v^'\\^•v\^ 
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iNous  avons  rétabli  les  notes  de  cette  satire  d'après 
les  premières  éditions.  L'auteur  avait  cru  devoir  en 
suppiiiner  quel(jues-unes.  Ce  qui  occupait  les  esprits 
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en  irGo  était  oublié  en  i-y-^S.  Il  faut  se  rappeler, 
(  il  les  lisant,  l'époque  où  elles  ont  été  faites,  et  la 
jiJcessité  où  se  trouvait  M.  de  Voltaire  de  dévoiler 
iliypocrisie  des  hommes  qui,  sous  le  masque  du 
patriotisme,  comme  sous  le  manteau  de  la  religion, 
diercliaient  à  perdre  auprès  de  Louis  XV  des  écrivains 
>  ertueux  et  amis  du  bien  public  ,  dont  tout  le  crime 
?.  tait  d'avoir  excité  leur  envie  ou  blessé  leur  orgueil. 
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LE  RUSSE  A  PARIS, 

Pctitpoëme  e?i  vers  alexandrins  y  composé  à  Paris, 
au  mois  de  mai  irôo  ^  par  31.  Ïtan  Alethof  , 
secrétaire  de  l'ambassade  russe. 


Tout  le  monde  sait  que  M.  Aletïiof  ayant  appris 
îe  français  à  Arcliangel ,  dont  il  était  natif,  cultiva 
les  belles  lettres  avec  une  ardeur  incroyable  ,  et  y 
fit  des  progrès  plus  incroyables  encore  :  ses  travaux 
ruinèrent  sa  santé.  Il  était  aisé  à  émouvoir,  comme 
Horace  ,  irasci  celer;  il  ne  pardonnait  jamais  aux 
auteurs  qui  Tennuyaient.  Un  livre  du  sieur  Gau- 
chat  et  un  discours  du  sieur  le  Franc  de  l^ompi- 
gnan  le  mirent  dans  une  telle  colère  ,  qu'il  en  eut 
une  lluxion  de  poitrine j  depuis  ce  temps  il  ne  fit 
que -languir,  et  mourut  à  Paris  le  i*"^  juin  1760, 
avec  tous  les  sentimens  d'un  vrai  catholique  grec , 
persuadé  de  l'infaillibilité  de  l'église  grecque.  j\ous 
donnons  au  public  son  dernier  ouvrage  ,  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  perfectionner:  c'est  grand  dom- 
mage •  mais  nous  nous  flattons  d'imprimer  dans  peu 
ses  autres  poëmes  ,  dans  lesquels  on  trouvera  plus 
<i'érudition ,  et  un  style  beaucoup  plus  cliâtie. 

«W»  WX  ■VV\  VWWX  «W» /V\'* 

DIALOGUE  D'UN  PARISIEN  ET  D'UN  RUSSE» 

LE  PARISIEN. 
Tous  avez  donc  fr-incbi  les  mers  hyperbnre'cs, 
Ces  itaraenses  déserts  et  ces  iroides  conU  ées  , 
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Où  le  fils  d'Alexis,  instruisant  tous  les  rois  , 
A  lait  naître  les  arts,  et  les  mœurs  et  les  loi-? 
Pourquoi  vous  dérober  aux  sept  aslrrsde  TOurse? 
Beaux  lieux  ou  nos  Français,  dans  leur  savante  course 5 
Allèrent ,  de  Boree  arpentant  l'horizon  ,  ^ 

Geler  auprès  du  pôle  aplati  par  Newton  (<?)  ; 
Et  dans  ce  ^;rand  projet  ulile  à  cent  couronuc;  (^), 
Avec  un  quart  de  cercle  enlever  deux  L;!poi)nes(t;J. 
Est-ce  un  pareil  dessein  qui  v  us  conduit  chez  nous? 

LE   RUSSE. 
Kou  ,  je  viens  ni'e'ilairer,  m'iustruire  auprès  de  vous. 
Voir  un  peuple  fameux,  l'observer  et  Fentendre. 

LE  PARISIEN. 
Aux  bords  de  l'Occident  que  pouvez-vous  apprendre? 
Dans  vos  vastes  Etats  vous  tourhez  à  la  fois 
Au  pa\  s  de  Christine,  à  l'Empire  chinois: 
Le  héros  de  jServa  sentit  votre  vaillance  ; 
Le  bruial  janissaire  a  tremblé  dans  Bjzance 
Les  hardis  Prussiens  oiit  été  teriassès  ; 
Et  ,  vainqueurs  en  tous  lieux ,  vous  en  savez  assez.' 

LE  RUSSE. 
J'ai  voulu  voir  Paris  :  les  fastes  de  l'histoire 
Célèbrent  ses  plaisirs  et  consacrent  sa  gloire. 
Tout  mon  cœur  tressaillait  à  ces  récits  pompeux 
De  vos  arts  Iriomphans  ,  de  vos  aimables  jeux. 
Quel>  plaisirs,  quand  vos  jours  marquée  par  vos  conquêtes 
S'emb'-llissaient  encore  à  l'éclat  de  vos  fètcs! 
L'étranger  admiiail  dans  votre  auguste  cour 
Cent  fille^de  héros  conduites  par  l'Amour  ; 
Ces  belles  Monlbazons,  ces  Chàtillons  brillantes, 
Ce.--  piquantes  Bouillons  ,  ces  Ncmourji  si  touchantes  , 
Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs  (t/), 
Et  du  Rhin  subjugué  couronnant  les  vainqueurs- 
Perrault  du  Louvre  auguste  élevant  la  mei  \eille  ; 
Le  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille, 
Tandis  que,  plus  aimable,  et  plus  maître  des  cœurs, 
Piacine,  d'Henriette  exprimant  les  douleurs  (e), 
Et  voilant  cebtau  nom  du  nom  de  Bérénice, 
Des  f(  ux  b  s  plus  touchans  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  un  Co'berten  vos  heureux  remparts 
Eanimai;  l'industrie ,  et  rassemblait  les  arts  : 
Tous  ces  arts  en  triomplie  amenaient  l'abondance  : 
Sur  cent  châteaux  ailés  les  pavillons  de  France  (/^)j 
Bi  avant  ce  peuple  altier,  complice  de  Cromwell , 
Efii avaient  la  Tamise  ,  et  les  ports  du  Texel. 

Sans  doute  les  beaux  fruits  de  ces  âges  illustres. 
Accrus  par  la  culture  et  mûris  par  vingt  lustres , 
Soui  vos  savantes  mains  ont  un  nouvel  éclat. 
Le  temps  doit  augmenter  la  splendeur  de  l'Etat  ; 
Mais  je  la  cherche  en  vain  dans  cette  ville  immense. 
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LE  PARISIEN. 
Aujourd'hui  l'on  étale  un  peu  moins  d'opulence. 
Noiis  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  darr^eroux  C^)  : 
Les  esprits  sont  changés,  et  les  temps  sont  l'àcheux. 

LE    RUSSE. 

El  que  vous  reste-t-il  de  vos  magnificences  ? 

LE   PARISIEN. 

Mais...  nous  avons  souvent  de  belles  remontrances  (h")  • 
Elle  nom  d'Ysabeau  (*),  sur  un  papier  timbré, 
Est  dans  tous  nos  périls  un  secours  assuré. 

LE   RUSSE. 

C'est  beaucoup  ;  mais  enfin ,  quand  la  riche  Angleterre 

Epuise  ses  trésoi's  à  vous  faire  la  guerre , 

Les  papiers  d'Ysabeau  ne  vous  suffiront  pas  ; 

Il  faut  des  matelots ,  des  vaisseaux,  des  soldats 

LE   PARISIEN. 

Nous  avons  à  Paris  de  plus  grandes  afTaires. 

LE    RUSSE. 

Quoi  donc? 

LE  PARISIEN. 
Jansénius....la  Bulle....  ses  mystères  (î}: 
De  deux  sages  partis  les  cris  et  les  efforts, 
Et  des  billets  sacrés  payables  chez  les  morts  (X)  , 
Et  des  convulsions  et  des  réquisitoires  (l) 
Rempliront  de  nos  temps  les  brillantes  histoires. 
LeFranc  de  Pompignan.  par  ses  divins  écrits  (rn"). 
Plus  que  Palissot  même  occupe  nos  esprits  Çn')  ; 
Nous  quitîons  et  la  Foire  et  l'Opéra  comique 
Pour  juger  de  le  Franc  le  style  académique. 
Le  Franc  de  Pompignan  dit  à  tout  l'unipers  y 
Que  le  roi  lit  sa  prose ,  el  même  encor  ses  vers  j 
jj'unipers  cependant  voit  nos  apothicaires 
Combattre  en  parlement  les  iésui^es  leurs  frères  (o)  : 
Car  chacun  vend  sa  drogue.,  et  (  roit  sur  son  pailler. 
Fixer  comme  le  Franc  les  yeux  du  monde  '^niier. 
Que  dit-on  dans  Moscou  de  ces  nobles  querelles? 

LE   P.USSE. 
En  aucun  lieu  du  monde  on  ne  m'a  parlé  d'elles. 
Le  Nord,  la  Germanie,  où  j'ai  porté  mes  pas, 
Ne  savent  pas  un  mot  de  ces  fameux  débats. 

LE    PARISIEN. 

Quoi  !  du  clergé  français  la  Gazette  prudente  {^p)  , 
Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  zèle  eu  faute, 
Le  Journal  du  Chrétien,  le  Journal  de  Trévoux  (^), 
N'ont  point  pasié  les  mers  et  volé  jusqu'à  vous  ? 

LE  RUSSE. 

Non. 

(*)  Greffier  du  parlement  de  P^ris. 
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LE   PARISIEIf. 
Quoi  !  vous  ignorez  des  mérites  si  rares  ? 

LE   RUSSE. 

Nous  n'en  avons  jamais  rien  appris. 

LE  PARISIEN. 

Les  barbares  ! 
Hëlas!  en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  civilisé. 

LE   RUSSE. 

je  viens  pour  me  former  sur  les  bords  de  la  Seine; 
C'est  un  Scythe  grossier  voyageant  dans  Athène, 
Qui  vous  conjure  ici,  timide  et  curieux, 
De  dissiper  la  nuit  qui  couvre  eneor  srs  yeux. 
Les  modernes  taleus  ,  que  je  cherche  à  connaître, 
Deviint  un  étranger  craignent-ils  de  pnrailre? 
Le  cygne  de  Cambrai ,  l'aigle  brillant  de  }iieaux, 
Dans  ce  temps  éclairé  n'ont-i!s  pas  des  égaux? 
Leurs  disciples,  nourris  de  Irur  vaste  science, 
N'ont-ils  pas  hérité  de  leur  noble  éloquence? 

LE   PARISIEN. 

Oui,  le  flambeau  divin  qu'ils  avaient  alkimé. 
Brille  d'un  nouveau  feu,  loin  d'être  consumé; 
Nous  avons  parmi  nous  dis  pères  de  l'Eglise. 

LE   RUSSE. 

Nommez- moi  donc  ces  saints  que  le  ciel  favorise. 

LE  PARISIEN. 
Maître  Abraham  Chaumeis,  Hayer  le  récollet  (/), 
Et  Berlhier  le  jésuite,  et  le  diacre  Trublel, 
Et  le  doux  Caveirac  ,  et  Nonotte  et  tant  d'autre*  (j); 
Ils  sont  tous  parmi  nous  ce  qu'étaient  les  apùtrtjs, 
Avant  qu'un  feu  divin  fût  descendu  sur  eux: 
De  leur  >iècle  profane  instructeurs  généreux  (/)  , 
Cachant  de  leur  savoir  la  plus  grande  partie, 
Ecrivant  sans  esprit  par  pure  m(»destie. 
Et  par  piété  même  ennuyant  les  lecteurs. 

'  LE   RUSSE. 
Je  n'ai  point  encor  lu  ces  solides  aute-.irs. 
Il  faut  que  je  vous  fasse  un  aveu  condaitm.ible: 
Je  voudrais  qu'à  l'utile  ou  joignit  Tagri-able  ; 
J'aime  à  voir  le  bon  sens  sous  le  roasque  df  s  ris; 
Et  c'est  pour'  m'égayer  que  je  viens  à  Paris. 
Cepeinlre  ingeinieux  de  la  nature  humaine^ 
Qui  fit  voir  en  riant  la  raison  sur  la  scèise  , 
Par  ceux  qui  l'ont  suivi  sera-t-il  éclipsé? 

LE   PARISIEN. 

Vous  parlez  de  Molière  ;  oh  !  son  règne  est  passé; 

Le  siècle  est  bien  plus  fin  ;  notre  scène  épurée 

Du  vr.ii  beau  qu'on  chercha  t  est  enfin  dé<or<^'e. 

Nous  avons  les  remparts  {*)  ,  nous  avons  Rainponean  (t/), 

(*)  Les  comédies  qu'on  joue  sur  le  boulevard. 
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Au  Heu  du  ^Jîsnnllirope  on  voit  Jacquû-;  Rouss(înu, 
Qui,  mr.rchant  sur  ses  m.uns  et  mangeant  sa  laitue  (i^), 
Donne  un  plaisir  bion  noble  au  public  qui  le  fuie. 
Voilà  nos  j;rands  travaux,  nos  beaux-arts,  nos  succès. 
Et  l'honneur  éternel  de  lempire  français. 
A  ce  brillant  lableaa  connaissez;  ma  patrie. 

LE    RUSSE. 

Je  vois  dans  vos  propos  un  peu  de  raillerie  ; 
Je  vous  entends  assez  ;  mais  parlons  sans  détour  : 
Voire  nuit  est  venue  apr<>s  le  plus  beau  jour. 
Il  en  est  des  talens  comme  d"  la  finance; 
La  disette  aujourd'hui  succède  à  l'abondance  ; 
Tout  se  corrompt  un  peu  ,  si  je  vous  ai  compris. 
Mais  n'est-il  rien  d'illustre  au  moins  dans  vos  débris? 
Minerve  de  ces  lieux  serait-elle  bannie? 
Parmi  centbeaux  esprits  n'esl-il  plus  de  g^e'aie? 
LE   PARISIEN. 
Un  ge'nie?  ah  ,  grand  Di^u  !  puisqu'il  faut  m'expliquer, 
S'il  en  paraissait  un  que  l'on  pût  reuiarquer, 
Tant  de  témérité  serait  bientôt  punie. 
Non  ,  je  ne  le  tiens  pas  assuié  de  sa  vie. 
Les  Berlhicr,  les  Ciiaumeix,  et  jusques  aux  Fre'rons  ,' 
Déjà  de  l'imposture  eiobouclicnt  Icsclairons. 
Jj'hypocrite  s.mrit ,  l'énergUiuène  aboie; 
Les  chiens  de  Saint  Médard  s'élancent  sur  leur  proie  fyl: 
Un  petit  magistrat  i\  pei:ie  émancipé, 
Un  pédant  sans  honneur  à  Bieètie  échappé, 
S'il  a  du  bel  e«pril  la  jalouse  manie, 
Intrigue,  parle,  écril  ,  dénonce,  calomnie, 
En  crimes  odieux  lrave>titles  vertus: 
Tous  les  Irailssont  lancés,  tous  les  rets  sont  teadas. 
On  cabale  à  la  cour  ;  on  aineu'e ,  on  excite 
Ces  petits prot<u'teurs  sans  place  et  sans  mérite, 
Ennemis  des  lalens,  des  arts,  des  gens  de  bien, 
Qui  se  son!  faits  dévots  de  peur  de  n'être  rien. 
IN'osant  parler  au  roi  qui  hait  la  médisance, 
Et  craignant  de  ses  jeux  la  sage  vigilance  , 
Ces  oiseaux  de  la  nu't,  rassem!)!  s  duis  leurs  trous, 
Exhalent  le- poisons  de  leur  orgueil  j  doux  : 
Poursuivims,  di-ent-ils,  tout  cito\cn  qui  pense: 
Un  génie  !  il  aurai:  ce!;  exrè- d  insolence  !  ' 

Il  n'a  pas  demandé  notre  protection  ! 
Sans  doute  il  est  sans  mœurs  et  sans  religion: 
Il  dit  (|ue  dans  les  cœurs  Dieu  s'c^l  giavé  lui-même, 
Qu'il  n'est  point  implacable,  et  qu'il  s.ifft:  qu'on  l'aime. 
Dans  le  fi.nd  de  ^on  a  me  ils-  ril  des  Faniin>  (s) , 
De  Maiic  à  la  Coque  (aa)  ,  et  d  ■  la  Fleur  des  Saints  (65'). 
Aux  erreurs  induig -nt ,  et  sensible  aux  misères, 
Il  a  dit,  on  le  sait,  que  les  humains  sont  frèrei; 
Et,  dans  un  doute  affreux  lâchement  obstiné  , 
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11  n'nsa  contenir  que  Ncwion  fût  damne. 
Te  brûler  ellunc  œuvre  et  sage  et  mer.lo.re. 

El'l^font  pé^itenceca  TF'--'^  »"  '»»^- 

Ilélas  '  ccquc  j'apprends  de  voire  nation 
ll:'ren.;i?tde'd„'àiuretde«™pa_ss,on. 

1»  •  Kf  lî,  vi'rîté  A^ous  la  vouliez  sans  feinte  : 
Adieu  ,  je  reviendrai  quand  ils  seront  changes. 

]S[  0  T  E  S. 
yfnlati  var  Neivio?i.  . 

parla  théorie  des  ^«^^^^Xdo    être  un  peu  aplani  aux  pôles, 
fagra.itation,quelc  globe  d^^^^^^  eonsëquent  les  degrés 

et  un  peu  élevé  -/',^^'l'Z\Vl^^^^^^  ""  P^'î 

du  méridien  ^«".t  pl«   P^^^^Yon  Sewton  ^        d'un  deux  cent 

'^^^if  l^^uva,  au  contraire  ,  pa^s  --^  ^5^^^.^^:;^- 
que  les  degrés  du  «^^"<^=7  f^'^f.erre  était  aplatie  au  pôle , 
Nord   De-là ,  on  conclut  que  la  xei  1  ^  ^  e  ihcone 

fo^meKewîon  f  «'■«;:„- 'rcônt'^r^de'.ie  qu'on  devait 

'''^SStetff^it-n^^^^i^eniauparle^ent^ 

comme  celle  de  VinocuUUon  y  !>  ej-e  deferee^^_^^_^^^jl^  ^^ 

sciencesserétractaau  bon  dev.„  t,an.^_^^  ^^__„^  ^^„  „ 

tXlaî'rdt^reeaV^^^^^^^^^  trompe    en 

Cela  fesail  voir  çju'on  ?  «'»  '  °"",A'àit  trompe  aussi  dans 

France  sur  la  théorie,  ■-••"'X^yfetm  ient  oï.tété  recon- 

les  m  sures.  Les  errerv^squ  aies  n=n^,^^^^  !«•«  ""P'^'f;: 


nues 

comme  les  e^spenc— .^^"  r 

,      1   •„  j^  l'^nn    ibre  des  iluiaes  p 


les  lois  de  ''^<1"'^^7,  terre"  approche  davantage  de  celle  de 
portion  des  a.ws  de  la  terre    -i-p 


NOTES.  Sqi 

Newton  qne  de  celle  d'Huyghens;  ce  qui  confirme  re^iu'avait 
découvert  Newton  ,  que  la  force  de  la  pesanteur  est  le"  résul- 
tat de  la  force  attractive  de  tous  les  ëlémens  de  la  terre,  et 
non  une  force  dirigée  vers  le  centre,  suivant  l'hypothèse  de 
Huyghens;  mais  les  observations  du  pendule  ne  sont  pas 
d'accord  avec  les  mesures  des  degrés  du  méridien  ,  dans  Thy- 
pothèse  de  la  terre  homogène  ,  cl  ces  mesures  ne  s'accordent 
pas  à  donner  à  la  terre  une  figure  re'gulière. 
C^)  Z'tile  à  cent  couronnes..., 

Moreau  de  Maupertuis  fit  accroire  au  cardinal  de  Fieury 
que  celte  di  pule  purement  philosophique  intéressait  tous 
les  navigateurs  ;  qu'il  y  allait  de  leur  vie.  II  n'y  allait  certai- 
nement que  de  la  curiosité. 

(t;)  Enlever  deux  "Laponnes. 

C'étaient  deux  filles  de  Tornéa  qui  étaient  sœurs.  Le  père 
commença  un  procès  criminel  contre  Mauocrtnis  ;  mais  on 
ue  put  du  cercle  polaire  envoyer  à  Paris  un  huissier. 

i^d)  Dansant  avec  Louis  sous  des  berceaux  de  fleurs 

Cela  est  vrai  à  la  lettre.  Il  y  avait  à  la  fête  de  Versailles  de 
grands  berceaux  de  verdure,  ornés  de  fleurs  qui  formaient 
des  dessins  pittoresques.  Ce  fut  là  que  Louis  XïV,  qui  était 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  dansa  avec 
mademoiselle  de  la  Yallière  et  d'autres  dames. 

(e)  Racine  d'Henriette  exprimant  les  douleurs.... 

Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  de  la  trng(;die  do  Be'- 
rénice.  La  princesse  Henriette  d'Angleterre,  fiilc  de  Charles  I 
et  femme  de  Monsieur ,  frère  unique  de  Louis  XIV ,  donna  ce 
sujet  à  traiter  à  Corneille  et  à  Racine.  On  sait  comment  Cor- 
neille en  fit  une  tragédie  aussi  froide  et  aussi  ennuyeuse  que 
mal  écrite:  et  comment  Racine  en  fit  unepiéce'très-touchantc, 
malgré  ses  défauts. 

if)  ^  Les  papillons  de  France,.. 

Louis  XIV  était  parvenu  jusqu'à  garnir  ses  ports  de  près  de 
deux  cents  vaisseaux  de  guerre. 

(g)     Nous  nous  sommes  défaits  d'un  luxe  dangereux. 

Cela  fut  écrit  l'an  1760,  temps  auquel  le  malheur  des 
temps,  les  disgrâces  dans  la  guerre,  et  la  mauvaise  admi- 
nistration des  finances,  avaient  obligé  le  roi  et  la  plupart 
des  gens  riches  à  faire  porter  à  la  monnaie  une  grande  partie 
de  leur  vaisselle  d'argent.  On  servait  alors  les  potages  et  les 
ragoûts  dans  des  plats  de  faïence  qu'on  appelait  des  culs  Tioirs, 

(h)     Mais  nous  apons  souvent  de  belles  rejnontrances.... 

On  n'a  pas  ici  la  témérité  de  vouloir  jeter  le  plus  lé^-er 
soupçon  de  partialité  sur  les  remontrances  ;  le  zè'e  les  dicte 
la  bonté  les  reçoit,  l'équité  y  a  souvent  égard.  On  observe 
seulement  que  lorsque  les  Anglais  se  ruinent  pour  désoler 
nos  côtes,  insulter  nos  ports,  détruire  nos  colonies  et  notre 
commerce,  nous  devons  donner  quelque  chose  pour  nous 

Il  !i'  ■  ^^"^^^^  »  ^°  voyant  notre  roi  se  défaire  de  sa  vais- 
selle d  argent ,  et  se  priver  de  ce  qui  liiit  ie  nécessaire  d'ua 
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monarque,  quel  e>t  lecilojen  qui  ne  suivra  pas  un  exemple 
M  noble  et  si  tourhanl? 

(?)  Janséniiis.  .  .  la    BuUe.   .  .  ses  myslêres. 

La  .querelle  de  la  huile  Ihiigeuitus  fut  un  de  ees  ridieuîcs 
série  uxf|ui  ont  trouble  la  Franee  assez  long  temps.  On  n'i- 
gnore pas  que  louis  XÏV  eut  le  malheur  de  se  mêler  des 
disputes  absurdes  entre  les  j.msënistes  et  les  molinisîes  ;  que 
celte  extravagance  jeta  de  l'amcrlume  sur  la  fin  de  ses  jours; 
el  que  eette  guerre  théologique,  pour  n'avoir  pas  été  assez 
iTK  pruée,  renaquit  ensuite  assez  violemment.  C'était  la  honte 
de  l'esprit  humain  ;  mais  on  était  accoutumé  à  celte  honte. 

(^-}   Valère  Maxime  (lib.  II,  cap.   i,   de  Insti!.  gall._)  dit 
que  les  druides  prêtaient    de   l'argent   aux   pauvres,    à   la 
chargequ'ilsle  rendraient  eu  l'autre  monde.  P^ojez  la  note  (p"), 
{/)  El  des  co/wt/Isions ^  etc. 

La  folie  inconcevable  des  ctuivulsions  (ut  un  des  fruits  de 
la  bulle  l'nigeni/i/s.  Il  y  eu  avait  encore  en  1760  ,  et  elles 
avaient  commencé  en  1724.  Sans  les  philof^^oplies  qui  jetèrent 
sur  cette  démence  infâme  tout  le  ridicule  qu'elle  méritait, 
cette  fureur  de  l'esj(rit  de  parti  aurait  eu  des  suites  très- 
dangereuses. 

('/^?)  Le  Franc  de  Pompignan  ,  par  ses  dîi^ins  ccrits.,,. 

IvT.  ie  Franc  de  Pompign>an  ,  dans  un  mémoire  qu'il  dit 
n?oir  présenté  au  roi  en  1760,  s'opprime  ainsi,  page  17: 
21  faut  que  tout  l'unirers  sache  que  le  roi  s'est  occupé  de  mon 
discours ,  non  comvie  d'une  nonoeautc  passagère ..  mais  comme 
d'une  production  digne  de  l'attention  particulière  des  souve" 
rai  us. 

Quel  produeteur  que  ce  Pompignan  !  quelle  modestie  !  de 
quel  ton  il  parle  à  l'univers!  comme  l'univers  est  occupé  de 
lui! 

Ce  même  le  Franc  de  Pompignan  dit,  page  îd  :  TTn  homme 
de  ma  naissance  et  de  mon  état  ;  la  naissance  d<î  le  Franeî 

Ce  même  le  Franc  de  Pompignan  dit  encoie  que  pendant 
qu'il  était  juge  des  aides  en  Quercy,  il  écrïpait  de  la  prose 
pour  l'utilité  de  ses  compatriotes.  Voici  la  prose  utile  de  M.  le 
Franc  de  Pompignan.  Il  eut  la  bonté,  en  1756,  d'écrire 
au  roi,  et  de  lui  reprocher  le  bien  que  le  roi  fesait  à  la 
nation  en  fesant  lui  même,  àïrianon,  l'essai  de  la  mé- 
thode de  remédier  à  la  carie  des  blés.  Sa  majesté  daigna 
faire  envoyer  la  recette  dans  toutes  les  provinces;  c'est  une 
de  ses  attentions  paternelles  pour  son  peuple:  nous  l'en 
bénissons,  nos  enfans  l'en  béniront.  M.  le  Franc  de  Pom- 
pignan semble  insultera  sa  bienfesance;  il  lui  dit  :  Ces  ex- 
périences ne  rendront  pas  nos  champs  moins  incultes.  Le  parc 
de  Versailles  ne  décide  pas  de  l'état  de  nos  campagnes.  Voxls 
traitez  vos  sujets  plus  impitoyablement  que  des  Jorçats  ;  on 
exerce  sur  eux  des  vexations  horribles  :  sortez  de  l'enceinte 
de  votre  palais  somptueux ,  xous  verrez  un  royaume  qui  sera 
hientôt  un  désert.  .... 
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Telle  est  la  prose  roulante  et  aj^reable  du  sieur  le  Frdne 
de  Pompii;nan.  Le  roi  n'a  jamais  donne  un  plus  grand  exeoi- 
ple  de  clënience  qu'en  daii^nant  pardonner  à  ee  bourgeois 
de  Quercy  un  peu  trop  vif.  Est-ce  à  ce  titre  qu'on  l'a  reçu  ii 
l'arad('mie  ? 

Le  même  le  Franc  de  Pompignan  ,  auteur  du  Voyage  de 
Provence,  de  la  Prière  du  déiste,  et  de  qa;dques  psaumes 
traduits  en  vers  bien  durs,  et  de  pluieurs  pièces  de  théâtre, 
dont  tine  seule  a  pu  être  jouée,  nie  qu'on  lui  ait  refusé 
quelque  temps  les  provisions  de  sa  charge  en  Quercy  ,  pour 
le  punir  de  la  Prière  du  déiste,  parce  qu'il  l'ut  d'ailleurs 
suspendu  de  sa  charge  en  Quercy  pr»ur  une  autre  adaire  qui 
arriva  dans  un  bal  en  Quercy.  Nous  n'entrerons  point  dani^ 
ces  détails;  nous  nous  contenterons  d'observer  que  ce  n'e-.t 
pas  sans  raison  qu'un  père  de  la  doctrine  chréticaiie  lui  a 
dit: 

Pour  vivre  un  peu  joyeusement , 
Croyez-moi,  n'offensez  personne: 
C'est  un  petit  avis  qu'on  donne 
Au  sieur  le  Franc  de  Pompignan. 

Il  peut  sur  cet  article  présenter  un  mémoire  à  l'univers. 

(/î)  Plus  que  Palissot  même  occupe  nos  espriJs... 

Palissot  de  Montenoi  fit  jouer,  par  les  comédiens  français, 
une  comédie  intitulée  les  Philosophes ,  le  2  mai  1760.  Il  a 
eu  le  malheur,  dans  cette  comédie,  d'insulter  et  d'accuser 
plusieurs  personnes  d'un  mérite  supérieur;  et  il  se  repro- 
chera sans  dfiute  cette  faute  toute  sa  vie.  On  voit  par  la  lettre. 
qu'il  a  donnée  au  public  en  forme  de  préface,  qu'il  a  ét^ 
trompé  par  de  faux  mémoires  qu'on  lui  avait  donijés.  I!  jus- 
tifie sa  pièce  en  rapportant  plusieurs  passages  tirés  de  i^EjJcy^ 
clope'die,  et  la  plupart  de  ces  passages  ne  se  trouvent  pas  dans 
VEncjclopcdie.  Il  cite  plusieurs  traits  de  quebjues  mauvais 
livres  ,  intitulés  :  V  Homme  plante  et  la  Vie  heureuse^  comme 
si  ces  livres  étaient  composés  par  quelques-uas  de  ceux  qui 
ont  mis  la  ujain  à  V  Encyclopédie  j  mais  ces  livres  détes- 
tables, contre  lesquels  il  s'élève  avec  une  juste  indignation  , 
sont  d'un  médecin  nommé  la  Mclrie,  natif  de  Saiiit-Maîo, 
de  l'académie  de  Berlin  ,  qui  les  composa  ta  Berlin  il  y  a  plus 
de  douze  ans,  dans  des  accès  d'ivresse.  Ce  la  Met  rie  n'a  ja- 
mais été  en  relation  avec  aucun  des  citoyens  qui  sont  mal- 
traités dans  la  pièce  des  Philosophes. 

Ceuxqu'on  insulte  dans  celle  pièce  sont  M.  Duelos,  ^Qvvé- 
taire  perpétuel  de  l'académie  fiançaisc,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  très-esLiaiables  ;  M.  d'Aiembert,  do  la  même  aca- 
démie et  de  celle  des  sciences,  célèbre  par  sa  vaste  littéra- 
ture, par  »es  connaissances  profondes  dans  les  mathéma- 
tiques, et  par  son  génie;  M.  Diderot,  dont  le  public  fait  le 
même  éloge;  M.  le  chevalier  de  Jaueourt  ,  homme  d'une 
grande  naissance,  auteur  de  cent  excellens  artirles  qui  enri- 
chissent le  Dictionnaire  encyclopédique  j  M.  IIâi?cliaSj  ad- 
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mirable  (ce  mot  n'est  pas  trop  fort)  par  une  action  unique: 
il  a  quitté  deux  cent  mille  livres  de  rente  pour  cultiver  les 
belles-lettres  en  paix,  et  il  fait  du  bien  avec  ce  qui  lui  reste. 
La  facilite  et  la  bonté  de  son  caractère  lui  ont  fait  hasarder, 
dajisunlivre  d'ailleurs  plein  d'esprit,  des  propositions  fausses 
et  très- réprëhensibles,  dont  il  s'est  repenti  le  premier,  à 
i'exemple  du  ijrand  Fénclon.  L'auteur  se  repcnt  aussi  d'avoir 
porté  le  poignard  dans  ses  blessures;  il  a  des  remords  d'avoir 
iiîiputé  des  maximes  et  des  vues  pernicieuses  aux  plus  hon- 
ïiétrs  gens  qui  soient  en  France ,  à  des  hommes  qui  n'ont  ja- 
mais fait  le  moindre  mal  à  personne,  et  qui  n'en  ont  jamais 
dit.  En  qualité  de  citoyen,  il  souhaite  ç^ugIc  Dictionnaire  en- 
cyclopédique se  continue,  que  les  libraires  qui  ont  fait  cette 
grrnde  entreprise  ne  soient  pas  ruinés,  que  les  souscrip- 
teurs ne  perdent  point  leurs  avances. 

Ce  livre,  qui  se  p<  rfcctionnait  sous  tant  de  mains,  devenait 
clicr  et  néces  aire  à  la  nation.  J'ai  vu  l'article  Roi  en  manus- 
crit- des  étrangers  ont  pleuré  de  tendresse  au  portrait  qu'on 
fait  de  Louis  XV,  et  ils  ont  souhaité  d"étre  ses  sujets:  la  reine 
son  épouse  regretterait  l'article  Heine,  si  sa  vertu  modeste 
pouvait  lui  faire  regretter  les  plus  justes  louanges.  Au  mot 
(J lierre  j  on  croirait  que  celui  qui  commande  aujourd'hui  nos 
armées,  et  plusieurs  lieutenans  généraux,  ont  été  désignés  par 
i'nutcur,  qui  est  lui-même  un  excellent  officier.  Le  motSif'ge 
forme  un  article  bien  important  pour  nous;  la  prise  du  Por'- 
Wahon  immortalise  le  nom  du  général  et  le  nom  français  :  en 
un  mot ,  cet  ouvrage  eût  fait  notre  gloire ,  et  il  est  bien  hou- 
leux qu'il  ait  essuyé  à  la  fois  la  persécution  et  le  ridicule. 

(o)  Combattre  en  parlement  les  jésuites  leurs  frères..,. 

Le  t4  mai  1760,  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Henri  IV,  les  apothicaires  de  Paris  firent  saisir,  dans  un  cou- 
vent de  jésuites  qu'on  appelait  Va  maison projesse,  des  drogues 
que  les  jésuites  vendaient  en  fraude,  et  leur  firent  un  procès 
au  parlement,  qui  condamna  ces  pères.  On  disait  qu'ils  dé- 
bitaient chez  eu\  ces  drogues  pour  empoisonner  les  jansénistes.  • 

(p')  Quoi!  du  clergé  français  la  Gazette  prudente.^  etc. 

C'est  ce  qu'on  appelle  la  Gazette  ecclésiastique.  Ce  journal 
clandestin  commença  en  1724,  et  dure  encore.  C'est  un  ra- 
mas de  petits  faits  concernant  des  bedeaux  de  paroisse,  des 
porte  dieu  ,  des  thèses  de  théologie,  des  refus  de  sacremens, 
des  billets  de  confession  3  c'est  sur-lout  dans  le  temps  de  ces 
billets  de  confession  que  cette  gazette  a  eu  le  plus  de  vogue. 
L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  avait  ima- 
giné ces  lettres  de  change  ,  tirées  à  vue  sur  l'autre  monde  , 
y>onr  fitire  refuser  le  viatique  à  tous  les  mourans  qui  se  se- 
raient confessés  à  des  prêtres  jansénistes.  Ce  comble  de  l'ex- 
travp.gance  et  de  l'horreur  causa  beaucoup  de  troubles,  et 
mit  la  Gazette  ecclésiastique  alors  dans  un  grand  crédit  ;  elle 
toiuba  quand  cette  sottise  fut  finie  relie  était,  dit-on,  comm« 
les  cr.'.pauds ,  qui  ne  peuvent  s'enfler  que  de  venin. 
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(-7)         Le  Jormiaî  du  Chrétien  ,  le  Joimml  de  TrJpoii  r.... 

'Le  Journal  chrétien  ou  du  Chrétien  fut  d'abord  compose  par 
un  rëcoUct  nommé  Haycr,  l'abbc  Trublet,  Fabbe  Di nouait, 
un  nommé  Joannet.  Ils  dédièrent  leur  bcso-ne  à  la  reine ,  dans 
respérance  d'avoir  quelque  bénéfice  j  en  quoi  ils  se  trompè- 
rent. Us  mirent  d'abord  b'ur  Mercure  chrétien  à  trente  sous, 
puisa  vingt,  puisa  quinze,  puis  à  douze.  Voyant  qu'ils  ne 
réussissaient  pas,  ils  s'avisèrent  d'ac<  userd'athéisine  tous  les 
écrivains,  à  tort  et  à  travers.  Ils  s'adressèrent  malheureuse- 
ment à  M.  deSaint-Foix,  qui  leur  fit  un  procès  criminel,  et 
les  obligea  de  se  rétracter.  Depuis  ce  temps  là  ,  leur  journal 
fut  entièrement  décrié,  et  ces  pauvres  diables  furent  obli- 
gés de  l'abandonner. 

Pour  le  Journal  de  Trévoux,  il  a  subi  le  sort  des  jésuites, 
ses  auteurs,  il  est  tombé  avec  eux. 

(r)  31aître  yîhraham  Chaumeix,  etc. 

Cet  Abraham  Chaumeix  était  ei-devant  vinaigrier,  et  sV- 
tant  fait  convuLionnaire ,  il  devint  un  homme  con'^idérable 
dans  le  parti,  sur-tout  depuis  qu'il  se  fut  fait  crucifier  avec 
une  couronne  d'épines  sur  la  tète,  le  2  mars  1749  •>  ^•'•"^  1* 
rue  Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint-Leu  et  Saint-Gilles.  Ce  fut 
lui  qui  dénonça  au  parlement  de  Paris  le  Dictionnairs  ency- 
clopédique. Il  a  été  couvert  d'opprobre,  et  obligé  de  se  réfu- 
gier à  Moscou  ,  oii  il  s'est  fait  maître  d'école. 

Hayer  le  récoilct  n'est  connu  que  par  le  Joiirnal  ciiré- 
tien  5  le  jésuite  Berthier  par  le  Journal  de  Trévoux  ,  et  sur- 
tout par  une  facétie  plaisante  intitulée  :  Relation  de  [a  mala- 
die^ de  la  confession  ,  de  la  mort  et  de  l'apparitioîï  du  jésuite 
Berthier.  On  la  trouve  dans  cette  édition,  Facéties ,  tom.  i. 

(j')         Et  le  doux  Cai^eirac  ,  et  Nonotle  et  tant  d'autres. 

Le  doux  Caveirac  est  ici  par  antiphra^se.  Il  n'y  a  rien  de  sï 
peu  doux  que  son  Apologie  de  la  révocation  de  l'édit  do 
Nantes  et  de  la  St. -Earthelemi.  Ce  n'est  pas  qu'on  doive 
en  inférer  absolument  qu'il  eût  fait  la  St.- Barlliclemi,  s'il 
eût  été  à  la  place  du  Balafré.  On  justifie  quelquefois  les  pl'.-s 
abominables  actions  qu'on  ne  voiidrait  pas  avoir  faites.  On. 
fait  un  livre  pour  plaire  à  un  évéque,  pour  attraper  un  petifc 
bénéfice,  une  petite  pension  du  clergé,  qu'on  n'attrape  point; 
et  ensuite  on  écrirait  pour  les  huguenois  avec  autant  de  zèle 
qu'on  a  écrit  contre  eux.  Tout  cela  n'est,  au  bout  du  compte, 
que  du  papier  perdu,  et  de  l'honneur  perdu  ;  ce  qui  est  fort 
peu  de  chose  pour  ces  gens-là. 

Nonotte  est  un  ex-jésuite  que  notre  auteur  pliilosophe  a 
fait  connaître  par  les  ignorances  dont  il  Fa  convaincu  ,  et  pat 
les  ridicules  dont  il  l'a  accablé  avec  très-juste  raison. 

^N.  B,  Il  y  avait  Ilabot  dans  les  premières  éditions.  Nous 
n'avons  rien  pu  découvrir  sur  ce  Rabot.  11  en  sciait  de  même 
de  la  plupart  des  autres  feseurs  de  libelles  immortalisés  par 
M.  de  Voltaire,  s'il  ne  s'était  donné  la  peine  d'ajouLcr  à  leur 
nouî  des  noies  instructives. 
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(t~)         De  leur  siècle  profane  instructeurs  gc'néreuT...1 
Peu  d'auteurs  se  sont  servis  du  mot  instructeur^  qui  seml^Ie 
manquer  à  notre  langue.  On  voit  bien  que  c'est  un  Russe  qui 
parle.  Ce  terme  repond   à  celui  de  coukaski  ^  qui  est  Irés- 
énergique  en  slavon. 
(ji)     Nous  ai'ons  les  remparts ^  nous  acons  Rampoiieaii  ... 

Eainponrau  était  un  rabaretier  de  la  Conrliîje,  dont  la  fi- 
gure couiique  et  le  mauvais  vin,  qu'il  vendait  bon  marehé, 
lui  acquirent,  pendant  quelque  temps,  une  réputation  e'cla- 
tante.  Tout  Paris  courut  à  son  cabaret  j  les  princes  du  sang 
même  allèrent  voir  M-  Eamponeau. 

Une  troupe  de  comédiens  établis  sur  les  remparts,  s'enga- 
gea à  lui  paver  une  somme  considérable  pour  se  montrer 
seulement  sur  leur  tliéàtro,  et  pour  y  jouer  quelques  rôles 
muets.  Les  jansénistes  firent  un  scrupule  à  Ramponeau  de 
se  produire  sur  la  scène;  ils  lui  dirent  que  Tertullien  avait 
écrit  contre  la  comédie  ,  qu'il  ne  devait  pas  ainsi  prostituer 
sa  dignité  de  cabaretier,  qu'il  y  allait  de  son  salut  :  la  cons- 
cience de  Ramponeau  fut  alarmée.  lî  avait  reçu  de  l'argent 
d'avance  ,  et  il  ne  voulut  point  le  rendre  de  petir  de  se  dam- 
ner. Il  y  eut  procès  :  M.  Elie  de  Beauœont,  célèbre  avocat , 
daii^na  plaider  contre  Riimprneau;  notre  poète  philosophe 
plaida  p<  iir  lui,  soit  par  zèle  j)our  la  religion  ,  soit  pour  se 
réjouir.  Ramponeau  rendit  l'argent,  et  sauva  son  arae.  On 
trouve  ce  plaidoyer  dans  le  volauic  des  Vo.céties. 

(x)      Ç"';,  Tnarchaiit  sur  ses  mains ,  et  mangeant  sa  laitue... 

La  même  année  1760,  on  joua  sur  le  théâtre  de  la  Comé- 
die française  la  comédie  des  Philosophes  .^  avec  un  concours 
de  monde  prodigieux.  On  voyait  sur  le  ihéà're  Jean-Jacques 
Rousseau  ,  marcliant  à  quatre  pattes,  et  mangeant  une  laitue. 
Celte  facétie  n'était  ni  dans  le  goût  du  Misanthrope.,  ni  dans 
celui  du  Tartufe  ;  mais  elle  était  bien  aussi  théâtrale  que 
celie  de  Pourceaugnac,  qui  est  poursuit-'i  par  des  îaf^emens  et 
des  fi  h  de  p 

(}•}  Les  chiens  de  Saint-M/dard  ^  etc. 

Saint-Médard  est  une  vilaine  paroisse  d'un  très-vilain  fau- 
ijourg  de  Paris  ,  (  ù  lesconvulsions  commencèrent. On  appelle 
depuis  <e  temps  là  les  fanatiques,  chiens  de  Saint-Médard. 

Au  lieu  des  cieux  vers  suivans,  on  lisait  dons  les  premières 
éditions: 

Le  fripon  le  plus  vil,  le  plus  déshonoré. 
Dans  la  sale  débauche  obscurément  vautré. 

(^)  Des  Fantins  , 

De  Marie  à  la  Coque  et  de  la  fleur  des  sa:nts. 

Fantin  ,  curé  de  Teisiiilles,  fameux  directeur  qui  séduisait 
ses  dévotes,  et  qui  lui  saisi  voient  une  bourse  de  cent  louis  h 
un  mourant  qu'il  confessait  :  il  n'était  pourtant  pas  philo- 
sophe. 

{aa)  Marie  à  la  Coque.,  ouvrage  impertinent  de  Lnngnet, 
évèque  de  SoissonSj  dans  lequel  l'ûbÊurditë  et  l'impiété  furent 


LES    CHEVAUX    ET    LES    ANES.  Sq-^ 

poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  quatre 
vers  pour  Marie  à  là  Coque. 

(bb)  La  Fleur  des  Saints^  compilation  extravagante  du  je'- 
suite  Ribadcrieira  ;  c'est  un  extrait  de  la  Légende  dorée  ,  tra- 
duit et  augmenté  par  le  frère  Girard  ,  jésuite. 

N.  B.  One  ce  n'était  pas  ce  iVère  Girard  condamné  au  feu, 
le  12  octobre  lySr ,  par  la  moitié  du  parlement  d'Aix ,  pour 
avoir  abusé  de  sa  pénitente  en  lui  donnant  le  l'osset  assez  dou- 
cement ,  et  pour  plusieurs  profanations,  li  fuï  absous  par 
l'autre  moitié  du  parlement  d'Aix,  parce  qu'on  avait  ridicu- 
lement mêlé  l'accusation  de  sortilège  aux  véritables  charges 
du  procès.  C'est  bien  dommage  que  ce  frère  Girard  n'ait  pas 
été  philosophe. 

LES    CHEVAUX    ET    LES    ANES, 

Ou  Etrennes  aux  sots,  \^^'  janvier  l'jôl, 

A  ces  beaux  jeux  inventés  dans  la  Grèce, 
Combats  d'esprit ,  ou  de  force ,  ou  d'adresse , 
Jeux  solennels,  écoles  des  héros, 
TJn  gros  thébain  ,  qui  se  nommait  Bathos  , 
Assez  connu  par  sa  crasse  ignorance. 
Par  sa  lésine  et  son  impertinence  , 
D'ambition  tout  comme  un  autre  épiis, 
Voulut  paraître  ,  et  prétendit  aux  prix. 
C'était  la  course  :  un  beau  cheval  de  Tliracc  , 
Aux  crins  fiottans ,  h  l'œil  brillant  d'.'iudace  j 
Vif  et  docile ,  et  léger  h  la  main  , 
Vint  présenter  son  dos  à  mon  vilain. 
11  demandait  des  housses,  des  aigrettes, 
Un  beau  harnois,  de  l'or  sur  ses  bossettcs. 
Le  bon  Bathos  quelque  temps  marchanda. 
Un  certain  dne  alors  se  prétenta. 
L'âne  disait  :  Mieux  que  lui  je  sais  braire, 
Et  vous  verrez  que  je  sais  mieux  courir  ; 
Pour  des  chardons  je  m'oflVe  à  vous  servir  : 
Préiérez-moi.  Mon  Bathos  le  préfère. 
Sur  du  triomphe  il  sort  de  la  maison. 
Voilà  Bathos  monté  sur  son  grison. 
H  veut  courir.  La  Grèce  était  railleuse. 
Plus  l'assemblée  était  belle  et  nombreuse, 
plus  on  sifflait.  Les  Bathos  en  ce  temps 
îS'imposaient  pas  silence  aux  bons  plaisans. 

Profilez  bien  de  cette  belle  histoire, 
Vous  qui  suivez  les  sentiers  de  la  gloire  ; 
Vous  qui  briguez  ou  donnez  des  lauriers, 
Distinguez  bien  les  ânes  des  coursiers. 
En  tout  état  et  dans  toute  science  , 
Vous  avez  tu  plus  d'un  Bathos  eo  France  ; 
2.  jg. 
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Et  plus  d'un  âne  a  mange  quelfjuefois 
Au  râtelier  des  coursiers  de  nos  roi.«. 

L'abbé  Dubois,  fameux  par  sa  ves'^ic, 
Mit  sur  son  front,  très-atteint  de  folie, 
La  même  mitre,  hélas  !  qui  décora 
Ce  Fénelon  que  l'Europe  admira. 
Au  Cicéron  des  oraisons  funèbres , 
Sublime  auteur  de  tant  d'écrits  célèbres, 
Qui  succéda  dan'^  l'emploi  glorieux 
fie  cultiver  l'esprit  des  domi-dicux? 
L'n  théatin ,  un  Bover  (i).  Mais  qu'importe  , 
Quand  l'arbre  est  beau,  quand  sa  sève  est  bien  forte  ^ 
Qu'il  soit  laillé  par  Bénigne  ou  Bojer? 
T)e  très-bons  fruits  viennent  sans  jardinier. 

C'est  dans  Paris,  dans  notre  immense  ville. 
En  grands  esprits  ,  en  sots  toujours  fertile, 
I\Ies  chers  amis,  qu'il  faut  bien  nous  garder 
Des  charlatans  qui  viennent  l'inonder. 
Les  vrais  talens  se  taisent  on  s'enfuient , 
Découragés  des  dégoûts  qu'ils  essuient. 
Les  faux  talens  sont  hardis,  effrontés, 
Souples,  adroits,  et  jamais  rebutés. 
Que  de  frelons  vont  pillant  les  abeilles  f 
Que  de  Pradons  s'érigent  en  Corneilles  ! 
Que  de  Gauchats  (a)  semblent  des  Massilions  l 
Que  de  le  Dains  (2    succèdent  auxBignons  ! 
"\  irgile  meure,  Baviusie  remplace. 
Après  Lulli  nous  avons  vu  Colass<s 
Après,  le  Brun  ,  Covpel  obtint  l'emploi 
Du  premier  peintre  ou  barbouilleur  du  roir 
Ah  ,  mon  ami  !  malgré  ta  su!Tisanc<,' , 
Tu  n'étais  pas  premier  peintre  de  France. 
Le  lourd  Crevier  (b),  pédantcrasseuxet  vain  ^ 
Prend  hardiment  la  place  de  Rollin  , 
Comme  un  valet  prend  l'habit  de  son  maître. 
Que  voulez-vous?  chacun  cherche  à  paraître. 

C'est  un  plaisir  de  voir  ces  polissons 
Qui  du  bon  goût  non-  donnent  des  leçons  j 
Ces  étourdis  calculans  en  finance  , 
Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  la  France  : 
Et  ces  grcdins  qui ,  d'un  air  ïnagistral , 
Pour  quinze  sous  griffonnant  un  journal, 
Journal  chrétien  ,  connu  par  sa, sot  lise, 
Yont  se  carrant  en  princes  de  l'Eglise  ; 
Et  ces  faquins,  qui  d'un  ton  familier 
Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  à  Paris  ne  se  tient  dans  sa  sphère, 
Dans  son  métier,  ni  dans  son  caractère  ; 
Et  parmi  ceux  qui  briguent  quelque  nom  , 
Ou  quelque  honueurj  ou  quelque  pensioB  3 
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Qui  des  dévots  affectent  la  jçrimare, 
L'abbé  la  Cosle  (c)  est  le  seul  à  sa  place. 

Le  roi,  dit-oa,  bannira  ces  abus: 
Il  le  voudrait,  ses  soins  sont  superflus. 
Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme: 
Impertinens,  je  veux  qu'on  se  réiorme; 
Que  le  journal  de  Trévoux  soit  meilleur  ; 
Guyon  (3)  moins  plat,  Morcau  (4)  plus  fiu  railleur. 
La  cour  enjoint  a  Jacquc  liétérodoxe 
De  courir  moins  après  le  paradoxe  5 
Je  lui  détends  de  jamais  dénigrer 
Des  arts  charmans  qui  peuvent  l'honorer; 
Je  veux  ,  j'entends  que  sous  mon  règne  augusts 
Tout  bon  Français  ait  l'esprit  sage  et  juste 3 
Que  nul  robin  ne  soitprésomptueux, 
Nul  moine  fier,  nul  avocat  verbeux. 
Oui  le  rapport,  dans  mon  conseil  j'ordonne 

Que  la  raison  s'introduise  en  Sorbonne, 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir, 

Ou  m'éclairer:  car  tel  est  mon  plaisir. 
Un  tel  édit  seraitp!us  inutile 

Que  les  sermons  prêches  par  la  Neuville  (5). 

Donc  on  aurait  grande  obligation 

A  qui  pourrait  par  exhortation  , 

Par  vers  heureux,  et  par  douce  éloquence , 

Porter  nos  gens  à  moins  d'extravaganct  j 

Admonéter  par  nom  et  par  surnom 

Ces  ennemis  jurés  de  la  raison. 

On  pourrait  dire  aux  malins  molinistes , 

A  leurs  rivaux  les  rudes  jansénistes, 

Aux  gens  du  greffe,  aux  universités, 

Aux  Taux  dévots  d'honnêtes  vérités  : 

Je  les  dirai,  n'en  soyez  point  en  peine  ; 

Chacun  de  vous  obtiendra  son  étrenne. 

Messieurs  les  sots,  je  dois,  en  bon  chrétien, 

Vous  fesser  tous,  car  c'est  pour  votre  bien. 

Par  M.  le  ch,  de  31....  r^,  cornette  de  caralcrie  ^  et  en  cette 
(Qualité  ennemi  juré  des  ânes,  y4.  Paris  ,  etc.  Pour  vos  étrennes, 

NOTES. 

(a)  Gauchat,  mauvais  auteur  de  quelques  brochures. 

(Z))  Crevier  ,  mauvais  auteur  d'une  Histoire  romaine  e* 
d'une  Hiiloire  de  l'unii-'ersite' y  et  beaucoi^p  plus  fait  pour  la 
seconde  que  pour  la  première.  lia  depuis  fait  un  libelle  contre 
le  célèbre  Montesquieu,  dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver 
que  Montesquieu  n'était  pas  chrétien.  Voilà  un  beau  service 
que  cet  homme  rend  à  notre  religion,  de  chercher  à  nous 
convaincre  ciu'elle  était  méprisée  par  un  grand  homme.  La 
monture  de  Bathos  parait  assez  convenable  à  ce  monsieur. 

(c)  L'abbé  la  Coste,  qui  a  travaillé  à  Wdane'e  littaairf/^, 
de  présent  employé  à  XovjIqq  sur  j€s  galères  du  roi, 


4oo  l'hypocrisie. 

(i)  Bojer,  moine  imbëcille,  que  le  cardinal  de  Fieurj  fît 
précepteur  du  dauphin  ,  et  désii^na  en  mourant  pour  ministre 
de  lii  Feuille.  Des  dévoies  lui  a\aienl  fait  obteijir  l'evèciié  de 
jVlirepoix,  qu^il  quitta  en  vcnantà  la  cour.  11  était  l'ennemi 
déclaré  de  toute  ei-pèce  de  n.érite,  et  persécula  violeniracut 
M  de  Voltaire. 

(2)  Nom  d'un  avocat  qui  prononça  un  plaidover  pour  faire 
rajcr  du  tableau  un  de  ses  confrères  ,  convaincii  d'avoir  prou- 
vé que  l'excommunication  des  comédiens  du  roi,  pension- 
naires de  sa  majesté,  est  abusive  et  contraire  aux  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  Le  Bain  fut  hué  3  mais  il  réussit  à  faire  rajer 
son  confrère. 

(3)  Guyon  ,  auteur  de  VOracle  des  noiipcaux  philosophes  , 
ouvrage  distingué  par  son  ridicule  dans  la  foule  des  libelles 
sans  nombre,  publiés  avec  approbation  contre  le  (itoven  qui 
fesnitîc  plus  d'honneur  à  sou  pajs  ,  et  un  de  ceux  qui  lui  ont 
été  le  plus  utiles. 

(4)  Moreau  ,  avocat  au  conseil.  Il  a  beaucoup  écrit  en  fa- 
veur des  fermiers  généraux  et  contre  la  philosophie.  11  est 
l'autcnrdu  Catéchisme  des  Cflcoz/rtcj.  Dans  ses  livres  sur  l'Ins- 
toire  de  France,  il  s'est  permis  d'altérer  et  de  déguiser  les 
nionumens  de  nos  anciennes  annales,  comme  si  l'autorité 
royale  ava  t  besoin  d'être  soutenue  par  des  mensonges:  ses 
livres  ont  eu  le  sort  qu'ils  méritaient  j  ils  ont  été  méprisés  et 
payés.  On  a  de  lui  quelques  jolis  couplels  dans  le  genre  fla- 
gorneur. 

(5j  Charles-Frey  de  Neuville,  jésuite  célèbre  alors  par  des 
sermons  remplis  d'antithèses,  où  l'on  rencontre  de  loin  en 
loin  quelques  traits  heureux  ;  d'ailleurs  peu  fanatique^  et  plus 
homme  de  lettres  que  jésuite. 

VWWV  VWVX'V  VWVX'V 

L'HYPOCRISIE  (i). 

Mes  chers  amis ,  il  me  prend  fantaisie 
De  vous  parler  ce  soir  d'hypocrisie. 
Grave  Yernet,  soutiens  ma  faible  >  oix  ; 
Plus  on  est  lourd ,  plus  on  parle  avec  poid^s. 

Si  quelque  belle  à  la  démar<he  f;ère  , 
Aux  gros  tétons,  à  l'énorme  derrière, 
Etale  aux  yeux  ses  robustes  appas , 
Les  rimailleurs  la  nommeront  Pallas. 
Une  beauté  jeune,  fraîche,  ingénue, 
S'appelle  Hébé  ;  Yen  us  est  reconnue 
A  son  sourire  ,  à  l'air  de  volupté 
Qui  de  son  charme  embellit  la  beauté. 
Mais  si  j'avise  un  visage  sinistre, 
Un  front  hideux ,  l'air  empesé  d'un  cuistre  ^ 
Un  cou  jauni  sur  un  moignon  penché. 
Un  œil  de  porc  à  la  tcrrt  attA.chéj 
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(Miroir  d'une  ame  à  ses  remords  en  proie , 
Toujour<^  terni ,  de  peur  rju'on  ne  la  voie  j  ) 
Sans  hésiter,  je  vousdëeLire  net 
Que  ce  maj^ot  est  Tartufe  ou  Vernet. 

C'est  donc  à  toi ,  Veruet,  que  )<•  dédie 
Wa  très- [ion nète  et  courte  rapsodic, 
Sur  le  suj(  t  de  notre  ami  Guig^nard, 
Fesse-malhieu  ,  dévot  et  grand  paillorJ. 

Avant-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  sur  la  brune, 
Qui  chez  Fanchon  s'allait  glisser  sans  bruit, 
Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 
Je  l'arrêtai,  d'un  air  assez  fantasque  , 
Par  sa  jaquette  ,  et  je  lui  criai  :  Masque  5 
Je  te  connais  ;  l'argent  et  les  catlns 
Sont  à  tes  yeux  les  seuls  objets  divins; 
Tu  n'eus  jamais  un  autre  catéchisme, 
pourquoi  veux-tu  ,  de  ton  plat  rigorisme 
Nous  étalant  le  dehors  imposteur  , 
Tromper  le  monde  ,  et  mentir  à  ton  cœur  3 
Et,  tout  pétri  d'une  douce  luxure, 
Parler  en  P.iul  et  vivre  en  Épicure? 

Le  sycophante  alors  me  répondit 
Qu'il  faut  tromper  pour  se  metlre  en  crédit  j 
Que  la  franchise  est  toujours  dangereuse. 
L'art  bien  reçu,  la  vertu  malheureuse, 
La  fourbe  utile,  et  que  la  vérité 
Est  un  joyau  peu  connu  ,  très- vanté  , 
D'un  fort  grand  prix,  mais  qui  n'est  point  d'usage. 

Je  répli(|uai  :  Ton  discours  parait  sage. 
L'hypocrisie  a  du  bon  quelquefois; 
Pour  son  profit  oaa  trompé  des  rois. 
On  troûîpe  aussi  le  stupide  vulgaire 
Pour  le  gruger  ,  bien  plus  que  pour  lui  plaire. 
Lorsqu'il  s'agit  d'un  trône  épiscopal , 
Ou  du  chapeau  qui  coiffé  un  cardinal, 
Ouj  si  l'on  veut,  de  la  triple  couronne, 
Que  quelquefois  l'ami  Belzébut  donne  : 
En  pareil  cas  peut-être  il  serait  bon 
Qu'on  employât  quelques  tours  de  fripon; 
L'objet  est  beau  ,  le  prix  en  vaut  la  peine. 
Mais  se  gêner  pour  nous  mettre  à  la  gène  ; 
Mais  s'imposer  le  fardeau  délesté 
D'une  inutile  et  triste  fausseté. 
Du  monde  entier  méprisée  et  maudite, 
C'est  être  dupe   encor  plus  qu'iiypocrite. 
Que  Pcretti  (a)  se  déguise  en  chrétien 
Pour  être  pape  ,  il  se  «onduit  fort  bien. 
Mais,  toi  ^  p.iuvre  homme,  excrément  de  collège  j 
Dis  snoi  j  quel  bivn  ;,  quel  rang,  quel  privilège 
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Il  te  revient  de  ton  maintien  caj^ot  ? 
Tricher  au  jeu  sans  cogner  est  d'un  ^ot.     ' 
Le  monde  est  fin.  Aisëmrnl  on  devine. 
On  reconnaît  le  cafard  à  la  mine , 
Chacun  le  hue  ;  on  aime  à  décrier 
Un  charlatan  qui  fait  maison  métier. 

Mais  convenez  que  du  moins  mes  confrères 

M'applaudiront Tu  ne  les  connais  guèrcs. 

Dans  leur  tripot  on  les  a  vus  souvent 

Se  comporter  comme  on  fait  au  couvent. 

Tout  penaillon  y  vante  sa  besace, 

Son  institut,  ses  miracles  ,  sa  crasse; 

Mais  ,  en  >ecret  l'un  de  l'autre  jaloux  , 

Modestement  ils  se  détestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblables. 

Les  gens  du  monde  au  moins  sont  plus  traitablesj 

lis  sont  railleurs,  les  autres  sont  méchans. 

Crains  les  sifflets,  mais  crains  les  malfesans. 

Crois-moi,  renonce  à  la  cagoterie  ! 

Mène  uniment  une  plus  noble  vie; 

Rougissant  moins,  sois  moins  embarrasse' j 

Que  ton  cou  tors,  désormais  redressé, 

Sur  son  pivot  garde  un  juste  équilibre. 

Lève  les  jeux ,  parle  eu  citoyen  libre  ; 

Sois  franc,  sois  simple,  et ,  sans  affecter  riea  , 

Essaie  un  peu  d'être  un  homme  de  bien. 

Le  mécréaût  alors  n'osa  répondre. 
J'étais  sincèi^e,  il  se  sentait  confondre. 
Il  soupira  d'un  air  sanctifié; 
Puis,  détournant  son  œil  humilié  , 
Courbant  en  voûte  une  part  de  l'échiné , 
Et  du  menton  se  battant  la  poitrine. 
D'un  pied  cagneux  il  alla  chez  Fanchoa 
Pour  lui  parler  de  la  religion. 

NOTES. 

(i)  Cette  pièce  fut  faite  dans  le  temps  oii  les  prêtres  gene- 
vois s'avisèrent,  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  sociniens  , 
d'essayer  s'ils  ne  pourraient  pas  rappeler  dans  Genève  les 
beaux  jours  où  Calvin  brèilait,  proscrivait,  exilait  et  gouver- 
nait au  nom  de  Dieu.  Les  esprits  étaient  changés,  et  on  se 
moqua  d'eux. 

(a)  Sixle-Quint. 
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LE  MARSEILLAIS  ET  LE  LION. 


AVERTISSEMENT. 

«  X  EU  M.  de  Saint-Didier,  secrétaire  perpétuel  de 
«  l'acadéniie  de  Marseille  ,  auteur  du  poënie  de  ClO' 
«  K'is ,  s'amusa ,  quelque  temps  avant  sa  mort  à  com- 
«  poser  cette  petite  fable,  dans  laquelle  on  trouve 
«  quelques  traits  de  la  philosophie  anglaise.  Ces  traits 
«  sont  en  effet  imités  de  la  fable  des  abeilles  de  Man- 
«  deville  ;  mais  tout  le  reste  appartient  à  l'auteur 
«  français.  Comme  il  était  de  Marseille  ,  il  n'a  pas 
«  manqué  de  prendre  un  Marseillais  pour  son  héros. 
«  Nous  avons  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  sur 
«  une  copie  très-exacte.  » 

LE  MARSEILLAIS  ET  LE  LION; 

Par  31.  de  Saint  ■  Didier,  sscretaire  perpétuel  de  Pacadémie  ds 

Marseille. 

Dans  les  sacres  cahiers,  méconnus  des  profanes. 
Nous  avons  vu  parler  les  serpens  et  les  ânes. 
Un  serpent  fit  l'amour  à  la  lemmc  d'Adam  («); 
Un  àne  avec  esprit  ^ourmanda  Balaam  (h). 
Le  grand  parleur  Homère,  en  ve'rilës  fertile, 
Fit  parler  et  pleurer  les  deux  chevaux  d'Achille  (c). 
Les  habitansdes  airs,  des  forêts  et  des  champs, 
Aux  humains  chez  Esope  enseijïnent  le  bon  sens. 
Descartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines  (i/}. 
Il  raisonna  beaucoup  sur  les  œuvres  divines  ', 
11  en  jugea  fort  mal ,  et  noja  sa  raison 
Dans  ses  (rois  ëlëmens,  au  coin  d'un  iourbilîon. 
Le  pauvre  homme  ignora  ,  dans  sa  physique  obscure, 
Et  l'homme  et  l'animal,  et  toute  la  nature. 
Ce  romancier  hardi'dupa  long-temps  les  sots; 
Laisso'.is-là  sa  folie,  et  suivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marseillais,  trafiquant  en  Afrique  j 
Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 
Comme  il  se  promenait  dans  le  fond  d'un  vallon  ^ 
II  trouva  nez  à  nez  un  énoroac  lion. 
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A  la  longue  crinière  ,  à  la  gueule  enflaramëe  , 
Terrible,  et  tout  sembluble  au  lion  de  Némée. 
Le  plus  horrible  effroi  saisit  le  voyageur. 
Il  n'était  pas  Hercule  ,  et,  tout  transi  de  peur. 
Il  se  mit  à  genoux,  es  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois,  d'une  voix  radoucie, 
Mais  qui  lésait  f  ncor  trembler  le  Provençal, 
Lui  dit  en  bon  français  :  Ridicule  animal, 
Tu  veux  donc  qu'aujourd'liui  de  souper  je  me  passe? 
Ecoute,  j'ai  diué,  je  veux  te  faire  grâce. 
Si  tu  peux  me  prouver  qu'il  est  contre  les  lois 
Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseillois. 

Le  marchand  à  ces  mots  conçut  qutlque  espérance. 
Il  avait  eu  jadis  un  grand  fond  de  science  j 
Et  pour  devenir  prêtre  il  apprit  du  latin  : 
Il  savait  Rabelais  et  son  saint  Augustin  (ej. 

D'abord  il  établit,  selon  l'usage  antique, 
Quel  est  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  j 
Qu'au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L'homme  est  mis  pour  régner  sur  tous  les  animaux"  (/)  5 
Que  la  terre  est  son  tr«!)ne  ,  et  que  dans  l'étendue 
Les  astres  sont  formés  pour  réjouir  sa  vue. 
Il  conclut  qu'étant  prince,  un  sujet  africain 
Ne  pouvait  sans  pécher  manger  son  souverain. 
Le  lion  ,  qui  rit  peu  ,  se  mit  pourtant  à  rire  ; 
Et,  voulant  par  plaisir  connaître  cet  empire  , 
En  deux  grand  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  na 
De  l'univers  entier  le  monarque  absolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait ,  sous  le  linge, 
Un  corps  faible  monté  sur  deux  fesses  de  singe  ; 
A  deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés, 
Par  cinq  doigts  superflus  dans  leur  marche  empêchés  ; 
Deux  mamelles  sans  lait,  sans  grâce,  sans  usage  5 
Un  crâne  étroit  et  creux  couvrant  un  plal  visage  y 
Tristement  dégajtii  du  tissu  de  cheveux 
Dont  la  main  d'un  barbier  coiffa  son  front  crasseux. 
Tel  était  en  effet  ce  roi  sans  diadème  , 
Privé  de  sa  parure,  et  réduit  à  lui-même. 
Il  sentit  qu'en  effet  il  devait  sa  grandeur 
Au  fil  d'un  perruquier ,  auxciseauxd'un  tailleur. 

Ah  !  dit-il  au  lion  ,  je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triste  figure: 
Je  pensais  être  roi  ;  j'avais  certes  grand  tort. 
Vous  êtes  le  vrai  n.aitre  en  étant  le  plus  fort. 
Mais  songez  qu'un  héros  doit  dompter  sa  colère  ; 
Un  roi  n'est  point  aimé  ,  s'il  n'est  point  débonnaire. 
Dieu  ,  comme  vous  savez,  est  au-dessus  des  rois. 
Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  deslois. 
Lorsque  dans  un  grand  coffre,  à  la  merci  des  ondes, 
Tous  ieî  ajoimaus  purs^  ainsi  que  les  immondes , 
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Par  Noé  mon  aïeul  enfermés  si  lonî^-temps  (g^ y 

Eespirèrent  enfin  l'air  naial  de  lenrschaii.ps. 

Dieu  fit  a\ec  eux  tous  une  étroire  allianee, 

Un  pncie  solennel.  —  Oh  !  la  pi  «le  impu(l<  nce  ? 

As  tu  perdu  l'esprit  parexeèsde  IVajPur? 

Dieu  ,  dis-tu  ,  fit  un  pacte  avec  nous  !  —  Oui ,  Seigneur ^ 

Il  vous  recommanda  d'être  élément  et  sage  , 

De  ne  toucher  jamais  à  riiomme  son  image(/}}  : 

El  si  vous  me  mangez,  rÉternel  irritr» 

Fera  payer  mon  sang  à  votre  majesté, 

•^Toi ,  l'image  de  Dieu  !  toi ,  magot  de  Provence! 
Conçois-tu  bien  l'excès  de  ton  impertinence? 
Montre  l'original  de  mon  pacte  avec  Dieu. 
Par  qui  fut-il  écrit?  en  quel  temps?  dan<^  quel  lieu  (f}? 
Je  vais  l'en  montrer  un  plus  sûr, plus  véritable. 
De  mes  quarante  dents  vois  la  file  effroyable  (  ^^5 
Ces  ongles  dont  un  seul  pourrait  te  déchirer, 
Ce  gosier  écumant  prêt  à  te  dévorer  , 
Cette  gueule  ,  ces  yeux,  dont  jaillissent  des  flammes  j 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 
Il  ne  f;ijt  rien  en  vain  :  te  manger  est  ma  loi  ; 
C'est  là  le  seul  traité  qu'il  ait  fait  avec  moi. 
Ce  Dieu  ,  dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence  y 
Ne  donne  pas  îa  faim  pour  qu'on  fasse  abstinence. 
Toi-même  as  fait  passer  sous  les  chétives  dents 
D'imbécilles  dindons ,  des  moutons  innocens , 
Qui  n'étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 
Ton  débile  estomac  ,  honte  de  la  nature  , 
Ne  pourrait  seulement,  sans  l'art  d'un  cuisinier. 
Digérer  un  poulet  qu'il  faut  cncor  payer. 
Si  t.i  n'as  point  d'argent,  tu  jeûnes  en  ermite: 
Et  moi  que  l'appétit  en  tout  temps  sollicite, 
Conduit  parla  nature,  attentive  à  mon  bien, 
Je  puis  t'avaîer  cru  ,  ."-ans  qu'il  m'en  coûte  rien. 
Je  te  digérerai  sans  faute  en  moins  d'une  lieure. 
Le  pacte  universel  est  qu'on  naisse  et  qu'on  meure. 
Apprends  qu'il  vaut  autant,  raisonneur  de  travers. 
Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers. 

—  Sire  ,  les  Marseillais  ont  une  ame  immortelle  : 

—  Ayez  dans  vos  repas  quelque  respect  pour  elle. 

—  La  mienne  apparemment  est  immortelle  aussi. 
Va  ,  de  Ion  esprit  gauche  elle  a  peu  de  souci. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  ame  raisonneuse. 
Je  cherche  une  pâture  et  moins  fade  et  moins  creuse: 
C'est  ton  corps  qu'il  me  H. ut  ;  je  le  voudrais  plus  gras  3 
Mais  ton  ame,  crois-moi ,  ne  me  tentera  pas. 
— Yous  avez  sur  ce  corps  une  entière  puissance; 
Mais  (jur.nd  on  a  dîné ,  n'a-t-on  point  de  clémence? 
pour  gagner  quelque  argent  j^ai  quitté  mon  pays  3 
Jelaiïse  dans  Marseille  une  femme  et  devis  fiisj 
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Mes  malheureux  enfans ,  réduits  à  la  misère , 
Iront  à  rhôpital  si  nous  mangez  leur  père. 

—  Et  moi  n'ai-je  donc  pas  une  femme  à  nourrir  ? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir, 

Ni  saisir  de  ses  dents  ton  espèce  craintive; 

Je  lui  dois  la  pâture  ;  il  faut  que  chacun  vive. 

Eh  !  pourquoi  sortais-tu  d'un  terrain  fortune, 

D'olives  ,  de  citrons  ,  de  pampres  couronne  ? 

Pourquoi  quitter  ta  femme  et  ce  pays  si  rare 

Où  tu  fêtais  en  paix  Magdelène  et  Lazare  (/)  ? 

Dominé  par  levain  ,  tu  viens  dans  mon  canton 

Vendre  ,  achetVr  ,  troqiier,  être  dupe  et  fripon; 

Et  tu  yens  qu'en  jeûnant  ma  famille  pâtisse 

De  ta  sotte  imprudente  et  de  ton  avarice  ? 

Rëponds-m.oi  donc  j  maraud.  —  Sire  ,  je  sjiis  battu. 

Vos  griffes  et  vos  dents  m'ont  assez  confondu. 

Ma  tremblante  raison  cède  en  tout  à  la  vôtre. 

Oui ,  la  moitié  du  monde  a  toujours  mange  l'autre. 

Ainsi  Dieu  le  voulut;  et  c'est  pour  notre  bien. 

Mais,  Sire,  on  voit  souvent  un  malheureux  chre'tien  , 

Pour  de  l'argent  comptant  qu'aux  hommes  on  préfère, 

Se  racheter  d'un  Turc  ,  et  payer  un  corsaire. 

Je  con.ptais  à  Tunis  passer  deux  mois  au  plus  ; 

A  vous  v  bien  servir  mes  vœux  sont  résolus  ; 

Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  auguste 

De  deux  bons  moutons  gras  .  valant  vingt  francs  au  juste. 

Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  seront  portés  , 

Par  vos  correspondans  chaque  jour  présentés; 

Et  mon  valet,  chez  vous,  restera  pour  otage. 

—  Ce  pacte  ,  dit  le  roi,  me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m'avais  étourdi. 

Viens  signer  le  traité  ;  suis  moi  chez  le  cadi  ; 
Donne  des  cautions  ;  soit  sur ,  si  tu  m'abuses  , 
Que  je  n'admettrai  point  tes  mauvaises  excuses  ; 
Et  que,  sans  raisonner  tu  seras  étranglé, 
Selon  le  droit  divin  dont  tu  m'as  tant  parlé. 

Le  marché  fut  signé  ;  tous  les  deux  Tobservèrent, 
D'autant  qu'en  le  gardant  tous  les  deux  j  gagnèrent. 
Ainsi ,  dans  tovis  les  temps  ,  nosseigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 

NO  TES. 

(a')  Z~n  serpent ,   etc. 

Il  est  constant  que  le  serpent  parlait.  La  Genèse  dit  ex- 
pressément qu'il  était  le  plus  lusé  de  tous  les  animaux.  La 
Genèse  ne  dit  point  que  Dieu  lui  donnât  alors  la  parole 
par  un,  acte  extraordinaire  de  sa  touîe-puissance  pour  sé- 
duire Eve.  Elle  rappcrte  la  conversation  du  serpent  et  de 
la  femme,  comme  on  rapporte  un  entretien  entre  deux 
personnes  qui  se  connaissent  et  qui  parlent  la  mèrne  langue. 
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Cela  même  est  si  évident ,  que  le  Seigneur  punit  le  serpent 
d'avoir  abusé  de  son  esprit  et  de  son  éloquence  ;  il  le  con- 
damne à  se  traîner  sur  le  ventre,  au  lieu  qu'auparavant  il 
marchait  sur  ses  pieds-  Flavien  Josephe ,  dans  ses  anti- 
quités, Philon  ,  St.  Basile  ,  St.  Ephreia,  n'en  doutent  pas. 
Le  révérend  père  doni  Calniet  ,  dont  le  prolond  juijement 
est  reconnu  do  tout  le  monde,  s'exprime  ainsi  :  Toute 
V antiquité  a  reconnu  les  ruses  du  serpent ,  et  on  a  cruqu^avant 
la  malédiction  de  Dieu  ,  cet  ^animal  était  encore  plus  suhtil 
qu^il  ne  Pest  à  présent.  L'^Ecriture  parle  de  ses  finesses  en 
plusieurs  endroits  ;  elle  dit  qu'ail  houche  ses  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  la  voix  de  Cenchauteur,  Jésus-Christ  dans  l'Epan- 
gile  nous  conseille  d'at>oir  la  prudence  du  serpent. 

(h)  Un  âne  acec  esprit ,  etc. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'dne  ou  de  l'ànesse  qui  parla  à 
Balaam.  Il  est  vraisemblable  que  les  ânes  n'avaient  point  le 
du  de  la  parole  ;  car  il  est  dit  expressément  cjviele  Seigneur 
ouvrit  la  bouche  de  i'ânesse  ;  et  même  St.  Pierre ,  dans  sa  se- 
conde épitre,  dit  que  cet  animal  muet  parla  d'aune  roix  hu- 
maine. Mais  remarquons  que  St.  Auijiistin  ,  dans  sa  quarante- 
huitième  question,  dit  que  Balaam  ne  fut  point  étonné  d'en- 
tendre parler  son  ânesse.  Il  en  conclut  que  Balaam  était  ac- 
coutumé à  entendre  parler  les  autres  animauv.  Le  révérend 
père  dom  Calmet  avoue  que  la  chose  e>t  très  -  ordinaire. 
L'âne  de  Bacthus,  dit- il,  le  bélier  de  Phrjxus,  le  cheval 
d'Hercule,  l'agoeau  de  Boehoris,  les  boeufs  d('  Sicile,  les  ar- 
bres même  de  Dodone,  et  l'ormeau  d'Apollonius  de  Thjane , 
ont  parlé  distinctement.  Toilà  de  grandes  autorités  qui  ser- 
vent merveilleus(  ment  à  justifier  M.  de  Saint-Didier. 

(c)     Fit  parler  et  pleurer  les  deux  cheraux  d'.^îchille. 

La  remarque  de  madame  Dacier  sur  cet  endroit  d'Homère 
est  égaL  mrnt  importante  et  judicieuse.  Elle  appuie  beau- 
coup sur  la  sa;,^e  conduite  d'Homère;  elle  fait  voir  que  les 
chevaux  d'Achille,  Xanthe  et  B.ilie,  fils  de  Podarge,  sont 
d'une  race  immortelle;  et  qu'ajant  déjà  pleuré  la  mort  de 
Patrocle,  il  n'e^t  point  du  tout  étonnant  qu'ils  tiennent  un 
long  discours  à  Achille.  Enfin  ,  elle  cite  l'exemple  de  i'ânesse 
de  Balaam,  auquel  il  n'y  a  rien  à  rép]ic}uer. 

(f/)     Descartes  n'en  eut  point  quand  il  les  crut  machines. 

i)e-cartes  était  certainement  un  grand  géomètre  et  ua 
homme  de  beaucoup  d'esprit  ;  mais  toutes  les  nations  savantes 
avouent  qu'il  abandonna  la  géométrie  cpii  devait  être  son 
guide,  et  qu'il  abusa  de  son  esprit  pour  ne  faire  cjue  des  ro- 
mans. L'idée  que  les  animaux  ont  tous  les  organes  du  senti- 
ment pour  ne  point  sentir,  est  une  contradiction  ridicule. 
Ses  tourbillons,  ses  trois  élémens  ,  son  système  sur  la  lu- 
mière, son  explication  des  ressorts  du  corps  humain  ^ses  idées 
innées  sont  regardées  par  tous  les  philosophes  comme  des 
chimères  absurdes.  On  convient  que  dans  toute  sa  physique 
il  n'y  a  pas  une  vérité  physique.  Ce  grand  exemple  apprend 
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aux  hommes  qu'on  ne  trouve  ces  ve'rite's  que  dans  les  malhë- 
maliques  et  dans  l'expe'rienre. 

(e)  Jl  sapait  Rahelars  et  son  saint  Augustin. 

Il  est  rapporté  dans  l'histoire  de  l'académie,  qiieîa  Fontaine 
demanda  à  undocttMir  s'il  croyait  nue  St.  Augustin  eût  au- 
tant d'esprit  que  Rabelais,  etcjue  le  docteur  répondit  à  la  Fon- 
taine :  Prenez  garde  ^  Monsieur,  vous  auez  mis  un  de  vos  bas 
à  Penpers  ;  ce  qui  était  vrai. 

Ce  docteur  était  un  sot.  Il  devait  convenir  que  St.  Au- 
gustin et  Rabelais  avai  rit  tous  (b^ux  beaucoup  d'esprit  ,  et 
que  le  curé  de  Mrudon  avait  l'ait  un  mauvais  usaj^e  du  sien. 
Rabelais  était  pr(>f<mdémeiit  savant,  <t  tournait  la  science 
en  ridicule  :  St.  Augustin  n'<*taitp;is  si  savant,  il  ne  savait 
ni  le  grec  ni  l'hébreu  ;  mais  il  employa  ses  lalens  et  son 
éloquence  à  son  respectable  ministère.  Rabelais  prodig^ua 
indignement  les  orduies  les  plus  nasses  ;  St.  Augustin  s'égara 
dans  des  explications  mystérieuses  que  lui-même  ne  pouvait 
entendre.  On  est  étonné  qu'im  orateur  tel  que  lui  ,  ait  dit 
dans  son  sermon  sur  b*  psaume  6: 

a  II  est  clair  et  indubitable  que  le  nombre  de  quatre  a 
«  rapport  au  corps  humain,  à  cause  des  quatre  élémens  et 
«  des  (juafre  qualités  dont  il  -st  composé  j  savoir  ,  le  chaud 
a  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide.  C'est  pourquoi  aussi  Dieu 
K  a  voulu    qu'il  iVit  soumis    à   quatre    différentes  saisons  j 

«t  savoir,  l'été,  le  printemps,  l'automne,  et  l'hiver 

«  Comme  le  nombre  dequatre  a  rapport  au  corps, le  nombre 
K  de  troi«  a  rapport  à  l'aine,  parce  que  Djeu  nousordonne  de 
«  l'aimer  d'un  triple  amour  ;  savoir ,  de  tout  notre  cœur  ,  de 
«   toute  notre  ame  et  de  tout  noire  esprit. 

«  Lor>  donc  que  les  deux  nombres  de  quatre  et  de  trois, 
«  dont  le  premier  a  rapport  au  corps,  c'est-à-dire  ,  au  vieil 
tt  homme  et  au  vieux  Testament,  et  le  second  a  rapport  à 
a  Tame,  c'est-à-dire,  au  nouvel  homme  et  au  nouveau  Tes- 
c  tament,  seront  écoulés  et  passés,  comme  le  nombre  de  sept 
K  jovirs  passe  et  s'écoule  ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  se  fasse 
a  dans  le  temps  et  par  la  distribution  du  nombre  quatre  au 
K  corps,  et  du  nombre  trois  à  l'ame;  lors,  dis  je,  que  ce 
K  nombre  de  sept  sera  passé ,  on  verra  arriver  le  huitième 
c  qui  .«era  celui  du  jugement.  » 

Plusieurs  savans  ont  trouvé  mauvais  qu'en  voulant  concilier 
les  deux  généalogies  différentes  données  à  St.  Joseph,  l'une 
par  St.  Mathieu,  et  l'autre  par  St.  Luc,  il  dise  dans  son 
sermon  5i,  qu  un  fils  peut  acoir  deux  pères,  puisqu^in  père  pi  ut 
apoir  Jeux  en  fans. 

On  lui  a  encore  reproché  d'avoir  dit ,  dans  son  livre  contre 
les  manichéens,  que  les  puissances  célestes  se  déguisaient 
ainsi  que  les  puissances  infernales,  en  beaux  garçons  et  en 
belles  fdles  pour  s'accoupler  ensemble  ,  et  d'avoir  imputé  aux 
manichéens  cette  ihéurgie  impure  ,  dont  ils  ne  furent  jamais 
coupables. 
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On  a  relevé  plusieurs  de  ses  contradictions.  Ce  grand  saint 
était  homme  ;  il  a  ses  faiJilcsscs,  ses  erreurs,  ses  défauts  comme 
les  autres  saints.  Il  n'en  est  pas  moins  vcneral)le  ;  et  Rabelais 
n'est  pis  moins  un  bouîiun  grossier  ,  un  impertinent  dans  les 
trois  quarts  de  son  livre  ,  quoiqu'il  ait  été  i'homme  le  plus  .sa- 
vant de  son  temps ,  éloquent ,  plaisant  et  doué  d'un  vrai  gcnie. 
Il  n'y  a  pas  sans  doute  de  comparaison  à  faire  entre  un  père 
de  l'E^^Iise  très-vénérable  et  Rabelais;  mais  on  peut  très- 
bien  demander  lequel  avait  plus  d'esprit ,  et  un  basa  l'envers 
n  est  pas  une  réponse. 

(  f)  LPhoimne  est  mis  pour  régner  ;,  etc. 

Ùans  le  Spectacle  de  la  nature  ,  M.  le  prieur  de  Jonval ,  qui 
cVa illeurs  est  un  homme  fort  estimable,  prétend  que  toutes 
les  bêtes  ont  un  profond  respect  pour  l'homme.  Il  est  pour- 
îiHit  fort  vraisemblable  que  les  premiers  ours  et  les  premiers 
ti^^res  (jui  renconlrèrcnt  les  premiers  hommes,  leur  témoi- 
gnèrent peu  de  vénération  ,  sur-tout  s'ils  avaient  faim. 

Plusieurs  peuples  ont  cru  sérieusement  que  les  étoiles 
n'étaient  faites  que  pour  éclairer  les  hommes  pendant  la 
nuit.  Il  a  fallu  bien  du  temps  pour  détromper  notre  orgueil 
et  notre  ignorance;  mais  aussi  plusieurs  philosophes,  et 
Platon  entr'aulres,  ont  enseigné  que  les  astres  étaient  de» 
dieux.  St.  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  ne  doutent  pas 
qu'ils  n'aient  des  âmes  capables  de  bien  et  de  mal;  ce  sont 
des  choses  très-curieuses  et  très  instructives. 

(g)  Par  Noe  mon  àieul ,  etc. 

Il  faut  pardonner  au  lion  s'il  ne  connaissait  pas  Noé.  Les 
juifs  sont  les  seuls  qui  l'aient  jamais  connu.  On  ne  trouve  ce 
nom  chez  aucun  autre  peuple  de  la  terre.  Sanchoniathoa 
n'en  a  point  parlé;  s'il  en  avait  dit  un  mot,  Eusèbe  son 
abréviateur  en  aurait  pris  un  grand  avantage.  Ce  nona  ne  se 
trouve  point  dans  le  Zenda-Vesla  de  Zoroastre.  Le  Sadder  , 
qui  en  est  l'abrégé,  ne  dit  pas  un  seul  mol  de  Noé.  Si 
quelque  auteur  égyptien  en  avait  parlé,  Flavien  Josephe  , 
qui  rechercha  si  exactement  tous  les  passages  des  livres  égyp- 
tiens qui  pouvaient  déposer  en  faveur  dos  antiquités  de  sa 
nation,  se  serait  prévalu  du  témoignage  de  ses  auteurs.  Noé 
fut  entièrement  inconnu  aux  Grecs;  et  il  le  fut  également 
aux  Indiens  et  aux  Chinois.  Il  n'en  est  parlé  ni  dans  le  Vei- 
dam,  ni  dans  le  Shasta  ,  ni  dans  les  cinq  Kings  ;  et  il  est  très- 
remarquable  que  lui  et  ses  ancêtres  aient  été  également  igno- 
rés du  reste  de  la  terre. 

(h)         J)e  ne  toucher  jamais  à  rhomme  son  image...... 

Au  chap.  IX  de  la  Genèse, verset  lo  et  suivons,  le  Seigneur 
fait  un  pacte  avec  les  animaux,  tant  domestiques  que  de  la 
campagne.  Il  défend  aux  ani«naux  de  tuer  les  hommes  :  il  dit 
qu'il  eu  tirera  vengeance,  parce  que  l'homme  est  son  ima^e. 
Il  défend  de  même  à  la  race  de  Noé  de  manger  du  sang  des 
animaux  mêlé  avec  de  la  chair.  Les  animaux  sont  presque  tou- 
jours traités  dans  la  loi  juive  à  pcn  piés  comme  les  homuies  j 
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les  uns  et  les  autres  dolveni  être  également  en  repos  le  jour  du 
sabbat(  Exod.ch.  XXlII}.Un  taur<;au  quia  Ir-ippëun  homme 
de  sa  corne,  est  puni  de  mort  (Exod.  eh.ip.  XXI).  Une  Léte 
qui  a  servi  de  succube  ou  d'incube  à  une  personne  est  aussi 
mise  à  mort  (Le\it.  chap.  XX).  Il  est  dit  que  i'iiomme  n'a 
rien  de  plus  que  la  béte  (  Ecclësiastc ,  chap.  lll.  et  IX).  Dan* 
les  plaies  d'Eqjpie  bs  ]}reuiiers-uës  des  hommes  et  des 
animaux  sont  également  frappes  (Exod.  ,  chap.  XII  et  XIII). 
Quand  Jonas  prêche  la  pëiutcnce  à  Ninive ,  il  fait  jeûner  les 
hommes  et  les  animaux.  Quand  Josuë  prend  Jéricho,  il  ex- 
termine également  les  bèt<  s  et  les  hommes.  Tout  cela  prouve 
évidemment  que  les  hommes  et  les  bétes  étaient  regardés 
comme  deux  espèces  du  même  genre.  Les  Arabes  ont  encore 
le  même  sentiment.  Leur  tendresse  exc<'ssive  pour  leurs  che- 
vaux et  pour  leurs  gazelles  en  est  un  témoignage  assez  connu. 

(î)  Par  qui  fut-  il  écrit  ?  etc. 

Le  grand  Newton ,  Samuel  Clarke,  prétend'  nt  que  le  Pen^ 
iateuque  fut  écrit  du  t(  mps  de  Saijl.  D'autres  savans  hommes 
pensent  que  ce  fut  sous  Ozias  ;  mais  il  est  décidé  que  Moïse 
en  est  l'auteur,  malgré  toutes  les  vaines  objections  fondées 
sur  les  vraisemblances,  et  sur  la  raison  qui  trompe  si  sou- 
vent les  hommes. 

(X)  De  mes  quarante  dents  ,  etc. 

Ceux  qui  ont  écrit  VHistoire  naturelle  aur.'^ient  bien  dû 
compter  les  dents  des  lions;  mais  ils  ont  on!)iié  celte  parti- 
cularité aussi-bien  ({u'Aristote.  Quand  on  parle  d'un  guer- 
rier, il  ne  faut  pas  omettre  sf s  armes.  M.  de  baint-Didier,  qui 
avait  vu  disséquer  à  Marseille  un  lion  nouvellement  venu 
d'Afrique,  s'assura  qu'il  avait  quarante  dents. 

(/)  Oii  tu  fêtais  en  paix  Magdelène  et  Lazare? 

Ce  lion  païaît  fort  instruit,  et  c'est  encore  une  preuve  de 
l'intelligence  des  bétes.  La  Sainte- Baume,  où  se  retira  Sle. 
Marie-Magdelène,  est  fort  connue;  mais  peu  de  gens  savent 
à  fond  cette  histoire.  La  Fleur  des  Saints  peut  en  donner 
quelques  notions;  il  faut  lire  son  article  ,  tome  II  de  la  Fleur 
des  Saints,  depuis  la  page  ,5 9.  Ce  fut  à  Marie-Magdelène  que 
deux  anges  parlèrent  sur  le  Calvaire,  et  à  qui  notre  Sei- 
gneur apparut  en  jardinier.  Ribadcneira_,  le  savant  auteur 
de  la  Fleur  des  Saints,  dit  expressément  que  si  cela  n'est  pas 
dans  l'Evangile,  la  chose  n'en  est  pas  moins  indubitable.  Elle 
demeura,  dit-il,  dans  Jérusalem  auprès  de  la  Vierge  Marie 
avec  son  frère  Lazare,  que  Jésus  avait  ressuscité,  et  Marlhe 
sa  sœur,  qui  avait  préparé  le  repas  lorsque  Jésus  avait  soupe 
dans  leur  maison. 

L'aveugle-né,  nommé  Celedone,  à  qui  Jésus  donna  la  vue 
en  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue,  et  Joseph  d'Ari- 
mathie,  étaient  de  la  société  intime  de  Magdelèiic.  Mais  le 
plus  considérable  de  ses  amis  fut  le  docteur  St.  Maximin , 
l'un  des  soixante  et  dix  disciples. 

Dans  la  première  perséculioD  qui  fit  lapider  St.  Etienne, 
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les  juifs  se  saisirent  de  ]\?nrin-Magdelènc  ,  de  Marllie,  de  leur 
servante  IMarcelie,  de  i\?aximin  leur  direeteur,  de  Taxe  ugie- 
né  ,  et  de  Joseph  d'Arimathic.  On  les  (mbarqua  dans  un  vais- 
seau sans  voiles,  sans  rames  et  sans  mariniers;  le.  vaisseau 
aborda  à  Marseille,  eomme l'a Ueste  Baroniu^.  Dès  que  Magde- 
lène  fut  à  terre,  elle  convertit  toute  la  Provenee.  Le  La^ 
zare  fut  e'véque  de  Marseille;  Maxiinia  eut  rë\èc1ié  d'Aix; 
Joseph  d'Arimalhie  alla  prêcher  TEvangile  en  Angleterre; 
Marthe  fonda  un  grand  couvent;  l\ïagdelène  se  retira  dans 
la  Sainte-Baume,  où  elle  brouia  l'herhe  tonte  sa  vie.  Ce  fut 
là  que  n'ayant  plus  d'habits,  elle  pria  toujours  toute  nue; 
mais  ses  cheveux  crùrs-nt  jusqu'à  ses  talons,  et  les  anges  ve- 
naient la  peigner  et  l'enlever  au  ciel  sept  fois  par  jour,  en  lui 
donnant  de  la  musique.  On  a  gardé  long-temps  une  fiole 
remplie  de  son  sang,  et  ses  cheveux  ;  et  tous  les  ans  ,  le  jour 
du  Yendredi-saint,  cette  fiole  a  1  ouilli  à  vue  d'œil.  La  liste  de 
ses  miracles  est  innombrable. 
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LES  TROIS  EMPEREURS 

EN  SORBONNE; 
Par  M.  Vahhé  Caille. 


AVERTISSEMENT  DES  EDFTEURS. 

FiN  176^,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  censura 
le  roman  pliilosophicjue  intitulé  Bélisaire,  Ce  vieux 
général  s'était  avisé  de  dire  à  l'empereur  Justinien 
que  l'on  n'éclairait  point  les  esprits  avec  la  flamme 
des  bûchers ,  et  qu'il  était  tenté  de  croire  que  Dieu 
n'avait  point  condamné  à  la  damnation  éternelle  les 
héros  de  la  Grèce  et  de  Piome. 

Depuis  l'invention  de  rimprimerie,  la  faculté  de 
Paris  s'est  arrogé  le  droit  de  dire  son  avis  en  mau- 
vais latin  sur  les  livres  qui  lui  déplaisent  ;  et  comme 
depuis  cinquante  années  le  public  est  en  possession  de 
se  moquer  de  cet  avis ,  elle  a  constamment  l'humilité 
de  le  traduire  en  français  ,  afin  de  multiplier  les  lec- 
teurs et  les  sifflets. 

La  censure  de  Bélisaire  eut  un  grand  succès.  On 
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ne  peut  se  dissimuler  que  FoLIigalion  imposée ,  sous 
peine  de  damnation,  aux  princes  el  aux  magistrats, 
de  condamner  à  la  mort  quiconque  n'est  pas  de  la 
communion  romaine  ,  ne  soit  une  opinion  tliéologi- 
que  très-moderne.  La  damnation  des  païens  n'a  jamais 
été  donnée  comme  un  article  de  foi  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  On  n'avance  de  pareilles  opinions 
que  lorsqu'on  est  le  maître.  La  faculté  fut  donc  obli- 
gée d'avouer  que  si  le  fond  de  la  croyance  doit  tou- 
jours rester  le  même,  cependant  on  peut  l'enrichir 
de  temps  en  temps  de  quelques  nouveaux  articles 
de  foi,  dont  les  circonstances  n'avaient  point  permis 
à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  aux  saints  apôtres 
de  s'occuper. 

Cette  assertion  parut  aussi  ridicule  que  scanda- 
leuse ',  et  lorsqu'on  vit  que  le  mauvais  français  'de 
la  Sorbonne  n'avait  pas  même  le  mérite  de  rendre 
exaclenient  son  mauvais  latin  j  et  qu'en  se  tradui- 
sant eux-mêmes  ,  ces  sages  maîtres  avaient  fait  des 
contre-sens ,  les  ris  redoublèrent. 

On  trouvera  dans  cette  édition  plusieurs  pièces  en 
prose  sur  cette  facétie  théoîogique.  M.  de  Voltaire 
s'est  plu  à  attaquer  souvent  l'opinion  que  tout  infi- 
dèle est  damné,  quelles  que  soient  ses  vertus  et  l'in- 
nocence de  sa  vie.  Ce  n'est  point  là  une  opinion 
tliéologique  indillérente.  Il  importe  au  repos  del'hu- 
manilé  de  persuader  à  tous  les  hommes  qu'un  Dieu  , 
leur  père  commun,  récompense  la  vertu  ,  indépen- 
damment de  la  croyance ,  et  qu'il  ne  punit  que  les 
méchans. 

Cette  opinion  de  la  nécessité  de  croire  certains 
dogmes  pour  n'être  point  damné,  et  d'un  supplice 
éternel  réservé  à  ceux  qui  les  ont  niés  ou  même 
ignorés  ,  est  le  premier  fondement  du  fanatisme  et 
de  l'intolérance.  Tout  non-conformiste  devient  un 
ennemi  de  Dieu  et  de  notre  salut.  Il  est  raisonnable, 
presque  humain  ,  de  brûler  un  hérétique  ,  et  d'ajou- 
ter quelques  heures  de  plus  à  un  supplice  éternel , 
plutôt  que  de  s'exposer,  soi  et  sa  famille ,  à  £ti  e  pré- 
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cipItL's  par  les  séductions  de  cet  impie  dans  les  bû- 
chers éternels. 

C'est  à  cette  seule  opinion  qu'on  peut  attribuer 
l'abominable  usage  de  brûler  des  hommes  vivans  j 
usage  qui,  à  la  honte  de  notre  siècle,  subsiste  en- 
core dans  les  pays  catholiques  de  l'Europe  ,  excepté 
dans  les  Etats  de  la  famille  impériale.  Heureusement 
cette  opinion  est  aussi  ridicule  qu'atroce ,  et  plus  in- 
jurieuse à  la  Divinité  que  tous  les  contes  des  païens 
sur  les  aventures  galantes  des  dieux  immortels. Aussi, 
parmi  ceux  qui  sont  intéressés  au  maintien  de  la 
théologie  ,  les  gens  raisonnables  voudraient-ils  qu'on 
abandonnât  ce  prétendu  dogme ,  comme  celui  de  la 
création  du  monde  il  y  a  juste  six  mille  ans. 

On  suivrait  la  même  marche  à  mesure  que  certains 
dogmes  dev^iendraient  trop  révoltans,  ou  trop  claire- 
nient  absurdes  ;  et  au  bout  d'un  certain  temps  oii 
soutiendrait  qu'on  ne  les  a  jamais  regardés  comme 
articles  de  foi  :  cela  est  arrivé  déjà  plus  d'une  fois  , 
et  l'Eglise  s'en  est  bien  trouvée. 

Il  est  juste  d'observer  ici  que  Pvibalier,  syndic  de 
Sorbonne  ,  dont  on  parle  dans  cette  satire  ,  est  un 
homme  de  mœurs  douces ,  assez  tolérant,  qui  céda 
malgré  lui  dans  cette  circonstance  au  délire  théoîo- 
gique  de  ses  confrères.  Il  avait  à  se  faire  pardonner  sa 
modération  à  l'égard  des  jansénistes  ;  et  pour  l'ex- 
pier, il  se  mit  à  persécuter  un  peu  les  gens  raison* 
nables. 

VWWWWVV^/VVVWV! 
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L'héritier  de  Brunsvick  et  le  roi  des  Danois, 
Vous  le  savez,  amis ,  ne  sont  pas  les  seuls  princes 
Qu'un  désir  curieux  mena  dans  nos  provinces, 
Et  qui  des  bons  esprits  ont  réuni  les  voix. 
Nous  avons  vu  Trajan^  ïitus  et  iMarc-Aurèle 

iQuilter  le  beau  séjour  de  la  gloire  immortelle  , 

[pour  venir  en  secret  s'amuser  dans  Paris. 

IQuelque  bien  qu'on  puisse  être,  on  veut  changer  de  place ^ 

[C'est  pourquoi  les  Anglais  sortent  de  leur  pays. 

jL'esprit  est  inquiet  ,  et  de  tout  il  se  lasse  j 
■Souvent  un  l)ienheureux  s'ennuie  en  paradis. 

2.  l8 
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Le  trîo  d'tmpcrcurs  ,  arrive  dans  la  ville , 
Loin  du  monde  et  du  bruit  choisit  son  domicile 
Sons  un  toit  écarté:  dans  le  tond  d'un  faubourg. 
l's  évi! aient  Féclat:  les  vrais  grands  le  dëilaignent. 
Les  galans  de  la  cour  elles  beautés  qui  régnent, 
Tous  les  gens  du  bel  air  ignoraient  l«^ur  séjour: 
A  de  semblables  saints  il  ne  l'aut  que  des  sages  ; 
Il  n'en  est  pas  en  loule.  On  en  trou  va  pourtant  _, 
Gens  instruits  et  profonds  cjui  n'ont  rien  de  pédant. 
Qui  ne  prétendent  point  être  des  personnages  ; 
Qui  ,  des  sots  préjugés  paisiblement  vainqueurs  , 
D'un  regard  indulgent  conte mplent  nos  erreurs; 
Qui  sans  craindre  la  mcrt  savent  goûter  la  vie  j 
Qui  ne  s'appellent  point  la  boiwe  compagnie^ 
Qui  la  sont  en  eftet.  Leur  esprit  et  leurs  mœurs 
Kéussirent  beaucoup  <hez  les  trois  empereurs. 
A  l'^ur  petit  couvert  chaque  jour  ils  soupérent; 
Moins  ils  cherchaient  l'esprit  et  plus  ils  en  montrèrent  j 
Tout  charmés  Tun  de  l'autre,  ils  étaient  bien  surpris 
D'être  sur  tous  les  points  toujours  du  même  avis. 
Ils  ne  perdirent  point  leurs  momens  en  visites  ; 
Mais  on  les  rencontrait  aux  arsenaux  de  Mars, 
Chez  Clio,  chez  Minerve,  aux.  ateliers  des  arts. 
Jls  les  encourageaient  en  pesant  leurs  mérites. 

On  conduisit  bientôt  nos  nouveaux  curieux 
Aux  chefs-d'œuvre  brillans  d'Andromaque  et  d'ArmiJe, 
Qu'ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  et  de  i'Elide. 
Le  plaisir  de  l'esprit  passe  celui  des  jeux. 

D'un  plai-ir  différent  nos  trois  césars  jouirent  j 
Lorsqu'à  l'Observatoire  un  verre  industrieux 
Leur  fit  envisager  la  structure  des  cieux, 
JDes  cieux  qu'ils  habitaient,  et  dont  ils  descendirent. 

Delà  ,  près  d'un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  dcsHenris,et  peut  être  des  rois, 
jMarc-Aurèle  aperçut  ce  bronze  qu'on  révère, 
Ce  prince  ,  ce  héros  céléi)rë  tant  de  fois  , 
Des  Français  inconstansle  vainqueur  et  le  pères 
Le  voilà  ,  disaient-ils ,  nous  le  connaissons  tous  ; 
Il  boit  au  haut  des  cieux  le  nectar  avec  nous. 
Lin  des  sages  leur  dit  :  Tous  savez  son  histoire; 
On  adore  aujourd'hui  sa  valeur,  sa  bonté  j 
Quand  il  était  au  monde  il  fut  persécuté. 
Buri  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire  (fl). 
Pour  dompter  la  critique  on  dit  qu'il  faut  mourir; 
On  se  trompe;  et  sa  denfcqui  ne  peut  s'assouvir 
Jusque  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire.  mx 

Après  ces  monumens  si  grands,  si  précieux,  1 1 

A  leurs  regards  divins  si  dignes  de  paraître  ,  || 

Sur  de  moindres  objets  ils  baissèrent  les  jeux. 

Ils  voulurent  cnlin  tout  voir  et  tout  cojinaître; 
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Les  boulevards,  la  foire  et  l'Opéra  bouffon  , 
L'école  où  Loyola  corrompit  la  raison  , 
Les  quatre  facultés  et  jusqu'à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  l'étable  où  les  docteurs  fourrés 
Ruminaient  saintThomas  et  prenaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  VErgn^  Ribaudier  en  personne 
Estropiait  alors  un  discours  en  latin. 
Quel  latin  ,  juste  Ciel  !  les  héros  de  l'Empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s'empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augustin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  censures  : 
Il  disait  anathéme  aux  nations  impures 
Qui  n'avaient  jamais  su  ,  dans  leurs  impiétés, 
Qu'auprès  de  l'Estrapade  il  fût  des  facultés. 

O  morts  !  s'écriait-il ,  vivez  dans  les  supplices  (/>}  , 
Princes  ,  "^ages,  héros,  exemples  des  vieux  temps. 
Vos  sublimes  ver  us  n'ont  été  que  des  vices , 
Vos  belles  actions  des  péchés  éclalans. 
T)ieu  ,  juste  selon  nous ,  frappe  de  l'anathème 
Epictète,  Caton,  Scipion-l'Africain  , 
Ce  coquin  de  Titus  ,  l'amour  du  genre  humain  , 
Marc-Aurèle  ,  Trajan  ,  le  grand  Henri  lui-même  (c)  , 
Tous  créés  pour  l'enfer  et  morts  sans  saeremens. 
Mais  parmi  ses  élus  nous  plaçons  les  Cléments  (^/_) , 
Dont  nous  avons  ici  solenniséla  fête  ; 
De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignîmes  sa  tète; 
Ravaillac  et  Damien  ,  s'ils  sont  de  vrais  croyans  (e?), 
S'ils  sont  bien  confessés,  sont  ses  heureux  enfans. 
Un  Fréron  bien  huilé  V(  rra  Dieu  face  à  face  (y")  , 
Et  Turenne  amoureux,  mourant  pour  son  pays, 
Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 
Tel  est  notre  plaisir:  telle  est  la  loi  de  grâce. 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  se  voir  en  Sorbonne,  et  de  s'y  voir  damnés. 
Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Aurèle  lui  dit,  d'un  ton  très-débonnaire(^)r 
Vous  ne  connaissiez  pas  les  gens  dont  vous  parlez; 
Les  facultés  parfois  sont  assez  mal  instruites 
[Des  secrets  du  Très-Haut ,  quoiqu'ilssoient  révéle's. 
Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites. 

Ribaudier  à  ces  mois  roulant  un  œil  hagard  , 
iDans  desconvulsionsdis^nesde  Saint-Médard, 
momma  le  d»  mi -dieu  déiste,  athée,  impie, 
Hérétique,  ennemi  du  trône  et  de  l'autel, 
Et  lui  lit  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  sortent  de  l'écurie. 
jMon  Dieu,  disait  Titus,  ce  monsieur  Ribaudier, 
jPour  un  docteur  français,  me  semble  bien  grossier. 
"Tos  sages  rougis  aient  pour  l'honneur  de  la  France: 
■Pardonnez,  dit  l'un  d'eux,  à  tant  d'extravagance; 
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]N'ou3  u'assisions  jamais  à  ces  belles  leçons. 
XSous  nous  sommes  me'prisj  Piibaudier  nous  étonne  : 
Nous  pensions  en  eftet  vous  mener  en  Sorbonne; 
i£t  l'on  vous  a  conduits  aux  Petiles-Maisons. 

NOTES. 

(a)         Buri  même  à  présent  lui  conteste  sa  gloire. 

On  dit  qu'un  ërrivain  ,  nomme  M.  de  Buri ,  a  fait  une  his- 
toire de  Henri  IV,  dans  laquelle  ce  héros  est  un  homme 
très-mediocre.  On  ajoute  qu'il  y  a  dans  Paris  une  petite  secte 
qui  s'élève  sourdement  contre  la  gloire  de  ce  grand  homme. 
Ces  messieurs  sont  bien  cruels  envers  la  patrie;  qu'ils  son- 
gent combien  il  est  important  qu'on  regaide  comme  un  être 
approchant  de  la  Divinité,  un  prince  qui  exposa  toujours  sa 
vie  pour  sa  nation  ,  et  qui  voulut  toujours  la  soulager.  Mais 
il  avait  des  faiblesses.  Oui ,  sans  doute  ;  il  était  homme.  Mais 
béni  soit  celui  qui  a  dit  que  ses  défauts  étaient  ceux  d'un 
homme  aimable  ,  et  ses  vertus  celles  d'un  grand  homme.  Plus 
il  fut  la  victime  du  fanatisme,  plus  il  doit  être  presque  adoré 
par  quiconque  n'est  pas  convulsionnaire. 

Chaque  nation,  chaque  cour,  chaque  prince,  a  besoin  de 
se  choisir  un  patron  pour  Padmirer  et  pour  rimiter.  Eh  ! 
quel  autre  choisira-t-on  que  celui  qui  dégageait  ses  auiis  aux 
dépens  de  son  sang  dans  le  combat  de  Fontaine-Française, 
qui  criait  dans  la  victoire  dTvrj  :  Epargnez  les  compatriotes  ! 
et  qui  au  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloire  disait  à  son  mi- 
nistre :  Je  veux  que  le  paysan  ait  une  poule  au  pot  tous  les  di-  \ 
vtanclicsl 

(Z;)  O  morts  !  s^écriait-ily  vii>ez  dans  les  supplices... 

Il  est  nécessaire  de  dire  au  public,  qui  l'a  oublié,  qu'un 
nommé  Piibalier,  principal  du  collège  Mazarin,  et  un  régent 
nommé  Cogé,  s'étant  avisés  d'être  jaloux  de  l'excellent  livre 
moral  de  hclisaire^  cabalèrent  pendant  un  an  pour  le  faire 
censurer  par  ceux  qu'on  appelle  docteurs  de  Sorbonne.  Au 
bout  d'un  an,  ils  firent  iuiprimer  cette  censure  en  latin  et 
en  français  ;  elle  n'est  cependant  ni  française  ni  latine;  le  ti- 
tre mèuîc  est  un  solécisme:  Censure  de  laj  acuité  de  théologis 
contre  le  Iti^re ,  etc.  On  ne  dit  point  pen.sure  contre,  mais  cen" 
sure  de.  Le  public  pardonne  à  la  faculté  de  ne  pas  savoir  le 
français;  on  lui  pardonne  moins  de  ne  pas  savoir  le  latin.  Dé^- 
terjniuation  sacrœ  jacultatis  in  lihellum  est  une  expression  |  ^ 
ridicule.  Determinatio  ne  se  trouve  ni  dans  Cicéron,  ni  dans!  ^ 
aucun  bon  auteur  j  determinatio  in  est  un  barbariMpe  insup-l  j^^ 
portable;  et  ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  d'appeler!  j'^ 
Bélisaire  un  libelle,  en  fesant  un  mauvais  libelle  contre  lui.j  ^ 

Ce  qui  est  encore  plus  barbare,  c'est  de  déclarer  damnés!  ^^ 
tous  Its  grands  hommes  de  l'antiquité  qui  ont  enseigné  et!  «^ 
pratiqué  la  justice.  Cette  absurdité  est  heureusement  déraen-j  / 
tie  par  St.  Paul,  qui  dit  expressément  dans  son  Epitre  auîj  t 
juiis  toicfés  à  Kume  :  Lorsque  Us  gentils  f  qui  n'ont  point  k\  fj^^ 
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loi,Jont  natureVienient  ce  que  la  loi  commande  ^'n'ayant  peint 
notre  loi ,  ils  sont  loi  à  eux-mêmes.  Tous  les  honnêtes  gens 
de  l'Europe  et  du  monde  entier,  ont  de  l'horreur  et  du  mé- 
pris pour  cette  détestable  ineptie  qui  va  damnant  toute  l'an- 
tiquité. Il  n'y  a  que  des  cuistres,  sans  raison  et  sans  humanité, 
qui  puissent  soutenir  une  opinion  si  abominable  et  si  toile, 
désavouée  même  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Nous  ne  préten- 
dons pas  dire  que  les  docteurs  de  Sorbonnesont  dos  cuistres^ 
nous  avons  pour  eux  une  considération  plus  distinguée  :  nous 
les  plaignons  seulement  d'avoir  signé  un  ouvrage  tpi'ils  sont 
incapables  d'avoir  Tait,  soit  en  français ,  soit  en  latin. 

Remarquons,  pour  leur  justification;,  qu'ils  se  sont  intitulés 
dans  le  titre  sacrée  faculté  en  langue  latine,  et  qu'ils  ont  eu 
la  discrétion  de  supprimer  en  français  ce  mot  sacrée. 

fc)      Marc-Aurèle  .^Trajan  ,  le  grand  Henri  lui-même. .. 

En  effet,  le  sieur  Ribalier,  qu'on  nomme  ici  Rihaudier^ 
Tenait  de  faire  condamner  en  S^rbonne  M.  Marmontel,  pour 
avoir  dit  que  Dieu  pourrait  bien  avoir  fait  miséricorde  h 
Titus  ,  à  Trajan,  à  Marc-Aurèle.  Ce  Eibalier  est  un  peu  dur. 

(^f)         Mais  parmi  ses  élus  nous  plaçons  les  Cléments 

Ou  ne  peut  trop  répéter  que  la  Sorbonne  fit  le  panégyri- 
que du  jacobin  Jacques  Clément,  assassin  de  Henri  III ,  étu- 
diant en  Sorbonne,  et  que  d'une  voix  unanime  elle  déclara 
Henri  III  déchu  de  tous  ses  droits  à  la  royauté,  et  Henri  IV 
incapable  de  régner. 

Il  est  clair  que ,  selon  les  principes  cent  fois  étalés  alors 
par  cette  facullé,  l'assassin  parricide,  Jacques  Clément,  qu'on 
invoquait  publiquement  alors  dans  les  églises,  était  dans  le 
ciel  au  nombre  des  saints,  et  que  Henri  III,  prince  volup- 
tueux, Hiort  sans  confession  , était  damné.  On  nous  dira  peut- 
être  que  Jacques  Clément  mourut  aussi  sans  c(^»nfe^sion  ;  mais 
il  s'était  confessé,  et  même  avait  communié  l'avant  -veille, 
de  la  main  de  son  prieur  Bourgoin  son  complice,  qu'on  dit 
avoir  été  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  fut  écartelé.  Ainsi  Clé- 
ment, muni  dessacremens,  fut  non-seulement  saint,  mais  mar- 
tyr. Il  avait  imitéSt.  Judas, non  pas  Judas  Iscariote,  mais  Judas 
Machabée  ;  Ste.  Judith  qui  coupait  si  bien  les  têtes  des  amans 
avec  lesquels  elle  couchait;  St.  Salomon  qui  assassina  son 
frère  Adonias^St.  David  qui  assassinat!  rie,  et  qui  en  motirant 
ordonna  qu'on  assassinai  Joab  ;  sainte  Jahel  qui  assassina  le 
capitaine  Sizara;St.  Aod  qui  assassina  son  roi  Eglon  ,  et  tant 
d'autres  saints  de  cette  espèce.  Jacques  Clément  était  dans 
les  mêmes  principes,  il  avait  la  foi  :  on  ne  peut  lui  contester 
l'espérance  d'aller  au  paradis,  au  jardin.  De  la  charité,  il  en 
était  dévoré,  puisqu'il  s'immolait  volontairement  pour  les 
rebelles.  Il  est  donc  aussi  sur  que  Jacques  Clément  est  sauvé, 
qu'il  est  sûr  que  Marc-Aurèle  est  damné. 

(e)  Rapaillca^  etc. 

Selon  les  mêmes  principes,  Ravaillac  doit  être  dans  le  pa- 
radis, dans  le  jardin,  et  Henri  IV  dans  l'enfer  qui  est  sous 
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terre  :cnr  Henri  IV  mourut  sans  confession  ,  et  il  e'iaît  am/nj- 
reux  delà  princesse  de  Condë;  Ravaillac,  au  contraire,  n'était 
point  amoureux ,  et  il  se  confessa  à  deux  docteurs  de  Snr- 
r»onnc.  Vojcz  quelles  douces  consolations  nous  fournit  une 
théologie  qui  damne  à  jamais  Henri  IV,  et  qui  fait  un  clu  de 
Havaiilac  et  de  ses  semblables!  Avouons  les  obligations  que 
nous  avons  à  Ribaudier  de  nous  avoir  développé  cette  doc- 
trine. 

(  /")   ZJn  Frêron  hien  huilé ,  etc. 

M.  Caille  a  sans  doute  accolé  ces  deux  noms  pour  produire 
le  contraste  le  plus  ridicule  On  appelle  communément  à  Paris 
un  Fréron  tout  gredin  insolent,  tout  polisson  qui  se  mêle  de 
faire  de  mauvais  libelles  pour  de  l'argent.  Et  AJ.  Caille  oppose 
un  de  ces  faquins  de  la  lie  du  peuple,  qui  reçoit  l'exlrème- 
onction  sur  son  grabat,  au  grand  Turennequi  fut  tué  d'un 
coupdecanon  sans  le  secours  des  saintes  huiles, dans  le  tr*mps 
qu'il  était  amoureux  de  madame  de  Coatqticn.  Cette  note 
rentre  dans  la  précédente,  et  sert  à  confirmer  l'opinion  théo- 
logique qui  accorde  la  possession  du  jardin  au  dernier  malo- 
tru couvert  d'infamie,  et  qui  la  refuse  aux  plus  gr.inds  hommes 
et  aux  plus  vertueux  de  la  terre. 

N.  B.  On  a  prétendu  que  Turenne  avait  quitte  dès  rôyo 
madame  de  Coatquen  qui  le  sacrifiait  au  chevalier  de  L{>rraine;^ 
mais  il  aima  toujours  les  femmes  a  la  fureur.  Ce  grand  homme 
qui ,  avec  des  talens  militaires  du  premier  ordre  et  une  ame 
Jbére'ique,  avait  un  esprit  peu  éclairé  et  un  caractère  faible  , 
était  5  à  ce  qu'on  dit ,  devenu  dévot  dans  ses  dernières  années; 
mais  l'aventure  de  madame  de  Coatquen  est  postérieure  à  son 
abjuration  de  la  religion  protestante.  Celait  un  singulier 
spectacle  qu'un  honime  qui  avait  gagnédes batailles  ,  occupe 
le  matin  desavoir  au  juste  ce  qu'il  faut  croire  pour  n'être  pas 
damné,  et  cherchant  le  soir  à  se  damner  en  commettant  te 
péché  de  fornication  :  et  que  le  siècle  où  l'on  admirait  tout 
cela  était  un  pauvre  siècle  !  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très-vrai- 
semblable que  Dieu  a  pardonné  à  ïurenne  ses  maîtresses;  mais 
iuia-t-il  pardonné  d'avoir  exécuté  l'ordre  de  brûler  le  Pala- 
tinat,  et  de  n'avoir  pas  renoncé  au  commandement  plutôt 
que  de  faircle  métier  d'incendiaire  ? 

(g^  ISlarc-Aiirèle  lui  dit.,  etc. 

On  invite  les  lecteurs  attentifs  à  relire  quelques  maximes 
de  l'empereur  Antonin,  et  à  jeter  les  yeux,  s'ils  le  peuvent , 
sur  la  censure  contre  Béli>-aire.  Ils  trouveront  dans  celte  cen- 
êure  des  distinctions  sur  la  foi  et  sur  la  loi ,  sur  la  gr.ice  pré- 
Tenante,  sur  la  prédestination  absolue  \  et  dans  Marc-An  tonin 
ce  que  la  vertu  a  de  plus  sublime  et  de  plus  tendre.  On  sera 
peut-être  un  peu  surpris  que  de  petitsWelches  inconnus  aux 
honnêtes  gens  aient  condamné  dans  la  rue  des  Maçons  ce  que 
l'ancienne  Home  adora,  et  ce  qui  doit  .servir  d'exem|de  au 
monde  entier.  Dans  quel  abîme  sommes  -nous  descendus!  la 
nouvelle  Rome  vient  de  canoniser  un  capucin  noiuméCi<c»/'r?j 
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cïont  lout  le  me'iite,  à  ce  que  rapporte  le  procès  cîe  la  cano- 
nisation, est  d'avoir  eu  des  «  oups  de  pied  dans  le  cnl ,  et  d'a- 
\oir laisse  répandre  un  œuf  frais  sur  sa  barbe.  L'ordre  des 
capucins  a  dépense  qualre  cent  mille  écus  aux  dépens  des 
peuples,  pour  célébrer  dans  l'Europe  l'apothéose  de  Cucuiiii 
sous  le  nom  de  St.  Séraphin  ;  et  Tubaudier  damne  Marc-Au- 
rèle!  O  Ribaudiers,  la  voix  de  l'Europe  commence  à  tonner 
contre  tant  de  sottises .' 

Lecteur  éclairé  et  judicieux  (car  je  ne  parle  pas  aux  bé- 
gueules imbécilles  qui  n'ont  lu  que  VJinnéc  sainte  de  le  Tour- 
neux,  ou  le  Pédagogue  chrétien)^  de  grâce  apprenez  à  vos 
amis  (juelleest  l'énorme  dislance  des  Offices  de  Cicéron,  du 
iyc/?;/r/ d'Epictète ,  des  J/ax/n2<^5  de  l'empereur  Antoniii ,  à 
tous  les  plais  ouvrages  de  morale  ,  écrits  dans  nos  jargons  mo- 
dernes, bâtards  de  la  langue  latine,  et  dans  les  efil'rojablès 
jargons  du  Nord.  Avons-nous  seulement,  dans  tous  les  livres 
ftiits  depuis  six  cents  ans,  rien  de  comparable  à  une  page  de 
Sénèque?  Non,  nous  n''avons  rien  qui  en  approche;  et  nous 
osons  nous  élever  contre  nos  maitres  ! 

/vt^\vvvv^lvvvvv^lVVVvv\lVv\vvvvvvvv^Av^^vv»vvvv^*vvvv^vv»vv^l\v^V'vvvv\vv^iVV^l\v^'\v^iVv^vv\^v» 
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AVERTISSEMENÏ  DES  EDITEURS. 

JL^ANs  un  siècle  oii  l'on  met  de  la  vanité  à  être  Sen- 
sible, où  l'on  veut  s'occuper  des  inte'rels  de  la  socie'le' 
sans  se  donner  la  peine  de  les  étudier ,  et  pouvoir 
parler  de  la  nature  ,  sans  s'asservir  au  travail  pénible 
de  l'observer;  où  l'on  confond  la  singularité  des  opi- 
nions avec  la  philosophie ,  et  où  l'on  se  croit  au- 
dessus  des  préjugés ,  parce  qu'on  préfère  des  rêves 
nouveaux  aux  rêves  de  nos  pères  :  dans  un  tel  siècle 
les  mauvais  drames ,  les  livres  extiavagans  en  poli- 
tique ,  les  systèmes  vagues  d'histoire  naturelle  ,  les 
paradoxes  ,  doivent  devenir  communs  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  excité  la  bile  de  M.  de  Voltaire, 
Mais  ces  sottises  sont  une  suite  nécessaire  de  ce  sen- 
timent d'humanité  ,  fruit  précieux  de  la  philosophie, 
et  que  M.  de  Voltaire  a  contribué,  pU;s  que  per^ 
sonne ,  à  répandre  en  Europe  j  de  l'importance  que 
les  hommes  savent  attacher  enfin  à  leurs  vér'tables 
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intérêts,  à  la  connaissance  de  leurs  droits,  et  des 
sources  du  bonheur  public  ,  enfin  du  goût  géne'ral 
pour  les  sciences  naturelles ,  et  pour  une  philosophie 
i'onde'e  sur  la  raison  seule ,  el  délivrée  du  joug  de 
l'autorité  et  des  systèmes.  Ce  mal ,  dont  il  se  plaint, 
n'est  que  l'abus  du  bien  que  lui-même  avait  fait. 

On  le  voit  alternativement  tantôt  relever  son 
siècle,  tantôt  le  traiter  avec  mépris  ,  selon  qu'il  était 
le  plus  frappé ,  ou  des  progrès  de  la  raison ,  ou  du 
succès  éphémère  de  quelques  extravagances. 

Il  ne  faut  point  cependant  l'accuser  de  contradic- 
tion :  c'est  un  père  qui  emploie  avec  ses  enfans  tan- 
tôt l'encouragement  et  tantôt  le  reproche. 

LES  DEUX  SIÈCLES. 

Siècle  où  je  vis  briller  un  un  suivi  d'un  quatre. 
Siècle  où  l'on  sut  écrire  aussi-bien  que  combattre, 
D'où  vient  qu'à  nos  plaisirs  a  succédé  l'ennui  ? 
Kesseniblons-nous  du  moins  au  Romain  d'aujourd'hui, 
Qui,  lier  dans  riudigence,  et  grand  dans  ses  misères, 
Yanîe,  en  tendant  la  main,  les  trésors  de  ses  pères? 
Non  ,  d'un  plus  noble  orgueil  notre  esprit  est  blessé  : 
INous  crojons  valoir  mieux  que  le  bon  temps  passé. 
La  sagesse  en  nos  jours  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  nous  avons  peidu  la  l'acuité  de  rire. 
C'est  dommage  :  autrefois  M'-lière  était  plaisant; 
Il  sut  nous  égayer,  mais  en  n»»us  instruisant  : 
Le  comique  pleureur  aujourd'hui  veut  séduire. 
Et  sans  nous  amuser  renonce  à  nous  instruire. 
Que  je  plains  un  Français  quand  il  est  sans  gaité  ! 
Loin  de  son  élément  le  pauvre  homme  est  jeté 3 
Je  n'aime  point  Thalie  alors  que  sur  la  scène 
Elle  prend  gauchement  l'habit  de  Melpomène. 
Ces  deux  charmantes  soeurs  ont  bien  changé  de  ton. 
Hors  de  son  caractère  on  ne  fait  rien  de  bon: 
Molière  en  rit  là-bas,  et  Racine  en  soupire. 

Il  ne  peut  supporter  l'insipide  délire 
De  tous  ces  plats  romans  mis  en  vers  boursoufflés, 
Apostrophes  aux  dieux ,  lieux  communs  ampoulés , 
Maximes  sans  raison  ,  nœuds  d'intrigues  bizarres  , 
Et  la  scène  françaiî^e  en  proie  à  des  barbares. 

Tant  mieux  .  dit  un  rêveur  soi-disanl.  financier, 
Qui  gouverne  l'Etat  du  haut  de  son  grenier; 
La  ciiute  des  beaux-arts  est  un  bien  pour  la  France; 
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Des  revenus  du  roi  ma  main  lient  la  balance  : 
Je  verrai  des  impôts  les  Français  affranchis  j 
Vous  ennuyez  l'Eut,  et  moi  je  l'enrichis. 
J'ai  su  fertiliser  la  terre  avec  ma  plume; 
J'ai  fait  contre  Colbert  un  excellent  volume  : 
Le  public  n'en  sait  rien  ;  mais  la  postérité 
M'attend  pour  me  conduire  à  l'immortalité; 
Et  pour  prix  des  calculs  où  mon  esprit  se  tue , 
Je  veux  avec  Jean-Jacque  avoir  une  statue  (a). 

Taisez-vous  ,  lui  répond  un  philosophe  altier. 
Et  ne  vous  vantez  plus  de  votre  obscur  métier. 
Vous  gouvernez  l'Etat  !  quelle  triste  manie 
Peut  dans  ce  cercle  étroit  captiver  un  génie? 
Prenez  un  vol  plus  haut;  gouvernez  l'univers. 
Prouvez-nous  que  les  monts  sont  formés  par  les  mers  ; 
Jetez  les  Apennins  dans  Tabime  de  l'onde  ; 
Descendez  par  un  trou  dans  le  centre  du  monde. 
Pour  bien  connaître  l'ame  et  nos  sens  inégaux , 
Allez  des  Patagons  disséquer  les  cerveaux  ; 
Et  tandis  que  Nedham  a  créé  des  anguilles , 
Courez  chez  les  Lapons,  et  ramenez  des  filles. 
Voilà  comme  on  s'illustre  en  ce  siècle  profond  ; 
Delà  nature  enfin  mes  yeux  ont  vu  le  fond. 
Que  Dieu  parle  à  son  gré,  qu'à  sa  voix  tout  s'arrange; 
Ce  trait  a  ses  beau  tés:  moi,  je  parle,  et  toute  change. 
Va,  ne  t'amuse  plus  aux  finances  du  roi, 
Viens-t'en  créer  un  monde;  et  sois  Dieu  comme  moi  (r). 
A  ces  discours  brillans,  saisi  d'un  saint  scrupule. 
L'archidiacre  Trublet  s'épouvante  et  recule; 
Et  pour  charmer  la  cour,  qui  s'y  connaît  si  bien, 
Avec  un  récollet  fait  le  Journal  chrétien. 
Les  voilà  tous  ies  deux  qui ,  commentant  Moïse, 
Pour  quinze  sous  par  mois  sont  l'appui  de  l'Eglise. 
Ils  travaillent  long -temps  :  leur  libraire  conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim,  mais  qu'il  fait  son  salut  (2), 

Un  autre  fou  parait  suivi  de  sa  sorcière  ; 
Il  veut  réduire  au  gland  l'académie  entière. 
Renoncez  aux  cités,  venez  au  fond  des  bois  ; 
Mortels,  vivez  contens  sans  secours  et  sans  loisj 
Ou  si  vous  persistez  dans  l'abus  effroyable 
De  goûter  les  plaisirs  d'un  être  sociable, 
A  mes  soins  vigilans  osez  vous  confier. 
Je  fais  d'un  gentilhomme  un  garçon  menuisier. 
Ma  Julie,  avec  moi  perdant  son  pucelage, 
Accouche  d'un  fœtus,  et  n'en  est  que  plus  sage. 
Rien  n'est  mal,  rien  n'est  bien  ;  je  mets  tout  de  niveau  ; 
Je  marie  au  dauphin  la  fille  du  bourreau  , 
Les  Petites-Maisons,  oii  toujours  j'étudie, 
Valent  bien  la  Sorbonne  et  sa  théologie. 
Ainsi  sur  le  Pont-Neuf,  parmi  les  charlatans, 

2.  18. 
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I-Vclinppé  de  Genève  ameute  les  passans, 
Grinipé  sur  les  Itéteaux,  qui  jadis  dans  Athénô 
Avaient  s(^rvi  de  loge  au  eliien  d<Diogène. 

Si  !a  phil(>sop}»ie  a  pris  ce  nubie  essor, 
L'histoire  sous  nos  mai  os  va  s't'ixibcllir  encor. 
Des  riens  approfondis  dans  un  l*.»ng  répertoire, 
Sanséelairt-r  l'esprit,  surehar^'ent  la  mémoire. 

Allons,  poudi  eus.  valets  d'ins<. Uns  imprimeurs  j 
Petits  abbés  crottés,  faaiéli(jnes  auleu  s, 
Ressassez- moi  Pétau,  copiez-moi  du  Gange; 
De  Ions  nos  vieux  écrits  compile/  l«'  ra^-lange. 
Servez  d'antiques  mets,  sous  des  nom-  empiuntésj 
A  l'appélil  mourant  des  lecteurs  dég<iùtés: 
Mais  sur-  tout  écrivez  en  prose  poétique  ; 
Dans  un  stvle  ampoulé  parlez-moi  de  physique; 
Donncz-du  gigantesque  ;  étourdissez  les  sols. 
Si  vous  ne  pensez  pas,  créez  de  nouviaux  mots: 
Et  que  votre  jargon,  di:^ne  en  tout  de  notre  %e  j 
îvous  fasse  de  Ra*  iru'  oublier  le  langage. 

Jadis  en  sa  volière  un  riche  curieux 
Rassembla  des  oiseaux  le  peuple  harmonieux; 
Le  chantre  delà  nuit,  le  serin  ,  la  fauvette, 
De  leurs  sons  enchanteurs  égayaient  sa  retraite  * 
Il  eut  soin  d*'écàrter  les  lézards  et  les  rats. 
Ils  n'osaient  approcher  :  ce  temps  ne  dura  pas. 
Un  nouveau  maître  vint  3  ses  gens  se  négligèrent, 
La  volière  tomba  ;  les  rats  s'cii  emparèrent; 
Ils  dirent  aux  lézards  :  Illustres  compagnons, 
Les  oiseaux  ne  sont  plus;  et  c'est  nous  qui  régnons, 

NOTES. 

(a)  On  a  déjà  vu  que  Jean-Licques  Rousseau  le  genevoî» 
sVivisa  d'écrire,  dans  une  lettre  «à  M.  l'archevêque  de  Paris, 
que  l'Europe  aurait  dû  lui  élever  une  statue  ,  à  lui  Jcaa- 
iacques. 

(1}  Yoyez  sur  ces  dilFe'rens  systèmes  la  partie  philosophique 
do  cette  édition. 

(2)  C'était  avec  l'abbé  Joannet  que  l'abbé  Trublet  fesait 
le  Journal  chrétien.  Le  récollet  Hayer  lésait  un  autre  jour- 
nal avec  l'avocat  Soret  ;  l'abbé  Dinouard  et  l'abhé  Gauchat 
en  fesaient  deux  autres.  Nous  avions  alors  quatre  journau^ik 
ihéologiques. 

LE  PÈRE  NICODÈME  ET  JEANNOT. 

LE  PERE    MICODÈMP 

JeANNOT,  souviens-toi  bien  que  la  philoî^ophie 
Est  uû  démoo  d'cwier  à  qui  l'on  satr'-fte. 
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Archîmède  autrefois  ^âta  le  genre  humain; 
Newto!»  dans  notre  l<  mps  lui  un  ffanr  lib-rtin. 
Lockf  a  plus  corrotnjx»  dv  lemnics  t-t  de  filles 
Que  La  s  à  l'hojHfal  n'a  cuikIiiU  de  fiimill<'S. 
Tout  (hrëtii-n  (iiii  iMi-onnc  a  If  C('r\eai  biesse'. 
Bënisso'.is  les  inorlrls  (|ui  n  ont  jainai'^  p^'iisé. 
O  bienluHiii  ux  Larclier,  Viret,  Cnj^ë ,  Nonotte  (i), 
Que  de  tous  vos  e!<  rils  la  |)esant<'ur  dëvole 
Toujours  pour  mon  esprit  <ut  d«'  rharmes  puissatis! 
Le  pëchë  n'est ,  dit-on,  (jue  l'abus  du  bon  sens; 
Et  de  peur  de  Tabu^  vous  bannissez  l'usage. 
Ah  î  fuyons  saintement  le  dangjT  d'être  sage. 
pour  î'aire  ton  salut  ne  pensr  point,  Jt-an^ol  ; 
Ai^rulis  bien  ton  ame,  el  lais  vœu  d'elre  un  sot. 

JEANNOT. 
Je  sens  de  vos  discours  l'inlluenre  be'nigne, 
Je  l)âille  ;  et  de  vos  soins  je  me  «  rois  dë|à  digne. 
J'ai  toujours  remarijué  que  l'rsprit  r«'iid  malin. 
Vous  vous  ressouvenez  du  hon  curé  Fanlin, 
Qui ,  préchant ,  confessant  hs  duiKS  de  Yersailics, 
Caressait  tour  à  tour,  et  volait  ses  eu;iillts; 
Ce  chrr  monsi  ur  BilLird,  el  son  a»/u  Grizel  (2), 
Grands  porteurs  de  eilice,  et  chanteurs  de  luisscî  , 
Qui  prenaient  notre  argent  pour  mettre  en  œuvres  pl^s  : 
Tous  ces  gens-là,  mon  père,  étaient  de  grands  géiiics  ! 

LE    PERE    NICODEME. 

Mon  fils ,  n'en  doute  pas  ,  ils  ont  philosophé  5 
Et  soudain  leur  esprit ,  par  le  diable  échaufté, 
Brûla  de  tous  les   feux  de  la  concupiscence. 
Dans  les  bosquets  d'Eden  l'arbre  de  la  science 
Portait  un  fruit  de  mort  el  de  corruption. 
ÎVoti-e  bon  père  en  eut  une  ii)dig(\slion. 
Pour  lui  bien  conserver  sa  frag-îe  innocence, 
Il  eût  fallu  planter  l'arbre  de  l'ignorance. 

JEANNOT. 

C'est  bien  dit  ;  mais  souifiY.z  que  Jeannot  l'hébété 
Projose  avec  respect  une  difficulté  : 
De  tous  les  écrivains  dont  la  pesante  plume 
Barbouilla,  sans  penser,  tous  les  mois  un  volume, 
Le  plus  ignare  en  grec  ,  en  français ,  en  latin  , 
C»  si  notre  ami  Fréron  de  Quiai'per-Corenlin, 
Sa  grosse  aine  pourtant  dans  le  vice  est  plongée. 
De  cent  mortels  poisons  Belzébut  Fa  rongée. 
Je  conclurais  de  là,  si  j'osais  raisonner, 
Que  le  pauvre  d'esprit  peut  encor  se  damner. 

LE   PÈRE   NICODEME. 

Oui;  mais  c'est  quand  ce  pauvre  ose  se  croire  rirhe. 
C'est  quand  du  bel  esprit  un  lourd  pédant  s'entiche  3 
Quand  le  démon  d'orgueil  et  celui  de  la  faim 
Saisissent  à  la  gorge  un  maudit  écrivain  : 
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Le  déloyal  alors  est  possédé  du  diable. 

Chez  tout  sot  bel  esprit  le  vice  <  st  incurable; 

Il  va  trouver  enfin  ,  pour  prix  de  ses  travers  , 

DesfoDtaine  et  Chausson  dans  le  fond  des  enfers. 

Au  pur  sein  d'Abraham  il  eût  volé  peut-être  , 

Si  dans  son  humble  étage  il  eût  su  se  connaître  ; 

Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 

D'allier  la  sottise  avec  le  bel  esprit. 

Autrefois  un  hibou,  formé  par  la  nature 

Pour  fuir  l'astre  du  jour  au  fond  de  sa  masure  , 

Lassé  de  sa  retraite,  eut  le  projet  hardi 

De  voir  comment  est  faille  soleil  à  midi. 
Il  ])ria  de  son  antre  une  aigle  sa  voisine 
De  daigner  le  conduire  à  la  sphère  divine. 
D'où  le  blond  Apollon  de  ses  rayons  dorés 
Perce  les  vastes  cieux  par  lui  seul  éclairés. 
L'aigle  au  milieu  des  airs  le  porta  sur  ses  ailes  j 
X^lais,  bientôt  ébloui  des  clartés  immortelles 
Dont  l'éclat  n'est  pas  fait  pour  ses  débiles  yeux. 
Le  mangeur  de  souris  tomba  du  haut  des  cieux. 
Les  oiseaux  accoiirus  à  ses  plaintes  funèbres, 
Dévorèrent  soudain  le  courrier  des  ténèbres. 
Profite  de  sa  faute;  et ,  tapi  dans  ton  trou  , 
Fuis  le  jour  à  jamais  en  fidèle  hibou. 

JEAN  NO  T. 

On  a  beau  se  soumettre  à  fermer  la  paupière, 
On  voudrait  quelquefois  voir  un  peu  de  lumière. 
3'entendsdire  entons  lieux  que  le  monde  est  instruit , 
Qu'avec  saint  Loyola  le  mensonge  s'enfuit, 
Qu'Aranda  dans  l'Espagne  ,  éclairant  les  fidèles , 
A  rinquisition  vient  de  rogner  les  ailes. 
Chez  les  Italiens  les  yeux  se  sont  ouverts. 
Lf ne  auguste  cité,  souveraine  des  mers, 
Des  filets  de  Barjone  a  rompu  quelques  mailles. 
Le  souverain  chéri  qui  naquit  dans  Versailles 
AnnuUa  ,  m'a-t-on  dit,  ces  billets  si  fameux 
Que  les  morts  aux  enfers  emportaient  avec  eux  (3). 
Avec  discrétion  la  sage  tolérance 
D'une  éternelle  paix  nous  permet  l'espérance. 
D'abord  avec  efiroi  j'entendais  ce?  disc(uirs; 
Mais  j  par  cent  mille  voix  répétés  tous  les  jours. 
Ils  réveillent  enfin  mon  ame  appesantie  : 
Et  j'ai  de  raisonner  la  plus  terrible  envie. 
LE  PÉB.E  NICODÈME. 

Ah  !  te  voilà  perdu.  Jeannot  n'est  plus  à  moi. 
Tous  les  cœufs  sont  gâtés  . . .  .l'esprit  bannit  la  foi  I 
L'esprit  s'étend  par- tout .  .  . .  O  di vine, bêtise , 
vYeisea  tous  vos  pavois  ;  souleûez  mon  Eglise. 


NOTES,  4^^ 

A  quel  saint  recourir  dans  celte  extre'mite  ? 

O  mon  fils ,  cher  enfant  de  la  stupidité  ! 
Quel  ennemi  t'arrache  au  doux  sciu  de  ta  mère? 
On  te  l'a  dit  cent  fois  ,  malheur  à  qui  s'éclaire  ! 
Ne  va  point  contrister  les  cœurs  des  gens  de  bien; 
Courage  ;  allons ,  rends-toi ,  lis  le  Journal  chrétien  ; 
De  Jean-George  (4),  crois-moi,  lis  le  discours  sublime: 
C'est  pour  ton  mal  qui  presse  un  excellent  régime. 
Tu  peux  guérir  encore.  Oui,  Paris,  dans  ses  murs, 
Voit  encor,  grâce  à  Dieu,  des  esprits  lourds,  obscurs, 
D'argumens  rebattus  déterminés  copistes, 
Tout  farcis  de  lambeaux  des  premiers  jansénistes. 
Jette-toi  dans  leurs  bras;  dévore  leurs  leçons; 
Apprends  d'eux  à  donner  des  mots  pour  des  raisons. 
Fais  des  phrases ,  Jeannot  ;  ma  douleur  t'en  conjure. 
Par  ce  palliatif  adoucis  ta  blessure. 
Ne  suis  point  philosophe. 

JEANNOT. 

Ail  !  vous  percez  mon  cœnr. 
Allons,  ne  voyons  goutte,  et  chérissons  l'erreur. 
C'est  vous  qui  le  voulez.  Mais  quel  fruit  tirerai-je 
De  demeurer  un  sot  au  sortir  du  collège? 

LE  PÈRR   NICODÈME. 

Jeannot,  je  le  promets  un  bon  canonicat  : 
Et  peut-être  à  ton  tour  deviendras-tu  prélat. 

NOTES. 

(i)  Il  est  beaucoup  question  de  Larcher  et  de  Nonolte 
dans  les  ouvrages  en  prose.  Cogé,  régent  de  rhétorique  au 
collège  Mazarin  ,  auteur  de  quelques  mauvaises  brochures 
contre  M.  de  Voltaire  et  M.  Marmontel ,  à  l'occasion  de 
Bélisaire.  Viret ,  cordelier  ,  qui  a  écrit  une  brochure  contre 
Le  dîner  du  comte  de  BoulainfllUers  :  elle  était  intitulée  Le 
mauvais  dîner. 

(2)  Billard,  financier  et  dévot  de  profession,  avait  fait 
une  banqueroute  considérable.  Le  petit  peuple  du  quartier 
Saint-Eustaclie,  qui  le  voyait  communier  souvent  et  aller 
tous  les  jours  à  plusieurs  messes,  s'empressait  de  lui  porter 
son  argent,  et  en  fat  la  dupe. 

Le  parlement  en  fit  justice  et  le  condamna  au  pilori. 
M.  l'abbé  Grizel ,  son  directeur,  fameux  par  des  aventures 
de  testamens  ,  etc. ,  fut  impliqué  dans  l'aiï'aire  ;  mais  il  n'y 
eut  point  de  prenvcs  juridiques  contre  lui. 

(3)  L'archevêque  de  Paris ,  Beaumont,  exigeait  que  ceaï 
qui  demandaient  les  sacremens,  à  la  mort,  présentassent  un 
billet  signé  de  leur  confesseur.  Le  parlement  crut  devoir 
sévir  contre  ce  joug  nouveau  qu'on  voulait  imposer  aux 
citoyens.  Malheureusement  il  se  trompa  sur  les  moyens:  il 
ordonna  d'administrer,  au  lieu  d'ordonner  simplement  d'en- 
terrer ceus  que  i'arcUevêqu*  iaisserait  mQur'ii  sauô  sftÇfe-; 
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mens.  Au  bout  de  six  mois  le  bon  Christophe  les  aurait 
offerts  à  tout  le  monde. 

(4}  Voyez  la  IjCttre  d'wi  quacre  à  Jean  George.  Il  y  avait 
dans  les  premières  éditions  :  Du  fier  prélat  du  Puy  ;  mais 
Jean  George  ayant  quitté  son  église  du  Puj  pour  en  épouser 
une  plus  riche,  il  a  fallu  changer  ce  vers. 

L'évèque  actuel  du  Puy  est  un  homme  de  qualité;  horame 
d'esprit,  .'•ans  être  bel  e^jprit ,  et  qui  u'a  rien  de  commua 
avec  son  prédécesseur. 

LES  SYSTÈMES. 

LoRSÇUE  le  seul  puissant ,  le  seul  grand  ,  le  seul  sage^ 
De  ce  monde  en  six  jours  eut  achevé  Fonvrage, 
Et  qu'il  eut  ;trr;ingé  tous  les  célestes  corps  , 
De  sa  vaste  machine  il  cacha  les  ressorts  , 
Et  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  Iti  <;hez  un  rabbin,  que  cet  Etre  ineffable 
XJn  jour  devant  son  trône  assembla  nos  docteuis. 
Fiers  enfans  du  sophisme,  éternels  disputeurs  ; 
Le  bon  TJiomas  d'Aquin  {a)  .  S/ot  (/>)  et  Bonaventure  (o^), 
Et  jusqu'au  provençal  élève  d'Epif  ure  (d)  , 
Et  ce  maître  René  {^e}  qu'on  o-iblie  aujourd'hui  j 
Grand  ibu  persécuté  par  de  plus  fous  que  lui  j 
Et  tous  ces  beauT  esprits  dont  le  '^avant  caprice 
D'un  monde  imaginaire  a  bàli  l'édifice. 

Çà  ,  mes  amis ,  dit  Dieu  ,  devinez  mcn  secret  : 
Dites-moi  qui  je  suis  et  comment  je  suis  fait  ; 
Et  dans  un  supplément  dites-moi  qui  vous  êtes  : 
Quelle  force  y  en  tout  sens  ,  fait  courir  les  comètes. 
Et  pourquoi ,  dans  ce  globe  ,  uti  destin  trop  fatal. 
Pour  une  once  de  bien ,  mit  cent  quintaux  de  mal. 
Je  sais  que ,  grâce  aux  soins  des  plus  nobles  génies  j 
Des  pri-x  sont  proposés  par  les  académies  : 
J'en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  but 
yîura  beaucoup  d^argent ,  etjera  son  salut. 

Il  dit  :  Thomas  se  lève  à  l'auguste  parole, 
Thomas  le  jacobin ,  Fange  de  notre  école  , 
Qui  de  cent  arguraens  se  tira  toujours  bien  , 
Et  répondit  à  tout  sans  se  douter  de  rien. 

Vousétes  ,  lui  dit-il,  l'existence  et  Vessence  {f)  , 
Simple  ai>ec  attributs ,  acte  pur  et  substance, 
Dans  les  temps  ,  hors  des  temps  :  fin  ,  principe  et  milieu  j 
^'ou  jours  présent  par~tout  sans  être  en  aucun  lieu^ 

L'Eternel,  à  ces  mots,  qu'un  bachelier  admire, 
Dit  :  Courage ,  Thomas  1  et  se  mit  à  sourire. 
Descartes  prit  sa  place  avec  quel(|ue  fracas, 
Cherchant  un  tourbillon  qu'il  ne  rencontrait  pas, 
Et  j  le  front  tout  poudreux  de  matière  subtile. 
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N'ayant  Jamais  rien  lu ,  pas  même  l'EvanglIr  : 
Seigneur,  dit  il  à  Dieu,  ce  bon  homme  Thomas 

Du  répeur  ylristote  a  trop  suit^i  les  pas. 

P^oici  mon  argument ,  qui  rue  semble  ùwincille  : 

Pour  être  y  c'est  assez  que  vous  soyez  possible  (^g\ 

Quant  à  votre  univers  ,  ilest  fort  imposant  ; 

Mais  ,  quand  il  vous  plaira  ,  fenj'erai  tout  autant  (h^i 
Fa  je  puis  vous  former  cfim  morceau  de  matière 
Eh'mens  ,  animaux ,  tourbillons  et  lumière , 
Lorsque  du  mouvement  je  saurai  mieux  les  lois, 
Difii  sourit  de  pitié  poui-  la  secondt*  fois. 

L'inc(  rtain  Gassendi,  ce  bon  prêtre  de  Digne  , 
Ne  pouvait  du  Breton  souffrir  rauduce  insigne, 
£!  proposait  à  Dieu  ses  atomf^s  crochus  (/), 

Quoique  passes  de  mode,  et  dès  long  temps  déchus^ 
Mais  ij  ne  disait  rien  sur  i'essencc  suprême. 

Alors  un  petit  juif,  au  long  nez,  au  teint  bléme, 
Pauvre  ,  mais  satisfait  ;  pensif  et  retiré  ; 
Esprit  siiblil  et  creux,  moins  lu  que  célèbre. 
Caché  sous  le  manteau  de  Descartes  son  mahre, 
Marchant  à  pas  comptés,  s'ap|)rocha  du  grand  Etre  i 
Pardonnes  moi ^  dit-i! ,  en  lui  parlant  tout  bas  ; 
Mais  je  pense  ^  entre  nous  ^  que  vous  n'existez  pas  (k\ 
Je  crois  l'as^oir  prouvé  par  mes  mathématiques. 
J'ai  de  plats  écoliers  ,  et  de  uiaupais  critiques. 
-Jugez-nous.,..  A  ces  mots  ,  tout  le  globe  trembla  • 
Et  d'horreur  et  d'effr<)i  saint  Thomas  recula. 
Mais  Dieu  clément  et  bon,  plaignant  cet  infidèle, 
Ordtmna  seulement  qu'on  purg'  àt  sa  cervelle. 
N<'  pouvant  désormais  composer  pour  le  prix, 
Il  partit,  escorté  de  quelques  beaux  esprits. 

Nos  docteurs  ,  qui  voyaient  avec  quelle  indulgence 
Dieu  daignait  compatir  à  tant  d'extravagance  , 
Etalèrent  bientôt  cent  belles  visions , 
De  leur  esprit  pointu  nobles  inventions  : 
Ils  parlaient,  disputaient  et  criaient  fous  ensemble. 
Ainsi,  lorsqu'à  diner  un  amateur  rassemble 
Quinze  ou  vingt  raisonneurs  ,  auteurs,  commentateurs, 
Èimeurs,  compilateurs,  chansonneurs  ,  traducteurs, 
La  maison  retentit  des  cris  de  la  cohue  5 
Les  passans  ébahis  s'arrêtent  dans  la  rue. 
D'un  air  persuadé  Malbîbranche  assura 
Qu'il  faut  parler  au  Verbe  et  qu'il  nous  répondra  (/}. 

Arnaud  dit  que  de  Dieu  la  borrté  souveraine 
Exprès  pour  nous  damner  forma  î;>  race  humaine  (m). 

Leibnitz  avertissai    le  turc  et  le  chrétien 
Que  sans  son  harmonie  ofi  ne  comprend  a  rien  («}  ; 
Que  Dieu  ,  le  monde  et  nous  ,  tout  n'est  rien  sans  m.mades. 

Le  courrier  des  Lapons  ,  dans  ses  turlupinades"  (o}j 
Veut  qu'on  aille  au  détroit  où  vogua  Magellan  , 
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Pour  se  former  l'esprit,  disséquer  un  gcan. 
Notre  consul  Maillet  (/»),  non  pas  consul  de  Rome  3 
Sail  comment  ici-bas  naquit  le  premier  homme. 
D'abord  il  fut  poisson.  De  ce  pauvre  animal 
Le  berceau  très-changeant  fut  du  plus  fin  cristal; 
Et,  les  mers  des  Chinois  sont  encore  étonnées 
D'avoir,  par  leurs  courans,  formé  les  Pyrénées. 
Chacun  ht  son  système;  et  leurs  doctes  leçons 
Semblaient  partir  tout  droit  des  Petites-Maisons. 

Dieu  ne  se  fâcha  point  :  c'est  le  meilleur  des  pères; 
Et,  sans  nous  engourdir  par  des  lois  trop  austères j 
Il  veut  que  ses  enfans,  ces  petits  libertins, 
S'amu-ent  en  jouant  de  l'œuvre  de  ses  mains. 
Il  renvoya  le  prix  à  la  prochaine  année; 
Mais  il  vous  fit  partir,  dès  la  même  journée, 
Son  ange  Gabriel,  ambassadeur  de  paix , 
Tout  pétri  d'indulgence ,  et  porteur  de  bienfaits. 

Le  ministre  emplumé  vola  dans  vingt  provinces; 
Il  visita  des  saints,  des  papes  et  des  princes, 
De  braves  cardinaux  et  des  inquisiteurs, 
Dans  le  siècle  passé  dévots  persécuteurs. 
31esseigneiirs ,  leur  dit-il,  le  bon  Dieu  vous  ordomte 
De  TOUS  bien  dipertir,  sans  inolesier  personne. 
Il  a  su  qu'en  ce  inonde  on  voit  certains  sa  fans 
Qui  sont  j  ainsi  que  vous  ,  de  fieffés  ignorans  : 
Ils  n'ont  ni  volonté ,  ni  puissance  de  nuire. 
Pour  penser  de  trat^ers ,  hélas  !  faut-il  les  cuire'? 
ljnlit>re;  croyez-moi ,  n"*  est  pas  J^ort  dangereux  y 
Et  votre  signature  est  plus Juneste  qu'eux. 
En  So7-bo7ine  j  aux  charniers  (^q^  ^  tout  se  mêle  d^ écrire  : 
Jniitez  le  bon  Dieu,  qui  n"*  en  a  fait  que  rire. 

NOTES, 

(û)  IjC  bon  Thomas  â^^quin  ,  etc. 

'  Nous  n'avons  de  St.  Thomas  d'Aquin  que  dix-sept  gros  vo- 
lumes bien  avérés;  mais  nous  en  avons  vingt  et  un  d'Albert: 
aussi  celui-ci  a  été  surnommé  le  Grand. 

(b)  Scot.  .  ;  .  Scol  est  le  fameux  rival  de  Thomas.  Ce-t  lui 
qu'on  a  cru  mal  à  propos  l'iuslituteur  du  do'^me  de  Vimma- 
culée  conception  j  mais  il  fut  le  plus  intrépide  défenseur  de 
VUnii^ersel  de  la  part  de  la  chose. 

(c)  iîona'^-enture Nous  avons  de  St.  Bonaventure  le 

Miroir  de  Vame  ,  V Itinéraire  de  V esprit  à  Dieu,  la  Diète  du 
salut ,  le  Rossignol  de  la  passion  j  le  Bois  de  vie ,  V yiigudlon 
de  VcLmour,  les  tlammes  de  l''amour,  Vylrl  d'aimer^  les  Kingt". 
cinq  mémoires ,  les  Quatre  vertus  cardinales ^  les  Sept  che^ 
TP.ins  de  V éternité  j  les  Six  ailesd.es  chérubins  ,  les  Six  ailes  des 
■séraphins  J  les  Cinq  fêtes  de  VEnJant  Jésus ,  etc. 

(J)         Proi>ençal,  élève  d'Epicure }  etc.... 

Gassendi ,  qui  ressuscita  pendant  quelque  temps  le  système 
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l'Epiourc.  En  riTet,  il  ne  s'éloigne  pas  de  penser  que  l'Lomme 
<  trois  amcs:  la  végétative,  qui  lait  circuler  toutes  les  li- 
[ueurs;  la  sensilive,  qui  reçoit  toutes  les  impressions;  et  la 
raisonnable,  qui  loge  dans  la  poitrine.  Mais  aussi  il  avoue 
l'ignorance  éternelle  de  l'homme  sur  les  premiers  principes 
des  choses 3  et  c'est  beaucoup  pour  un  philosophe. 

(^)  Rt  ce  maître  René ,  etc. 

Descartes  était  le  contraire  de  Gassendi  :  celui-ci  chercliaît, 
et  l'autre  croyait  avoir  trouvé.  On  sait  assez  que  toute  la  phi- 
losophie de  Descartes  n'est  qu'un  roman  mal  tissu  qu'on  ne 
se  donne  plus  la  peine  ni  de  réfuter  ni  d'examiner.  Quel 
homme  aujourd'hui  perd  son  temps  à  rechercher  comment 
des  dés  ,  tournant  sur  eux-mêmes  dans  le  ph.*in  ,  ont  produit 
des  soleils ,  des  planètes,  des  terres  et  des  mers?  Les  parti- 
sans de  ces  chimères  les  appelaient  les  hautes  sciences  ;  ils 
se  moquaient  d'Aristote,  et  ils  disaient  :  Nous  avons  de  la 
méthode.  On  peut  comparer  le  sysléme  de  Descartes  à  celui 
de  Law;  tous  deux  étaient  fondés  sur  la  synthèse.  Descartes 
vint  dans  un  temps  où  la  raison  humaine  était  égarée  ;  Law 
se  mit  à  philosopher  en  France,  lorsque  l'argrnt  du  royaume 
était  plus  égaré  encore.  Tous  deux  élevèrent  leur  édifice  sur 
des  ve.'sies.  Les  tourbillons  de  Descartes  durèrent  une  qua- 
rantaine d'années;  ceux  de  Law  ne  subsistèrent  que  dix- 
huit  mois.  On  est  plutôt  détrompé  en  arithmétique  qu'en 
philosophie. 

(J^)  JJ existence  et  V essence ,  etc. 

Ce  sont  les  propres  paroUs  de  St.  Thomas  d'Aquin.  D'ail- 
leurs toute  la  partie  métaphysique  de  sskSomrne  est  fondée  sur 
la  métaphysique  d'Aristote. 

(g)         Pour  être ,  c''est  assez  cjne  vous  soyez  possible. 

Voici  où  est,  ce  me  semble,  le  défaut  de  cet  argument 
ingénieux  de  Descartes.  Je  conclus  l'existence  de  l'Etre  né- 
cessaire et  éternel,  de  ce  que  j'ai  aperçu  clairement  que 
quelque  chose  existe  nécessairement  et  de  toute  éternité  ;  sans 
quoi  ily  aurait  quelque  chose  qui  aurait  été  produit  du  néant 
et  sans  cause  ,  ce  qui  est  absurde  :  donc  un  être  a  existé  tou- 
jours nécessairement  et  de  lui-même.  J'ai  donc  conclu  son 
existence  de  l'impossibilité  qu'il  ne  soit  pas,  et  non  de  la 
possibilité  qu'il  soit  :  cela  est  délicat ,  et  devient  plus  délicat 
encore  ,  quand  on  ose  sonder  la  nature  de  cet  être  éternel  et 
nécessaire.  Il  faut  avouer  que  tous  ces  raisonncmens  abstraits 
sont  assez  inutiles,  puisque  la  plupart  des  télés  ne  les  com- 
prennent pas.  U  Si  rait  assurément  d'une  horrible  injustice 
et  d'un  énorme  ridicule,  de  faire  dépendre  le  bonheur  et  le 
malheur  éternel  du  genre  humain  de  quelques  argumens 
que  les  neuf  dixièmes  des  hommes  ne  sont  pas  en  état  de 
comprendre.  C'est  à  quoi  ne  prennent  pas  garde  tant  de  sco- 
]asti(|ues  orgueilleux  et  peu  sensés  qui  osent  enseigner  et  me- 
nacer. Quand  un  philosophe  serait  le  maitre  du  monde,  encore 
devrait  il  proposer  ses  opinions  modestement^  c'esl  ainsi  qu'en 
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usait  Marc-Aurèle  et  même  Julien.  Quelle  diffërenrp  de  ces 
grands  hommts  à  Garasse  ^  à  Psonolte,  à  l'abLe  Guyon,  a 
Tauteur  de  la  Gazette  ecclésiastique  ,  à  Pauliau  i'ex-jtsuile  , 
et  à  tant  d'autres  ! 

(/?)  J'en  ferai  tout  autant .  .  . 

Dormez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement  ,  et  je  Jerai  un 
monde.  C^s  paroh  s  de  Descarles  sont  un  peu  téméraires  ;  ell'  s 
n'auraient  p:is  été  permises  à  Platon.  Passe  qu'Arrhimède  ait 
dit  :  Donnez-moi  un  point  fixe  dans  le  ciel,  et  j'enlèverai  ia 
terre  :  il    ne   s'agissait    plus  que  de  trouver    le  levier.   M.iis 
qu'avec  de  la  matière  et  du  mouvement,  ou  fasse  dt  sortants 
sentans  et  d:  s  letes  pensantes  ,  sitôt  que  Dieu  j  aura  mis  une 
arae,  cela  «si  bien   fort.  Je  doute  même  que  Dcscart^  s  et  le 
père  Merscnne  ensemble  eussent  pu  donnera  ia  ni-tticre  la 
gravitation  vers  un  centre.  Après  tout,  Descarti  s  a  vait  delà 
matière  et  du  mouvement  ;  nous  n'en  manquons  pas.  Que  ne 
travaillait-il?  que  ne  lesuit-il  un  petit  automate  de  monde? 
Avouons  que  dans   toutes  ces  imaginations  on  ne  voit  que 
des  enfans  qui  se  jouent. 

(î)  .......  Ses  atomes  crochus ,  etc. 

Dc'mocrile,  Epicure  et  Lucrèce,  avec  leurs  atomes  de'di- 
nans  dans  e  vide,  étaient  pour  le  moins  aussi  ent'ans  que 
Descirtes  avec  ses  tourbillons  tournoyans  dans  le  plein;  et 
l'on  ne  peut  que  déplorer  la  perte  d'un  tcm|  s  précieux  em- 
ployé à  étudier  s  rieusement  ces  fadaises  par  dis  hommes  qui 
auraient  pu  être  utiles. 

Oii  est  l'homme  de  bon  S"ns  qui  ait  jamais  conçu  claire- 
ment que  dv  s  atomes  se  soient  assembles  pour  aller  en  ligne 
droite,  et  pour  se  détourner  ensuite  à  gauche;  moyennant 
quoi  ils  ont  produit  désastres,  des  animaux,  des  pensées? 
pourquoi  de  tant  de  labricateurs  de  mond<s,  ne  s'en  est-il 
pas  trouvé  un  seul  qui  soit  parti  d'un  principe  vrai ,  et  reçu 
de  lotis  les  homm»  s  raisonnables?  Ils  ont  adopté  des  chi- 
mèr(S,  et  ont  voulu  les  expliquer;  mais  quelle  explication  ! 
Ilsresseuiblai-ntpai  faiiement  aux  commentateurs  des  anciens 
historiens.  La  tour  de  Bab«l  avait  vingt  mille  pieds  de  haut  ; 
donc  les  maçons  avaient  des  griics  de  plus  de  vingt  mille 
pieds  pour  élever  leurs  pierres  Le  lit  du  ruiOg  était  de  €pjinze 
pieds.  Le  serpent,  qui  eut  de  longues  conversations  avec  Eve, 
ne  put  lui  pailer  (ju'en  fiébreu  :  car  il  devait  lui  parler  en  sa 
langue  pour  être  entendu  ,  et  non  en  langue  des  serpens  ;  et 
Eve  devait  parler  le  pur  hébreu  ,  puisqu'elle  était  la  niére  des 
hébreux,  et  que  ce  langage  n'avait  pu  encore  se  corrompre. 
C'est  sur  des  raisons  de  celte  force  que  furent  appuyés  long- 
temps tous  les  commentaires  et  tous  les  systèmes.  Hérodote  a 
dit  que  le  soleil  avaitchansé  deux  i'ois  de  levant  et  de  couchant; 
et  sur  cela  on  a  recherché  par  quel  mouvement  ce  phénomène 
s'était  opéré.  Des  savans  se  sont  distillé  le  cerveau  pour  com- 
prendre comment  le  cheval  d'Achille  avait  parle  grec;  com- 
ment la  nuit  que  Jupiter  passa  ayccAlcmène  fut  une  fois  plus 
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lonj^uc  qu'elle  ne  devait  èlrc,  sans  que  l'ordre  de  la  natnre 
fût  dérange  ;  comment  le  soleil  avait  recule  an  souper  d'Atrée 
et  de  Thyestc;  piir  quel  se<rel  Hercule  etail  reste  Ir  lis  jours  et 
trois  nuits  enseveli  dans  le  ventre  d'une  [);il<  inc:  ;  par  quel  art 
au  son  d'un  instrument  les  murs  de. .  .  .  Enfin  on  a  compilé 
et  empile  des  écrils  sans  nombre  pour  trouver  la  vérilé  dans 
les  plus  absurdes  et  les  plus  insipides  fables. 

(k)  Mais  je  pense  ,  entre  notn  ,  que  vous  n'existez  pas. 
Spiuosa  ,  aans  son  fameux  livre,  si  peu  lu,  ne  parle  que 
de  Dieu  ;  et  on  lui  a  reproché  de  ne  point  connaître  de  Dieu. 
C'est  qu'il  n'a  point  sépare  la  Divinité  du  j^rand  T^ul  qui 
existe  par  elle.  C'est  le  dieu  de  Slraton,  c'est  le  dieu  des  sLoi- 
cieus. 

Jupiter  est  qunclcmnque  vides  ,  qaocianqne  inoi^eris. 
C'est  le  dieu  d'Aratus,  dans  le  sens  d'une  philosophie  au- 
dacieuse. 

In  Deo  vit>iinus ,  mnpemnr  et  sumus, 
La  marche  de  Spiaosa  est  plus  g;éométri(|ue  que  celle  de 
tous  les  philosophes  de  l'antiquité.  C'est  le  premier  athée  qui 
ait  procédé  par  lem-mes  et  par  théorèmes. 

Bayle ,  en  prenant  la  doctrine  de  Spinosa  à  la  lettre,  en 
raisonnant  d'après  ses  paroles^  trouve  cette  doctrine  contra- 
dictoire et  ridicule.  En  effet,  qu'est-ce  qu'un  Dieu  dont  tous 
les  êtres  seraient  des  modificalioris,  qui  serait  jardinier  et 
plante,  médecin  et  malade,  homicide  et  mourant,  destruc- 
teur et  détruit  ? 

Bavl<' parait  opposer  à  Spinosa  une  dialecti;^ue  très  supé- 
rieure. Mais  quel  est  le  sort  de  toutes  les  disputes  !  Jurieu  re- 
§ardaitBayle  comme  un  compilateur  d'idées  plus  dangereuses 
que  celles  de  Spinosa.Arnaudetsesparlisans  tombaient  sur  Ju- 
rieu comme  sur  un  fanatique  absurde.  Les  jésuites  accusai'-nt 
Arnaud  d'être  au  fond  un  ennemi  de  la  religion  ,  et  tout  Paris 
voyait  dans  les  jésuites  les  corrupteurs  de  la  raison  et  de  la  mo- 
rale, et  des  fabricateurs  de  lettres  de  cachet.  Pour  Spiuosa^ 
tout  le  monde  en  parlait,  et  personne  nele  lisait. 
Voici  l'analyse  de  tous  ses  principes  : 

Il  ne  peut  exister  qu'une  substance  :  car  qui  est  par  soi  doit 
être  un,  et  ne  peut  être  limité 3  la  substance  doit  donc  être 
infinie. 

Il  est  impossible  qu'une  substance  en  produise  une  autre, 
sans  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  commun  entr'elles.  Or  ce 
quelque  chose  de  commun  ne  peut  exister  avant  lu  substance 
produite;  donc  la  création  rst  impossible. 

Une  substance  ne  peut  en  faire  une  autre,  puisqu'étant  in- 
finie par  sa  nature,  un  infini  ne  p<ut  en  créer  un  autre. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  infini  ;  donc  tout  est  mode. 
L'intelligence  et  la  matière  existent  ;  don»-  rinteiîigcnce  et 
la  nialicre  entrent  dans  li  nature  de  cet  infini. 


donc 


La  substance  étant  iiifiniedoit  avoir  une  infinité  d'attributs^ 
•ne  l'infinité  d'attributs  est  Dieu  3  donc  Dita  e^l  tout. 
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Ce  système  a  été'  assez  réfute'  par  l'humain  Fe'ne'lon  ,  par  le 
subti  i  Lamî ,  et  sur-tout  de  nos  jours,  par  M.  l'abbé  de  Condil- 
lac,  par  M.  l'abbé  Pluquet 

Si  d'illustres  adver-aires  peuvent  servir  en  quelque  sorte  à 
la  gloire  d'un  auteur,  on  voit  que  jamais  horanie  n'a  été  ho- 
Doré  d'ennemis  plus  respectables.  11  a  été  attaqué  par  deux 
cardinaux  des  plus  savans  et  des  plus  ingénieux  qu'ait  eus  la 
France,  tous  deux  chéris  à  la  cour,  tous  deuxministres  et  am- 
bassadeurs à  Borne.  Le  premier  lui  fait  la  guerre  en  beaux  vers 
latins  dans  son  Anli-Lucrèce;  le  second  cnbeaux.  vers  français 
dans  une  épitre  instructive  et  agréable. 
Voici  quelques-uns  des  vers  latins  : 

Dogmata  coniplexiis ^  parl'nn  vesmta  Stratonis 
Tiestituit  commenta ^  suisque  erroribus  auxit 
Omnigeni  Sp'inosa  DeiJ^abricator^  et orhem 
^ppeLlare  D^um  ,  ne  quis Deus  imperet  orhi. 
Tamguam  esset  domus  ipsa  domiim  qui  condidiî ^  ausiis. 
Sic  redi(^ip>a  novo  sese  mummine  cinxit 
Jmpielas  ,  tinnidumque  altâ  caput  extulit  arce, 
Scilicet  ex  toto  rerinn  glomeramine niimen 
Construxit ^  cui siitt pvo  corpore  corporacuncta y 
Htcunctœ  Tiientespro  mente  ,  simuLjiie perenni 
Pio  riia  atque  œi>o  ^fuga  temporis  ipsa  caduci 
"Et  qui  sœcîorum  jugis depoli'itur  ordo. 
Pana  putes. 
Toici  quelques-uns  des  vers  français: 
Cesse  de  méditer  dans  ce  sauvage  lieu  : 
Homme ,  plante ,  animaux ,  esprit ,  corps ,  tout  est  Dieu. 
Spinosa  le  premi*  r  connut  mon  existence: 
Je  suis  l'être  complet  et  l'unjque  substance 3 
La  matière  etTespriten  sont  les  attributs: 
Si  je  n'embrassais  tout,  je  n'existerais  plus. 
Principe  universel,  je  comprends  tous  Us  êtres, 
Je  suis  le  souverain  de  tous  les  autres  maîtres; 
Les  membres  différens  de  ce  vaste  univers 
Ke  composent  qu'un  tout,  d(jnt  les  modes  divers, 
Dans  les  airs,  dans  les  cieux,  surla  terre  etsurl'onde, 
Embel  issent  entr'cux  le  théâtre  du  monde. 
Le  livre  du  Système  de  la  Nature ^  qu'on  nous  a  donné  de- 
puis peu,  est  d'un  genre  to\jtdifterent  •  c'est  une  Philippique 
contre  Dieu.  L'auteur  prétend  que  la  matière  existe  seule, 
et  qu'elle  produit  seule  la  sensation  et  la  pensée. Pour  avancer 
une  idée  aussi  étrange,  il  faudrait  au  moins  tacher  de  l'ap- 
puyer sur  quelque  principe,  et  c'est  ce  que  Tauteur  ne  fait 
pas.   Il  a  pris  ce. te  opinion   chez  Hobbes  ;  mais  Hobbes  se 
borne  à  la  supposer,  il  ne  l'affirme  pas  :  i)  dit  que  des  phi- 
losoplies  savans  ont  prétendu  que  tous  les  corps  ont  du  sen- 
timent. Qui  corpora  omnia  sensu  esseprœdita  sustinuerunt. 

Depuis  Brama,  Zoroastre  et  Thaut,  jusqu'à  nous,  chaque 
philospphe  a  fait  sonsvstème3  et  il  q')'  en  a  pas  deux  qui  soient 
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de  même  avis.  C'est  un  chaos  d'ide'es ,  dans  lequel  personne 
ne  s'est  entendu.  Le  petit  nombre  des  sages  est  toujours  par- 
venu à  détruirt' les  enàteaux  enchantes,  mais  jamais  «pouvoir 
en  bâtir  un  logeable.  On  voit  par  sa  laison  ce  qui  n'est  p;is  ;  on 
ne  voit  point  ce  qui  est.  Dans  ce  conflit  éternel  de  témérités 
et  d'ignorances,  le  monde  est  toUjOurs  aile'  comme  il  va  ;  les 
pauvr<  s  ont  travaillé ,  les  riches  ont  joui  ;  les  puïssans  ont 
gouverné,  les  philosopheront  argumente,  tandis  que  des 
ignorans  se  partageaient  la  terre. 

(^)     Qii'll faut pa7-ltr au  Veihe,  et  qu'il  nous  répondra. 

Par  quelle  fatalité  le  système  de  Mallebranfhe  parait-il 
retomber  dans  celui  de  Spinosa  ,  comme  deux  vagues  qui 
semblent  se  combattre  dans  une  tempête,  et  le  moment 
d'après  s'unissent  l'une  dans  l'autre  ? 

Dieu,  dit  Mallebranche,  ej'i /^  lieu  des  esprits ,  de  même 
que  l'espace  est  le  lieu  des  corps.  Noire  ame  ne  peut  se  donner 
d^ide'es....  Nos  ide'es  sont  ejfîcaces  .^  puisqu'elles  agissent  sur 
notre  esprit.  Or  y  rien  ne  peut  agir  sur  notre  esprit.que  Dieu..,. 
Donc  il  est  nécessaire  que  nos  idées  se  trouvent  dans  la  subs- 
tance efficace  de  la  Diuinité,  Livre  III  ,  de  VEsprit  pur  y 
partie  II. 

Yoilà  les  propres  paroles  de  Mallebranche.  Or  si  nous  ne 
pouvons  avoir  de  perceptions  que  dans  Dieu,  nous  ne  pou- 
vons donc  avoir  de  sentiment  que  dans  lui,  ni  faire  aucune 
action  que  dans  luij  cela  me  parait  évident.  On  peut  donc 
en  inférer  que  nous  ne  sommes  que  des  modifications  de 
lui-même.  Il  n'y  a  donc  dans  l'univers  qu'une  seule  subs-« 
tance.  Voilà  le  spinosisme,  le  stratonisme  tout  pur.  Et  Mal- 
lebranche pousse  les  illusions  qu'il  se  fait  à  lui-même  jusqu'à 
vouloir  autoriser  son  système  par  des  passages  de  St.  Paul  et 
de  St.  Augustin. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  savant  prêtre  de  l'Oratoire  fût  spino- 
siste,  à  Dieu  ne  plaise;  je  dis  qu'il  servait  d'un  plat  dont  ua 
spinosiste  aurait  mangé  très-volontiers.  On  sait  que  depuis 
il  s'entretint  familièrementavecle  Verbe. Eh  !  pourquoiavec 
le  Verbe  plutôt  qu'avec  le  Saint  Esprit?  Mais  comme  il  n'y 
avait  personne  en  tiers  dans  la  conversation,  nous  ne  ren- 
drons point  compte  de  ce  qui  s'est  dit;  nous  nous  conten- 
tons de  plaindre  l'esprit  humain ,  de  gémir  sur  nous-mêmes, 
et  d'exhorter  nos  pauvres  confrères  les  hommes  à  l'indulgence. 

(ni)  Exprès  pour  nous  damner,  etc. 

Il  faut  avouer  que  ce  système  ,  qui  suppose  que  l'Etre 
tout-puissant  et  tout  bon  a  créé  exprès  des  millions  de  mil- 
liards d'êtres  raisonnables  et  sensibles,  pour  en  favoriser 
quelques  douzaines,  et  pour  tourmenter  tous  les  autres  atout 
jamais,  paraîtra  toujours  un  peu  brutal  à  quiconque  a  des 
moeurs  douces. 

(n)  Que  sans  son  harm.onie .^  etc. .... 

Notre  ame  étant  simple  (car  on  suppose  que  son  existence 
et  sa  simplicité  %Q\\\.  prouvées),  elle  peut  résider  dans  l'étoile 
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du  Nord  ou  du  petit  Chien  ,  et  notre  corps  végéter  sur  ce 
g:lobe.  L'anie  a  d(  s  idées  là-liaut ,  et  notre  eorps  lail  ici  les 
foncîiens  correspondantes  à  ces  idées,  à  peu  près  cotnnie  un 
homme  prêche ,  tandis  qu'un  autre  l'ait  les  cjestes;  ou  p|iitôt 
l'ame  t  st  l'horlcj^e  ,  et  U-  corps  sonne  ici  le>  heures  11  y  k  des 
gens  qui  ont  étudié  cela  sérieusement;  et  i'inven'eur  de  ce 
système  est  celui  qui  a  disputé  contre  Ncvv  ton  ,  et  qui  peut 
même  avoir  eu  raison  sur  quelques  points. 

Quant  aux  J77onao'es,  tout  être  physique  étant  composé  doit 
être  un  résultat  d'êtres  simples;  car  dire  qu'il  est  lait  d'êtres 
composés ,  c'est  ne  rien  dire.  Des  monades  sans  parties  et  sans 
étendue  font  donc  l'étendue  <  t  les  parties  ;  elles  n'ont  ni  lieu, 
ni  figure,  ni  mouvem:  nt  ,  quoiqu'elles  «  oostituent  des  corps 
qui  ont  figure  et  mouvement  dans  iin  lieu. 

Chaque  inofiaJe  doit  être  diftérente  d'une  autre,  sans  quoi 
ce  serait  un  double  emploi. 

Chaque  7710110 Je  doit  avoir  du  rapport  avec  toutes  les  au- 
tres, parce  qu'il  y  a  entre  les  corps  dont  ces  77io/iades  font 
l'assemblage  une  union  nécessaire.  Ces  rapporis  entre  ces 
monades  shnples  ,  i7ïeîe7idiies,  ne  peuvent  être  que  des  idées  , 
des  perceptions.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  laquelle  une  7no- 
ïiade ,  ayant  des  rapports  avec  une  de  ses  compagnes,  n'en 
ait  pas  avec  toutes.  Chaqiie  mo7iade  voit  donc  toutes  les  au- 
tres, et  par  conséquent  est  un  miroir  concentrique  de  l'uni- 
vers. Il  y  a  un  pays  où  cela  s'est  mseigné  dans  des  écoles,  a  des 
gens  qui  avaient  de  la  barbe  au  menton. 

"  (o)  Dans  ses  iiirlvpinades.  .  . 

■  On  a  fait  assez  connaître  l'idée  d'aller  disséquer  des  cer~ 
Velles  de  Patagons,  pour  voir  la  nature  de  l'ame;  d'examiner 
les  songes,  pour  savoir  comment  <>n  pi  nse  dans  la  veille; 
d'enduire  les  malades  de  poix  résine,  pour  empêcher  l'air  de 
nuire;  de  creuser  ini  trou  jusqu'au  c«'ntre  de  la  terre,  pour 
voir  le  feu  central. Et  ce  qu'il  y  a  de  di'plnrable,  c'est  qu^  ces 
folies  ont  causé  des  querelles  et  des  infortunes.  ^  oyez  la  Dia-^ 
îribe  du  docteur  yîkak  ia  ,  premi»  r  volume  des  Facéties, 

{p)  Nvtre  consul  Maillet ,  elc. 

On  connaît  aussi  le  système  vraisemblable  par  lequel  la  mer 
a  formé  les  montagnes,  et  la  terre  est  de  verre;  niais  celui- 
là  n'a  encore  rien  de  funeste.  Certes  ,  ceux  qui  ont  inventé  la 
charrue,  la  navette  et  les  poulies  étaient  des  dieux  bienf(  sans, 
en  comparaison  de  tous  ces  rêveurs  :  et  il  <  si  vrai  qu'un  opéra 
conîique  vaux  mieux  que  les  systèmes  de  Cudworth  ,  de  Wis- 
ton  ,  de  Burnet  et  de  Wodvvard.  Car  ces  systèmes  n'ont  ap- 
pris aucune  vérité,  et  n'ont  fait  aucun  plaisir;  mais  l'opéra 
des  Gueux  et  le  Déserteur  ont  fait  pasi.er  ti'ès- agréablement 
le  temps  à  plus  de  cent  mille  homrues. 

(^) ylux  charniers  ^  tout  se  mêle  d^ écrire. 

Charniers  des  Saints-Innocens ,  belle  place  de  Paris,  près 
du  Palais-fJoval,  et  non  loin  du  Louvre.  C'est  làtju'on  enterre 
tous  les  gueux  ,  au  lieu  de  les  porter  hor.s  de  la  ville ,  comme 
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<^n  fait  par  tout  ailleurs.  On  y  voit  plus'curs  ('crîvains  qui 
l'ont  les  placets  au  roi  ,  ks  lettres  des  cuisinières  à  leurs 
amans,  et  les  critiques  des  pièces  nouvelles.  On  j  a  travaillé 
long-lenips  à  l'Année  littéraire.  Il  y  a  le  style  à  cinq  sous, 
et  le  style  à  dix  sous. 

Qu'on  écrive  les  imaginations  de  M.  Ou  fie,  les  Mémoires 
d'un  homme  de  qualité,  les  Soliloques  d'une  ame  dévote; 
que  l'on  condamne  les  idées  innées,  et  que  l'on  condamne 
ensuite  ceux  qui  les  rejettent  ;  qu'on  donne  au  public  les 
lettres  de  Thérèse  à  Sophie^  ou  qu'on  dise  en  mauvais  la  tin  (*), 
que  la  vraie  religion  a  été ,  selon  la  variété  des  temps  ^  variée 
et  diverse  quant  à  sa  forme  et  quant  à  la  clarté  de  la  révéla- 
tion ,  et  que  cependant  elle  a  toujours  été  la  même  depuis  u4datny 
quant  à  ce  qui  appartient  à  la  substance;  que  i'es  belles  choses, 
dis-je,  partent  des  chartiiers  Saints-Inuocens  ,  ou  deTinipri- 
merie  de  la  veuve  Simon  5  cela  est  bien  égal  :  imitons  le  ùon 
Dieu  qui  n'en  a  J'ai t  que  rire. 

Concluons  sur-tout  qu'une  nation  qui  s'amuse  continuel- 
lement do  tant  de  sottises,  doit  être  une  nation  extrêmement 
opulente  et  extrêmement  heureuse,  puisqu'elle  est  si  oisive. 

(*)  Veram  religiunem,  etsi  quantîim  ad  sut  jformam  et  /r- 
velationis perspicuitatem  ^  etc.  ^  P**?*^  2,1  d'un  ouvrage  latin  , 
rempli  de  solécisnies  et  de  barbarismes,  imputé  faussement 
à  la  Soibonne:  il  est  intitulé,  Determinatio  sacrœ  facul- 
tatis  parisiensis  in  libellum  cui  iitulus  BELIS^IRE  ;  Pa- 
risiis  1767  :  Censure  de  la  facul/é  de  théologie  de  Paris  , 
contre  le  livre  qui  a  pour  litre  BELISAIRE  ;  à  Paris,  17675 
chez  la  veuve  Simon,  etc. 

Voyez  aussi  les  trente-sept  vérités  opposées  aux  trente- 
sept  impiétés,  par  un  bachelier  ubiquiste. 

iV.  B.  L'auteur  de  cet  ouvrage  était  véritablement  bache- 
lier en  théologie;  mais  ayant  renoncé  à  cette  science  ,  il  était 
devenu  un  des  plus  grands  philosophes,  et  un  des  premiers 
hommes  d'Etat  de  l'Europe.  On  appelle  ubiquiste  un  doc- 
teur ou  licencié  de  la  faculté  de  Paris,  qui  n'est  ni  moine 
ni  associé  aux  maisons  de  Sorbonne  et  de  JSavarre. 

LES  CABALES. 

Barbouilleurs  de  papier,  d'oîi  viennent  tant  d'intr^gucSj 
Tant  de  petits  partis  ,  de  cabales,  de  brigues? 
S'agit-il  d'un  emploi  de  fernuer  général , 
Ou  du  large  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal? 
Etes-vous  au  conclave?  a'vpirez- vous  au  trône  (a") 
Où  l'on  dit  qu'autrefois  monta  Simon  Baijone? 
Çà ,  que  prétendez-vous?  —  De  la  gloire.  —  Ah  !  gredjfit , 
fcais-tu  bien  que  cent  rois  la  briguèrent  en  vain? 
Sais-tu  ce  quil  coûta  de  périls  et  depeines 
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Aux  Condes,  aux  Sulljs,  auxColberts,  aux  Turennes, 

Pour  avoir  une  place  au  haut  du  mont  sacre, 

Du  sultan  Moustapha  pour  jamais  ignore  j 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'un  crapaud  du  Parnasse 

Eût  pu,  dans  son  bourbier,  s'enfler  de  tant  d'audace. 

œ   Monsieur,  écoutez-moi:  j'arrive  de  Dijon, 
«  Et  je  n'ai  ni  logis,  ni  crédit,  ni  renom- 
c  J'ai  fiiit  de  médians  vers,  et  vous  pouvez  bien  croire 
ce  Que  je  n'ai  pas  le  front  de  prétendre  à  la  gloire  ; 
«  Je  ne  veux  que  l'ôter  à  quiconque  en  jouit. 
«   Dons  ce  noble  métier  l'ami  Fréron  m'instruit; 
K   Monsieur  l'abbé  Profond  m'introduit  cliez  les  dames: 
a  Avec  deux  beaux  esprits  nous  ourdissons  nos  tram?-, 
ff   Nous  serons  dans  un  mois  l'un  de  l'autre  ennemis  ^ 
«  Mais  le  besoin  présent  nous  tient  encore  unis. 
«  Je  me  forme  sous  eux  dans  le  bel  art  de  nuire  ; 
«  Voilà  mon  seul  talent,  c'est  la  gloire  où  j'aspire.  » 

Laissons-ltà  de  Dijon  ce  pauvre  garnement  {h)  ^ 
Des  bâtards  de  Zoile  imbécille  instrument  ; 
Qu'il  coure  à  l'hijpital  où  son  destin  le  mène. 

Allons  nous  réjouir  aux  jeux  de  Mclpomùne.... 
Bon  !  j'y  vois  deux  partis  Tun  à  l'autre  opposés. 
Léon-Dix  et  Luther  étaient  moins  divisés. 
L'un  claque,  l'autre  siffle;  et  l'antre  du  parterre  (c) 
Et  les  cafés  voisins  sont  le  champ  de  la  guerre. 

Je  vais  chercher  la  paix  au  temple  des  chansons; 
J'entends  crier:  «  Lulli ,  Campra,  Rameau,  BouS"ons  (c/). 
a  Êtes-vous  pour  la  France  ou  bien  pour  l'Italie  ?  a) 
Je  suis  pour  mon  plaisir,  Messieurs.  Quelle  folie 
Vous  tient  ici  debout,  sans  vouloir  écouter? 
Ne  suis-je  à  l'Opéra  que  pour  y  disputer? 

Je  sors,  je  me  dérobe  aux  flots  de  la  cohue; 
Les  laquais  assemblés  cabalaient  dans  la  rue. 
Je  me  sauve  avec  peine  aux  jardins  si  vantés 
One  la  main  de  le  Nôtre  avec  art  a  plantés. 

D'autres  fous  à  l'instant  une  troupe  m'arrête  ; 
Tous  parlent  à  la  fois,  tous  me  rompent  la  tète....; 
«   Avez- vous  lu  sa  pièce?  Il  tombe,  il  est  perdu  ; 
«   Par  le  dernier  journal  je  le  tiens  confondu.  » 
Qui?  de  quoi  parlez-vous?  D'où  vient  tant  de  colère  ? 
Quel  est  votre  ennemi?  —  «  C'est  un  vil  téméraire  j 
a  Un  riraeur  insolent  qui  cause  nos  chagrins, 
a  II  croit  nous  égaler  en  vers  alexandrins.  » 
Fort  bien  :  de  vos  débats  je  conçois  l'importance. 
Mais  un  gros  de  bourgeois  de  ce  côté  s'avance. 
*   Choisissez,  me  dit-on,  du  vieux  ou  du  nouveau,  s 
Je  croyais  qu'on  parlait  d'un  vin  qu'on  boit  sans  eau  ; 
Et  qu'on  examinait  si  les  gourmets  de  France 
D'une  vendange  heureuse  avaient  quelque  espérance^ 
Ou  que  des  érudits  balançaient  doctement 
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EnlFc  la  loi  nouvelle  cl  le  vieux  Testament. 

Un  jeune  candidat ,  de  qui  la  chevelure 

Passait  de  Clodion  la  r<»yale  coiffure  (e), 

Me  dit  d'un  ton  de  maître,  avec  peine  adouci  : 

c   Ce  sont  nos  parlemens  dont  il  s'agit  ici  ; 

K  Lequel  prëterez-vous?  »  —Aucun  d'eux,  je  vous  jure. 

Je  n'ai  point  de  procès;  et ,  dans  ma  vie  obscure , 

Je  laisse  au  roi  mon  maître,  «-n  pauvre  citoyen  , 

Le  soin  de  son  royaume  ,  où  je  ne  prétends  rien. 

Assez  de  s;rands  esprits,  dans  leur  Iroisième  étage  , 

IS'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  (jf), 

Se  sont  mis,  par  plaisir,  à  régir  l'univers. 

Sans  quitter  ienr  grenier,  ils  traversent  les  mers; 

Ils  raniment  l'Etat,  le  peuplent,  l'enricliissenl  ; 

Leurs  marchands  de  paj)ier  sont  les  seuls  qui  gémissent* 

Moi,  j'attends  dans  un  coin  que  riuiprimeur  dn  roi 

M'apprenne,  pour  dix  sous,  mon  devoir  et  ma  loi. 

Tout  conl'us  d'un  édit  qui  rogne  mes  finances, 

Sur  mes  biens  écornés  je  règle  mes  dépenses  j 

Rebuté  de  Plu  tus  ,  je  m'adresse  à  Gérés, 

Ses  fertiles  trésors  garnissent  mes  guère ts. 

La  campagne  en  tout  temps,  par  un  travail  utile, 

Répara  tous  les  maux  qu'on  nous  fit  à  la  ville. 

On  est  un  peu  lâché;  mais  qu'y  faire?  . .  .Obéir. 

A  quoi  bon  cabaler,  quand  on  ne  peut  agir  ? 

«r  Mais,  Monsieur,  desCapets  les  lois  loadamentales, 
c   Et  le  grenier  à  sel,  cl  les  cours  féodales  , 
<r  Et  le  gouvernement  du  chancelicrDuprat.,. .  » 

Monsieur,  je  n'entends  rienaux  matières  d'Etat  î 
Ma  loi  fondamentale  est  de  vivre  tranquille. 


A  peine  ai- je  quitté  mon  jeune  éncrgumène, 
Qu'un  groupe  de  savans  m'enveloppe  et  m'entraîne. 
D'un  air  d'autorité  l'un  d'eux  me  tire  à  part.... 
\e  Je  vousgoùtai,  dit-il,  lorsque  de  Saint-Médard  (h) 
'k  Vous  crayonniez  gaîment  la  cabale  giossiére  , 
K  Gambadant  pour  la  grâce  au  coin  d'un  cimetière: 
«  Les  billets  au  porteur  des  chrétiens  trépassés; 
K  Les  fils  de  Loyola  sur  la  terre  éclipsés; 

K  Nous  applaudîmes  tous  à  votre  noble  audace, 

ï  Lorsque  vous  nous  prouviezqu'un  maroufle  à  besace  ; 

t  Dans  sa  crasse  orgueilleuse  à  charge  au  genre  humain  , 

c  S'il  eût  bêché  la  terre,  eût  servi  son  prochain. 

K  Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée; 

t  Acceptez  à  la  fin  votre  brevet  d'athée.  » 
Ah  !  vous  êtes  trop  bon.  Je  sens  au  fond  du  cœur 

Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  à  cet  excès  d'houneur. 

[il  est  vrai ,  j'ai  railla  Saiat-Médard  et  lu  Bulle; 
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Mais  j'ai  sur  la  nature  encor  quelque  scrupule: 

L'univers  m'embarrasse,  et  je  ne  puis  songer 

Que  cette  horloge  existe,  et  n'ait  p<iint  criiorlogcr  (/). 

!Mil]e  abus  ,  je  le  sais,  ont  régné  dans  l'Eglise: 

Fieurj  le  confesseur  en  parle  avec  franchise  (k)  ; 

3'ai  pu  de  les  silfler  prendre  un  peu  trop  de  soin 3 

Eh,  quel  auteur,  hélas  !  ne  va  jamais  trop  loin? 

De  saint  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire; 

Je  (rois  pourtant  un  Dieu  ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire.. , 

œ  Ah, traître  !  ah,  malheureux  !  je  m'en  étais  douté. 
K  Va,  j'avais  bi»n  prévu  ce  trail  de  lâcheté, 
c   Alors  que  de  M-idllet  insultant  la  mémoire  (  l)  , 
K  Du  monde  qu  il  forma  tu  combaltis  l'histoire  .... 
K   Ignorant  !  vois  l'eft'et  de  mes  combinaisons  : 
a  Les  hommes  autrefois  ont  été  des  poissons; 
e   La  mer  de  l'Amériijue  a  mart  hé  vers  le  Phase; 
c  Les  huîtres  d'Angleterre  ont  formé  le  Caucase: 
a   Nous  te  l'avions  appris;  mais  tu  t'es  éloigné 
K  Du  vrai  sens  de  Platon  ,  |)ar  nous  seuls  enseigné, 
a  Lâche  !  oses-tu  bien  croiie  une  essence  suprême?  » 

—  Mais  oui.  «  De  la  Nature  as-tu  lu  \<^  Système? 
c   Vax  ses  propos  ditfus  n'es-tu  pas  foudroyé  ? 

0   Que  dis-tu  de  ce  livre»?  —  Il  m'a  fort  ennuyé  (m).,.., 
«   C'en  est  assez,  ingrat:  ta  perfide  insolence 
e   Dans  mon  premier  concile  aura  sa  récompense. 
ce   Va  ,  sot  adorateur  d  un  fantôme  impuissant , 
e   Nous  t'avions  jusqu'ici  préservé  du  nér.nl;   ^ 
<t   Nous  t'y  -ferons  rentrer,  ainsi  que  ce  grand  Être 
c   Que  tu  prends  bassement  pour  ton  uniqt-.e  maître. 
«   De  mes  amis,  de  moi  tu  seras  méprisé.  » 

—  Soit.  «  Nous  insulterons  à  ton  génie  usé.  a 

—  J'y  consens,  a  Des  fatras  de  brochures  sans  nombre 

K  Dans  la  bière  à  grands  flots  v(tnt  tomber  sur  ton  ombre. 

—  Je  n'en  sentirai  rien.  «  Nous  t'abandonnerons 

i  Aux  puissans  Langlevieux  ,  aux  immortels  Frérons  (n).  » 
Ah  !  bachelier  du  diable ,  un  peu  plus  d'indulgence  3 

Nous  avons  ,  vous  et  moi,  besoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  le  monde  et  la  société  , 

Si  tout,  jusqu'à  l'athée,  était  sans  charité? 

p(-rmettez  qu'ici -bas  chacun  fasse  à  sa  tèle. 

J'avoùrai  qu'Epicure  avait  uneame  honnête; 

Mais  le  grand  Marc-Auiêle  était  plus  vertueuî. 

Lucrèce  avait  du  bon,  Cicéron  v;ilait  mieux. 

Soinosa  pardonnait  à  ceux,  dont  la  faiblesse  (o) 

D'un  moteur  éternel  admirait  la  sagesse.  If 

Je  crois  qu'il  est  un  Dieu  ;  vous  osez  le  nier  :  y 

Examinons  le  fait  sans  nous  injurier.  13' 

J'ai  désiré  cent  fois,  dans  ma  verte  jeunesse,  j" 

De  voir  n')lre  saint-père,  au  sortir  de  la  messe  j  I"^ 

Avwc  ie  grand-lama  dansant  un  cotillon  j  i'" 
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Bossuet  le  fiin<bre  cmbriissant  Fënelon  ; 

Et  It^  verre  à  la  maiti  ,  le  Tellicr  et  Nnailles 

Chantant  elu'7,  Maintenon  des  eonplcts  dans  Vepsailles. 

Je  prelerais  Chaulieu  coulanten  paixses  jonrs 

Enlrele  dieu  des  vers  eteelui  des  amours, 

A  tous  ces  II oids  savans  dont  les  vieilles  querelles 

Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  après  elles. 

Des  cliarmes  de  la  paix  mon  cœur  était  IVappe'; 
J'espérais  en  jouir;  je  nie  suis  bien  trompé. 
On  cabale  à  la  cour,  à  l'armée  ,  au  parterre  ; 
Dans  Londres,  dans  Paris  les  esprits  sont  en  guerre; 
Us  y  stronl  toujours.  I  a  Discorde  autr<  loi^. 
Ayant  brouille  les  dieux ,  descendit  chez  les  rois  j 
Puis  dans  1  Eglise  sainte  établit  son  empire, 
Et  l'étendit  bientôt  sur  tout  ce  qui  respire. 
■Chacun  vantait  lu  Paix  que  par-î;out  on  chassa. 
On  dit  que  seulement  par  grâce  on  lui  laissa 
Deux  asiles  fort  doux  ;  c'est  le  lit  et  la  table. 
Puisse-t-elle  y  fixer  un  règne  un  peu  durable! 
L'un  d'eux  me  plaît  encore  Allons,  auii^,  buvons^ 
Cabaions  pour  Chloris,  et  fcsons  des  chansons. 

NOTES,   PAR    M.   DE   MORZA. 

(a)  yispiirz-voiis  au  trône? etc^ 

Ce  trône  est  très  resp  ctahle.  li  est  sans  doutf  l'objet  d'une 
louable  émulation.  Simon  ,  lils  de  J(tn«'S,  ni^mnié  Céphas  ou 
Pierre,  est  un  très-grand  saint;  niiis  il  n'eut  point  détrône. 
Celui  au  nom  duquel  i!  parlait  avait  déf<nd;i  expressément  à 
tous  ses  envoyés  de  prendre  mèmi;  le  nom  de  docteur,  de 
maître,  et  avait  déclaré  que  <nii  voudrait  être  le  pr<mier 
serait  le  dernier.  L<'S  choses  sont  rhang-  es;  «'t  dans  la  suite 
des  temps  le  trône  devint  la  récompense  de  l'huraliié  passée. 

(èj  .  .   ...    De  Dijon  ce  paui-'ie  garnenitni  ^  etc. 

Ce  garnement  de  Dijon  est  un  nomm'  Cb-mirit,  maître 
de  quartier  d  ms  un  colhge  de  D!J<»n  ,  qui  a  l'ait  un  livre 
contre  MM.  de  Saint  Lambeit,  oe  Lille ,  AVat^-let ,  Dorât 
et  plusieurs  autres  personnes  L'auteni-  dt  s  i  ahales  lut  mal- 
traité dans  ce  livre  ou  règne  un  air  de  sufiisatice,  un  ton 
décisifet  branchant  qui  a  été  tant  bhimé  pa  tous  h  s  honnêtes 
gens  dans  les  hommes  les  plus  accrc'dités  d'  la  littérature,  et 
qui  est  le  comb,!^-  de  l'insolence  et  du  ridicil  •  dans  un  jeune 
provincial  vans  expérience  e?  sans  génie.  Il  s'rst  couvert  d'op- 

i)robre  par  des  libelles  aussi  atiVeux  qu'absurdes,  que  la  po-. 
ice  n'a  pas  punis, parce  qu'elle  les  a  ignorés.  Les  malheureux 
qui  ont  < onipose  de  tels  libelle^  pour  vivre  ,  comme  Clément, 
fa  Beaumelle,  Sabatier,  natif  d*-  Castres,  ressemblent  pré- 
cisément au  Panière  DUil>le  ^  qui  est  si  naturelb  me  nt  peint 
Jans  la  pièce  de  ce  aom.  Il  a'est  poiut  de  vie  plus  déplorable 
^ue  la  leur. 


44o  NOTES. 

(c)  .....   Et  l'ajître  du  parterre  iCtc, 

C'est  principalememt  au  parterre  de  la  Come'die  francaîs^^" 
à  la  reprësentalion  des  pièces  nouvelles  ,  que  les  cabales 
éclatent  avec  le  plus  d'eniporte«ient.  Le  parti  qui  fronde 
l'ouvrage  et  le  parti  qui  le  soutient  se  rangent  chacun  d'ua 
côté.  Les  émissaires  reçoivent  à  la  porte  ceux  qui  entrent, 
et  leur  disent  :  Venez-vous  pour  siffler?  mettez-vous  là  ; 
venez-vous  pour  applaudir?  mettez-vous  ici.  On  a  joué  quel- 
quefois aux  dés  la  chute  ou  le  succès  d'une  tragédie  nouvelle 
au  café  de  Procope.  Ces  cabales  ont  dégoûté  les  hommes  de 
génie,  et  n'ont  pas  peu  servi  à  décréditer  un  spectacle  qui 
avait  fait  si  long- temps  la  gloire  de  la  nation. 

(d)  .....   Hameau  ^  Bouffons  ^  etc. 

La  même  manie  a  passé  à  l'Opéra  et  a  été  encore  plus  tu- 
îonullueuse.  Mais  les  cabales  au  Théâtre  français  ont  ua 
avantage  que  les  cabales  de  l'Opéra  n'ont  pas:  c'est  celui  de 
la  satire  raisonnée.  On  ne  peut  à  l'Opéra  critiquer  que  des 
sons.  Quand  on  a  dit,  cette  chaconne,  cette  loure  me  dé- 
plaît, on  a  tout  dit.  Mais  à  la  comédie  on  examine  des  idées, 
des  raisonnemens,  des  passions,  la  conduite,  l'exposition, 
le  nœud,  le  dénouement,  le  langage.  On  peut  vous  prouver 
rnéthodiquement,  et  de  conséquence  en  conséquence  ,  que 
TOUS  êtes  un  sot  qui  avez  voulu  avoir  de  l'esprit,  et  qui  avez 
assemblé  quinze  cents  personnes  pour  leur  prouver  que  vous 
en  savez  plus  qu'eux.  Cbacun  de  ceux  qui  vous  éroutent  est, 
sans  le  savoir,  un  peu  jaloux  de  vous  ;  il  est  en  droit  de  vous 
f  ritiquer,  et  vous  êtes  en  droit  de  lui  répondre.  Le  seul  mal- 
heur est  que  vous  êtes  trop  souvent  un  contre  mille 

Il  en  va  autrement  en  fait  de  musique.  Il  n^j  a  que  le  po- 
tier qui  soit  jaloux  du  potier,  et  le  musicien  du  musicien  ^ 
disait  Hésiode.  Il  y  faut  seulement  ajouter  encore  les  parti- 
«>ans  du  musicien;  mais  ceux-là  sont  ennemis,  et  ne  sont 
point  jaloux.  Dans  les  talens  de  l'esprit,  au  contraire,  tout  le 
monde  est  jaloux  en  secret  ;  et  voilà  pourquoi  tous  les  gens  de 
lettres,  méprisés  quand  ils  n'ont  pas  réussi,  ont  été  perse*" 
cutés  dés  qu^ils  ont  eu  de  la  réputation. 

(e^         La  royale  coiffure ,  etc. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  jeunes  conseillers  allaient 
au  tribunal  les  cheveux  étalés  et  poudrés  blanc  ,  ou  blanc 
poudrés. 

Ç^J")         N'ayant  pu  gouverner,  etc. 

L'Europe  est  pleine  de  gens  qui,  ayant  ^erdu  leur  for» 
tuop,  veulent  faire  celle  de  leur  patrie  ou  de  quelque  Etat 
voisin.  Ils  présentent  aux  ministres  des  mémoires  qui  réta- 
bliront les  affaires  publiques  en  peu  de  temps  ;  et  en  atten- 
dant ils  demandent  un  eau  mône  qu'on  leur  refuse. Boisguilbert, 
qui  écrivit  contre  le  grand  Colbert,  et  qui  ensuite  osa  attri- 
buer sa  Di.TTne  royale  au  maréchal  de  Vauban ,  s'était  ruiné, 
Ceux  qui  sont  assez  ignorans  pour  le  citer  encore  aujour- 
d'hui; croyant  citer  le  marçchal  de  Yauban  ,  ne  se  doBteol 
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pas  que,  si  on  suivait  ses  beaux  systèmes,  le  royaume  serait 
aussi  mise'rable  que  lui.  Celui  qui  a  imprime  le  Aloyen  d'en- 
richir l'Etat ,  sous  le  nom  du  comte  de  Boulainullliers ^  est 
mort  à  l'hôpital.  Le  petit  la  Jonchère  ,  qui  a  donne'  tant 
d'argent  au  roi  en  quatre  volumes,  demandait  l'aumône. 
Tels  sont  If  s  gens  qui  enseignent  l'art  de  s'enrichir  par  le 
commerce,  après  avoir  fait  banqueroute;  et  ceux  qui  font 
le  tour  du  monde  sans  sortir  de  leur  cabinet;  et  ceux  qui, 
n'ayant  jamais  possédé  une  charrue  ,  remplissent  nos  gre-' 
niers  de  froment.  D'ailleurs  la  littérature  ne  subsiste  pres- 
que plusque  d'infàmçs  plagiats  ou  de  libelles.  Jamais  cette 
profession  si  belle  n'a  été  ni  si  universelle  ni  si  avilie. 

^g)  I,a  Vronde  était  plaisante  ,  etc. 

La  Fronde  en  effet  était  fort  plaisante,  si  l'on  ne  regarde 
que  ses  ridicules.  Le  président  le  Cogneux  qui  chasse  de 
if:hez  lui  son  fils  le  célèbre  Bachaumont,  conseiller  au  parle- 
ment, pour  avoir  opiné  en  laveur  de  la  cour  ,  et  qui  fait 
mettre  ses  chevaux  dans  la  rue  ;  Bachaumont  qui  lui  dit  : 
Mon  père  ,  mes  chevaux  n'ont  pas  opiné,  et  qui  de  raillerie 
en  raillerie  fait  boire  son  père  à  la  santé  du  cardinal  Mnzaria 
proscrit  par  le  parlement;  le  gentilhomme  ami  du  roadju- 
teur  fjui  vient  pour  le  servir  dans  la  guerre  civile,  et  qui 
trouvant  un  de  ses  camarades  chez  ce  prélat ,  lui  dit  :  Il  n'est 
pas  juste  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  servent 
sous  le  même  drapeau  ,  il  faut  se  partager,  je  vais  chez  le 
cardinal  Mazarin  ;  et  qui  en  effet  va  de  ce  pas  battre  les 
troupes  auxquelles  il  était  venu  se  joindre  ;  ce  même  coad- 
juteur  qui  prêche  et  qui  fait  pleurer  des  femmes;  un  de  ses 
convives  qui  leur  dit  :  Mesdames  ,  si  vous  saviez  ce  qu'il 
a  gagné  avec  vous,  vous  pleureriez  bien  d-ivantage  :  ce 
même  archevêque  qui  va  au  parlement  avec  un  poignard  , 
et  le  peuple  qui  crie  :  C'est  son  bréviaire;  et  toutes  les 
expéditions  de  cette  guerre  méditées  au  cabaret,  et  les 
bons  mots  ,  et  les  chansons  qui  ne  finissaient  point  ;  tout  cela 
serait  bon  sans  doute  pour  un  opéra  comique.  Mais  les  four- 
beries, les  pillages  ,  les  rapines  ,  les  scélératesses  ,  les  assas- 
sinats, les  crimes  de  toute  espèce  dont,  ces  plaisanteries 
étaient  accompagnées,  formaient  un  mélange  hideux  des 
horreurs  de  la  ligue  et  des  farces  d'Arlequin.  Et  c'étaient  des 
gens  graves  ,  des  patres  conscripti  qui  ordonnaient  ces  abo- 
minations et  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  Betz  dit ,  dans  ses 
mémoires,  que  le  parlement  fesait  par  des  arrêts  la  guerre 
cifile^qu'iL  aurait  condamnée  lui-même  par  les  arrêts  les  plus 
sanglans. 

L'auteur  que  je, commente,  avait  peint  cette  guerre  de 
singes  dans  \e  Siècle  de  Louis  XI p^  :  un  de  ces  magistrats 
qui,  ayant  acheté  leurs  charges  quarante  ou  cinquante  mille 
francs  ,  se  croyaient  en  droit  de  parler  orgueilleustnient  aux 
lettrés,  écrivit  à  l'auteur  que  Messieurs  pourraient  le  faire 
repentir  d'avoir  dit  ces  vérités,  quoique  reconnues.  Il  lui 
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repondit  :  c  Un  empereur  de  la   Chine  dit  un  jour  à  l'his- 
c   toriographe  de  Tempire  :  Je  suis  averti  que   vous  mettez 
tt   par  érrit   mes  Hiutes  ;  tremblez,    s   L'hisloringranlie   prit 
sur-le-champ  des  tablettes.  Qu'osez-vous  écrire  la  ?  Ce  que 
-votre  majesté  vient  de  me  dire.  L'empereur  se  recueillit,  et 
dit  :  Ecrivez  tout ,  in<  s  l'.iutes  seront  réparée^. 
(h)         ....  Lorsque  de  Saint-Médard  ,  etc. 
On  connaît  le  fanatisme  des  convulsions  d«'  Saint-Médard  , 
qui  durèrent  si  h»ng-temps  dans  la  populace  ,   et  qui  furent 
entretenues  par  le  président  Dubois,  le  conseiller  Carré  et 
d'autres  énc  rgumènes.  La  terre  a  été  mille  fois  inondée  de 
superstitions  plus  affreuses,  mais  jamais  il  n'y  en   eut  de 
plus   sotte  et  de    plus  avilissante.  L'histoire  des   billets  de 
confes«-ion  et  l'expulsion  des  jésuites  succédèrent  bientôt  à 
ces  facéties.  Observez  surtout  que  nous  avons  une  liste  de 
miracles  opérés  par  ces  malheureux,  signée  de  plus  de  cinq 
cents  personnes.  Les  miracles  d'Lsculape,  ceux  de  Vespa- 
.'icn  et  d'Apollonius  de  Thjane  ,etc. ,  n'ont  pas  éle  plus  au- 
thentiques. 

(i)  Que  cette  horloge  existe .^  etc. 

Si  une  horloge  prouve  un  horlogi  r  ,  si  un  palais  annonce 
un  ar<hitecte,  conuuent  en  effet  l'univers  ne  démontre-t-il 
pas  une  intelligence  suprènie?  Quelle  plante,  qu'l  ani- 
mal ,  quel  élément ,  quel  astre  ne  porte  pas  l'euipr(>inte  de 
celui  que  Platon  appelait  l'éternel  géomètre  ?  Il  me  semble 
que  le  corps  du  moindre  animal  démontre  une  profondeur 
et  une  unité  de  dessein  qui  doivent  à  la  fi>is  nous  ravir  en 
admiration  ,  et  atterrer  notre  esprit.  INon-seuLment  ce  <hétif 
insecte  est  une  machine  dont  tous  les  rc-ssoits  sont  faits 
exactement  l'un  pour  l'autre  ;  non-seulement  il  est  né  imais 
il  vit  par  un  art  que  nous  ne  pouvons  ni  imiier  ni  comprendre  ; 
mais  sa  vie  a  un  rapport  immédiat  avec  la  nature  entière, 
avec  tous  les  élémens,  avec  tous  les  astres  dont  la  lumière  se 
fait  sentir  à  lui.  Le  soleil  le  réchauffe,  et  les  ravons  qui 
partent  de  Sirius,  à  quatre  cent  millions  de  lieues  au-delà 
du  soleil,  pénètrent  dans  ses  petits  }eux,  selon  toutes  les 
règles  de  l'optique.  S'il  n'y  a  pas  là  iramensiié  et  unité  de 
dessein  qui  démontrent  un  faLricateur  intelligent ,  immense  , 
unique,  incompréhensible,  qu'on  nous  démontre  donc  le  con- 
traire; mais  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Platon  ,  Newton, 
Locke  ont  été  frappés  egalemeut  de  cette  grande  vérité.  Ils 
étaient  théistes  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  et  le  plus  res- 
pectable. 

Des  objections!  on  nous  en  fait  sans  nombre.  Des  ridi- 
cules! on  croit  nous  en  donner  en  nous  appelant  cause-fina- 
liers  j  mais  des  preuves  contre  l'existence  d'une  intelligence 
suprême,  ou  n'en  a  jamais  apporté  aucune. Spinoza  lui-même 
est  forcé  de  reconnaître  cette  intelligence  ;  et  A'irgile  avant 
lui,  et  après  tant  d'autres,  avait  dit:  3Jens  agitât  inolew. 
C'est  ce  Biens  agitât  molevi  qui  est  le  fort  de  la  dispute 
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entre  les  alliées  el  les  théistes,  comme  l'avoue  le  géomètre 
Claïke  dans  son  livre  de  rRxisîence  Je  Dieu:  livre  le  plus 
éloigne  de  notre  bavarderie  ordinaire  ;  livre  le  plus  proiond 
et  le  plus  séné  que  nous  ayons  sur  cette  matière  ;  livre  au- 
près duquel  ceux  de  Platon  ne  sont  que  des  mois,  et  au- 
quel je  ne  pourrais  prélertr  que  le  naturel  et  la  candeur 
de  Locke. 

(A  )  Fleury  le  confesseur  en  parle  apecf ranch  ise,  etc. 

Flenry,  célèbre  par  ses  exccllens  discours ,  qui  sont  d'un 
sage  écrivain  et  d'un  citojen  zélé,  connu  aussi  par  son 
Histoire  ecclésiastique,  qui  ressemble  trop  en  plusieurs  eu- 
droits  à  la  Légende  a  orée. 

(  /)  yûlors  que  de  NaiUet,  etc. 

Ce  consul  Maillet  fut  un  de  ces  charlatans  dont  on  a  dit 
qu'ils  voulaient  imiter  Dieu,  et  créer  un  monde  avec  la  pa- 
role. C'est  lui  qui,  abusant  de  l'histoire  de  quelques  bon- 
leve!S<mens  avérés,  arrivés  dans  ce  gl(»be,  préfend  (jue  le* 
mers  avaient  formé  les  montagnes,  cl  que  les  poissonsavaieut 
e'té  «hangés  en  hommes.  Au  si,  quand  on  a  imprimé  son 
livre  ,  on  n'a  pas  manqué  de  le  dédiera  Cyrano  de  Bergerac, 

(m)  H  m'a  fort  ennuyé ,  etc. 

Il  y  a  des  morceaux  éioquens  dans  ce  livre;  mais  il  fuit, 
avouer  qu'il  est  diffus  et  quelquel'ois  déclamatcur;  qu'il,  se 
contredit,  qu'il  affirme  trop  souvent  ce  qui  est  en  question, 
et  sur  tout  qu'il  est  fondé  sur  de  prétendues  expériences 
dont  la  fausseté  et  le  ridi<ule  sont  aujourd'hui  reconnus  et 
siffles  de  tout  le  monde. Tenons-nous-en  à  ce  dernier  arLi<Ic 
qui  est  le  plus  palpable  de  tous.  C'est  cette  fiimt  use  trans- 
mutation qu'un  pauvre  jésuite  anglais,  nommé  Necdham  , 
crut  avoir  faite  de  jus  de  mouton  et  de  blé  pourri,  en 
petites  anguilles,  leKjuelles  produisaient  bientôt  une  race 
innombrable  d'anguilles.  Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

On  disait  au  jésuite  Needham  que  cela  n'était  bon  que  du 
temps  d'Arislote,  de  Gamaliel,  de  Flavicn  Josephe  et  de 
Philon  ,  où  l'on  croyait  que  la  génération  s'opérait  par  'a 
corruption,  et  que  le  limon  de  l'Egypte  formait  des  rats.  U 
réptmdit  que  notre  Sauveur  lui-même  et  ses  apùtres  avaietit 
dit  plusieurs  fois  qu'il  faut  que  le  blé  pourrisseet  meure  pour 
Je  ver  et  pour  produire,  et  que  par  conséquent  ?on  blé  pourri 
et  son  jus  de  mouton  feraient  naitre  des  races  d'anguilles  in- 
failliblement. On  avait  beau  lui  répliquer  que  Jésus-Christ 
daignait  se  Conformer  aux  idées  fausses  et  grossières  des 
paysans  galiléens,  ainsi  qu'il  daignait  se  vêtir  à  leur  mode, 
parier  leur  langage,  et  observer  tous  leurs  rites;  mais  que 
la  sagesse  incarnée  devait  bien  savoir  que  rien  ne  peut  naître 
sans  germe;  que  son  sys'ème  était  aussi  dangereux  qu'extra- 
vagant; que  si  on  pouvait  former  des  anguilles  avec  du  jus 
de  moulon,  on  ne  manquerait  pas  de  former  des  hommes 
avec  du  ju^^  de  ptrdrix;  qu'alors  (m  croirait  pouvoir  se  pas- 
ser de  Dieu,  et  que  les  athées  s'empareraient  de  la  place. 
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Nrcdham  n'en  d<^mordail  point;  cl  aussi  mandais  râisonneKf 
qiic  mauvais  cl-.imisle,  il  persista  long-temps  à  se  croire 
createnr  d'anguilles;  de  sorte  qae,  par  une  étrange  bizarre- 
ïic  ,  nn  jésuite  se  servait  des  propres  paroles  de  Jésns-Clirist 
pour  ët.ibiir  son  opinion  ridicule  ,  et  les  athées  se  servaient 
de  rij,'noranre  el  de  l'opiniâtreté  d'un  jésuite  pour  se  cen- 
firnur  dans  l'alliéismc.  On  citait  par-tout  la  dérouverte  de 
Hetdham.  Un  des  plus  intrépides  athées  m'assurait  que  dans 
îa  mén.igi  rie  du  prince  Charles  à  Bruxelles  ,  il  y  avait  un  la- 
pin qui  fvsait  tons  les  nvns  des  enfans  à  une  poule.  Enfin, 
Pexpcritnce  du  jésnitt  lut  reconnue  pour  ce  qu'elle  était ,  et 
les  atlicts  furent  ^ibligés  de  se  pourvoir  ailleurs. 
(/?)  y4ux  pulssans  Langlecieux  ,  etc. 

C'est  ce  même  Lan;;leviiux  ia  Bfaumtlle  dont  il  est  parlé 
dans  Us  notes  sur  répîlre  de  M.d'Ahrabert  et  ailleurs. 

Ce  même  homme  s'est  depuis  assccié  avec  Fréron  ;  et  raal- 
^vé  tant  d'horreurs  et  tant  de  bassesses,  il  a  surpris  la  pro- 
tcition  d'une  personne  respectable  qui  ignorait  ses  excès  ri- 
dicijl«s  :  mais  oyorttt  cognosci  malos. 

Nous  ajouterons  à  cette  note,  que  Boileau  attaqua  toujours 
des  pei  sonnes  dont  il  n'avait  pas  le  moindn?  sujet  de  se  plain- 
dre ,  et  que  notre  auieur  s'est  toujours  b^rné  à  repousser  les 
injures  <  l  les  caloninits  des  Boilets  de  son  temps.  Il  y  avait 
deux  partis  à  prendre,  celui  de  néjjliger  les  impostures  atro- 
ces que  la  Beauniille  a  vomies  pcudout  vingt  ans,  et  celui  de 
les  relever.  Nous  avons  jugé  le  dernier  parti  plus  juste  et  plus 
convenable. 

C'est  rendre  un  .service  esspnti<l  à  plu-;  de  cent  familles,  de 
faire  connaître  le  vil  scélérat  qui  a  osé  les  outrager. 

Les  ministres  d'état,  et  tous  ceux  qui  s(>nt  chargés  de  main= 
tenir  l'ordre  |>ublic,  doivent  savoir  que  ces  libelles  mépri- 
5ablfS  sont  redierchés  dansTAllemagne ,  dans  l'Angleterre, 
dans  tout  le  Nord;  qu'il  y  en  a  de  toute  espèce;  qu'on  les 
lit  avidement,  comme  on  y  boit  pour  du  vin  de  Bourgogne 
les  vins  faits  à  Liège;  que  la  faim  et  la  malice  produisent 
tous  les  jours  de  ces  ouvrages  in  fà  ni  es ,  écrits  quelquefois  avec 
assez  d'artifice;  que  la  curiosité  les  dévore  ;  qu'ils  l'ont  pen- 
diint  un  temps  une  impression  dangereuse;  que  depuis  peu 
l'Europe  a  été  inondée  de  ces  scandales;  et  que  plus  la  l.in- 
j(ue  française  a  de  cours  dans  les  pays  étrangers,  plus  on  doit 
l'employer  contre  les  malheureux  qui  en  font  un  si  coupable 
usage .,  et  qui  se  rendent  si  indignes  de  leur  patrie. 

(o)Baruch  Spinosa  ,  théologien  circonspect  et  fort  honnête 
l'.omme.  Nous  l'appelons  \c\Barnch  ,  parce  que  c'est  son  véri- 
tal.le  nom.  On  ne  lui  a  dminé  celui  de  Benoit  que  par  erreur  ; 
il  ne  fut  jamais  baptisé. Nousavons  fait  une  note  plus  longue 
sur  ce  sophiste  à  la  suite  du  petit  poème  sur  les  Systèmes. 

N.  B.  Vers  1771 ,  les  querelles  sur  les  deux  parlemcns,  les 
révolutions  du  ministère,  et  les  disputes  sur  la  cause  uni- 
verselle augmentèrent  le  nombre  des  ennemis  de  M.  de  >ul-. 
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taire;  les  pîiilosopîies  parurent  un  moment  vouloir  s'unir 
aux  prêtres  contre  lui;  mais  cette  division  entre  des  hommes 
qui  de\aient  re>ter  toujours  unis,  poui'  délendrc  la  eaus<'  de 
la  raison  et  de  l'humanité,  ne  fut  point  durable.  C'est  à  cttte 
querelle  passagère  que  M.  de  Voltaire  fait  allusion  à  la  tin  des 
Cabales. 

LA  TACTIQUE. 

J'ÉTAIS  lundi  passé  chez  mon  libraire  Caille, 
Qui  dans  son  magasin  n'a  souvent  rien  qui  vaille  ; 
3'ai ,  dit-il,  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau, 
ISécessaire  aux  humains,  et  sage  autant  que  beau  : 
C'est  à  l'étudier  qu'il  faut  que  l'on  s'applique  ; 
ïl  fait  seul  nos  destins;  prenez,  c'est  la  Tactique. 

La  Tactique?  lui  dis-je,  hélas!  jusqu'à  présent 
J'ignorais  la  valeur  de  ce  mot  si  savant.  * 

Ce  nom,  répondit-il,  venu  de  Grèce  en  Frnnre, 
Veut  dire  le  grand  art ,  ou  l'art  par  excellence  (<•?}  3 
Des  plus  nobles  esprits  il  remplit  tous  les  vœux. 

J'achetai  sa  Tactique,  et  je  me  crus  heureux. 
3'espérais  trouver  l'art  de  prolonger  ma  vie, 
D'adoucir  les  chagrins  dont  elle  est  poursuivie, 
De  cultiver  mes  goûts,  d'être  sans  passion, 
D'asservir  mes  désirs  au  joug  de  la  raison  , 
D'être  juste  envers  tous,  sans  jamais  être  dupe. 
Je  m'enferme  cliez  moi  ;  je  lis  ;  je  ne  m'occupe 
Que  d'apprendre  par  cœur  un  livre  si  divin. 
Mes  amis  !  c'était  l'art  d'égorger  son  prochain. 

J'apprends  qu'en  Germanie  autrefois  un  bon  prêtre  (3) 
Pétrit ,  pour  s'amuser,  du  soufre  et  du  salpêtre  : 
Qu'un  énorme  boulet,  qu'on  lance  avec  fracas. 
Doit  mirer  un  peu  haut  pour  arriver  plus  bas  ; 
Que  d'un  tube  de  bronze  aussitôt  la  n>ort  vole , 
r)ans  la  direction  qui  fait  la  parabole  (c), 
,  Et  renverse  en  deux  coups  ,  prudemment  me'nage's, 
I  Cent  automates  bleus,  à  la  hle  rangés. 
Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  pointue, 
Tout  est  bon,  tout  va  bien  ,  tout  sert ,  pourvu  qu'on  tue.  ' 

L'auteur,  bientôt  après  ,  peint  des  voleurs  de  nuit , 
Qui,  dans  un  chemin  creux,  sans  tambour  et  sans  bruit, 
Discrètement  chargés  de  sabres  et  d'échelles, 
assassinent  d'abord  cinq  ou  six  sentinelles. 
Puis,  montant  lestement  aux  murs  delà  cité. 
Où  les  pauvres  bourgeois  donnaient  en  sûreté  , 
Portent  dans  leurs  logis  le  fer  avec  les  flammes  , 
Poignardent  les  maris,  couchent  avec  les  dames, 
Ecrasent  les  enfans;  et  ,  las  de  tant  d'efforts, 
Boivent  le  vin  d'autrui  sur  dts  monceaux,  de  raortî. 
3.  19. 
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Le  lentlctnaln  matin  on  les  mène  à  IV^lise 
Rendre  grâce  au  bon  Dieu  dv.  leur  noLle  entreprisej 
Lui  chanter  en  lalin  qu'il  <  st  leur  digne  appui , 
Que  dans  la  ville  en  leu  Ton  n'eût  rien  fait  sans  lui. 
Qu'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  son  mond»; , 
Ni  massacrer  les  gens  ,  si  Dieu  ne  nous  seconde. 

Étrangement  surpris  de  cet  art  si  vanté, 
Je  cours  chez  monsieur  Caille,  encore  épouvanté; 
Je  lui  rends  son  volume  ,  et  lui  dis  en  colère  ; 

Allez,  de  Bclzèbut  détestable  lihiaire  ! 
Porter  votre  Tactique  au  chf  valier  de  Tôt  ; 
11  lait  marcher  les  Turcs  au  nom  de  Sabaoth  : 
C'est  lui  qui ,  de  canons  couvrant  les  Dardanelles, 
A  tuer  les  chrétiens  instruit  les  infidèles. 
Allez  5  adressez-vous  à  monsieui'  Ronianzof , 
Aux  vainqueurs  tout  sanglans  de  Bender  et  d'Azof  j 
A  Frédéric  sur-tout  olTrez  ce  bel  ouvrage  ; 
Et  sovcz  convaincu  qu'il  en  sait  davantage  : 
Lucifer  l'inspira  bien  mieux  que  votre  auteur  (tï)j 
Il  est  maître  passé  dans  cet  art  plein  d'horreur; 
Plus  adroit  meurtrier  que  Gustave  et  qu'Eugène. 
Allez;  je  necroispas  que  la  nature  humame 
Sortit  (  je  ne  sais  quand)  des  mains  du  Créateur, 
Pour  insulter  ainsi  l'éternel  bienfaiteur, 
Pour  montrer  tant  de  lage  et  tant  d'extravagance. 
L'homme  avec  ses  dix  doigts  ,  sans  armes ,  sans  défense  j 
T»^'a  point  été  formé  pour  abréger  d»  s  jours 
Que  la  nécessité  rendait  déjà  si  courts. 
La  goutte  avec  sa  craie,  et  la  glaire  endurcie 
Qui  se  forme  en  cailloux  au  fond  de  la  vessie  , 
La  fièvre,  le  catarrhe  ,  et  cent  maux  plus  aflVeux, 
Cent  charlatans  fourrés,  encor  plus  dangereux , 
Auraient  suffi,  sans  doute,  au  malheur  de  la  terre, 
Sans  que  l'homme  inventât  ce  grand  art  de  la  guerre. 

Je  hais  tous  les  héros,  depuis  le  grand  Cyrus 
Jusqu'à  ce  roi  brillant  qui  forma  Lentulus  fc). 
On  a  beau  me  vanter  leur  conduite  admirable  , 
Je  m'enfuis  loin  d'<uxtous,  et  je  les  donne  au  diable. 

En  m'expliquant  ainsi,  je  vis  que  dans  un  com 
Un  jeune  curieux  m'observait  avec  soin  ; 
Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épauletles, 
De  son  grade  à  la  guerre  éclatans  interprèles; 
Ses  regards  assurés,  mais  tranquilles  et  doux  , 
Annonçaient  ses  lalens,  sans  marquer  de  courrons; 
De  la  Tactique  ,  enfin,  c'était  l'auleur  lui  même. 

Je  conçois,  me  dit-il,  la  répugnance  extrèaie 
Qu^m  vieillard  philosophe,  ami  du  monde  entier, 
Dans  son  cœur  attendri  se  sent  pour  mon  métier; 
Il  n'est  pas  fort  humain  ,  mais  il  est  nécessaire. 
L'homme  est  né  bien  méchant;  Gain  tua  soa  irere; 
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Et  nos  frères  les  Huns  ,  les  Francs,  les  V!sij:;olhs, 

Des  bords  du  Tanaïs  ,  accourant  à  j,'rands  flots, 

N'auraient  point  dësolë  les  rives  de  la  Seine, 

Si  nous  avions  mieux  su  la  Tactique  romaine. 

Guerrier,  ne' d'un  guerrier,  je  professe  aujourd'hui 

L'art  de  garder  son  hien,  non  de  voler  autrui. 

Eh  quoi  î  vous  vousplaii^jnez  qu'on  cherche  à  vous  défendre  ! 

Seriez-vous  bien  content  qu'un  goth  vint  mettre  en  cendre 

Vos  arbres  ,  vos  moissons,  vos  granges,  vos  ch^dleaux? 

Il  vous  faut  de  bons  chiens  pourgarder  vos  troupeaux. 

Il  est,  n'en  doutez  point ,  des  guerres  légitimes  ; 

Et  tous  les  grands  exploits  ne  sont  pas  de  grands  crimes. 

Vous-même,  à  ce  qu'oîi  dil  ,  vous  chantiez  autrefois    __ 

Les  généreux  Iravanxde  ce  cher  Bc'arnois; 

Il  soutenaitle  droit  de  sa  naissance  auguste  ; 

La  ligue  était  coupable  ,  Ilenri-Quatrc  était  juste. 

Mais  sans  vous  retracer  les  faits  de  ce  grand  roi. 

Ne  vous  souvient-il  plus  du  jour  de  Foiitenoi? 

Quand  la  colonne  anglaise,  avec  ordre  animée, 

INJarchait  à  pas  comptés  à  Ir.ivers  notre  armée? 

Trop  fortuné  bad;iud  ! .  ..  dans  les  mur^  de  Paris  , 

Vousfesiez,  en  riant,  la  guerre  aux  beaux-esprits; 

De  la  douce  Gaussin  le  centième  idolâtre , 

Vous  alliez  la  loi'gner  sur  les  bancs  du  théâtre; 

Et  vous  jugiez  en  paix  les  talens  des  acteurs. 

Hélas,  qu"auriez-vous  fait, vous  et  tous  les  auteurs? 

Qu'aurait  fait  tout  Paris,  si  Louis,  en  personne, 

N'eût  passé  le  matin  sur  le  pont  de  Galonné? 

Et  si  tous  vos  césars  à  quatre  sous  par  jour 

N'eussent  bravé  l'Anglais  qui  partit  sans  retour? 

A^ous  savez  quel  mortel,  amoureux  de  la  gloire, 

Avec  quatre  canons,  ramena  la  victoire. 

Ce  fut  au  prix  du  sang  du  généreux  Gramont, 

Et  du  sage  Luttaux,  et  du   jeune  Craon  , 

Que  de  vos  beaux-esprits  les  bruyantes  cohues 

Composaient  les  chansons  qui  couraient  dans  les  rues; 

Ou  qu'ils  venaient  gaîment ,  avec  un  ris  malin  , 

Siffler  Sémiramis  y  Mérope  ci  l'Orphelin. 

Ainsi  que  le  dieu  Mars,  Apollon  prend  les  armes; 

L'église  ,  le  barreau  ,  la  cour  ont  leurs  alarmes. 

kw  fond  d'un  g:iletas  Clément  et  Savalier  (  f) 

Font  la  guerre  au  bon  sr^ns  sur  des  tas  de  papier. 

JoufTrezdoncqu'un  soldat  prenne  au  moins  la  défense 

D'un  art  qui  fit  long-temps  la  grandeur  de  laEiaiice^ 

itqui  dos  citoyens  assure  le  repos. 

Monsieur  Guibert-se  tut  aprjs  ce  long  propos, 
yloi  ,  je  nie  tus  aussi ,  n'ayant  rien  a  redire, 
3e  la  droite  raison  je  sentis  tout  r<'mpire  ; 
.e  conçus  que  la  guerre  est  le  premier  des  arts  ; 
:lt  que  le  peintre  heureux  des  Bourbons  j,  des  Bjyards  (^}, 
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En  dictant  lourskçonsj  était  digne  peut-éfre 
De  commander  déjà  dans  l'art  dont  il  est  maître. 
Mais,  je  vous  i'avotirai,  je  lormai  des  souhaits 
Pour  que  ce  beau  métier  ne  s'exerçât  jamais, 
Et  qutnfm  l'équité  fit  régner  sur  la  terre 
L'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  (A). 

N  OTES. 

(û)  Tactique  Tient  originairement  du  vrrbe  tassa  ^  J'ar- 
range. Tactique  e«t  proprement  l'art  d'aller  par  rangs  ;  c'est 
l'arrangement  des  iroupes.  C'est  ce  qui  fit  que  Pyrrhus,  en 
vojant  le  camp  des  Romains  ne  les  trouva  pas  si  barbares. 

(h')  ....  autrefois  \in  hon  prêtre ,  etc. 

On  ne  sait  encore  qui  employa  le  premier  les  canons  dans 
les  batailles  et  dans  les  sièges.  Une  invention  qui  a  changé 
entièrement  l'art  de  la  guerre  dans  toute  la  terre  connue, 
méritait  plus  de  recherches  ;  mais  presque  toutes  les  origine* 
sont  ignorées.  Qui  le  premier  inventa  un  bateau?  qui  ini^i- 
gina  d<'  plier  une  branche  de  fi^ène,  de  l'assujettir  avec  une 
corde  faite  d'un  intestin  d'un  animal,  et  d'y  ajuster  une 
verge  garnie  d'un  os  ou  d'un  d'un  fer  pointu  à  un  boui  ,  et 
de  quatre  plumes  à  l'autre  bout?  qui  in\enta  la  navette, 
les  Iburs  ,  les  moulins?  De  cette  prodigieuse  multitude  d'aris 
qui  secouient  notre  \ie  ou  qui  la  détruisent,  il  n'y  en  a  pas 
un  dont  l'inventeur  soit  connu.  C'est  que  p(  r.ionne  n'inventa 
l'art  (  nlier.  Les  architectes  ne  sont  venus  que  des  milliers  de 
sièfles  après  les  cavernes  et  les  huttes. 

Les  Chinois  connais'^aient  la  poudre  inflammable,  et  la 
ffsaicnt  servir  à  leurs  diverlissemens  ingénieux,  à  leius fêtes, 
d<-ux  mille  ans  avant  que  les  jésuites  Shall  et  Vtrhie-t  fon- 
dissent du  en  non  pour  les  eoiiquérans  tarlares,  vers  l'an  i63o. 
Ce  furent  donc  deux  religieux  allemands  qui  ^nseigrjèrent 
l'usage  de  l'artillerie  dans  celte  vaste  partie  du  monde,  conane 
ce  fut,  dit-on,  un  autre  allemand  nommé  Schirartz ,  ou 
moine  noir,  qui  trouva  le  secret  de  la  poudre  inflammable 
au  quatorzième  iiècle,  sans  qu'on  ait  jamais  su  l'année  de 
cette  invention 

On  a  prétendu  que  Roger  Bacon,  moin"  anglais,  antérieur 
d'environ  cent  années  au  moine  allemand,  était  le  véritable 
inventeur  de  Ja  poudre.  Nous^  avfins  rapporté  ailleurs  les 
paroles  de  ce  Edger  qui  se  trouvent  dans  son  Opus  majus ^ 
page  454,  grande  édition  d'Oxford  ....  Nous  aiwns  une 
preupe  des  explosions  subites  dans  ce  jeu  d'enfans  qu'on  fait 
pa'-  tout  le  monde.  On  enfonce  du  salpêtre  dans  une  balle  de 
la  grosseur  d^un  pouce,  et  on  lapait  crei-'er  ai-'ec  un  bruit  si 
violant,  qu'elle  surpasse  le  rugissement  du  tonnerre^  et  il  en  sort 
vue  pius  grande  exhalaison  de  feu  que  cdle  de  la  Jcudre. 

h  j  a  bien  loin,  sans  doute,  de  cette  petite  boule  de 
.•i!i\iplcsa'{:èUc  à  notre  artillerie,  mais  elle  a  pu  mettre  bur 
Uivoie. 
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Il  parait  qu'il  est  tr^s-faux  que  les  Anglais  eussent  ern- 
plojé  le  canon  dans  leur  victoire  de  Crécy  en  1346,  et  dans 
celle  de  Poitiers  dix  ans  après.  Les  actes  delà  tour  de  Londres, 
recueillis  par  Ryrncr,  en  diraient  quelque  chose. 

Plusieurs  de  nos  historiens  ont  assuré  qu'il  existe  encore, 
dans  la  ville  d'Ambcrg  du  haut  Palalinat,  un  canon   fondu 
en  i3oi ,  et  que  cette  date  est  encore  gravée  sur  la  culasse. 
Et  voilà  justeiïient  comine  on  écrit  V histoire! 

On  écrivait  et  on  imprimait  à  Paris  cette  erreur  avec  tant 
d'assurance,  que  je  fis  écrire  à  M.  le  comte  de  Holslein  de 
Bavière,  gouverneur  du  pays  d'Amherg.  Il  donna  un  certi- 
ficat authcntiquequ'un  fondeur  de  canons  nommé  M.  Arlin, 
assez  fameux  pour  son  temps ,  était  mort  en  i5oi.  On  mitua 
petit  canon  sur  son  tombeau  avec  la  date  i5oi.  Il  eut  la  bonté 
d'envoyer  une  copie  figurée  de  l'inscription,  li  est  étonnant 
qu'on  ait  pris  i5oi  pour  i3oi  ;  mais  les  historiens  aiment 
l'aatiqne  et  le  merveilleux. 

Je  n'ai i^uère  plus  de  foi  à  la  bombardede  Froissard,  v  qui 
avait  plus  de  cinquante  pieds  de  If^ug  ,  et  qui  menait  si 
grandt,' noise  au  décliquer,  qu'il  semblait  que  tous  les  diables 
d'enfer  fussent  en  chemin.  »  C'était  apparemment  une  espèce 
de  baliste. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  registre  de  duDrach^  trésorier 
des  guerres  en  i338  :  ^  Henri Faamechon  ,  pour  aiwir  poudre 
et  autres  choses  nécessaires  aux  canons  dei-'ant  PulsgiiillauTne. 
Ducange  rapporte  ce  trait,  mais  il  se  borne  à  le  rapport<;r.  Il 
n'examine points'ily avait  alors  des  trésoriers  des  guerres.  Il 
ne  s'informe  pas  si  on  assiégea  un  Puisguillaume  ou  un  Puis- 
guilliera  dans  le  Périgord.  Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  fait  le 
moindre  exp'oit  de  guerre  en  Périgord  en  l'an  i338.  Si  l'on 
entend  le  petit  hauiean  de  Puisguillaume  en  Bourbonnais, 
on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  un  château.  Il  faut  donc  douter  , 
et  c'est  prosque  toujours  le  seul  parti  à  prendre. 

Ce  qui  parait  certain  ,  c'est  que  t! ois  moi n<  s  ont  contribué 
à  détruireles  hommes  et  les  villes  par  l'a,  tillerie,  eten  ajou- 
tant à  ces  trois  moines  les  jésuites  Shall  et  Verbiest,  cela  fera 
cinq. 
i     (c)     Dans  la  direction  quij'ait  la  paraholj  ,  etc. 

Lorsqu'on  tire  un  boulet ,  ou  qu'on  lance  une  flèche  hori- 
zontalement, fcUe  tend  à  décrire  une  ligne  droite;  mais  la 
gravitation  la  fait  descendre  continuellement  dans  une  autre 
ligne  droite  vers  le  centre  de  la  terre,  et  de  ces  deux  direc- 
tic^ns  se  compose  la  ligne  courbe  nomniée/7<2 ra/^o/^ ,  à  la  leltre, 
allant  au-delà.  Si  un  canonnier  s'occupait  de  toutes  les  pro- 
priétés de  cette  ligne  courbe  ^  il  n'aurait  jamais  le  temps  de 
mettre  le  feu  à  son  canon. 

(c/)  Z  fv'/rr  rinspira  bien  mieux  que  votre  auteur  ; 
Il  est  maître  pas'-é  dans  cet  art  plein  d'horreur, 
Plus  adroit  nkeurtrier  que  Gusiave  et  qit'Eugène. 

Il  s'est  élevé  sur  ces  vers  uac  grande  dii;putc.  lies  uns  ont 
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pris  ces  vers  pour  un  reproche,  les  autres  pour  une  lounn;5e. 
Il  est  clair  qu'on  ne  peut  f.iire  un  plus  grand  éloge  d'ua 
gueirier,  qu'en  le  mettant  au-dessus  du  prince  Eugène  et  du 
grand  Gustave.  On  a  dit  que  vouloir  condamner  cette  compa- 
raison ,  c'était  vouloir  faire  une  querelle  d'allemand. 

(f?)  Le  roi  de  Prusse  a  lormë  lui-même  tous  ses  généraux. 

(/) CUment  et  Sapatier.,.. 

"Voyez les  notes  sur  le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Wieillard. 

(g) -  .  .  .  Des  Bourboiis  ^  des  Bayards  ^  etc. 

M.  Guibert  a  fait  une  tragédie  du  Connétable  de  Bourbon, 
dans  laquelle  le  chevalier  Bavard  dit  des  choses  admirables. 

(/z)     L'' impraticable  paix  de  l'ahbé  de  Saiut-Pierre. 

L'idée  d'une  paix  peipétuelle  entre  tou»  les  hommes  est 
plus  chimérique  sans  doute  que  le  projet  d'une  langue  uni- 
verselle. Il  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  fléau  contradic- 
toire avec  la  nature  humaine  et  avec  presque  toutes  les  reli- 
gions; et  cependant  un  fléau  aussi  ancien  que  cette  nature 
humaine  ,  et  antérieur  a  toute  religion.  11  est  au^si  difficile 
d'empêcher  les  iiommes  de  se  faire  la  guerre,  que  d'empêcher 
les  loups  de  manger  des  moutons. 

La  guerre  est  quelque  chose  de  si  exécrable,  queplus  nos 
nations  barbares  qui  sont  venues  envahir,  ensanglanter,  rava- 
ger toute  notre  Europe^  se  sont  un  peu  policées,  plus  elles 
ont  adouci  les  horreurs  que  la  guerre  traînait  après  elle. 

Ce  n'est  point  assurément  l'ouvrage  immense  de  Grotius 
sur  le  droit  prétendu  de  la  guerre  et  de  la  paix,  qui  a  rendu 
les  hommes  moins  féroces;  ce  ne  sont  point  ses  citations  de 
Carnéadf  ,  de  Quintilien  ,  de  Porpliire,  d'Aristote,  de  Juvé- 
nal  et  du  Pentatcuque  ;  ce  n'est  point  parce  qu'après  le  dé- 
luge il  fut  défendu  de  manger  les  animaux  avec  leur  ame  et 
leur  sang,  comme  le  rapporte  Barbeirac  son  commentateur  ; 
ce  n'est  point,  en  un  mot,  par  tous  les  argumens  profon- 
dément frivoles  de  Grolius  et  de  Pufl'endorf  ;  c'est  unique-r 
ment  pas  ce  qu'on  ne  voit  plus  parmi  nous  des  hordes  sau- 
vrges  et  affamées  sortir  de  leur  pays  pour  en  alhr  détruire 
un  autre.  Nos  peuples  ne  font  plus  la  guerre.  Des  rois,  des 
évéques,  des  électeurs,  des  sénateurs,  des  bourguemestres  ont 
un  certain  terrain  à  défendre.  Des  hommes  qui  sont  leurs 
troupeaux  paissent  dans  ce  terrain.  Les  maîtres  ont  pour  eux 
la  laine  ,  le  lait ,  la  peau  et  les  cornes ,  avec  quoi  ils  entre- 
tiennent des  chiens  armés  d'un  collier,  pour  garder  le  pré  , 
et  pour  prendre  celui  du  voisin  dans  l'occasion.  Ces  chiens  se 
battent  ;  mais  les  moutons ,  les  boeufs ,  les  ânes  ne  se  battent 
pas:  ils  attendent  patiemment  la  décision,  qui  leur  appren- 
dra à  quel  maître  leur  lait^  kur  laine,  leurs  cornes,  leur 
peau  ,  appartiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  assiégeait  Lille,  les  dames  de  la 
ville  allèrent  à  la  comédie  pendant  tout  le  siège  :  et  dès  que 
la  capitula  ion  fut  faite,  le  petiple  paya  tranquillement  à 
l'empereur  ce  qu'il  payait  auparavant  au  roi  de  France.  Point 
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de  plllaj»e,  point  de  massacre  ,  point  d'esclavage  comme  du 
temps  des  Huns  ,  des  Alains,  des  Visiïfoths,  des  Francs. 

Le  dur  de  Marlboranf^h  lésait  gard^-r  1res  -  soigncnstment 
tous  les  domaines  de  ce  Fënéloii,  archevêque  de  Cam'jrai,  ci- 
toyen de  louie  l'Europe  par  son  amour  du  g<nre  humain; 
amour  plus  dangereux  peut-être  à  la  cour  que  son  amour  de 
Dieu. 

Quand  les  Français  eurent  remporté  la  célèbre  victoire  de 
Fontin(»i,  tous  les  habitans  de  Tournay  et  d<s  environs 
s'emprtssèrent  de  log<.'r  chez  eux  les  prisonniers  blessés;  tous, 
eurent  soin  d'eux  comme  de  leurs  frères;  el  les  femmes  pro- 
diguèrent tant  de  délicatesses  sur  leurs  tables,  que  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  furent  obligés  de  modérer  cet  excès 
de  zèle,  devenu  dangereux. 

A  Kosbach  ,  on  vit  le  roi  de  Prusse  lui-même  acheter  tout 
le  linge  d'un  diàtiau  voisin  pour  le  service  de  nos  blessés; 
et  quand  il  les  eut  fait  guérir^  il  les  renvova  sur  leur  porole, 
en  disant  :  Je  ne  puis  in'accoulumer  à  verser  le  sang  des 
Français, 

Quelle  humfmité,  quelle  belle  ame  le  prince  héréditaire 
de  Brunswick  ne  déploya-t-il  pas,  lorsqu'il  reçut  prisonnier 
à  Crevelt  le  comte  de  Gisors,  ce  fils  du  maréchal  de  Bellisle; 
cet  espoir  du  rovaume,  ce  jeune  homme  si  valeureux,  si 
instruit ,  si  aimable  !  Le  prince  de  Brunswick  ne  soitit  point 
d'auprès  de  son  lit,  et  le  baigna  de  larmes,  en  le  voyant  ex- 
pirer entre  ses  bras.  Il  pleurait  celui  des  Français  auquel  il 
ressemblait  davantage. 

Portons  nos  regards  chez  cette  nation  nouvelle  ,  qui  nait 
tout  d'un  coup  pour  être  l'émule  des  plus  policées ,  et 
l'exemple  des  autres.  "Voyons  un  comte  Alexis  Orlof  prendre 
un  vaisseau  turc  chargé  des  femmes  ,  des  esclaves,  des  meu- 
bles, de  l'or,  de  l'argent,  des  bijoux  du  pins  riche  bâcha  de 
la  Turquie,  et  lui  renvoyer  tout  à  Constanlinople.  Ce  même 
bâcha  ,  quelque  temps  après ,  commande  un  corps  d'armée 
contre  les  Russes;  il  s'avance  hors  des  rangs  avec  un  inter- 
prète, et  demande  à  parler,  ylvez-vous  ,  dit-il  ,  à  votre  tête 
un  comte  Orlof?  —  Non  ;  que  lui  voudriez-vous?  — •  Me  jeter 
à  ses  pieds  ,  répliqua  le  Turc. 

Pouvons  nous  rien  ajoutera  ces  traits,  sinon  raccneil,  les 
attentions  nobles  et  délicate*,  les  fêtes,  les  présens,  les  bien- 
faits que  reçurent  les  prisonniers  turcs  dans  Pétersbourg  , 
d'une  impératrice  qui  leur  enseignait  la  guerre,  la  politesse 
et  la  générosité  ? 

Nous  ne  voyons  point  de  telles  leçons  dans  Grotius.  Il  vous 
dît  bien,  dans  son  chapitre  du  Droit  de  rapager^ç^[Mi  les  juifs 
étaient  obligés  de  ravager  au  nom  du  Seigneur;  mais  il  ne 
trouve  chez  le  peuple  saint  aucun  trait  qui  ressemble  aux 
exemples  profanes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Yoilà  doue  le  dictame  que  l'humanité  des  grands  cœuïs 
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répand  sur  les  maux  que  fait  la  guerre  ;  mais  ces  consolatiouî 
diviijes  nous  démontreat  que  la  guerre  est  infernale. 
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DIALOGUE  DE  PÉGASE  Eï  DU  VIEILLARD. 

PÉGASE. 

Que  fais-tu  dans  ces  champs  au  coin  d'une  masure? 

LE  VIEILLARD. 
J'exerce  un  art  utile  ,  et  je  sers  la  nature. 
Je  défriche  un  désert;  je  sème  et  je  bâtis  (a). 

PÉGASE. 
Que  je  vois  en  pitié  tes  sens  appesantis  ! 
Que  tes  goûts  sont  changés,  et  que  l'âge  te  glace! 
I^e  reconnais-tu  plus  ton  coursier  du  Parnasse? 
Monte-moi. 

LE   VIEILLARD. 

Je  ne  puis.  Notre  maitre  Apollon , 
Comme  moi,  dans  son  temps,  fut  berger  et  maeoa. 

PÉGASE. 
Oui;  mais,  rendu  bientôt  .t  sn  grandeur  première, 
Dans  les  plaines  du  ciel  il  sema  la  lumière  ; 
Il  reprit  sa  guitare  ;  il  fit  de  nouveaux  vers; 
Des  filles  de  Mémoire  il  régla  les  concerts. 
Imite  en  tout  le  dieu  dont  tu  cites  l'exemple  : 
Les  doctes  soeurs  encor  pourraient  t'ouvrir  leur  temples 
Tu  pourrais  dansla  loule,  heu reu-^ement  guidé  j 
Et  suivant  d'assez  loin  le  sublime  Vadé  {b)  , 
Betrouver  une  place  au  séjour  du  génie. 

LE   VIEILLARD. 

Hélas!  j'eus  autrefois  cette  noble  manie. 
D'un  espoir  orgueilleux  ht'i.teusement  déçiT) 
Tu  sais,  mon  cher  ami,  comme  je  fus  reçu. 
Et  comme  on  bafoua  mes  grandes  entreprises. 
A  peine  j'abordai ,  les  places  étaient  prises. 
Le  nombre  des  élus  au  Parnasse  est  complet; 
Kous  n'avons  qu'à  j(»uir  :  nos  pères  ont  tout  fait. 
Quand  l' oeillet,  le  narcisse  et  les  roses  vermeilles 
Ont  prodigué  leurs  sucs  aux  trompes  des  ab  illes, 
Les  bourdons  sur  le  soir  y  vont  chercher  en  vain. 
Ces  parfums  épuise's  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Parnasse  d'ailleurs  et  ta  belle  écurie, 
Ce  palais  de  la  Gloire ,  est  l'antre  de  l'Envie. 
Homère,  cet  esprit  si  vaste  et  si  puissant, 
IN'put  qu'un  imitateur,  et  Zoïle  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à  cette  double  cime. 
Où  la  m.  .«-ure  antique  a  l'ait  place  à  la  rime; 
0«  I\ielpomène  en  pleurs  étale  en  ses  discours 
Des  rois  du  temps  passé  la  gloire  et  les  amours. 
Pour  contempler  de  près  celle  grande  merveille^ 
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le  me  mis  dans  un  coin  sons  les  pieds  de  Corneille  ; 

Bientôt  Martin  Fre'ron  (c)  ,  prompt  à  me  corriger, 

IVVaperçut  dans  ma  niche  et  m'en  fit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parnasse, 

Sans  secours,  sans  amis,  humble  dans  ma  disgrâce. 

Je  voulus  adoucir  par  des  égards  flatteurs  , 

Par  quelques  soins  polis  ,  mes  frères  les  auteurs  i 

Je  n'y  réussis  point  ;  leur  bruyante  séquelle 

A  connu  rarement  l'amitié  fraternelle  ; 

Je  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  ('/)  mon  rival. 

Le  Parnasse  a  bien  fait  de  n'avoir  qu'un  cheval; 

Si  nous  en  avions  deux,  ils  se  mordraient  sans  doute. 

J'ai  vu  les  beaux-esprits;  je  sais  ce  qu'il  en  coule. 
Il  fallut,  malgré  moi,  combattre  soixante  ans 
Les  plus  grands  écrivains,  les  plus  profonds  savans, 
Toujours  en  faction  ,  toujours  en  sentin'lle  : 
Ici  c'est  l'abbé  Guyon  (é?),  plus  bas  c'<st  la  Beaumelle  (J")» 
Leur  nombre  est  dangereux.  J'aime  mieux  désormais 
Les  languis^ans  plaisirs  d'une  insipide  paix. 

Il  faut  que  je  te  fasse  une  autre  confidence. 
La  poste,  comme  on  sait ,  console  de  l'absence  : 
I>es  frères,  les  époux,  les  amis  ,  les  aniaus 
Surchargent  les  courriers  de  leurs  beaux  senlimens. 
J'ouvre  souvent  mon  cœuren  prose  ainsi  qu'en  rime  ^ 
J'écris  une  sottise,  aussitôt  on  l'imprime. 
On  y  joint  méchamment  le  recueil  dandestia 
De  mon  cousin  Vadé  ,  de  mon  oncle  Bazin. 
Candide  emprisonné  dans  mon  vieux  secrétaire, 
En  criant  tout  est  bien  ^  s'enfuit  chez  ua  libraire  (g^. 
Jeanne  et  la  tendre  Agnès,  et  le  gourmand  Bonncau  , 
Courent  en  étourdis  de  Genève  à  Breslau. 
Quatre  bénédictins,  avec  leurs  doctes  plumes. 
Auraient  peine  à  fournir  ce  nombre  de  volumes. 
On  ne  va  point,  mon  fils,  fùt-on  sur  toi  monté  , 
Avec  ce  gros  bagage  à  la  postérité.  '  ,    ' 

Pour  comble  de  malheur,  une  foule  importune    • 
De  bâtards  indiscrcls,  rebut  <ie  la  fortune, 
Nés  le  long  du  charnier  nommé  des  Innocens  y 
Se  glisse  (h)  sous  la  presse  avec  mes  vrais  enfans. 
C'en  est  trop.  Je  renonce  à  tes  neuf  immortelles  : 
J'ai  beaucoup  de  respect  et  d'esiime  pour  elles; 
Mais  tout  change  ,  rout  s'us  ■ ,  et  tout  amour  prend  fin  : 
Ya  ,  vole  au  mont  sacré;  je  reste  en  mon  jardin. 

PEGASE. 

Tes  dégoûts  vont  trop  loin  ;  tes  chagrins  sont  injustes. 

Des  arts  qui  v'ont  nourri  les  déesses  nugustes 

Ont  mis  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  j  e  laurier  ' 

Qui  coiffa  Chapelain,  Desman  Is,  Saint-Didier  (<_}, 

K'as-tu  pas  vu  cent  fois  à  la  tragicjue  scène, 

Sous  le  nom  de  Clairon  j  l'aitièrc  Melpomèiie ,  ' 
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El  l'ëloqnent  le  Kain  ,  le  preraiop  des  acteurs , 

De  tes  drames  rampans  ranimant  les  langueurs, 

Corriger,  par  des  tons  (|ue  dictait,  la  nature, 

De  ton  stvle  ampoule  la  froide  et  sèche  enflure? 

De  quoi  te  plaindrais-tu?  Parle  de  bonne  foi  ; 

Cinquante  bons  esprits,  qui  valaient  mieux  que  toi, 

N'ont-ils  pas  à  leurs  frais  érigé  la  statue 

Dont  tu  n'étais  pas  digne  ,  et  qui  leur  était  due? 

Malgré  tous  tes  rivaux,  mon  écuyer  Pigal 

Posa  ton  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédestal; 

Sa  main  creusa  les  traits  de  ton  visage  étique, 

Et  plus  d'un  connaisseur  le  prend  pour  une  antique. 

Je  vis  Martin  Fréron,  à  la  mordre  attaché, 

Consumer  de  ses  dents  tout  l'ébène  ébréché. 

Je  vis  ton  buste  rire  à  l'énorme  grimace 

Que  fit  tn  le  rongeant  cet  apostat  d'Ignace. 

Viens  donc  rire  avec  nous,  viens  fouler  à  tes  pie's 

De  tes  sols  ennemis  les  fronts  humiliés. 

Aux  sons  de  ton  sifflet  vois  rouler  dans  la  crotte 

Sabatier  sur  CU  ment  (A),  Patouillet  (/)  sur  Nonotte  (/n). 

Leurs  clameurs  un  moment  pourront  te  divertir. 

LE   VIEILLARD. 

Les  cris  des  malheureux  ne  me  font  point  plaisir. 
De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mon  âge  ? 
La  jeunesse  est  maligne,  et  la  vieillesse  est  sage. 
Le  sage  en  sa  retraite,  occupé  de  )Ouir, 
Sans  chercher  les  humains,  et  pourtant  sans  les  fuir, 
Ne  '^'embarrasse  point  des  bruyantes  querelles 
Des  auteurs  ou  des  rois  ,  des  moines  ou  des  belles. 
Il  regarde  de  loin  ,  sans  dire  son  avis  , 
Trois  Etals  polonais  doucement  envahis  ; 
Saint  Ignace  dans  Rome  écrasé  par  saint  Pierre, 
Ou  Clément  dans  Paris  acharné  sur  le  Mierre. 
Dans  les  <hamps  cultivés,  ;i  l'abri  des  revers, 
Le  sage  vit  tranquille  et  ne  (ait  point  de  vers. 
Monsieur  l'abbé  Terrai ,  pour  le  bien  du  rovaurae  , 
Pri'fère  un  laboureur,  un  prudent  économe 
A  tous  nos  vains  écrits,  qu'il  ne  lira  jamais. 
Triploléme  est  le  dieu  dont  je  veux  les  bienfaits. 
Un  bon  cultivateur  est  cent  fois  plus  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 
Le  besoin  ,  la  raison  ,  Tinslinct  doit  nous  porter 
A  faire  nos  moissons,  plutôt  qu'a  les  chanter; 
J'aime-  mieux  l'atteler  toi-même  à  ma  charrue, 
Que  d'aller  sur  Ion  dos  voltiger  dans  la  nue. 

PEGASE. 

Ah  !  doven  des  ingrats  !  ce  triste  et  froid  discours 
Est  d'un  vieux  impuissant  qui  médit  des  amours. 
Ln  pauvre  homme  épuisé  se  pique  de  sagesse. 
Eh  bien,  tu  te  sens  faible;  écris  avec  faiblesse  3 
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Corneille  en  cheveux  blanes  sur  moi  caracola  , 
Quand  en  croupe  avec  lui  je  portais  Attila; 
3c  suis  tout  fier  cncor  de  sa  course  dernière. 
Tout  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  sa  carrière  j 
Et  je  rit*  puis  souffrir  un  changement  jçroNsier. 
Quoi  !  renoncer  aux  arts  et  prendre  un  vil  métier! 
Sais-tn  qu'un  villageois  sans  esprit,  sans  science, 
N'avant  pour  tout  talent  cju'un  peu  d'expérience. 
Fait  jaunir  dans  son  champ  de  plus  riches  moissons 
Que  n'en  eut  Mirabeau  par  ses  nobles  leçons  (/?)  ? 
Laisse  un  travail  pénible  aux  mains  du  merc«'naire, 
Aux  journaliers  la  bêche,  aux  maçons  leur  équerre: 
Songe  que  tu  naquis  pour  mon  sacré  vallon. 
Chante  encore  avec  Pope,  et  pense  avec  Platon  , 
Ou  rime  en  vers  badins  les  leçons  d'Epicure, 
Et  ce  Système  heureux  qu'on  dit  de  la  Nature. 
Pour  la  dernière  fois  ,  veux- tu  me  monter? 
LE   VIEILLARD. 

Non. 
Apprends  que  tout  système  offense  ma  raison. 
Plus  de  vers,  et  sur  tout  plus  de  philosophie. 
A  rechercher  le  vrai ,  j'ai  consumé  ma  vie; 
J'ai  marché  dans  la  nuit  .^ans  guide  et  sans  flambeau  s 
Hélas  !  voit-on  plus  clair  au  bord  de  son  tombeau? 
A  quoi  peut  nous  servir  ce  don  de  la  pensée  , 
Cette  lumière  faible,  incertaine  ,  éclipsée? 
Je  n'ai  pensé  que  trop.  Ceux  qui  ,  par  charité'. 
Ont  au  fond  de  leur  puits  nové  la  vérité, 
Font  repentir  souve/it  l'imprudent  qui  l'en  tire. 
Je  me  tais.  Je  ne  veux  rien  savoir,  ni  rien  dire. 

PÉGASE. 
Eh  bien  ,  végète  et  meurs.  Je  revole  à  Paris 
Présenter  mcm  service  à  de  profonds  esprits; 
Les  uns,  dans  leurs  greniers  ,  fondant  des  répiibliques  ; 
Les  autres  obranchant  les  verges  monarchiques. 
J'en  connais  qui  pourraient,  loin  des  profanes  jeux. 
Sans  le  sec<mrs  des  vers  ,  élevés  dans  les  cieux , 
Emules  fortunés  de  l'essence  éternelle  , 
Tout  faire  avec  des  mots,  et  tout  créer  comme  elle. 
Ils  ont  besoin  de  nioi  dans  leurs  inventions; 
J'avais  porté  René  (o)  parmi  ses  tourbillons; 
Son  disciple,  plus  fou  (;?) ,  mais  non  pas  moins  superbe,' 
Etait  monté  sur  moi,  quand  il  parlait  au  Verbe. 
J'ai  des  amis  en  prose,  et  bien  mieux  inspirés 
Que  tes  héros  du  Pinde  aux  rimes  consacrés  ; 
Je  vais  porter  leurs  noms  dans  les  deux  hémisphères. 
LE   VIEILLARD. 

Adieu  doue;  bon  vojage  au  pays  des  chimères  (9}. 
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NOTES  DE  M.   DE  MORZA. 

(a")         Je  défriche  un  désert  ^  etc. 

En  effet  y  notre  auteur  a  défriche'  quelques  terrains  pïus^ 
rebelles  que  ceux  des  plus  mauvaises  landes  de  Bordeaux  et 
de  la  Champagne  pouilleuse,  tt  ils  ont  produit  le  plus  beau 
froment  j  mais  ces  tentatives  très-longues  et  très-dispen- 
dieuses ne  peuvent  être  imitées  par  des  colons.  Il  l";iudiait 
que  le  gouvernement  s'en  rhargcâtj  qu'il  reconim.-'ndàt  ce 
travail  immense  à  un  intendant,  l'intendant  à  ua  subdèlé- 
gué,  et  (ju'on  fit  venir  de  la  cavalerie  sur  les  lieux. 

(^b)  \adé,  écrivain  de  la  foire,  sous  le  nom  duquel  l'au- 
feur  de  VEcossajse  se  cacha  par  modestie. 

(c)  Martin  Frérou  3  Martin  n'est  pas  son  nom  de  bap- 
tême, ce  n'est  que  son  nom  de  guerre.  Il  s'est  déchaîné, 
dit-on,  pendant  vingt  ans  contre  l'auteur  de  ce  dialogue, 
pour  faire  vendre  ses  feuillt^s.  Quâ  jnensurâ  wetisi jfueritis y 
eâdem  remetietiir  robis.  11  s'est  altiré  VEcossaise  ,  et  nous  eu 
sommes  bien  fâchés. 

(t/)  .   .  .  .  ,  Sabotier  mon  rU>al. 

L'abbé  Sabotier  ou  Sabatier,  natif  de  Castres,  ne  s'^est 
pas  exercé  dans  les  mêmes  genres  que  le  chantre  de  Henri  IV, 
et  le  peintre  qui  a  dessiné  le  Siècle  de  Louis  yLlV  et  de 
liouis  ^V j  ainsi  il  ne  peut  être  son  rival.  S'il  s'était  donn€ 
aux  mêmes  études,  il  aurait  été  son  maître. 

Cet  abbé  atait  lait,  en  1771,  un  dictionnaire  de  litte'- 
ralure,  dans  lequel  il  prodiguait  des  éloges  outrés  j  il  ne  se" 
vendit  point.  Mais  il  en  fit  un  autre,  en  177^,  intitulé 
Hes  Trois  Siècles^  dans  lequel  il  prodiguait  des  calomnies,  et 
il  se  vendit.  Il  insulta  MM.  d'Alembert,  de  Saint-Lambert, 
Marmoutel,  Thomas,  Diderot,  Baïuée,  la  Harpe,  de  Lille, 
et  vingt  autres  gens  de  lettres  vivans,  dont  il  faudrait  res- 
pecter, la  mémoire,  s'ils  étaient  morts. 

Mais  celui  que  MM.  Sabotier  et  Clément  ont  déchiré  avec 
l'acharnement  le  plus  emporté,  est  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  ne  pouvait  pas  se  défendre. 

Il  est  permis,  il  est  utile  de  dire  son  sentiment  sur  des 
ouvrages,  sur-tout  quand  on  le  motive  par  des  raisons  so- 
lides, ou  du  moins  séduisantes.  S'il  ne  s'agissait  que  de  lit- 
térature 5  nous  dirions  qu'il  est  très-injuste  d'accuser  l'auteur 
de  la  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  XI P' ,  occupé  de  célé- 
brer la  gloire  des  grands  hommes  de  ce  siècle,  de  ne  leur 
avoir  pas  rendu  justice.  Nous  dirions  que  personne  n'a  parlé 
avec  plus  de  sensibilité  des  admirables  scènes  de  Corneille, 
de  la  perjection  désespérante  du  style  de  Racine  (  comme 
s'exprime  M.  de  la  Harpe),  de  la  perfection  non  moins 
désespérante  de  l'Art  poétique,  et  de  plusieurs  belles  épî- 
tres  de  Boileau. 

Nous  dirions  qtie  sa  liste  des  grands  écrivains  de  ce  siècle 
inémoiable  eoûUent  l'éloge  xaisciiflé  de  l'inimitable  Molicrcj 
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4ju^il  regarde  comme  supérieur  à  tous  les  comiques  de  l'an- 
tiquité ;  celui  de  la  Fontaine,  qui  a  surpasse  Fiièdre  par  sa 
naïveté  et  par  ses  grâces;  celui  deQuinault,  qui  n'eut  ni 
modèles  ni  rivaux  dans  ses  opéra.  Nous  diriitas  (ju'il  a  renda 
des  hommages  aux  Oossuet,  aux  Fénélon  ,  à  tous  les  hommes 
■de  génie ,  à  tous  les  savans. 

Nous  ajouterions  qu'il  aurait  été  indigne  d'apprécier  leurs 
extrêmes  beautés,  s  il  n'avait  pas  connu  leurs  fautes  insépa- 
rables de  la  faiblesse  humaine;  que  c'eût  été  une  grande 
impertinence  de  mettre  sur  le  ujênie  rang  Cinna  et  Perlha- 
rite ^  Polyeucte ei  Théodoie ^  et  d'admirer  également  les  ex- 
cellentes fables  de  la  Fontaine^  et  celles  qui  sont  moins 
heureuses.  Il  faut  plus  encore;  il  faut  savoir  discerner  dans 
le  même  ouvrage  une  beauté  au  milieu  des  détauls,  et  ua 
yice  de  langage  ,  un  manque  de  justesse  dans  les  pensées 
les  plus  sublimes;  c'est  en  quoi  consiste  le  goût.  Et  nous 
pourrions  assurer  que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ^ 
-après  soixante  ans  de  travaux,  était  peut-être  alors  aussi  en 
droit  de  dire  son  avis,  que  l'est  aujourd'hui  M.  Sabotier. 

Mais  il  s'agit  ici  d'accusations  plus  importantes.  C'est  peu 
que  cet  abbé  ,  dans  l'espérance  de  plaire  a  ses  supérieurs  dont 
il  ignore  l'équité  et  le  discernement,  impute  à  cent  littéra- 
teurs de  nos  jours  des  sentimens  odieux  :  il  a  la  cruauté  de  les 
ijppeler  indecots ,  impies.  Il  dit  en  propres  mots  que  l'auteur 
de  la  Henria de  nie  l'' immortalité  de  l'ame.  C'était  bien  assez 
de  lui  ravir  l'immortalité  d'AIzire,  de  Zaïre,  de  Mérope  , 
dont  nous  sommes  certains  qu'il  est  peu  jaloux,  et  dont  il 
ne  prend  point  le  parti.  Il  est  trop  dur  de  dépouiller  une 
ame  de  quatre-vingts  ans,  de  la  seule  vie  qui  puisse  lui  rester 
dans  le  temps  à  venir.  Ce  procédé  est  injuste  et  maladroit, 
«t  d'autant  plus  maladroit ,  qu'il  nous  met  dans  la  nécessité 
de  révéler  quelle  est  l'ame  de  l'abbé  dans  le  temps  présent. 

Nous  l'avons  vu  et  lu,  et  nous  le  tenons  entre  nos  mains, 
le  Spinosa  commenté ,  expliqué,  éclairci  ,  embelli,  écrit  tout 
entier  de  la  main  de  M.  l'abbé  Sabotier,  natif  de  Castres  ; 
et  nous  déposerons  ce  monument  chez  un  notaire  ou  chez  un 
greffier,  dès  qu'il  nous  en  aura  donné  la  permission:  car 
nous  ne  voulons  pas  disposer  d'un  tel  écrit  sans  l'aveu  de 
l'auteur.  C'est  un  égard  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres. 

Pour  les  poésies  légères  de  ce  grand  critique  et  de  ce  grand 
missionnaire,  nous  en  userons  un  pi>u  plus  librement.  Voici 
les  preuves  de  la  piété  de  cet  abbé  qui  est  si  peu  indulgent 
pour  les  péchés  de  son  prochain  ;  voici  les  preuves  du  bon 
goût  de  celui  qui  trouve  les  vers  de  MM.  de  Saint-Lambert, 
de  Lille,  de  la  Harpe,  si  mauvais. 

En  sortant  de  la  prison  où  ses  mœurs  respectables  l'avaient 
fait  renfermer  à  Strasbourg,  il  s'amusa,  pour  se  dissiper, à 
faire  un  conte  iûtituié  ;  Le  ***mauvaisiieu,  Ce  conte  comiueac« 
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ainsi  ;  et  remarquez  bien  que  nous  l'arons  écrit  de  sa  maÎAy 
de  la  même  main  que  le  Spinosa, 

Du  temps  que  la  dame  Paris 
Tenait  écol    florissante 
De  jeux  d'amour  à  juste  prix  j 
D'une  ecolière  assez  savante 
Sur  les  bords  de  la  Seine  un  jour  le  pied  glissa  : 
La  chose  assurément  n'était  p;is  merveilleuse j 
Mais  la  cliute  datis  l'ean  n'était  pas  périll  use, 

Lorsqu'un  rmuisquetaire  passa. 
Ilcrut  que  ce  serait  une  p(,'rte  publique 
Que  la  perte  de  tant  d'appjis; 
Aussi,  plein  d'ardeur  luroique, 
Mit-il,  sans  hésiter,  cheuiise  ot  pourpoint  bas,  etc. 
ISous  épargnons,  sans    hésiter,  au^  Jf"x.  de  nos  cliasles 
lecteurs  la  suite  de  ce  m^trceau  délicat    Ce  nVst  qu'un  échan- 
tillon de  l'éléj^ante  poésie  de  iVl.  l'abbé  des  l'rois  Siècles. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publier  un  autre  mor- 
ceau de  sa  pro-e,  bien  plus  tou(  haut  et  bien  plus  décisif  (  et 
toujours  de  sa  main  ,  et  si^ne  Sabotier  de  Castr»  s). 

a  On  n'aime  ici  que  les  processions,  les  sermons  et  les 
oc  messes.  L<  s  gens  qui  ont  eu  la  force  de  secouer  le  joug  des 
«  préjugés  de  l'enfance,  du  fanatisme  et  de  l'erreur;  en  un 
«  mot,  les  hommes  qui  pensent  bien  ,  n'osent  se  faire  con- 
«f   naître,  etc.  etc. 

Nous  donnerons  le  reste  si  cela  lui  fait  plaisir. 
Juj^ez  maintenant,  lecteur,  s'il  sied  bien  à  ce  galant  homme 
de  traiter  un  secréfaire  d'une  de  nos  académies  d'impie  et 
de  scélérat ,  et  d'en  dire  autant  de  nos  littérateurs  les  plus 
illustres.  On  croit  qu'il  aura  incessamm-nL  un  bénéfice  ;mais 
quelle  récompense  aura  le  censeur  roval  qui  lui  a  fait  obte- 
nir une  permission  tacite  d'outrager  la  vertu  et  le  bon  goût  ? 
'  On  dit  qu'il  est  tonsuré,  et  qu'étant  bientôt  élevé  aux 
dii^nités  de  l'E;^lise,  il  croira  en  Dieu,  ne  fût-ce  que  par 
reconnaissance  :  car,  malgré  son  spinosisme ,  Jl  saura  qu'il 
n'y  a  point  de  société  policée  qui  n'admette  un  Etre  suprême, 
rémunérateur  de  la  vertu,  et  vengeur  du  cr  me.  Nous  le 
prions  de  se  souvenir  de  ce  vers  de  M.  de  Voltaire: 
Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  P inventer. 
Ce  philostiphe  écrivait  il  n'y  a  pas  long- temps  à  un  grand 
prince  :  C^est  a'e  tous  les  vers  médiocres  que  j'ai  jamais  faits  ^ 
le  moins  médiocre  et  celui  dont  je  suis  le  moins  mécontent.  Il 
avait  grande  raison  ;  un  athée  est  peut-être  presque  aussi 
dangereux,  si  on  l'ose  dire,  qu'un  fanatique:  car  si  le  fana- 
tique est  un  loup  enragé  qui  égorge  et  qui  suce  le  sang  pu- 
bliquement, en  croyant  bien  faire  ,  l'athée  pourra  commettre 
tous  les  crimes  se«rets  ,  sachant  bien  qu'il  iait  mal ,  et  comp- 
tant sur  l'impunité.  Voilà  pourquoi  les  deux  grands  législa- 
teurs, Locke  et  Penn,  qui  ont  admis  toutes  les  religions  dans 
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la  Caroline  et  dans  la  Pensilvanle,en  ontforaitllement  exclus 
les  athées. 

(e)  L'abbé  Guyon,  auteur  d'un  libelle  insipide  contre  notre 
auteur,  intitulé  l'Oracle  des  Philosop/ies. 

(y^JLangieviel,  dit  la  Beaumelle  ,  autre  écrivain  de  libelles 
aussi  ridicules  qu'aflreux  contre  la  <our.  Il  faut  pardonner  à 
notre  auteur  s  il  n'a  puni  ces  gredins  qu'en  iiuprimaat  leurs 
noms,  et  en  exposant  simplement  leurs  calomnies 

(^g)  On  a  imprimé  cinq  ou  six  volumes  des  prétendues  lettres 
de  notre  auteur;  cela  n'est  pas  honnête.  On  en  a  l'alsilie  plu- 
sieurs; cela  est  encore  moins  honnête;  mais  les  éditeurs  ont 
voulu  gagner  de  1  argent. 

{h)  On  a  glissé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  bien  des  mor- 
ceaux qui  ne  sont  pas  de  lui,  comme  une  traduction  dtHiyipo" 
cryphes  de  Fabricius ,  qui  est  de  M.  Bigex;  un  Dialogue  de 
Périclèsetd'un  Russes  tort  estime,  dont  l'auieur  est  M.  Suard; 
des  \ev%%\\tla  Mort  de  Blll^'  le  Couvreur,  m'>:;js  estimes,  com- 
mençant par  ceux-ci  : 

Quelconiraste  frappe  mes  yeux! 
Melpomène  ici  désolée 
Elève  avec  l'aveu  des  dieux 
Un  magnifique  mausolée. 
Cette  pièce  est  du  sieur  Bonneval,  jadis  précepteur  chez 
M.  de  Monlmartel;  et  s'il  a  eu  l'aveu  des  dieux,  il  n'a  pas  eu 
celui  d'Apollnn. 

On  trouve  dans  la  collection  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire 
de  prétendus  vers  de  M.  Clairaut,  qui  n'en  lit  jamais;  une 
pièce  qui  a  pour  titre  :  les  ^luantages  de  la  Raison^  dans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  raison  ni  rime  ;  une  Epître  à  31^^-'  Salle,  qui 
est  de  M.  Thiriol;  une  Epître  à  l'abbé  de  Rotlielin  ^  qui  est 
de  M.  de  Formont  ;  des  vers  sur  la  morl  de  madame  du  Châte' 
let  ^  dont  nous  ignorons  l'auteur. 
Des  vers  au  duc  d'Orléans,  régent,  qu'il  n'a  jamais  faits. 
Une  ode  intitulée  le  f^ rai  Dieu^  qui  est  d'un  jésuite  nom- 
mé Lefèvre. 

Une  épitre  de  l'abbé  de  Grécourt,  platement  licencieuse, 
qui  commence  par  ces  mots  :  Belle  maman  ^  soyez  V arbitre  ; 
des  vers  au  médecin  Silva  et  à  l'oculiste  Gendron  ;  une  ré- 
ponse à  un  M.  de  B.  . .  .  qui  commence  ain-^i  : 

Oui ,  mon  rher  B..    .il  est  l'urne  du  monde; 
Sa  chaleur  le  penètn'  et  sa  clarté  l'inonde  , 
Effets  d'un<  même  action. 
Sa  plus  belle  j-roduclion 
Esi  cette  lumière  étlu'rée 
Dont  Newton  le  premier,  d'une  main  inspirée, 
Sépara  les  (oul<'ur-  par  la  réfraction. 
Les  beaux  vers  !  et  que  b  s  gens  qui  les  attribuent  à  M.  de 
Voltaire  ont  le  goût  fin  ,  •  t  que  leur  main  est  inspirée  ! 

Des  veis  à  une  prétendue  m;irquise  cleT.  sur  la  Philosophie 
de  JS^eivton,  dans  lesquels  ou  trouve  celte  éle|jante  tirade: 
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Tout  est  en  mouvement.  La  terre  suspendue^ 
Eu  atome  léger,  naj^c  dans  l'étendue. 
L'espace  ,  ou  plutôt  Dieu  dans  son  immensité'. 
Balance  sur  son  poids  l'univers  agité. 
Les  travaux  de  la  nuit ,  les  phases  sont  prédites. 
Ne^vton  des  premiers  mois  retraça  les  orbites. 

Et  les  éditeurs  suisses,  qui  ont  imprimé  ces  bêtises  venues 
de  Paris,  ont  l'assurance  d'imprimer  eu  notes  que  c'est  la 
véritable  leçon. 

On  a  fait  pourtant  un  recueil  immense  de  ces  fadaises  bar- 
bares sans  consulter  jamais  l'auteur,  ce  qui  est  aussi  incroyable 
que  vrai.  Tant  pis  pour  les  libraires  qui  ont  ainsi  déshonoré 
leur  art  et  la  littérature. 

C'est  sur  quoi  l'auteur  di-ait  :  On  fait  mon  inventaire, 
quoique  je  ne  sois  pas  encore  mort,  et  chacun  y  glisse  ses 
meubles  pour  les  vendre. 

{/')  Saint-Didier )  etc. 

M.  Clément  et  M.  Sabotier  ont  imprimé  que  notre  auteur 

avait  pillé  le   poëme  de  la  Henriadè   dun   poëmc   intitulé 

Clot^is^  par  M.  Saint-Didier.  Cela  csf  encore  peu  honnête  : 

car  ce  Clo^is  ne  parut  que  trois  ans  après  la  Henriade  ;  mais 

une  erreur  de  trois  ans  est  peu  de  chose. 

11  en  a  échappé  une  de  quinze  ans  à  M.  l'abbé  Sabotier  : 
i'ar  il  a  imprimé  que  notre  auteur  avait  pillé  son  Siècle  de 
TfOuis  Xiy  dans  le."^  Annales  politiques  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre;  mais  le  Siècle  de  Louis  XIP^  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1752,  et  le  livre  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
en  1767;  sur  quoi  un  mauvais  plaisant  se  souvenarit  mal  à 
propos  que  Sabotier  est  le  fils  d'un  bon  perruquier  de  Cas- 
tres, chassé  de  chez  son  père,  a  écrit  qu'il  aur;iit  dû  plutôt 
faire  d(s  perruques  pour  l'auteur  de  la  Henriade  ^  que  de  le 
dépouiller  cruellement  de  ses  prétendus  lauriers  ,  et  d'expo- 
ser sa  tête  octogénaire  à  la  rigueur  des  saisons, 

(A-)  Clément,  etc. 

Cet  homme  était  venu  de  Dijon  à  Paris  avec  sa  tragédie  de 
Charles  7,  et  sa  tragédie  de  Médée.  Il  ne  put  venir  à  bout  de 
les  faire  représenter.  La  faim  le  pressait;  il  s'engagea  avec  un 
libraire  à  lui  fournir  des  critiques  contre  les  premiers  livres 
qui  auraient  du  succès.  Il  obtint  quelque  argent  à  compte  sur 
ses  satires  à  venir.  M.  de  Saint- Lambert  donnait  alors  ses 
Saisons  ;  M.  de  Lille  ,  sa  traduction  de  P^irgile;  M.  Dorât, 
son  poëme  sur  la  Déclamation  ;  M.  Watelet ,  son  pociue  sur  la 
Pcnture.  Voilà  l'écolier  Clément  qui  se  met  vite  à  écrire 
contre  ces  maîtres  de  l'art,  et  qui  leur  donne  des  leçons 
comme  à  des  disciples  dont  il  serait  mécontent.  S'il  n'avait 
eu  que  ce  ridicule  on  n'en  aurait  pas  parlé,  on  ne  l'aurait 
pas  connu  ;  mais  pour  rendre  ses  leçons  plus  piquantes  il  y 
mêle  des  traits  personnels;  il  outrage  une  dame  respectable. 
Alors  on  sait  qu'il  existe  ;  la  police  met  mon  péd.int  dans  je  ne 
eais  quePe  prison ,  soit  Bicétre  j  soit  le  Fort-rÉvéque.  M.  d« 
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Saint-LamhtM't  a  la  g«;iiérosite  de  solliciter  sa  grâce  ,  et  d'ob- 
tenir sou  élargissement.  Que  tait  le  criti<|iie  alors?  II persuade 
qji'on  ne  lui  a  lait  cette  correction  que  pour  avoir  enseigné 
l'art  d'écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon  goût,  qui 
sans  lui  allait  expirer  en  France,  et  qu'il  isl,  comme  Frëron, 
victime  de  ses  grands  lalens. 

Sorti  de  prison  ,  il  fait  un  nouveau  lihille,  dans  lequel  il 
insulte  un  conseiller  de  grand'<hambre,  fils  d'un  magistrat 
de  la  chambre  des  conjptes;  il  dit  ingénieuscniini  qu'il  est 
fils  d'un  pâtissier,  et  ce  magistrat  a  d«'daign('  de  le  faire  re- 
mettre à  Bicètre.  Il  s'associe  depuis  à  Freio.i,  à  Sabotier  et  à 
d'autres  gens  de  cette  espèce.  Il  biociie  libelle  sur  libelle 
contre  un  vieillard  solitaire,  relire  depuis  trente  années  , 
qu'on  peut  outrager  impunément.  Ila\ail  écrit  auparavant 
a  ce  même  solitaire  plusieurs  lettres  dont  nous  avons  les  ori- 
ginaux entre  les  mains.  En  voici  un  frag aient  : 

Jugez  j  Monsieur^  si  votre  silence  peut  ne  pas  in^affliger, 
IP eut-être  ,  hélas!  vous  êics-vous  imaginé  que  vous  me  ver- 
riez payer  votre  amitié,  vos  bienfaits  ^  par  la  plus  noire  in- 
gratitude j  que  je  serais  assez  Lâche ^  assez  criminel  ,  pour 
n'être  pas  plus  reconnaissant  que  tant  d'autres  !  ylh  ,  Mon- 
sieur! ne  me  faites  pas  l'injure  de  soupçonner  ainsi  ma  pro- 
bité. C'est  ce  bien  précieux  que  je  voudrais  délivrer  de  la  con- 
tagion générale  :  vos  soupçons  le  flétriraient  j  votre  générosité^ 
votre  grandeur  d'ame  peuvent  en  conserver  et  en  releuer  V éclat. 
IS'la  tendresse  ^  mon  zèle ^  mon  respect  ^  voilà  mes  seuls  biens ^ 
ils  sont  tous  à  vous  et  ils  y  seront  toujours  ,  etc.  yd  Dijon  , 
ce  sixième  décembre  176g.  P'oici  mon  adresse  :  ^  Clément, 
^Is  ^  chez  son  père  .^  procureur  à  Dijon  ^  derrière  les  Minimes. 

Il  a  eu  depuis  l'attention  de  désavouer  cette  lettre  ,  et  la 
probité  de  dire  qu'elle  était  faisiiiée.  Nous  la  conservons 
pourtant,  quoique  ce  ne  soit  pas  une  pièce  bien  curieuse; 
mais  c'est  toujours  un  témoignage  subsistant  de  l'honneur 
que  cette  petite  cabale  met  dans  sa  conduite.  C'est  ce  qui 
fesait  dire  à  M.  Dudos,  secrétaire  de  l'académie,  qu'il  ne 
connaissait  rien  de  plus  méprisable  et  de  plus  méchant  que 
la  canaille  de  la  littérature.  Il  est  à  croire  que  M.  Clément 
s'étant  marié  deviendra  plus  juste  et  plus  sage;  qu'il  sera 
plus  modeste;  qu'il  ne  calomniera  plus  des  personnes  dont 
il  n'eut  jamais  sujet  de  se  plaindre ,  qu'il  n'a  même  jamais 
envisagétSj  et  qu'il  se  repentira  d'avoir  débuté  dans  le  monde 
par  une  conduite  si  infâme. 

(l)         Patoitillet  sur  Nonotte  ^  etc. 

Patouillet  est  un  ex-jésuite,  lequel  débitait,  il  j  a  quelques 
années,  des  déclamations  de  collège  nommées  Mandemens ^ 
pour  des  évéques  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire  II  en  débita 
un  contre  notre  auteur  et  contre  d'autres  gens  de  lettres  : 
c'est  dommage  qu'il  ait  été  brûle  par  la  muu  du  bourreau. 
Ce  Patouillet  était  un  des  plus  forts  écrivains  dans  le  genre 
calomnieux  que  nous  ajoas  eudepuis  Garasse. 
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(m)  Nonotte  rst  un  autre  ex-jesuite,  digne  compagnon 
de  Patouillet.  Il  nfait  deux  gros  volumes  K>usle  titre  à^Erreurs 
de  Voltaire^  et  qu'il  aurait  pu  m'CxlnX^v  Erreurs  de  Nonotte.W 
commence  par  reprocher  à  l'auteur  de  VEssal  sur  les  mœurs 
et  r esprit  des  JS'ations  ,  d'avoir  dit  que  P ignorance  chré^ 
tienne  regarde  le  règne  des  empereuis  romains  comme  une 
St.-Barthelemi  continuelle  ;  et  l'auteur  n'a  point  dit  cela. 
Konotte,  pour  rendre  odieux  celui  qu'il  attaque,  ajoute  de 
sa  grâce  ce  mot  chrétienne.  L'auteur  ne  parle  point  là  des 
autres  empereurs  3  il  parle  du  seul  Dioclétien,  que  Galërius 
engagea  à  être  persécuteur  après  dix-neuf  ans  d'un  règne  de 
douceur  et  de  tolérance.  Sur  quoi  l'auteur  avait  remarqué  la 
faute  qu'ont  faite  tous  les  chronologistes  de  placer  l'ère  des 
martyrs  la  première  année  de  ce  règne  :  il  la  fallait  dater  de 
Fan  3o3,  et  non  de  l'an  284. 

Il  fait  dire  à  l'auteur,  que  Dioclétien  ne  punit  que  quelques 
chrétiens  qui  étaient  des  hommes  brouillons  ^  emportés  et  fac- 
tieux. L'auteui'  u'a  pas  dit  un  mot  de  cela ,  et  n'a  pu  le  dire. 
Jln'a  pas  assez  oublié  sa  langue  pour  se  servir  de  cette  ex- 
pression, hommes  brouillons. 

Nonotte  accuse  l'auteur  d'à  voir  dit  que  Charlemagne  n'était 
qu'un  heureux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit  de  semblable. 
Ainsi  voilà  en  deux  pages  trois  calomnies  dont  ce  bon  No- 
notte est  convaincu.  M.  Damilaville  daigna  prendre  le  soia 
de  rekvcr  deux  ou  trois  cents  erreurs  de  Nonotte.  Elles  sont 
imprimées  à  la  suite  de  VEssai  sur  les  mœurs  et  Pesprit  des 
nations.  Et  Nonotte  était  tout  étonné  qu'on  lui  manquât  ainsi 
de  respect  ;  à  lui  qui  avait  eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un 
village  de  Franche-Comté,  et  de  régenter  en  sixième.  L'or- 
gueil a  du  bon;  et  quand  il  est  soutenu  par  l'ignorance,  il  est 
parfait. 

(77)     Mirabeau  par  ses  doctes  leçons... 

Il  a  fort  encouragé  l'agriculture  par  son  livre  intitulé 
V^4mi  des  hoimnes. 

(0)  René  Descartes.  On  sait  qu'il  était  excellent  géomètre  j 
mais  que  toute  sa  philosophie  n'est  fondée  quo  sur  des  chi- 
mères. 

(p)  On  sait  aussi  que  Mallebranche  s'est  entretenu  fami- 
lièrement avec  le  Verbe,  quoique  la  première  partie  de  son 
livre  sur  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagination  soit  un  chef- 
d'œuvre  de  philosophie. 

(^)     ^u pays  des  chimères.... 

Rien  n'est  plus  chimérique  en  effet  que  la  plupart  des  sys- 
tèmes de  physique.  Burnet  et  Woodward  n'ont  écrit  que  des 
folies  raisonnées  sur  le  déluge  universel,  Mallebranche  a  in- 
venté de  petits  tourbillons  mous  pour  expliquer  la  lumière  , 
et  les  couleurs;  et  cela  plus  de  vingt  après  que  Newton  avait 
fait  son  optique.  Maillet  a  osé  dii  e  que  la  mer  avait  formé  les 
montagnes ,  que  les  hommes  avaient  été  poissons  ,  que  notre 
globe  est  de  verxe ,  qu'il  est  le  débris  d'une  comète  3  d'autre* 


LE    TEMPS    PP.  ES  EN  T.  4^3 

ont  retrouve  le  monde  primitif,  îa  lanj^ue  primitive,  la  ma- 
nière dont  les  métaux  se  formaicnl  dans  ce  monde  primitif. 
On  sait  qu'un  philosophe  très-doux,  très  -  modesto  ,  très- 
judicieux,  et  point  jaloux,  a  eu  le  secret  d'enduire  les  hommes 
de  poix  résine  pour  les  empêcher  de  tomber  maladcsj  qu'il 
disséquait  des  géans  pour  connaître  la  nature  do  Came,  et 
qu'il  prédisftit  l'avenir  :  de  tels  hommes  pourtant  en  ont  im- 
posé. 


wvt\'wv.iw\»  v.'vt  \  w^  ws 


LE  TEMPS  PRESENT; 

Piir  31.  Joseph  T,affich.ard j  de  plusieurs  académies.  M", 

Dans  un  coin  de  mes  bois,  loin  du  bruit  des  cites  j 
Mes  tablettes  en  main,  j'étais  tenté  d'écrire. 
En  vers  assez  communs,  d'utiles  vérités 
Qu'à  Paris  on  condamne,  ou  dont  on  aime  à  rire. 
De  nos  pédans  fourrés  j'esquissais  la  satire, 
Lorsque  je  vis  de  loin  des  lilit's,  des  garçons. 
Des  vieillards,  des  enfans,  qui  dansaient  aux  (iiansoDs. 
Aux  transports  du  plaisir  il  se  livraient  en  proie  ; 
3'étais  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 
J'en  demandai  la  cause;  un  d'eux  me  répondit  : 
Nous  sommes  tous  heureux,  à  ce  qu'on  nous  a  dit. 
Heureux  !  c'est  un  grand  mot.  Il  est  vrai  que  jïeut  être 
Par  vos  travaux  constans  vous  méritiez  derèhe. 
Virgile  et  Saint-Lambert  ont  quehjuefois  vanté 
A  Mécène  ,  à  Bcauvau  ,  votre  félicité  ; 
Mais  ce  sont,  entre  nous,  des  discours  de  poètes. 
De  douces  fictions,  d'élégantes  sornettes. 
Leurs  vers  étaient  hennux,  et  vous  ne  l'étiez  pis. 
Le  bonheur  nous  appelle ,  et  fuit  devant  nos  pas  : 
Sous  le  dais,  sous  le  chaume ,  il  trompe  no  re  vie. 
C'est  en  vain  qu'on  a  dit  en  pleine  académie  : 
Choiseul  est  agricole  ,  et  Voltaire  est  fermier. 
L'art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 
Laisson^^-là  ce  Choiseul  si  grand,  si  magnanime. 
Ce  V«^)ltaiie  mi)uraut  qui  ra,  oie  et  qui  rime, 
Qu'un  fripon  persécute,  et  qui  dans  so!»  hamiau 
Rit  encor  des  Frérons  au  bord  de  son  toîabeau. 
Songez  à  vous,  amis,  contemplez  les  misères 
Qu'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires. 
Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin, 
Ravissant  les  épis  qu'a  semés  votre  main  , 
Vous  traînant  aux  cachots,  à  la  rame,  aux  corvées; 
Tandis  que  de  leurs  pleurs  vos  femmes  abreuvées , 
Pressent  en  vain  vos  fils  mourans  entre  leurs  br  .s. 
Travaillez,  succombez,  invoquez  le  trépas; 
Mourez  sur  un  fumier,  le  seul  bien  qui  vous  reste  : 
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Ou  si  vous  survivez  h  cet  état  funeste , 
Sous  l'horrible  débris  de  vos  toits  ëerase's , 
Sans  \êlemeiis .  sans  pain  ,  dansez  si  vous  l'osez, 
A  peine  eus-je  parle,  mille  voix  éclatèrent  j 
Jusqu'aux  boids  étrangers  les  échos  répétèrent  : 
Ce  temps  affreux  ?i'e<-f  plus  ;  on  a  brisé  nos  fers  (a). 

Jiisleinen!  étonné  de  ces  nouveaux  concerts  : 
Quel  Hercule,  disais  je,  a  fait  ce  grand  ouvrage? 
Que!  dieu  vous  a  sauv<  s?  On  répond  ;  C'est  un  sage. 
Un  sage  !  Ah  ,  juste  ciel  !  à  ce  nf)m  je  frémis. 
Un  sage  !  il  est  perdu  :  c'en  est  f  .it,  mes  amis. 
Ke  les  voyez-vnus  pas  ces  monstres  scolasliques, 
Ces  partisans  grossiers  des  erreurs  tvra uniques, 
Ces  superstitieux  qu'on  vit  dans  tons  les  temps, 
Du  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  constans, 
Pias-eniblant  les  p<»isons  donl  leur  troupe  est  pourvue? 
Sociate  est  seul  contre  eux,  et  je  crains  la  ciguë  (i). 

Dans  mon  profond  chagrin  je  restais  éperdu  : 
Je  plaignais  le  génie,  et  sur-tout  la  vertu. 
Ariston  mon  ami  (3)  survint  dans  mes  bocages, 
i^we  j'avais  attristes  par  ces  sombres  images. 
On  connaît  Ariston:  ce  philosophe  humain, 
Dédaignant  les  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main; 
De  la  vérité  simple  ami  noble  et  fidèle  , 
Son  esprit  réunit Eucltde  et  Fontenelle; 
Il  rendit  le  courage  à  mon  cœur  ai'fligé. 
Tse  vois-tu  pas,  dit  il ,  que  le  siècle  est  change? 
\^a  ,  de  vaines  terreurs  ne  doivent  point  t'abattrc. 
Quand  un  SuUj  renait,  espère  un  Henri-Qualre. 

Ce  propos  ranima  mes  esprits  languissans  j 
La  gaité  renoua  le  fil  de  mes  vieux  ans; 
Et  revenant  chez  moi,  je  repris  mes  tablettes, 
Pour  écrire  à  loisir  ces  rimes  indiscrètes. 

NOTES. 

(a)  Le  roi  Louis  XVI  venait  d'abolir  les  corvées,  et  de  dé- 
fendre qu'on  poursuivît  arbitrairement  les  débiteurs  du  fisc. 
Ci^s  deux  opérations  si  simples  n'ont  rien  coûté  à  la  couronne, 
et  auraient  été  le  salut  du  peuple 

(i)  Il  faut  être  juste  :  les  prêtres  n'eurent  aucune  part  aux 
intrigues ,  aux  calomnies  qui  privèrent  la  France  du  ministre 
le  plus  éclairé  et  le  plus  vertueux  qui  ait  jamais  gouverné  uu 
grand  empire. 

(^h)  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
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AVERTISSEMENT. 

yjN  a  place  ces  épîties  suivant  leurs  tlates  ,  comme 
au  volume  précédent.  Quelques-unes  de  celles  qui 
ont  été  imprimées  dans  les  autres  éditions  ,  ne  pa- 
raissent point  ici  j  elles  fesaient  partie  de  lettres  mê- 
lées de  prose  et  de  vers  qui  sont  recueillies  dans  le 
troisième  volume  de  cette  édition. 

Peut-être  les  lecteurs  trouveront-ils  plusieurs  des 
premières  épîtres  fort  inférieures  à  celles  que  Tau- 
teur  a  données  lui-même  au  public  ;  cependant  on 
n'a  pas  cru  devoir  les  retrancher  :  on  y  verra  les  pr(j- 
grès  qu'il  a  faits  vers  la  perfection.  Et  ceux  qui  cul- 
tivent la  poésie  y  apprendront  que  ,  même  dans  un 
petit  genre  ,  le  génie  le  plus  étendu  et  le  plus  facile 
a  encore  besoin  du  secours  de  l'étude  et  de  la  ré- 
flexion. 
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EPITRE  PREMIÈRE, 

'j4  Monseigneur  ^^Is  unique  de  Louis  Xlp^  (j).  1706  ou  1707, 

Noble  sang  du  plus  grand  des  rois, 
Son  amour  et  notie  espérance, 
Vous  qui ,  sans  régner  sur  la  France, 
Régnez  sur  le  cœur  des  François  (2)  3 

(i)  Ces  vers  furent  présentés  à  ce  prince  par  un  soldat  des 
invalides;  l'auteur  avait  environ  douze  ans  lorsqu'il  les  fit. 
Voyez  le  Commentaire  historique  sur  sa  vie.  Celte  pièce  v  est 
citée,  mais  avec  quelques  différences. 

(2)  On  rimait  alors  pour  les  yeux  :  M.  de  Voltaire  suivait 
en  cela  l'exemple  d<'S  poètes  du  siècle  de  Louis  XIV;  mais  ïl 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  rime  était  faite  pour  To- 
reille  :  il  entreprit  le  premier  d'accorder  l'orlliographe  avct^ 
la  prononciation,  et  fit  voir  le  ridirule  d'écrire  le  peuple 
J^rançais  comme  St.  François.  Plusieurs  écrivains  ont  senli  la 
justesse  de  ses  obgervationsj  et  out  adopté  son  système. 


1^66  Épi  TRES 

Pourrez-vous  souffrir  que  ma  veiae , 
Par  un  effort  ambitieux, 
Ose  vous  donner  une  ëtrenne, 
Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieux? 
La  nature  en  vous  lésant  naître  , 
Yous  e'trenna  de  ses  plus  doux  attraits  , 
Et  lit  voir  dans  vos  premiers  traits 
Que  le  fils  de  Louis  était  digue  de  l'être. 
Tous  les  dieux  à  l'envi  vous  firent  leurs  pre'sens: 
Mars  vous  donna  la  force  et  le  courage^ 
Minerve ,  dès  vos  jeunes  ans  , 
Ajouta  la  sagtsse  au  feu  bouillant  de  l'âge  ; 
L'immortel  Apollon  vousdcnna  la  beauté'; 
Mais  un  dieu  plus  puissant ,  que  j'implore  en  mes  peines, 
Voulut  aussi  me  donner  mes  étrennes, 
En  vous  douant  la  libéralité. 

IL 

^  madame  la  comtesse  de  Fontaine^  sur  son   roman  de  îa 
Comtesse  de  Savoie.  lyiS. 

La  Fayette  et  Scgrais  ,  couple  sublime  et  tendre  , 
Le  modèle ,  avant  vous ,  de  nos  galans  écrits  , 
Des  champs  Elysiens  ,  sur  les  ailes  des  Ris, 

\inront  d<puis  peu  dans  Paris: 
D'où  ne  viendrait-on  jjas,  Sapho,  pour  vous  entendre? 
A  vos  genoux  tous  doux  humiliés  , 
Tous  deux  vaincus  et  pourtant  pleins  de  joie^ 

Ils  mirent  leur  Zaïde  aux  pies 

De  la  comtesse  de  Savoie. 
Ils  avaient  {)ien  raison  :  quel  dieu  ,  charmant  auteur, 
Quti  dien  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur, 

La  force  et  la  délicatesse, 

La  simplicité,  la  noblesse, 

Que  Fénclon  seul  avait  joint; 
Ce  naturel  aisé  dont  l'art  n'approche  point? 
Sapho,  qui  ne  «roirait  que  l'amour  vous  inspire? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  son  empire; 
De  Mendoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu. 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 
Qui  lui  fait,  en  fuvant,  un  si  chaimant  aven. 
Ah  î  pcuvfz-vous  donner  ces  leçons  de  tendresse  , 

Vous  qui  les  pratiquez  si  peu? 
C'est  ainsi  que  Marot,  sur  sa  lyre  incrédule. 
Du  dieu  qu  il  méconnut  prôna  la  sainteté  : 
V(  us  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  scrupule  ; 
V».us  ne  le  servez  point,  et  vous  l'avez  chanté. 

Adieu  :  malgré  mes  épilogues, 

Puissiez-vous  pourtant  tous  les  ans 
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Me  lire  deux  ou  trois  romans  , 
Et  taxer  quatre  synagogues  (i)  ! 

III. 

u4.  M.  Vahhé  Sert'ien  j  prisonnier  au  château,  de  J^incennes. 

171^;. 

Aimable  Abbc ,  dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois  ; 
Les  Ris  badins,  les  Grâces  enjoue'es, 
A  te  servir  dès  long-temps  dévouées  , 
Et  dès  long-temps  fuyant  les  yeux  du  roî^ 
Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  toi; 
Te  prodiguaient  leurs  faveurs  libérales. 
Et  de  leurs  mains  marq\iaicnt  daus  leurs  ajinalcs  , 
En  lettres  d'or,  mots  et  contes  joyeux, 
De  ton  esprit  enfans  capricieux. 

O  doux  plaisirs,  amis  de  l'innocence  , 
Plaisirs  goûtés  au  sein  de  l'indolence  , 
Et  cependant  des  dévots  inconnus  ! 
O  jours  heureux!  qu'èlcs-vous  devenus? 
Hélas  !  j'ai  vu  les  Grâces  éplorées. 
Le  sein  meurtri,  pâles,  désespérées, 
J'ai  vu  les  Ris,  tristes  et  consternés. 
Jeter  les  fleurs  dont  ils  étaient  ornés: 
Les  yeux  en  pleurs,  et  soupirant  leurs  peines. 
Ils  suivaient  tous  le  chemin  de  Viuccnnes  • 
Et  regardant  ce  château  malheureux. 
Aux  beaux  esprits,  hélas!  si  dang.^reux, 
Redemandaient  aux  destins  en  colère. 
Le  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

N'imite  point  leur  sombre  désespoir  : 
Et,  puisqu'enfin  tu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à  qui  tu  plais,  qui  t'aiioe, 
Ose  aujourd'hui  te  suffire  à  toi-raème. 
On  ne  vit  pas  au  donjon  comme  ici  : 
Le  destin  change,  il  faut  changer  aussi. 
Au  selattique,  au  riant  badinage  , 
Il  faut  mêlét'  là  force  et  le  courage  ; 
A  son  état  mesurant  ses  désirs  , 
Selon  les  temps  se  faire  des  plaisirs , 
Et  suivre  enfin,  conduit  pa^r  la  nature, 
Tantôt  Socrate,  et  tantôt  Epicure. 

(i)  Madame  la  comtesse  d«  Fontaine  était  fiilc  du  mnrtjuis 
deGivri,  commandant  de  Metz,  qui. avait  favorise  i'étaljlis- 
sement  des  juifs  dans  cette  ville:  ceux-ci,  pa,r  reconnaissance, 
lui  avaient  fait  une  pension  considérablequi  était pass.'c  à  ses 
enfans  Le  roman  de  la  Comtesse  de  Sat-'oie^  alors  manuscrit  , 
a  été  impriaié  en  1722. 
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Tel  dans  son  art  un  pilote  assuré, 
IVÎailre  des  flots  dont  il  est  entouré, 
Sous  un  ciel  pur  où  brillent  h  s  étoiles,, 
Au  vent  propice  abandonne  ses  voiles^ 
Et  quand  la  mer  a  soulevé  ses  flots. 
Dans  la  tempête  il  trouve  le  repos. 
D'une  ancre  sûre  il  fend  la  molle  arène  , 
Trompe  des  venls  l'impétueuse  haleine - 
Et,  du  trident  bravant  les  rudes  coups  , 
Tranquille  et  fier,  rit  des  dieux  ea  courroux. 

Tu  peux ,  Abbé  ,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu. corriger  l'injustice; 
Tu  peux  changer  ce  donjon  détesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 
Le  froid  ennui,  la  sombre  inquiétude, 
Monstres  affreux,  nés  dans  la  solitude, 
De  ta  prison  vont  bientôt  s'exiler. 
Vois  dans  tes  bras  de  toutes  p.irts  voler 
L'oubli  des  maux,  le  sommeil  désirable, 
L'indifférence,  au  cœur  inaltérable, 
Qui ,  dédaignant  les  outrages  du  sort , 
Voit  d'un  même  œil  et  la  vie  et  la  mort; 
La  paix  tranquille,  et  la  constance  allière. 
Au  front  d'airain,  à  la  dénia rche  fié re, 
A  qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux, 
La  fuvidre  en  main  ,  n'ont  l'ait  baisser  les  yeuï. 

Divinités  des  sages  adorées  , 
Que  chez  les  grands  vous  êtes  ignorées! 
Le  fol  amour,  l'orgueil  présomptueux, 
Des  vains  plaisirs  l'essaim  tumultueux. 
Troupe  volage  à  l'erreur  consacrée. 
De  leurs  palais  vous  défendent  l'entrée. 
Mais  la  retraite  a  pour  vous  des  appas  s 
Dans  nos  malheuis  vous  nous  tendez  les  bras  j 
Des  passions  la  troupe  confondue 
A  votre  aspect  disparaît  éperdue. 
Par  vous,  heureux  au  milieu  des  revers. 
Le  philosophe  est  libre  dans  les  fers. 
Ainsi  Fouquet ,  dont  Théniis  fut  le  guide , 
Du  vrai  mérite  appui  ferme  et  solide. 
Tant  regretté^  tant  pleuré  des  neuf  sœurs. 
Le  grand  Fouquet ,  au  comble  des  malheurs  5 
Frappé  des  coups  d'une  main  rigoureuse, 
Fut  plus  content  dans  sa  demeure  affreuse, 
Environné  de  sa  seule  vertu, 
Qu<'  quand  jadis,  de  splendeur  revêtu, 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  foule  adorer  sa  fortune. 

Suis  donc.  Abbé,  ce  héros  malheureux; 
^lais  ne  va  pas,  Ijislement  vertueux. 
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Sorjçlelbeaa  nom  de  la  philosophie  , 
Sacrifier  à  la  mélancolie, 
Et  par  charria,  plus  '^uc  par  fermeté, 
T'accoutumera  la  ciilaïuilé. 

]Se  passOQS  point  le?  bornes  raisonnables. 
Dans  tes  beaux  jours,  quand  1^*5  di^^ux  favorables 
Prenaient  plaisir  a  comt)ler  tes  souhaita , 
rso'js  t'avons  vu  ,  méritant  leurs  bienfaits  , 
Voluptueux  avec  délicatesse , 
Dans  tes  plaisirs  respecter  la  sagesse. 
Par  les  destins  aujourd'hui  maltraité  5 
Dans  la  sagtsse  aine  la  volupté. 
D'un  esprit  sain,  d'un  coeur  toujours  tranquille, 
Attends  qu'un  jour,  de  ton  noir  domicile 
On  te  rappelle  au  séjour  bienheureux. 
Que  les  Plaisirs,  Ls  Grâces  et  les  Jeux, 
Quand  dans  Paris  ils  le  verront  paraître. 
Puissent  sans  peine  encor  te  reconnaître. 
Sois  tel  alors  que  tu  fus  autrefois  : 
Et  cependant  que  Sullv  quelquefois 
Dans  ton  château  vienne  par  sa  présence  , 
Contre  le  sort  afîermir  ta  constance. 
Bien  n'est  plu-  doux  ,  après  I.1  liberté  , 
Qu'un  tel  ami  dans  la  captivité. 
Il  est  connu  chez  le  dieu  da  Permesse  : 
Grand  sans  fierté  ,  simple  et  doux  sans  bassesse  ^ 
Peu  courlisan  ,  partant  homme  de  foi, 
Et  digne  enfin  d'un  oncle  tel  que  toi  (i). 

lY. 

^  772:2  Jame  de  dIontbrun-P'illef ranch e.  17 14. 

MoXTBRrN  ,  par  l'Amour  adoptée  , 
Digne  du  cœur  d'un  demi-dieu  , 

(i)  L'abbé  Servien  ne  fut  jamais  mêlé  dans  aucune  affaire 
d"état  ou  d'église  :  c'était  un  homme  de  plaisir:  et  vraisem- 
blablemf  nt  quelque  aventure  un  peu  trop  brovante  avait  été 
la  cause  de  sa  prison.  La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  est  une 
des  époques  ou  la  licence  des  moeurs  s'est  montrée  avec  le 
plus  de  liberté.  Le  mépris  et  l'indignation  qu'excitait  l'hvpo- 
crisi«^  le  la  cour  fesaient  pre-quer.  garder  cette  licence  comme 
une  marque  de  n 'blesse  d'ame  et  de  courage. 

Cette  épitc-  est  précieu-e:  on  y  voilque  ,  dèsTàge  de  vingt 
ans,  M.  de  Vollaire  avait  déjà  une  philosophie  douce,  vraie 
et  sans  exagération  ,  telle  qu'on  la  retrouve  dans  tous  ses  ou- 
vrages. Ou  y  voit  aussi  que  l'on  parlait  encore  de  Fouquct 
avec  éloge  :  la  haine  pour  son  perse-  uleur  Coîbtrt  n'ét.-.ii  pr.s 
éteinte:  ce  ne  f.jt  que  sou  le  gouv  rn-ment  du  cardinal  de 
Fleury  qu'on  s'avisa  de  le  croire  un  grand  homme. 

L'^'bbé  Servien  mourut  en  1716. 

a.  20. 
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Etj  pour  dire  encor  pk«s,  digne  d'être  thanléc 

Ou  par  Ferrand,  ou  par  Chaulieu  ; 

Minerve  et  l'en  Tant  de  C^tlnre 
Tous  ornent  a  l'envi  d'un  charme  séducteur; 
Je  vois  briller  en  vous  l'esprit  de  votre  mère 

El  la  beauté  de  votre  sœur  : 

C'est  beaucoup  pour  une  mortelle. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  :  songez  bien  seulement 
A  vivre,  s'il  ee  peut,  heureuse  autant  que  belle^ 
Libre  des  préjugés  que  la  raison  dément, 
Aux  plaisirs  où  le  monde  en  foule  vous  appelle. 

Abandonnez- vous  prudemment. 
Tous  aurez  des  amans,  vous  aimerez  sans  doute  t 
Je  vous  verrai,  soumise  à  la  commune  loi  , 
Des  beautés  de  la  cour  suivre  l'aimable  route. 

Donner^  reprendre  votre  foi. 
Pour  moi ,  je  vons  loùrai  j  ce  sera  mon  emploi. 
Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile, 

El  que  la  Fontaine  et  Yirgile 
■pecueillaieut  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons  : 
D'un  inutile  dieu  ,  malheureux  nourrissons , 
fions  semons  pour  autrui.  J'ose  bien  vous  le  dire , 
Mon  cœur  de  la  Duelos  lut  quelque  temps  charmé^ 
L'amour  en  sa  faveur  avait  monté  ma  Ijre  ; 
Je  chantais  la  Duelos,  d"Usez  en  fut  aimé  : 

Celait  bien  la  peine  d'écrire  ! 

Je  vous  loûrai  pourtant  j  il  me  sera  trop  doux 

De  vous  chanter,  et  même  sans  vous  plaire  • 

Mes  chansons  seront  mon  salaire  : 

3S'cst-ce  rien  de  parler  de  vous  ? 

V. 
!/5?  31.  le  duc  de  la  Feullîade,  I7140 

Conservez  précieusement 
L'imagination  fleurie 
Ella  bonne  plaisanterie 
Dont  vous  possédez  l'agrément , 
Au  défaut  du  tempérament, 
Dont  vous  vous  vantez  hardiment  j 
Et  que  tout  le  monde  vous  nie. 
La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à  fond  votre  personne, 
A  dit  :  Hélas!  je  lui  pardonne 
D'tn  vouloir  imposer  aux  gens  : 
Son  esprit  est  dans  son  printemps, 
jMais  son  corps  est  dans  son  automne. 
Adieu  ,  monsieur  le  gouverneur, 
!Non  plus  de  province  frontière , 
Mais  d'une  beauté  singulière  j 
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Qui,  par  son  esprit,  psr  son  coeur. 
Et  par  son  hiimrur  iib*  rtlnr, 
De  jour  en  ioiir  Hiil  s^rand  honneur 
Ail  gouverneur  qui  rendocliine. 
priez  le  Seif^neur  seulement, 
Qii'il  empèehe  que  Cytherée 
Pse  substitue  ineesamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant , 
Qui  ferait  sans  vous  son  entrée 
Dans  un  si  beau  gouvernement. 

VI. 

A.  31.  l'ahhé  de  ***,  qui  pleurait  la  mort  de  sa  inailresse,  1^15. 

Toi  qui  fus  des  plaisirs  le  délicat  arbitre. 

Tu  lan£;uis,  cher  Abbé  5  je  vois  malgré  tes  soins 

Que  ton  triple  menton,  l'honneur  de  Ion  cbaptlre, 

Aura  bientôt  deux  étages  de  moins. 
Esclave  malheureux  du  chagrin  qui  te  dompte, 

Tu  fuis  un  repas  qui  t'attend  ! 

Tu  jeûnes  comme  un  pénitent  : 

Pour  un  cliancine  quelle  honle  ! 
Quels  maux  si  rigoureux  peuvent  donc  t'acca])Icr? 
Ta  maîtresse  n'est  plus,  et  de  ses  yeux  éprise 
Ton  ame  avec  la  sienne  est  prête  à  s'envoler  ! 
Que  l'amour  est  constant  dans  un  homm(;  d'église  j 
Et  qu'un  mondain  saurait  bien  mieux  se  consoler  î 

Je  sais  que  ta  fidèle  amie 

Te  laissait  prendre  en  liberté 
De  ces  plaisirs  qui  font  qu'en  cette  vie 
On  désire  assez  peu  ceux  de  l'éternité  ; 

Mais  suivre  au  tombeau  ce  qu'on  ainie," 

Ami ,  crois-moi ,  c'est  un  abus  ; 

Quoi  !  pour  quelques  plaisirs  pfrdus 

Voudrais-tu  te  perdre  loi-mème? 

Ce  qu'on  perd  en  ce  monde-ci , 
Le  relrouvera-t-on  dans  une  nuit  profonde? 

Des  mystères  de  l'autre  monde 

On  n'est  que  trop  tôt  éclairci. 
Attends  qu'à  tes  amis  la  mort  te  réunisse  , 

Et  vis  par  amitié  pour  toi. 
Mais  vivre  dans  l'ennui ,  ne  chanter  qu'à  l'ofiice  , 

Ce  n'est  pas  vivre,  selon  moi. 

Quelques  femmes  toujours  badines, 

Quelques  amis  toujours  joyeux, 

Peu  de  vêpres,  point  de  matines, 

Une  fille,  en  attendant  mieux; 

Voilà  comme  l'on  doit  sans  cesse 

Ffsire  tête  au  sort  irrité; 

Et  la  véritable  sagesse 
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Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 
Dans  les  bras  de  la  volupté. 

VII. 

j^  une  dame  un  peu  mondaine  et  trop  dévote. 

Tu  sortais  des  bras  du  Sommeil , 
Et  déjà  l'œil  du  jour  voyait  briller  tes  charmes^ 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à  ton  réveil; 
Il  te  baisait  les  mains  qu'il  baignait  de  ses  larmes. 
Ingrate  ,  te  dit-il,  ne  te  souvient-il  plus 
Des  bienfaits  que  sur  toi  l'Amour  a  répandus? 

J'avais  une  autre  espérance, 
Lorsque  je  te  donnai  ces  Iraits,  cette  beauté, 
Qui,  malgré  ta  sévérité, 
Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 
Je  t'inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisirs, 
Le  soin  de  plaire  au  monde,  et  même  des  désirs. 
Que  dis- je  !  ces  vertus  qu'en  toi  la  cour  admire 5 
Ingrate,  lu  les  tiens  de  moi. 
Helas  !  je  voulais  pour  toi 
Bamener  dans  mon  empire 
La  candeur ,  la  bonne  foi , 
L'inébranlable  constance, 
Et  sur-tout  celte  bienséance 
Qui  met  rhonneur  en  sûreté. 
Que  suiveat  le  mystère  et  la  délicatesse  , 
Qui  rend  la  moins  iière  beauté 
Respectable  dans  sa  faiblesse. 
Voudrais-tu  mépriser  tant  de  dons  précieux? 

T»i'occuperas-ta  tes  beaux  yeux 
Qu'à  lire  Massillon ,  Bourdaloue  et  la  Rue  ? 
Ah  !  sur  d'aulres  objets  daigne  arrêter  ta  vue; 

Qu'une  austère  dévotion 
De  tes  sens  combattus  ne  soit  plus  la  maîtresse  i 
Ton  coeur  est  né  pour  la  tendresse, 
C'est  ta  seule  vocation. 
La  nuit  s'avance  avec  vitesse  j 
Profite  de  l'éclat  du  jour  : 
Les  plaisirs  ont  leur  temps,  la  sagesse  a  son  tour. 
Dans  ta  jf-un^-sse  fais  l'amour. 
Et  ton  salut  dans  ta  vieillesse. 
Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  secret 
Peut-être  de  ton  cœur  il  s'allait  rendre  maître  j 
Mais  au  bord  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraîtra 
Le  révérend  père  Quinquet. 
L'Amour,  à  l'aspect  terrible 
De  son.  rival  théatin  , 
Te  croyant  incorrigible , 
Las  de  te  prêcher  en  tainj 
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îtde  verser  surtoî  des  larmes  inutiles, 
(etourna  dans  Paris,  où  tout  vit  sous  sa  loi  j 

Tenter  des  beau  les  plus  faciles, 

Mais  bien  moins  aimables  que  toi, 

VIII. 

^  M.  le  prince  Eugène,  1^16. 

Grand  Prince  qui  ,  dans  cette  cour 
Où  la  justice  était  e'teiate  , 
Sûtes  iuspirerde  l'amour, 
Même  en  nous  donnant  de  la  crainte  5 
Vous  que  Rousseau  si  dii^nement 
A  ,  dit-on  ,  chante  sur  sa  Ijre, 
Eugène  ,  je  ne  sais  comment 
Je  m'y  prendrai  pour  vous  e'crire» 
Oli  !  que  nos  Français  sont  coatens 
De  votre  dernière  victoire  (i). 
Et  qu'ils  chèrissen  t  votre  gloire , 
Quand  ce  n'est  pas  à  leurs  dépens  ! 

Poursuivez  ;  des  musulmans 

Rompez  bientôt  la  barrière. 

Faites  mordre  la  poussière 

Aux  circoncis  însolens  ; 

Et,  plein  d'une  ardeur  guerrière. 

Foulant  aux  pieds  les  turbans  j 

Achevez  cette  carrière 

Au  sérail  des  Ottomans  : 

Des  chrétiens  et  des  anrians 

Arborcz-y  la  bannière. 
Yénus  et  le  dieu  des  combats 

Vont  vous  en  ouvrir  la  porte  ^ 
XiCS  Grâces  vous  servent  d'escorte  j 

Et  l'Amour  vous  tend  les  bras. 

Voyez-vous  déji»  paraître 

Tout  ce  peuple  de  beautés 

Esclaves  des  voluptés 

D'un  amant  qui  parle  en  maitre? 

Faites  vite  du  mouchoir 

La  faveur  impérieuse 
A  la  beauté  la  plus  heureuse, 
Qui  saura  délasser  le  soir 
Votre  altesse  victorieuse. 

Du  séminaire  des  Amours 
A  la  France  votre  patrie, 
Daignez  envoyer  pour  secours 
Quelques  belles  de  Circassie» 

(i)  La  bataille  de  Peterwaradin  gagnée  coalrc  ics  Turcs  j 
n  1716» 
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Le  saint-pcre,  de  son  côte', 

Attend  beaucoup  de  volrc  zèle, 

Et  prétend  qu'avec  charité  , 

Sous  le  joug  de  la  vérité 

"Vous  rangiez  ce  peuple  infidèle. 

Par  vous  mis  dans  le  Lon  chemin, 

On  verra  bientôt  ces  infâmes 

Ainsi  que  vous  boire  du  vin  , 

Et  ne  plus  renfermer  leurs  femmes. 

Adieu  ,  grand  Prince,  heureux  guerrier; 

Paré  de  myrte  et  de  laurier, 

Allez  asservir  le  Bosphore  : 

Déjà  le  grand-turc  est  vaincu; 

Mais  vous  n'avez  rien  fait  encore, 

Si  vous  ne  le  laites  cocu. 

IX. 

ufd  madame  de***.  1716. 

De  cet  agréable  rivage 
Où  ces  jours  passés  on  vous  vit 
Faire,  hélas  !  un  trop  court  vovage. 
Je  vous  envoie  un  manuscrit 
Qui  d'un  écrivain  bel  esprit 
N'est  point  assurément  l'ouvrage, 
Mais  qui  vous  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  : 
C'est  la  recette  d'un  potage. 

Je  sais  que  ce  dieu  que  je  sers, 
Apollon  5  souvent  vous  demande 
Votre  avis  sur  ses  nouveaux  airs; 
Vous  êtes  connaisseuse  en  vers, 
Mais  vous  n'êtes  pas  moins  gourmande. 
Vous  ne  pouvez  donc  trop  pajcr 
Cette  appétissante  recette 
Que  je  viens  de  vous  envoyer. 
Ma  muse  timide  et  discrète 
N'ose encor  pour  vous  s'employer. 
Je  ne  suis  pas  votre  poète  , 
Mais  je  suis  votre  cuisinier. 

Mais  quoi  !  le  destin  dont  la  haine 
M'accable  aujourd'hui  de  ses  coups, 
Sera-t-il  jamais  assez  doux 
Pour  me  ra -sembler  avec  vous 
Entre  Cornus  et  Mclpomène  , 
Et  que  cet  hiver  me  ramène 
Versifiant  à  vos  genoux? 

O  des  soupers  charmante  reine  , 
Fassent  les  dieux  que  les  GucTbois 
Vous  donuent  perdru  à  douzaine  ^ 
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Poules  de  Ciiux,  chapons  du  Maine! 
Et  peoscz  à  moi  <{uekjuefois, 
Quand  vous  manioc  rez,  sur  la  Seine 
Des  potages  à  la  Brunois. 

X. 

^  Samuel  Bernard,  ^u  nom  de  madamede  Fontaine-Mi^itteh 

C'est  mercredi  que  je  sonpai  chez  vous, 
Et  que  ,  sortant  des  plaisirs  de  la  table  , 
Bientôt  couchée,  un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d'un  songe  délectable. 
Je  rêvai  donc  qu'au  manoir  ténébreux 
J'étais  tombée,  et  que  Pluton  lui-même 
Me  menait  voir  les  héros  bienheureux, 
Dans  un  séjour  d'une  beauté  suprême. 
Par  escadrons  ils  étaient  séparés. 
L'un  après  l'autre  il  me  les  fit  connaître. 
Je  vis  d'abord  modestement  parés 
Les  opulcns  qui  méritaient  de  l'ètie. 
Voilà  ,  dit  il ,  les  généreux  amis  ; 
En  petit  nombre  ils  viennent  me  surprendre: 
Entre  leurs  mains  les  biens  ne  semblaient  mis 
Que  pour  avoir  le  soin  de  les  répandre. 
Ici  sont  ceux  dont  kspuissans  rtssorts, 
Crédit  immense,  et  sagesse  profonde, 
Ont  soutenu  l'Etat  par  des  efforts 
Qui  leur  livraient  tous  les  trésors  du  monde. 
Un  peu  plus  loin ,  sur  ces  rians  gazons  , 
Sont  les  héros  pleins  d'un  heureux  délire, 
Qu'Amour  lui-même  en  toutes  les  saisons 
Fit  triompher  dans  son  aimable  empire. 
Ce  beau  réduit ,  par  préférence  est  fait 
Pour  les  vieillards,  dont  l'humeur  gaie  et  tendre 
Parait  encore  avoir  ses  dents  de  lait , 
Dont  l'enjoùment  ne  saurait  se  comprendre. 

D'un  seul  regard  tu  peux  voir  tout  d'un  coup 
Le  sort  des  bons,  les  vertus  couronnées^ 
Mais  un  mortel  m'embarrasse  beaucoup  5 
Ainsi  je  veux  redoubler  ses  années. 
Chaque  escadron  le  revendi  juerait. 
La  jalousie  au  repos  (st  funesle; 
Venant  ici  ,  cjuel  trouble  il  causerait  î 
Il  est  hà-haut  très-heureux 3  qu'il  y  reste  (l). 

(i)  Samuel  Bernard  était  d'une  vanité  ridicule  ,  comme 
plupart  des  gens  qui  ont  fait  une  fortune  inespérée.  Ou 
)tenait  tout  de  lui  en  le  flattant.  Dans  la  gucire  de  la  suc- 
;ssion  il  refusa  son  crédit  à  Dcsmarest.  On  le  fit  venir  à 
"Krlj^Louis  XI Y  ordonna  de   lui  en  moolrer  toutes  les 
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XL 

^  madame  de  G***. 

Quel  triomphe  accal  lant,  quelle  indigne  victoire 
Cherchez-vows  tristement  à  remporter  ssir  vous? 
Votre  esprit  éclaire'  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  Tesîament  la  chimérique  histoire  , 
Et  les  songes  sacrés  de  ers  mystiques  fous. 
Qui,  dévols  lainéans,  sois  et  pieux  loup-garous, 
Quittent  de  vrais  plaisirs  pour  une  fausse  gloire? 
Le  plaisir  est  l'objet,  le  devoir  <st  le  but 

De  tous  les  êtres  raisonnables; 

L'amour  est  fait  pour  vos  semblables; 

Les  bégueules  font  leur  salut. 
Que  sur  la  \olupté  tout  votre  espoir  se  fonde; 
K'écoutez  désormais  cjue  vos  vrais  senlimens; 

Songez  qu'il  était  des  amans 
Avant  qu'il  lût  des  chrétiens  dans  le  monde. 
Vous  m'avez  donc  quitté  pour  votre  directeur. 
Ah  !  plus  que  moi  cent  fois  Couét  (i)  est  séducteur. 
Je  vous  abusai  moins  ,  il  est  le  seul  coupable  3 

Chloé,  s'il  vous  faut  une  erreur, 

Choisissez  une  erreur  aimable. 
"Non ,  n'abandonnez  point  des  coeurs  où  vous  re'gnez. 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable, 
Vous  croyez  servir  Dieu,  mais  vous  servez  le  diable  j 

Et  c'est  lui  seul  que  vous  craignez. 
La  superstition,  fille  de  la  faiblesse, 
Mère  des  vaiu>  remords  ,  mère  de  la  tristesse  , 
En  vain  veut  de  son  souffle  infecter  vos  beaux  jours  ; 
Allez,  s'il  est  un  Dieu  ,  sa  tranquille  puissance 
Ne  s'abaissera  point  à  troubler  nos  amours: 
Vos  baisers  pourraient-ils  déplaire  à  sa  clémence? 
La  loi  de  la  nature  est  sa  première  loi  ; 
Elle  seule  autrefois  conduisit  vos  ancêtres; 
Elle  parle  plus  haut  que  la  voix  de  vos  prêtres. 
Pour  TOUS,  pour  vos  plaisirs,  pour  l'amour  et  pour  moi. 

XIL 

^  M,  le  prince  de  P'endôme  ^  gray^d prieur  de  France. 

Je  voulais  par  quelque  huitain 
Sonnet  ou  lettre  familière, 

beautés.  On  le  mena  sur  le  passage  du  roi  qui  lui  dil 
quelques  naots.  Après  diner,  il  dit  à  Desraarest  :  Monsieur^ 
cjuand  je  dei^rais  tout  perdre ,  dites  au  roi  que  toute  ma  J^or» 
tune  est  à  lui. 

(i)  M.  de  Voltaire  a  fait  de  cet  abbé  Couët  le  héros  du 
Dîner  du  comte  de  Boulainyilliers. 
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Réveiller  l'enjoùment  badin 
De  votre  altesse  chansonnière  j 
Mais  ce  n'est  pas  petite  affaire, 
A  qui  n'a  plus  l'abbë  Courtin 
Pour  directeur  et  pour  conl'rère. 

Tout  simplement  donc  je  vous  dis 
Que  dans  ces  jours  de  Dieu  bénis, 
Oii  tout  moine  et  toutcagot  mange 
Harengs  saurets  et  salsifis , 
Ma  muse,  qui  toujours  se  range 
Dans  les  bons  et  sages  partis, 
Fait  avec  faisans  et  perdrix 
Son  carême  au  château  Saint-Ange. 
Au  reste  ,  ce  château  divin 
Ce  n'est  pas  celui  du  saiiit-père; 
Mais  bien  celui  de  Cauniartin, 
Homme  sage ,  esprit  juste  et  fin  , 
Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  pontife  romain , 
Malgré  son  pouvoir  souverain 
Et  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  temps  l'histoire  vivante^ 
Caumartin  est  toujours  nouveau 
A  mon  oreille  qu'il  enchante; 
Car  dans  sa  tète  sont  écrits 
Et  tous  les  faits  et  tous  les  dits 
Des  grands  hommes,  des  beau;x  esprits; 
Miile  charmantes  bagatelles. 
Des  chansons  vieilles  et  nouvelles. 
Et  les  annales  immortelles 
Des  ridicules  de  Paris. 

Château  Saint-Ange,  aimable  asile. 
Heureux  qui  dans  ton  sein  tranquille. 
D'un  carême  passe  le  cours! 
Château  que  jadis  les  amours 
Bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujours 
A  leurs  voix  un  peu  trop  docile. 
Et  dont  ils  filèrent  les  jours! 
Des  courtisans  fuyant  la  presse, 
C'est  chez  toi  que  François-Premier 
Entendait  quelquefois  la  messe, 
Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  visite  à  sa  maîtresse. 

De  ce  pajs  les  citadins 
Disent  tous  que  dans  les  jardins 
On  voit  encor  son  ombre  fière 
Deviser  sous  des  marronniers 
Avec  Diane  de  Poitiers, 
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Ou  bien  la  belle  Ferronière. 
]\Joi  chétii",  celle  nuit  dernière, 
Je  l'ai  vil  «nnvcrt  de  lauriers; 
Car  L'S  hi'ros  les  plus  insignes 
Se  laissent  voir  trè--voloDtiers 
A  nous,  feseurs  de  vers  indignes. 
Il  ne  tr.iin^ait  point  après  lui 
L'or  et  l'i.rgent  de  cent  provinces, 
Superbe  et  tjrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  princes; 
Point  de  ces  escadrons  nombreux, 
De  tambours  et  de  halb  bardes  3 
Poinf  de  rapitainf;  des  gardes, 
Ki  de  courtisans  ennuyeux. 
Quelques  lauriers  sur  sa  personne  , 
Deux  brins  de  rnjrte  dans  ses  mains 
Etaient  ses  atours  les  plus  vains; 
Et  de  V....  quebjucs  grains 
Composaient  toute  sa  couronne. 
Je  sais  que  vous  avez  l'honneur, 
Me  dit- il,  d'être  des  orgies 
De  certain  aimable  prieur, 
Dont  les  chansons  sont  si  jolies, 
Que  MarotJes  retient  par  coeur, 
Et  que  l'on  m'en  fait  des  copies. 
Je  suis  bien  aise,  en  vérité. 
De  celte  honorable  accointance; 
Car  avec  lui ,  sans  vanité. 
J'ai  quelque  peu  de  ressemblance. 
Ainsi  que  moi ,  Minerve  et  Mars 
L'ont  cultivé  dès  son  enfance; 
Il  aime  comme  moi  les  arts 
Et  les  beaux  vers  par  préférence  : 
Il  sait  de  Li  dévote  engeance 
Comme  moi  faire  peu  de  cas: 
Hors  en  amour,  en  tous  les  cas 
Il  tient  comme  moi  sa  parole  ; 
Mais  enfin,  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Il  a  ,  comme  moi  ,  la  v 

J'étais  encor  dans  mon  été. 
Quand  cette  noire  déité  , 
De  l'amour  fille  dangereuse , 
Me  fit  du  fleuve  de  Léthé 
Passer  la  rive  malheureuse. 
Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plus  loin  ses  destinées, 
F.t  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
Parmi  nos  ombres  fortunées! 
En  attendant,  si  de  C«iron 


BADINES.  ^79 

Il  ne  veut  remplir  la  voiture. 
Et  s'il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure  , 
Dites-lui  de  troquer  Chambon 
Contre  quelque  once  de  mercure. 

XIII. 

^du  cardinal  Duhois.  îyl()« 

Quand  ,  du  sommet  des  Pyrénées, 
S'élançnnt  au  milieu  des  airs  , 
La  renomme'e  à  l'univers 
Annonça  ces  deux  hjmëne'es(T) 
Par  qui  la  discorde  est  aux  fers  , 
Et  qui  changent  les  destine'es, 
î'ame  de  Richelieu  descendit  à  sa  voix 
Du  haut  del'empyrëe  au  sein  de  sa  patriCi 
Ce  redoutable  génie 
Qui  ferait  trembler  les  rois  , 
Celui  qui  donnait  des  lois 
A  l'Europe  assujettie  , 
A  vu  le  sage  Dul)(>is  (2), 
Et  pour  la  pr«.'mièrc  fois 
A  connu  la  jalousie, 
(ursuis;  de  Richelieu  mérite encor  l'envie» 
Par  des  chemins  c'carte's, 
Ta  jublimc  iiibelligence 
A  pas  toujours  concertc's 
Conduit  le  sort  de  la  France. 
La  fortune  et  la  prudence 
Sont  sans  cesse  à  tes  côtes. 
Ibcron  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue  ; 
e  ses  vastes  projets  l'orgueilleuse  étendue 
ccupait  l'univers  saisi  d'étonneraent. 
on  génie  et  le  sien  di'^putaient  la  victoire  j 
Mais  lu  parus,  ot  sa  gloire 
S'éclipsa  dans  un  moment. 
Telle  ,  aux  bords  du  firmament , 
Dans  sa  course  irrégulière, 

(i)   La  double   alliance  entre  les  maisons   de  France  et 

Espogne. 

(2J  M.  de  Voltaire   élait  jeune  lorsqu'il  fit  cette  épître  ; 

[intenelle,  la  Mothe  ,  alors  les  deux  premiers  hommes  de  la 

;térature,   ont  loué  Dubois  avec  autant  d'exagération.  11 

ait  àlcursyeux  lemérite  réel  d'aimer  la  paix,  la  tolérance, 

la  liberté  de  penser  ;  et  de  n'être  jaloux  ni  de  la   rcputa- 
3n  ,   ni  des  talens.  Avant  de  condamner  ces  éloges  ,  il  faut 

transporter  à  cette  époque  ,  où  le  souvenir  du  père  le  Tel- 
er  inspirait  encore  la  terreur. 
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Une  comète  affreuse  e'clate  de  lumière; 

Ses  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  se'jour  ; 

Diins  la  nuit  ils  éblouissent, 

Et  soudain  s'e'vannuissent 

Aux  premiers  rayons  du  jour. 

XIV. 

ji.  M.  de  la  Faïiière  de  Genonpille  ,  conseiller  an  parlement  j 
et  intime  ami  de  l'auteur.  Sur  une  maladie.  1719, 

Ne  me  soupçonne  point  de  cette  vanité 
Qu'a  notre  ami  Chaulieu  de  parler  de  lui-même  j 
Et  laisse-moi  jonir  de  la  douc«-ur  extrême 
De  t'nuvi  ir  avec  lib<  rtë 
Un  cœur  qui  te  plaît  et  qui  l'aime. 
De  ma  muse  ,  en  mes  premiers  ans  , 
Tu  vis  les  tendres  fruits  imprudemment  èclore: 
Tu  vis  la  calomnie  avec  ses  noirs  serpens 

DfS  plus  beaux  j<mrs  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  naissante  aurore. 
D'une  injuste  prison  j<  subis  la  rigueur  (i)  ; 
Mais  ,  au  moins,  de  mon  malheur 
Je  '■us  tire  r  quelque  avantng»'; 
J'appris  à  m'enduicir  coiitre  l'adversité', 

Et  je  me  vis  un  courage 
Que  je  n'attendais  pas  de  la  lègcretë 

Et  des  erreurs  de  mon  jeune  âge. 
Dieu!  que  n'ai -je  eu  depuis  la  même  fermeté  ? 
Mais  h  de  moindres  alarmes 
Mon  cœur  n'a  point  rcsi  té. 
Tu  sais  combien  Famour  m'a  fait  verser  de  larmes. 
Fripon  ,  Ivi  le  sais  trop  bien  , 
Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M'ôta  mon  unique  bien  ; 
Toi  dont  la  délicatesse, 
Par  un  sentiment  fort  humain, 
Aima  mieux  ravir  ma  maîtresse, 
Que  de  la  tenir  de  ma  main. 
Tu  me  vis  sans  scrupule  en  proie  à  la  tristesse  ; 
Mais  je  t'aimai  toujours,  tout  ingrat  et  vaurien; 
Je  te  pardonnai  tout  avec  un  cœur  chrétien  , 
Et  ma  facilité  fit  grâce  à  ta  faiblesse. 
Hélas  !  pourquoi  parler  encor  de  mes  amours? 
Quelquefois  ils  out  fait  le  charme  de  ma  vie  j 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le  flambeau  peut-être  pour  toujours. 
De  mes  ans  passagers  la  trame  est  raccourcie; 
Hes  organes  lassés  sont  morts  pour  les  plaisirs; 

(i)  Vojez  dans  le  volume  suivant   la  pièce  intitulée  la 

Bastille, 
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Mon  cœur  est  ëtonnë  de  se  voir  sans  désirs. 

Dans  cet  état  il  ne  tne  reste  ~ 
Qu'un  assemblage  vain  de  sentimens  confus, 
Un  présent  douloureux,  un  avenir  luneste  , 
Et  l'affreux  souvenir  d'un  bonheur  qui  n'est  plus. 
Pour  comble  de  malheur  je  sens  de  ma  pensée 

Se  déranger  les  ressorts; 
Mon  esprit  m'abandonne,  et  moname  éclipsée 
Perd  en  moi  de  son  être,  et  meurt  avant  mon  corps. 
Est-ce  là  ce  rayon  de  l'essence  suprême  , 

Qu'on  nous  peint  si  lumineux? 
Est-ce  là  cet  esprit  survivant  à  lui-même? 
Il  nait  avec  nos  sens,  croit,  s'affaiblit  comme  eux 3 

Hélas,  périra-t-il  de  même? 

3e  ne  sais  ;  mais  j'ose  espérer 
Que  de  la  mort ,  du  temps  et  des  destins  le  maître , 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plus  pur  de  notre  être. 
Et  n'anéantit  point  ce  qu'il  daigne  éclairer  (i). 

XV. 

^u  roi  d'Angleterre }  George  1,  en  lui  en  payant  la  tragédie 
rf'OEdipe.  17 19. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l'Angleterre ^ 
Qui  de  l'Europe  en  feu  balances  les  destins; 
Toi  qui  chéris  la  paix  dans  le  sein  de  la  guerre, 

Et  qui  n'es  armé  du  tonnerre 

Que  pour  le  bonheur  des  humains 3 

Grand  Pioi ,  des  rives  de  la  Seine 
J'ose  te  présenter  ces  tragique  s  essais; 
Rien  ne  l'est  étranger  :  le^  lils  de  Melpoméue 

Par  tout  deviennent  tes  sujets. 
Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 
Plus  loin  que  ses  Etats  enlei-més  par  les  mers  : 
Tu  règnes  &ur  l'Anglais  par  le  droit  de  naissance , 

Par  tes  vertus  sur  l'univers. 
Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  cet  hommage  , 
parmi  tant  de  tributs  plus  pompeux  et  plus  grands: 

Ce  n'est  point  au  roi,  c'est  au  sage, 

C'est  au  héros  que  je  le  rends. 

XVI. 

]/i.  madame  de  Gondrin ,  depuis  madame  la  comtease  de 
Toulouse.  Sur  le  péril  qu'elle  açait  couru  en  trat^ersant  la 
Loire.    17 19. 

SavEZ-vous,  gentille  douairière, 
Ce  que  dans  Sully  l'on  fesait, 

(i)  Ces  quatre  derniers  vers  ne  se  trouvent  pas  dans  ks 
deux  premières  éditions  de  1789  et  1740. 
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Lorsqu'Eole  vous  conduisait 
D'une  si  terrible  manière? 
Le  malin  Përigni  riait, 
Et  pour  vous  déjà  pre'parait 
Une  épitaphe  familière, 
Disant  qu'on  vous  repêcherait 
Incessamment  dans  la  rivière, 
Et  qu'alors  il  observerait 
Ce  que  votre  humeur  un  peu  fière 
Sans  ce  hasard  lui  cacherait. 
Cependant  Espar,  la  A'allière  , 
Guiche,  Sully,  tout  soupirait; 
Roussi  parlait  peu,  mais  jurait; 
Et  l'abbé  Courtin  ,  qui  pleurait 
En  voyant  votre  heure  dernière, 
Adressait  à  Dieu  sa  prière, 
Et  pour  vous  tout  bas  murmurait 
Quelque  oraison  de  son  bréviaire, 
Qu'alots,  conlre  son  ordinaire, 
Dévotement  il  fredonnait, 
Dont  à  peine  il  si»  souvenait. 
Et  que  même  il  n'entendait  guère. 
Chacun  déjà  vous  ref^rettait. 
IWais  quel  spectacle  j'envisage! 
Les  Amours  <jui ,  de  tous  côtés, 
S'opposent  à  l'affreuse  rage 
Des  vents  contre  vous  irrités: 
•     Je  1(S  vois  ;  ils  sont  à  la  nage , 

Et,  plongés  jusqu'au  cou  dans  l'eau, 
Il  conduisent  votre  bateau  , 
Et  vous  voilà  sur  le  rivage. 
Gondrin  ,  songez  à  faire  usage 
Des  jours  qu'Amdur  a  conservés  j 
C^est  pour  lui  qu'il  les  a  sauvés  : 
lia  des  droits  sur  son  ouvrage. 

VARIANTE. 

Après  ce  vers  : 

7/  a  des  droits  sur  son  ouvrage. 
Daignez  pour  moi  vous  employer 
Prés  de  ce  duc  aimable  et  'âge  , 
Qui  fit  avec  vous  ce  voyage 
Où  vous  pensâtes  tous  noyer; 
Et  que  voire  bonté  l'engage 
A  conjurer  un  peu  l'orage 
Qui  sur  moi  gronde  maintenant; 
Et  qu'enfin  au  prince  régent 
Il  tienne  à  peu  près  ce  langage  : 
Prince,  dont  la  vertu  va  changer  nos  destins. 
Toi  qui  par  tes  bienfaits  sigaales  ta  puissance, 
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Toi  qui  fais  ton  plaisir  du  bonheur  des  luimains, 
Pliilippf,  i:  fst  pourLint  un  malheureux  en  France. 
iJu  dieu  des  vers  un  lils  inlbrtuîie, 
Depuis  un  temps  fui  i  ar  toi  condamné 
A  fuir  loin  de  ces  bords  ((u'embellit  ta  présence  : 
Songe  que  d'Apollon  souvent  les  favoris 

D'un  priuce  assurent  la  mémoire. 

Philippe,  quand  tu  les  bannis, 

Souviens-toi  que  tu  te  ravis 

Autant  de  témoins  de  ta  gloire. 
Jadis  le  tendre  Ovide  eut  un  pareil  destin  j 
Aui^nsle  l'exila  dans  l'affreuse  Scylhie  : 
Auguste  est  un  héros  ;  mais  ce  n'est  pas  enfin 

Le  plus  bel  endroit  de  sa  vie. 
Grand  Prince,  puisses-tu  devenir  aujourd'hui 
Et  plus  clément  qu'Auguste,  et  plus  heureux  que  lui  î 

XVÎI. 

^  madame  la  maréchale  de  VlUavs. 

Divinité,  que  le  ciel  fît  pour  plaire, 
Yous  qu'il  orna  det  charmes  les  plus  doux, 
Tous  que  l'Amour  prend  toujours  j)Our  sa  aw'rc, 
Quoiqu'il  sait  bien  que  Mars  est  voire  époux, 
Qu'avec  regret  je  me  vois  loin  de  vous! 
Et  quand  huUj  quittera  ce  rivage, 
Où  je  devrais  ,  solitaire  et  sauvage  , 
Loin  de  vos  yeux  vivi'e  jusqu'au  cercueil, 
Qu'avec  plaisir,  peut-être  trop  peu  sage. 
J'irai  chez  vous,  sur  les  bords  de  l'Arcuei! , 
"Vous  adresser  mes  vœux  et  mon  hommage  ! 

C'est  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vos  beautés 

Inspirent  de  tendresse  à  ma  muse  éps  rdue  ; 

Les  arbres  de  Villars  en  seront  enchantt-s; 
Mais  vous  n'en  serez  point  émue. 

N'importe  :  c'est  assez  pour  moi  de  votre  rue  3 

Et  je  suis  trop  heureux  si  jamais  l'univers 
Peut  apprendre  un  jour  dans  mes  vers 

Combien  pour  vos  amis  vous  êtes  adorable. 

Combien  vous  haïssez  les  manèges  des  cours  ; 

Vos  bontés,  vos  vertus  ,  ce  charme  inexprimable 

Qui ,  comme  dans  vos  yeux  ,  règne  en  tous  vos  discours. 

L'avenir  quelque  jour,  en  lisant  cet  ouvrage, 

Puisqu'il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  les  traits. 

Cet  auteur,  dira-t-on,  qui  peignit  tant  d'attraits, 
N'eut  jamais  d'eux  pour  son  partage 

Que  de  petits  soupers  où  l'on  buvait  très-frais  j  j 

Mais  il  mérita  davantage. 
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XVIII. 

A  M.  le  duc  de  Sully.  17 20. 

J'irai  chez  vous  ,  Duc  adorable, 
Vous  dont  le  goût ,  la  vérité  , 
L'esprit,  la  candeur,  la  bonté, 
Et  la  douceur  inaltérable 
Font  respecter  la  volupté, 
Et  rendent  la  sagesse  aimable. 
Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  lais  un  plaisir  e\trême 
De  parler,  sur  la  fin  du  jour, 
De  vers,  de  musique  et  d  amour. 
Et  pas  un  seul  mot  du  Système  (1}  j 
De  ce  Système  tant  vanté, 
Par  qui  nos  héros  de  finance 
Embourscnt  l'argent  de  la  France  , 
Et  le  tout  par  pure  bonté  ! 
Pareils  à  la  vieille  sibylle 
Dont  il  est  parlé  dans  Virgile, 
Qui,  possédant  pour  tout  trésor 
Des  recettes  d'énergumèue , 
Prend  du  Troyen  le  rameau  d'or, 
Et  lui  rend  des  feuilles  de  chêne. 

Peut-être,  les  larme?;  aux  yeux, 
Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle 
Le  trépas  de  ce  vieux  goutteux 
Qu'anima  l'esprit  de  Chapelle  : 
L'éternel  abbé  de  Chauli<  u 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu; 
Et  S!  d'une  muse  féconde 
Les  vers  aimables  et  polis 
Sauvent  une  ame  en  l'autre  monde, 
Il  ira  droit  en  paradis. 
L'autre  jour,  à  son  agonie, 
Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie, 
Avec  son  huile  et  son  latin , 
Un  passe-port  pour  l'autre  vie. 
Il  vit  tous  ses  péchés  lavés 
D'un  petit  mot  de  pénitence , 
Et  reçut  ce  que  vous  savez, 
Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Il  fit  même  un  très-beau  sermon  , 
Qui  satisfit  tout  Tauditoire. 
Tout  haut  il  demanda  pardon 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 
C'était  là  ,  dit  il ,  le  péché 

(t}  Le  Système  de  Law,  qui  bouleversa  la  France. 
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Dont  il  fut  le  plus  entiche; 

Car  on  sait  qu'il  était  poète, 

Et  que  sur  ce  point  tout  auteur  j 

Ainsi  que  tout  prédic^iteur , 

N'a  jamais  eu  l'ame  bien  nette. 

Il  sera  pourtant  regrette, 

Comme  s'il  eût  ëtë  modeste  : 

Sa  perte  au  Parnasse  est  funeste: 

Presque  seul  il  était  reste 

D'un  siècle  plein  de  politesse. 

On  dit  qu'aujourd'hui  la  jeunesse 

A  fait  à  la  délicatesse 

Succéder  la  grossièreté, 

La  débauche  à  la  volupté. 

Et  la  vaine  et  lâche  paresse 

A  cette  sage  oisiveté , 

Que  l'étude  occupait  sans  cesse 

Loin  de  l'envieux  irrité. 

Pour  notre  petit  Genonville, 

Si  digne  du  siècle  passé 

Et  des  feseurs  de  vaudeville, 

Il  me  parait  très-empressé 

D'abandonner  pour  vous  la  ville. 

Le  système  n'a  point  gâté 

Son  esprit  aimable  et  facile- 

11  a  toujours  le  même  style, 

Et  toujours  la  même  gaîté. 

Je  sais  que  par  déloyauté, 

Le  fripon  naguère  a  tàté 

Delà  maîtresse  tant  jolie. 

Dont  j'étais  si  fort  entêté. 

Il  rit  de  celle  perfidie , 

Et  j'aurais  pu  m'en  courroucer; 

Mais  je  sais  qu'il  faut  se  passer 

Des  bagatelles  dans  la  vie. 

XIX. 

y4.  31.  le  maréchal  de  Vlllars.  1^21, 

Je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  repos 
Dans  votre  maison  de  plaisance; 
îilaisyinache  (i)  a  ma  confiance, 
Et  j'ai  donné  la  préférence, 
Sur  le  plus  grand  de  nos  héros, 
Au  plus  grand  charlatan  de  France. 
Ce  discours  vous  déplaira  fort, 
Et  je  confesse  que  j'ai  tort 
De  parier  du  soin  de  ma  vie 

(i)  Médecin  empjrique, 
2, 
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A  reîni  qui  n'eut  d'autre  envie 

Que  de  chercher  piir-tout  la  mort. 

Mîiis  nniiffrez  que  je  vous  réponde. 

Sans  m'allirer  votre  courroux. 

Que  j'ai  plus  de  raison  que  vous 

De  vouloir  rester  dans  ce  monde  : 

Car  si  quelque  coup  de  canon , 

Dans  vos  beaux  jours  brillansde  gloire  , 

"Vous  eût  envové  chez  Pluton  , 

Yoyez  la  consolation 

Que  vous  auriez  dans  la  nuit  noire. 

Lorsque  vous  saurez  la  ïa^ox\. 

Dont  vous  aurait  traité  l'histoire, 

Paris  TOUS  eût  premièrement 
Fait  un  service  fort  célèbre, 
En  présence  du  parlement; 
Et  quelque  prélat  ijçnorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  Inn^Mie  oraison  funèbre, 
Qu'il  n'eût  pas  faite  assurément. 
Puis,  en  vertueux  capitaine. 
On  vous  aurait  pioprement  mis 
Dans  l'Église  de  Saint-Denis, 
Entre  du  Guesclin  et  Turenne. 

Mais,  si  quelque  jour,  moi  chélif  , 
J'allais  passer  le  noir  esquif, 
Je  n'aurais  qu'une  vile  bière; 
Deux  prêtres  s'en  iraient  gaimcnt 
ÎPorter  ma  figure  légère , 
Et  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 
Mes  nièces,  au  lieu  de  prière. 
Et  mon  janséniste  de  frère  (i) 
Eiraient  à  mon  enterrement; 
Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M'affublerait  pour  monument 
D'une  épitaphe  impertinente. 
Vous  voyez  donc  très-clairement 
Qu'il  est  bon  que  je  me  conserve. 
Pour  être  encor  témoin  long-temps 
le  tous  les  exploits  éclatans 
v^ue  le  seigneur  Dieu  vous  réserre. 

fi)  L'auleur  avait  un  frère,  trésorier  de  la  chauibre  des? 
con.pîcs,  qui  était  en  eft'et  un  janséniste  outré,  et  qui  se 
Lroif^ilait  toujours  avec  son  frère,  toutes  les  ibis  que  cclui-e» 
disait  du  bien  des  jésuites. 
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XX. 

^  înadame  de***. 

Il  est  au  monde  une  aveugle  déesse  (r) 
Dont  la  police  a  brise  les  autels; 
C'est  du  Hocca  la  fille  enchanteresse  , 
Qui ,  sous  l'appât  d'une  feiate  caresse  , 
Va  séduisant  tous  les  cœurs  des  mortels. 
De  cent  couleurs  bizarrement  ornée , 
L'argent  en  main  ,  elle  marche  la  nuit; 
Au  Fond  d'un  sac  elle  a  la  destinée 
De  ses  suivans  que  l'intérêt  séduit  -, 
Guiche,  en  riant,  par  la  main  la  conduit, 
La  froide  Crainte  et  l'Espérance  ayide , 

A  ses  côlés  marchent  d'un  pas  timide. 
Le  Repentir  à  chaque  instant  la  suit, 

Mordant  ses  doigts  et  grondant  la  perfide; 

Belle  Philis  ,  que  votre  aimable  cour 

A  nos  regards  offre  de  difïerence  l 

Les  vrais  plaisirs  brillent  dans  ce  séjour; 

Et  pour  jamais  bannissant  l'espérance  , 

Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'Amour. 

Du  biribi  la  déesse  infidèle, 

Sur  mon  esprit  n'aura  plus  de  pouvoir; 

J'aime  encor  mieux  vous  aimer  sans  espoir,^ 

Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 

XXL 

-  \A  M.  Pallu  ,  conseiller  d'e'lat. 

Quoi  !  le  dieu  de  la  poésie 

Tous  illumine  de  ses  traits  ! 

Malgré  la  robe ,  les  procès  , 
Et  le  conseil  et  ses  arrêts, 
Vous  tàtez  de  notre  ambroisie  \ 
Ah  !  bien  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à  ses  attraits , 
Et  d'être  de  la  confrérie. 
Dans  les  beaux  jours  de  votre  vie, 
Adoré  de  maintes  beautés, 
Vous  aimiez  Lubert  et  Silvie- 
Mais  à  présent  vous  les  chantez, 
Et  votre  gloire  est  accomplie. 
La  Fare,  joufflu  comme  vous. 
Comme  vous  rival  de  Tibulle 
Puma  des  vers  polis  et  doux,  ' 

[i)  Celle  qui  présidait  au   jeu  du  biribi  fort  à  la  mode 


4% 


L  P  I  T  R  £  s 

Aima  long-temps  sans  ridicule  ^ 
Et  lut  sage  au  milieu  des  fous. 
En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille  j 
Fallu  comme  la  Fare  écrit: 
Vous  recueillîtes  son  esprit 
Dessus  les  lèvres  de  sa  fille. 
Aimez  donc,  rimez  tour  à  tour  : 
Vous,  la  Fare,  Apollon,  l'Amour, 
Vous  êtes  de  même  famille. 

XXII. 

y4  mademoiselle  le  Coiipreur. 

L'heueeux  talent  dont  vous  charmez  la  France 
Avait  eu  vous  brille  dès  votre  enfance; 
Il  fut  dès-lors  dangereux  de  vous  voir, 
Et  vous  plaisiez,  même  sans  le  savoir. 
Sur  le  théâtre  heureusement  conduite, 
Parmi  les  vœux  de  cent  cœurs  cmpresse's  , 
Vous  récitiez,  parla  nature  instruite  : 
C'était  beaucoup,  ce  n'était  point  assez; 
îl  vous  fallut  encore  un  plus  grand  maître, 
Permettez-moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  est  ce  Dieu  de  qui  l'art  enchanteuc 
Vous  a  donné  votre  gloire  suprême; 
Le  tendre  Amour  me  l'a  conté  lui-même  « 
On  me  dira  que  l'Amour  est  menteur  : 
Hélas  !  je  sais  qu'il  faut  qu'on  s'en  défie  : 
Qui  mieux  que  moi  connaît  sa  perfidie? 
Qui  souffre  plus  de  sa  déloyauté? 
Je  ne  croirai  cet  enfant  de  ma  vie  ; 
Mais  cette  fois  il  a  dit  vérité. 
Ce  même  Amour,  Vénus  et  Melpomcne, 
Loin  de  Paris  fesaient  voyage  un  jour; 
Ces  dieux  charmans  vinrent  dans  ce  séjour 
Où  vos  appas  éclataient  sur  la  scène  ; 

Chacun  des  trois  avec  étonnement 
Vit  cette  grâce  et  simple  et  naturelle. 

Qui  fesait  lors  votre  unique  ornement. 

Ah!  dirent-ils,  cette  jeune  mortelle 

Mérite  bien  que ,  sans  retardement, 

jXous  répandions  tous  nos  trésors  sur  elle. 

Ce  qu'un  Dieu  veut,  se  fait  dans  le  momenl: 

Tout  aussitôt  la  tragique  déesse 

Vous  inspira  le  goût ,  le  sentiment , 

Le  pathétique  et  la  délicatesse. 

Moi,  dit  Vénus,  je  lui  fais  un  présent 

Plus  précieux  ,  et  c'est  le  don  de  plaire  : 

Elle  accroîtra  l'empire  de  Cythère  ; 

A  son  aspect  tout  cœur  sera  troublé , 
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î'oiis  les  esprits  viendront  !ni  rendre  hommaire. 
Moi  ,  dit  l'Amour  ,  je  ferai  davaatajje  , 
Je  veux  qu'elle  aime.  A  peine  eut-il  parlj 
Que  dans  l'instant  vous  devîntes  parfaite/ 
Sans  aucun  soin ,  sans  étude,  sans  fard 
Des  passions  vous  fûtes  Finlcrprctc: 
O  de  l'Amour  adorable  sujette  î 
JN'oubliez  point  le  secret  de  votre  art. 

XXIIL 

•A  M.  Fallu,  A  Plombières,  auguste  1729. 

Du  fond  de  cet  antre  pierreux. 
Entre  deux  montagnes  cornues- 
Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux, 
Où  les  tonnerres  orageux 
Sont  porte's  sur  d'épaisses  nues  ; 
Près  d'un  bain  chaud,  toujours'rrolté, 
Plem  d  une  eau  qui  fumé  et  bouillonne 
Où  tout  malade  empaqueté, 
Et  tout  hypocondre  entêté, 
Qui  sur  son  mal  toujours  raisonne, 
Se  baigne,  s'enfume  et  se  donne 
La  question  pour  la  santé; 
Où  l'espoir  ne  quitte  personne: 

De  cet  antre,  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelles. 
Qui  toutes  pensent  rajeunir; 
Un  petit  nombre  de  pucelles  , 
Mais  un  beaucoup  plus  grand  de  celles 
Qui  voudraient  le  redevenir; 
Où  par  le  coche  on  nous  amène 
De  vieux  citadins  de  Nancy, 
Et  des  moines  de  Commercy, 
Avec  l'attribut  de  Lorraine  , 
Que  nous  rapporterons  d'ici  : 

De  ces  lieux,  où  l'ennui  foisonna  , 
J  ose  encore  écrire  à  Paris. 
Malgré  Phébus,  qui  m'abandrnRf^ 
J'invoque  l'Amour  et  les  Pus  :  ' 

Ils  connaissent  peu  ma  personne  • 
Mais  c'est  à  Fallu  que  j'écris;         ' 
Alcibiade  me  l'ordonne  {a^   ' 
Alcibiade,  qu'à  la  cour 
Nous  vimes  briller  tour  à  tour, 
Par  ses  grâces ,  par  son  courage  ; 
Gai,  généreux,  tendre ,  volage, 
Et  séducteur  comme  l'Amour, 
Dont  il  fut  la  brillante  image. 
L'Amour  ou  le  Temps  l'a  défait 
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Du  beau  vice  d'être  infidèle; 
II  prétend  d'un  amant  parfait 
jiti'e  devenu  le  modèle. 

J'ignore  quel  objet  charmant 
A  produit  ce  grand  changement  , 
Et  fait  sa  conquête  nouvelle  : 
Mais,  qui  que  vous  soyez,  la  belle, 
Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien ,  à  l'aventure  , 
Choisir  un  autre  greluchon , 
Plus  Alcide  pour  la  figure, 
Et  pour  le  cœur  plus  Céladon  ; 
jVlais  quelqu'un  plus  aimable?  non 
Il  n'en  est  point  dans  la  nature: 
Car,  Madame,  où  trouvera-t-oa 
D'un  ami  la  discrétinn  , 
D'un  vieux  seigneur  la  politesse  j 
Avec  l'imagination, 
Et  les  gràcts  de  la  jeunesse  j 
Un  tour  de  conversation  , 
Sans  empressement ,  sans  paresse , 
Et  l'esprit  monté  sur  le  ton  , 
Qui  plait  à  gens  de  toute  espèce  ? 
Et  n'est-ce  rien  d'avoir  talé 
Trois  ans  de  la  formalité 
Dont  on  assomme  une  ambassade  , 
Sans  nous  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministres  font  parade  ? 
A  ee  portrait  si  peu  flatté , 
Qui  ne  voit  mon  Alcibiade  ? 

VARIANTE.. 

(tf)  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

^Icihiade  me  Vordonne  : 
C'est  l'Alcibiade  français , 
Dont  vous  admiriez  le  succès 
Chez  nos  prudes,  chez  nos  coquettes, 
plein  d'esprit ,  d'audace  et  d'attraits. 
De  vertus,  de  gloire  et  de  dettes. 
Toutes  ks  femmes  l'adoraient  j 
Toutes  avait  nt  la  préférence  ; 
Toutes  à  leur  tour  se  plaignaient 
Des  excès  de  son  inconstance, 
Qu'à  grand'  peine  elles  égalaient,. 
iPamouTy  etc. 
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XXIV. 

Comme  sous  le  nom  des  Vous  et  des  Tu  (i}. 

Philis,  qu'est  dovonu  ce  temps 
Où  dans  un  fiacre  promcne'e  , 
Sans  laquais,  sans  ajusleniens , 
De  tes  grâces  seules  ornée  , 
Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  tu  chanjjjeais  en  ambroisie, 
Tu  te  livrais  dans  ta  folie 
A  l'amant  heunuK  et  trompé 
Qui  t'avait  consacré  sa  vie? 
J;e  ciel  ne  te  donnait  alors, 
Pour  tout  rang  et  pour  tous  tre'sors. 
Que  les  agtëmens  de  ton  âge  (a.)  ; 
Un  cœur  tendre  ,  un  esprit  volage , 
TJn  sein  d'albâtre  et  de  beaux  jeux.. 
Avec  tant  d'attraits  précieux. 
Hélas  !  qui  n'eût  été  tViponae? 
Tu  le  fus,  objet  gracieux  ! 
Et,  que  l'amour  me  le  pardonne  ! 
Tu  sais  que  je  t'en  aimais  mieux. 

Ah ,  Madame  !  que  votre  vie  , 
D'honneur  aujourd'hui  si  remplie, 
Diffère  de  ces  doux  instans  ! 
Ce  large  suisse  ,  à  cheveux  blancs  , 
Qui  ment  sans  cesse  à  votre  porle^ 
Philis,  est  l'image  du  Temps  : 
On  dirait  qu'il  chasse  l'escorte 
Des  tendres  Amours  et  des  Risj 
Sius  vos  magnifiques  lambris 
Ces  enfans  tremblent  de  paraître. 

(i)  Cette  épîtrea  été  adressée  à  mademoiselle  de  L**,  alors 
madame  la  marquise  de  G***.  C'est  d'elle  que  parle  M-  de 
Voltaire  dans  son  épître  à  M.  de  Genonville,  dans  l'épitre 
adressée  à  ses  mânes,  et  dans  celles  à  M.  le  duc  de  Suliv,  à 
M.  de  Gervasi.  Le  suisse  de  madame  la  marquise  de  G*** 
ayant  refusé  la  porte  à  M.  de  Voltaire,  que  madimoi-ielic  de 
L"**  n'avait  point  accoutumé  a  un  tel  accueil,  il  lui  euvova 
cette  épitre.  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  eu  1770,  il  vit  chez  elle 
madame  de  G***^,  âgée  cominr  lui  de  plus  de  quatre-vingts 
Jins,  veuve  alors,  et  qui  pouvaitle  recevoir  sans  conséquence. 
C'est  en  revenant  de  cette  visite  qu'il  disait  :  .-dh  !  mes  amis  , 
je  vi'ejîs  de  passer  d'un  bord  du  Cocyte  à  Vautre.  Madame  de 
G***  envoya  le  lendemain  à  madame  Denis  \\n  portrait  de 
M.  de  Voltaire,  peint  par  Largillière,  qu'il  lui  avait  donrîé 
dans  le  temps  de  leur  première  liaison  ,  et  qu'elle  avait  con- 
servé malgré  leur  rupture,  son  changomeat  d'état  et  sa  dé- 
votion. 
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He'las  !  je  les  ai  vus  jadis 
Entrer  chez  toi  parla  fenêtre, 
Et  se  jouer  dans  ton  taudis. 

Non ,  Madame ,  tous  ces  tapis 
Qu'a  tissus  la  Savonnerie  (i), 
Ceux  que  les  Persans  ont  ourdis , 
Et  toute  votre  orfèvrerie, 
Et  ces  plats  si  chers  que  Germain  (2) 
A  gravés  de  sa  main  divine  ; 
Et  ces  cabinets  où  Martin  (3) 
A  surpasse  l'art  de  la  Chine  ; 
Vos  vases  japonais  et  blancs, 
Toutes  ces  fragiles  merveilles; 
Ces  deux  lustres  de  diamans 
Qui  pendent  à  vos  deux  oreilles  j 
Ces  ridies  carcans,  ces  colliers, 
Et  cette  pompe  enchanteresse , 
Ne  valent  pas  un  des  baisers 
Que  tu  donnais  dans  ta  jeunesse. 

VARIANTE. 

(fl)  Que  la  douce  erreur  de  ton  âge; 

Deux  telons  que  le  tendre  Amour 
De  ses  mains  arrondit  un  jour  5 
Un  cœur  simple,  un  esprit  volage j 
TJn  cul  (j'y  pense  encor)  Philis, 
Sur  qui  j'ai  vu  brilbr  des  lis 
Jaloux  de  ceux  de  ton  visage. 
^l'ec  tant ^  etc. 

ydmademoîseUc  deLuheri  ^qii'oiiappelait  Muse  e/ Grâce.  1732. 

Le  cure'  qui  vous  baptisa 
Du  beau  surnom  de  Bliise  et  Grâce ^ 
>Sur  vous  un  peu  prophétisa  ; 
Il  prévit  que  surAotre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parnasse 
Dont  la  Suze  se  couronna  , 
Et  le  myrte  qu'elle  porta , 
Quand  d'amour  suivant  la  déesse  , 
Les  tendres  feux  elle  mêla 
Aux  froides  ondes  du  Permessc. 
Mais  en  un  point  il  se  trompa  : 

(i)  La  Savonnerie  est  une  belle  manufacture  de  tapis ,  éta- 
Jtlie  parle  grand  Colbert. 

(2)  Germain,  excellent  orfèvre,  dont  il  est  parlé  dans  h 
Mondain  et  le  Paupre  diable. 

(3}  Martin  ,  excellent  verni sseur. 
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Car  jamais  il  ne  devina  , 
Qu'étant  si  belle ,  elle  sera 
Ce  que  les  sots  appellent  sage  j 
Et  qu'à  vingt  ans  et  par-delà  , 
Muse  et  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage. 
Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge , 
Et  que  le  ciel  fit  pour  cela. 
Quoi ,  vous  en  èles  encor  là  ! 
Muse  et  Grâce,  que  c'est  dommage  ? 
"Vous  me  rép(>ndt'z  doucement 
Que  les  neuf  bégueules  savantes, 
Toujours  chantant ,  toujours  riuiant , 
Toujours  les  yeux  au  firmament , 
Avec  leurs  tètes  de  pédantes. 
Avaient  peu  de  tempérament; 
Et  que  leurs  bouches  éloquentes 
S'ouvraient  pour  brailler  seulement, 
Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fFaîches  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétissantes 
De  quelque  vigoureux  amant. 
Je  veux  croire  chrétiennement 
Ces  histoiresimpertinentes; 
Mais  5  ma  chère  Lubert ,  en  cas 
Que  ces  filles  sempiternelles 
Conservent  pour  ces  doux  ébats 
Des  aversions  si  fidèles; 
Si  ces  déesses  sont  cruelles  , 
Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
N'a  froissé  leurs  gauches  appas  ^ 
Si  les  neuf  Muses  sont  pucelles  , 
Les  trois  Grâces  ne  le  sont  pas. 

Quittez  donc  votre  faible  excuse  J 
Vos  jours  languissent  consumés 
Dans  l'abstinence  qui  les  use* 
Un  faux  préjugé  vous  abuse. 
Chantez,  et ,  s'il  le  faut ,  rimez  ; 
Ayez  tout  l'esprit  d'une  muse  ; 
Mais,  si  vous  êtes  Grâce  ,  aimez^ 

XXVL 

u4.  une  dame  ou  soi-disant  telle,  l'jSs  (i). 

Tu  commences  par  me  louer, 
Tu  veux  finir  par  me  connaître. 

(i)  Cette  pièce  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  France'  ^ 
cii  1732.  Un  breton ,  nommé  Desforges -Maillard ,  qui  fesai* 

^»  2lv 
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Tu  me  luûras  Lien  moins^  mais  il  faut  t'avoner 

Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais.ètre  («}. 
J'aurai  vu  ,  dans  trois  ans,  passer  quarante  hivers. 
Apollon  présidait  au  jour  qui  m'a  vu  naitre. 
Au  sortir  du  berceau  j'ai  bégayé  des  vi  rs. 
Bientôt  ce  Dieu  puissant  m'ouvrit  son  sanctuaire; 
3\]on  cœur,  vaincu  par  lui ,  se  rangea  sous  sa  loi. 
D'au  1res  ont  fait  des  vers  par  'e  désir  d'tn  faire  j 

Je  fus  poète  malgré  moi. 
Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  ame  ; 
Tout  aria  mon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflamme, 
ï^a  peinture  me  charme^  on  me  voit  quelquefois, 
Au  palais  de  Philippe  ,  ou  dans  celui  des  rois  j 
Sous  les  efforts  de  l'art  admirer  la  nature  ; 
Du  brillant  (i)  Cagliari  saisir  l'esprit  divin  , 
Et  dévorer  des  yeux  la  touche  noble  ftj'JÀi-^s 
De  Raphaël  et  du  Poussin,    .j  -/,  ,; 
De  ces  appartemens  qu'anime  la  peinture  , 
Sur  les  pas  du  plaisir  je  voie  à  POpéra. 

J'applaudis  tout  ce  qui  me  touche, 
La  fertilité  de  (2)  Campra  , 
lia  gaîté  de  Mouret,  les  grâces  de  Destouclie  ; 
Péiissier  par  son  art ,  le  IVlaure  pqr  sa  \o\ii.  (h)^ 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mop  çjiptij^. 
Quelquefois,  embrassant  la  science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie, 
Je  cours  après  Newton  dansl'abime  des  cieuxj 
Je  veux  voir  si  des  nuits  la  courriére  inégale  , 
Par  le  pouvoir  changeant  d'une  force  centrale, 
3în  gravitant  vers  nous  s'approche  de  nos  jc-ux  , 
El  pèse  d'autant  plus  qu'elle  est  près  de  ces  lieux , 

Dans  les  limites  d'un  ovale. 
J'en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits, 
jMaupertuis  et  Clairault,  calculante  cabale  : 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  l'intervallç , 

assez  facilement  des  vers  médiocres,  s'était  amusé  à  insérer 
<îans  les  journaux  des  pièces  de  vers  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle Materais  de  la  A  igné.  Plusieurs  poètes  célèbres  lui  ré- 
pondirent par  des  galanteries.  Cette  facétie  dura  quelque 
temps.  Piron  employa  cette  aventure  d'une  manière  très- 
heureuse  dans  sa  Métromanie,  M.  de  Voltaire  ,  en  conservant 
sa  pièce,  en  retrancha  toutes  les  choses  galantes  qu'il  adres- 
sait à  mademoiselle  Malcrais  ,  et  qu'elle  méritait  si  peu.  De 
tous  les  vers  qu'elle  a  faits  ou  inspires,  çç  sont  les  seuls  qui 
Éi.ient  restés. 

(i)  Paul  Véronèse. 

(2}  Musiciens  as;'^^^*^'^*^*' 
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Et  je  vois  trop  souveat  que  j'ai  très-peu  compris.  ^ 

De  CCS  obscurités  je  passe  h  la  morale  ; 

Je  lis  au  cœur  de  l'hoiinne,  et  souvent  j'en  rougis. 

J'examine  avec  soin  les  informes  écrits  , 

Les  raonumens  épars ,  et  le  style  énergique 

De  ce  laineux  Pascal,  ce  dévot  satirique. 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s'enflamnier  • 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes  : 
Il  enseii^ne  aux  humains  à  se  haïr  eux-mêmes  ; 
Je  voudrais,  malgré  lui ,  leur  apprendr*^  à  s'aiaier. 
Ainsi  mes  jours  égaux  ,  que  les  muses  remplissent. 
Sans  soins,  sans  p.issioas  ,  sans  préjugés  fiieheiix. 
Commencent  avec  joie,  et  vivement  finissent 

Par  des  soupers  délicieux. 
L'amour  dans  m  .-s  plaisirsne  mêle  plus  ses  peine-. 
La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes. 
J'ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m'a  q'iitté. 
J'ai  passé  l'heureux  temps  fait  pour  la  volupté. 
Lst-il  done  vrai,  grands  dieux  !  il  ne  faut  plus  que  j\'\irne. 
La  foule  des  beaux-arts,  dont  je  veux  tour  à  to.ir 

Remplir  le  vide  de  moi-même , 
N'est  pas  encore  assez  pour  remplacer  l'amour  (c). 

VARIANTES. 

(a)  Commencement  de  l'épître: 

Toi  dont  la  voix  brillante  a  volé  sur  nos  rives  j 
Toi  qui  tiens  dans  Paris  nos  muses  attentives. 
Qui  sais  si  bien  associer 
Et  la  science  et  l'art  de  plaire  , 
Et  les  talens  de  Desiu)uliêre, 
Et  les  études  de  Dafi('r  ; 
J'ose  envoyer  aux  pieds  de  ta  mus  ■  divine 
Quelques  faibles  écrits,  enfans  de  mon  repos: 
Charles  fut  seulemeut  l'objet  de  mes  travaux, 
Henri-Quitre  fut  mon  héros, 
Et  tu  seras  mon  héroïne. 
En  te  donnant  mes  vers  je  te  veux  avouer 
Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être  ; 
Te  peindre  ici  mon  ame,  et  te  faire  conuaitre 

Celui  que  tu  daignes  louer. 
J'aurai  mi^  dans  trois  ans  ,  etc. 
(ij  Actrices  de  ce  temps-là.  Ou  lisiiit  dans  la  première  édilioû; 
Péltssier  par  son  art  ^  le  IMaure  par  sa  voix  ^ 
L'agile  Camargo,  Salle  l'cnch.interesse  (*j, 
Cette  ausiêre  Salle  laite  pour  la  tendresse, 
Tour  à  tour  ont  mes  vœux  et  suspendent  mon  c'ioix. 
(i)  Fin  de  l'épître: 

Je  fais  ce  que  je  puis,  hélas  !  pour  être  sage  , 

(*}  Camargo  et  Salle  étaient  alors  de&  danseuses  célèbrcsv 
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Pour  amuser  ma  liberté  ; 
Mais  si  quelque  jeune  beauté',' 
Empruntant  ta  vivacité, 
Me  parlait  ton  charmant  langage, 
Je  rentrerais  bientôt  dans  ma  captivité. 

XXTII. 

^  madame  de  Fontaine-3îariel.    1782  (i). 

O  très-singulière  Martel  (.7) , 
J'ai  pour  vousestime  profonde  : 
C'est  dans  votre  petit  hôtel, 
C'est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 
Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 
Qu'un  honnête  liomme  ait  en  ce  monde. 
Il  est  vrai  qu'un  peu  je  vous  gronde; 
Mais,  malgré  cette  liberté, 
Mon  cœur  vous  trouve,  en  vérité ^ 
Femme  à  peu  de  femmes  seconde: 
Car  sous  vos  cornettes  de  nuit , 
Sans  préjugés  et  sans  faiblesse, 
Vous  logez  esprit  qui  séduit , 
Et  qui  tient  fort  à  la  sagesse. 
Or,  votre  sagesse  n'est  pas 
Cette  pointilleuse  harpie  , 
Qui  raisonne  sur  tous  les  cas  , 
Et  qui,  triste  sœur  de  l'Envie, 
Ouvrant  un  gosier  édenté, 
Contre  la  tendre  volupté 
Toujours  prêche ,  argumente  et  crie; 
Mais  celle  qui  si  doucement  , 
Sans  eflbrt  et  sans  industrie  , 
Se  bornant  tout  au  sentiment, 
Sait  jusques  au  dernier  moment 
}\épandre  un  charme  sur  la  vie. 
Voyez- vous  pas  de  tous  côtés 
De  très  décrépites  beautés  , 
Pleurant  de  n'être  plus  aimables; 
Dans  leur  besoin  de  passion  , 
Ne  pouvant  rester  raisonnables,. 
S'affoller  de  dévotion  , 
Et  rechcrciier  l'ambition 
D'être  bégueules  respectables? 
Bien  loin  de  cette  triste  erreur, 
Vous  avez,  au  lieu  de  vigiles  , 
Des  soupers  longs ,  gais  et  tranquilles  ; 
Des  vers  aimables  et  faciles  , 

(i)  La  comtesse  de  Fontaine  -  Martel,  fille  du  président 
Desbordeaux  :  elle  était  telle  qu'elle  est  peinte  ici.  Sa  maison 
est  très-libre  et  irci-aimabk. 
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Au  lieu  des  fatras  inutiles 

DeQuesnel  et  de  le  Tourneur  ; 

Voltaire  ,  au  lieu  d'un  directeur; 

Et,  pour  mieux  chasser  toute  angoisse, 

Au  curé  préférant  Campra  , 

Vous  avez  loge  à  l'Opéra  , 

Au  lieu  de  banc  dans  la  paroisse: 

Et  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux, 

C'est  que  ma  maiUvsse,  chez  vous, 

La  Liberté ,  se  voit  logée  3 

Cette  Liberté  mitigée , 

A  l'œil  ouvert ,  au  front  serein  , 

A  la  di^'marche  dégagée  , 

N'étant  ni  prude,  ni  catin, 

Décente,  et  jamais  arrangée, 

Souriant  d'un  souris  badin 

A  ces  paroles  chatouilleuses. 

Qui  font  baisser  un  œil  malin 

A  mesdames  les  précieus'-s. 

C'est  là  qu'on  trouve  la  Gaité, 

Cette  sœur  de  la  Liberté, 

Jamais  aigre  dans  la  satire. 

Toujours  vive  dans  les  bons  mots  , 

Se  moquant  quelquefois  des  sots , 

Et  très-souvent,  mais  à  propos, 

Permettant  au  sage  de  rire. 

Que  le  Ciel  bénisse  le  cours 

D'un  sort  aussi  doux  que  le  vôtre  ! 

Martel,  l'automne  de  vos  jours 

Vaut  mieux  que  le  printemps  d'une  autre. 

VARIANTE. 

(a)  Dans  la  première  édition  ,  on  trouve  en  tète  del'épitre 
ces  quatre  vers  supprimés  dans  les  éditions  suivantes  : 

D'un  recoin  de  votre  grenier, 

Je  vous  adresse  cette  lettre. 

Que  Beaugencv  doit  vous  remettre 

Ce  soir  au  bas  de  l'escalier. 
M.  de  Voltaire  logeait  alors  chez  madame  de  Fontaine. 

XXVIIL 

^  MM.  le  comte ,  Je  cheualier  el  l'ahhé  de  Sade.  1782  (i). 

Trio  charmant,  que  je  remarque 
Entre  ceux  qui  font  mon  appui  ; 
Trio  par  qui  Laure  aujourd'hui 

(î)  La  belle  Laure,  amante  de  Pétrarque,  s'appelait  de 
Sade  :  elle  était  de  ççltc  maison  . 
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Revient  de  la  fatale  harque  ; 

Tous  qui  pensez  mieux  que  Pe'trarquCj 

Et  rimez  au>si  bien  que  lui  ; 

Je  ne  puis  quitter  mon  étui 

Pour  le  souper  oii  l'on  m'embarque: 

Car  la  cousine  de  la  Parque , 

La  Fièv  re  ,  au  minois  catarrbeux  , 

A  l'air  liagard,  au  cerveau  creui, 

A  la  marche  vive  .  inégale  , 

De  nif  s  jours  compagne  inTernalej 

M'oblige ,  pauvre  vjporcux, 

D'avaler  les  juleps  affreux 

Dout  monsieur  Geoffioi  me  régale  j 

Tandis  que  d'un  gosier  heureux  j 

Vous  buvez  la  liqueur  vitale 

D'un  viu  briiiaut  et  savoureux. 

XXIX. 

ylnialame  la  marquise  du  Chatelct.  Sur  sa  liaison 
at-ec  Maupertuis, 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Tont  fixer  vos  brillans  esprits: 
"X'ous  renoncez  aux  étincelles , 
Aux  feux  folle Is  de  me»  écrits , 
Pour  des  lumières  immortelles  j 
Et  le  sublime  Mauperluis 
"Nient  éclipser  mes  bagatelles. 
Je  n'en  suis  fâché,  ni  surpris: 
Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  ét<'rnelles. 
Mais  ces  vérités,  que  sont-elles? 
(^>uel  est  leuj:  usag«  et  leur  prix? 
Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  el  lumineuse 
"X  ous  montrera  les  cieux  décrits, 
Et  d'une  nsain  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse; 
Mais,  sans  le  secret  d'être  heureuse, 
Il  ne  vous  aura  rien  appris. 

XXX. 

1-4  M,  de  Formant ,  en  lui  rénifoyant  les  Œui^res  de  DcoCartcs 
et  de  TSlallehranche. 

PiiMFriv  ch  rmant  plein  de  raison , 
philosophe  entouré  des  Grâces, 
Epi<'ure ,  avec  Apollon , 
t'empre^seà  inarchLT  sur  vos  traces. 
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Je  renonce  auXatras  obscur 

Du  grand  rêveur  de  TOra Loire  (i)  , 

Qui  croit  parler  d*-  l'f -sprit  par, 

Ou  qui  veut  nous  le  fair*'  accroire, 

Nous  disant  ({iTon  peut,  à  coup  sur  j 

Entr(>tenir  Dieu  dans  sa  gloire. 

Ma  raison  n'a  pas  plus  de  Toi 

Pour  Renë  le  visionnaire  (2). 

Songi'ur  de  la  nouvelle  loi , 

Il  éblouit  plus  qu'il  n'edairej 

Dans  une  épaisse  obscurité 

Il  fait  briller  des  étincelles. 

Il  a  gravement  d  'bité 

Un  tas  brillant  d'erreurs  nouvelles  , 

Pour  mettre  à  la  place  de  celles 

De  la  bavarde  antiquité. 

Dans  sa  cervelle  trop  féconde 

Il  prend  ,  d'un  air  fort  important , 

Des  dés  pour  arranger  le  monde  : 

Bridoye  en  aurait  fait  autant. 

Adieu.  Je  vais  chez  ma  Sylvie: 
Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Goûte  bien  mieux  son  entretien 
Qu'un  roman  de  philosoiihie. 
De  ses  attraits  toujours  frappé, 
Je  ne  la  crois  pas  trop  fidèle  j 
Mais,  puiscju^il  faut  être  trompé  , 
Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 

XXXI. 

^1  M.  ***.  Du  camp  de  Philisbourg,le  3  juillet  1734. 

C'est  ici  que  l'on  dort  saa^  lit , 
Et  qu'on  prend  ses  repas  par  terre. 
Je  vois  et  j'entends  l'atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
33e  cent  décharges  de  tonnerre  j 
Et  dans  ces  horreurs  de  la  guerre  , 
Le  Français  chante,  boii  et  rit. 
Eellone  va  réduire  en  cendrL's 
Les  courtines  de  Philisbourg  , 
Par  cinquante  mille  Alexandres 
Payés  h  quatre  sous  par  jour  : 
Je  les  vois  ,  prodiguant  leur  vie. 
Chercher  ces  comb.Us  meurtriers  j 
Couverts  de  laége  et  de  lauriers, 

(i)  Mallelranche. 
(2)  De  i cartes. 
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Et  pleins  d'honneur  et  de  folie. 
Je  vois  briUer  au  milieu  d'eux 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire  , 
A  l'œil  superbe  ,  au  front  poudreux , 
Portant  au  cou  cravate  noire. 
Avant  sa  trompette  en  sa  main, 
Sonnaut  la  charj^e  et  la  victoire  , 
Et  chantant  quelques  airs  à  boire  , 
Dont  ils  répètent  le  refrain. 

O  nation  brillante  et  vaine  ? 
Illustres  fous ,  peuple  charmant , 
Que  la  Gloire  à  son  char  enchaîne  , 
Il  est  beau  d'affronter  gaîment 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène. 
Mais,  hélas  !  quel  sera  le  prix 
De  vos  héroïques  piouesscs? 
Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  vos  femmes  et  vos  maîtresses. 

XXXII. 

A.  mademoiselle  de  Guise.  Sur  son  mariage  at-'ec  31,  le  duc  de 
liichelieu.  1784  (i). 

Un  prêtre ,  un  oui ,  trois  mots  latins 
A  jamais  fixent  vos  destins  ; 
Et  le  célébrant  d'un  village, 
Dans  la  cliapelle  de  Montjeu  , 
Très-chrétiennement  vous  engage 
A  coucher  avec  Richelieu  j 
Avec  Richelieu  ,  ce  volage  , 
Qui  va  jurer  par  ce  saint  nœud 
D'être  toujours  fidèle  et  sage. 
Nous  nous  en  défions  un  peu  ; 
Et  vos  grands  yeux  noirs ,  pleins  de  feu. 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  sermcns  qu'il  l'.iit  à  Dieu. 

Mais  vous,  madame  la  duchesse. 
Quand  vous  reviendrez  à  Paris, 
Songez-vous  combien  de  maris 
Viendront  se  plaindre  à  votre  altesse? 
Ces  nombreux  cocus  qu'il  a  faits. 
Ont  mis  en  vous  leur  espérance: 
Ils  diront ,  voyant  vos  attraits  , 
Dieux  !  quel  plaisir  que  la  vengeance  ! 
Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison. 
Et  qu'il  faut  punir  le  coupable  j 
L'heureuse  loi  du  talion 
Est  des  lois  la  plus  équitable» 

(i)  Celte  pièce  fut  imprimée  sous  le  titre  à^Epcthalame, 
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Quoi  !  votre  cœur  n'est  point  rendu  , 
Votre  sëve'rité  me  gronde  ! 
Ah  !  quelle  espèce  de  vertu 
Qui  fait  enrager  tout  le  monde  ! 
Faut-il  donc  que  de  vos  appas 
Riclielieu  soit  Tunique  maître  ? 
Est- il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
Ce  qu'il  a  tant  mérité  d'être  ? 
Soyez  donc  sage,  s'il  le  faut , 
Que  ce  soit  là  votre  chimère  ; 
Avec  tous  les  talf^ns  de  plaire 
Il  faut  bien  avoir  un  défaut . 
Dans  cet  emploi  noble  et  p-^'nible 
De  garder  ce  qu'on  nomme  honneur  , 
Je  vous  souhaite  un  vrai  bonheur  j 
Mais  voilà  la  chose  impossible. 

XXXIII. 

j4  31.  le  comte  de  Tressan.  1^34.' 

Hélas  !  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talens  ! 
Pourrais-je  encore  à  quarante  ans 
Les  mériter  et  leur  répondre  ? 
Le  Temps,  la  triste  adversité 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre. 
Les  Jeux,  les  Amours  m'ont  quitté  , 
C'est  à  toi  qu'ils  viennent  sourire  , 
C'est  toi  qu'ils  veulent  inspirer  ; 
Toi,  qui  sais,  dans  ta  double  ivresse  , 
Chanter,  adorer  ta  maîtresse, 
En  jouir  et  la  célébrer. 
Adieu  :  quand  mon  bonheur  s'envole 
Quand  je  n'ai  plus  que  des  désirs  , 
Ta  félicité  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 

XXXIV. 

^  M.  le  comte  ^Igarotti.  lySS. 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie , 
Condamine  l'observateur  (i)  , 
De  l'Afrique  au  Pérou,  conduit  par  Uranie, 
par  la  gloire  et  par  la  manie , 

(i)  MM.  Godin,  Bouguer  et  delà  Condamine  étaient  par- 
tis alors  pour  faire  leurs  observations  en  Amérique,  dans  des 
contrées  voisims  de  l'équateur.  MM.  de  Maupertuis,  Clai- 
rault  elle  Monnier,  devaient,  dans  la  même  vue,  partir  pour 
le  Nord  ,  et  M.  Algarotti  était  du  voyage.  Il  s'agissait  de  dé- 
cider si  la  terre  est  un  sphéroïde  aplati  ou  alongé. 
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S'en  va  f;^riller  sous  l'equateur , 
Maupertuis  et  Clairault,  dans  leur  docte  fureur, 

Yont  geler  au  pôle  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré'  mesurer  la  longueur, 

Pour  ôtcr  au  peuple  rimeur 

Ce  beau  nom  de  machine  ronde, 
Que  nos  flnsques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers, 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  univers. 

Les  astres  étonnés  dans  leur  oblique  course, 
Le  grand,  le  petit  Chien,  et  le  Cheval  et  l'Ourse, 
Se  disent  l'un  à  l'autre ,  en  langage  des  cieux  : 
K  Certes ,  ces  gens  «ont  fous ,  ou  ces  gens  sont  des  dieux.  » 
,  Et  vous,  Algarotti  (i),  vtms  cygne  de  Padoue, 
Elève  harmonieux  du  cvgne  de  Mantoue, 
Vous  .liiez  donc  aussi  sous  le  ciel  des  frimas 
porter  ,  en  grelottant ,  la  lyre  et  le  compas , 
Et  sur  des  monts  glacés  traçant  des  parallèles, 
Faire  entendre  aux  Lapons  vos  chansons  immortelles? 

Allez  donc,  et  du  pôle  observé  ,  mesuré, 
Keveuez  aux  Français  apporter  des  nouvelles. 

Cependant  je  vous  attendrai, 
Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie, 
Sous  mon  méridien,  dans  les  champs  de  Cirey, 
IN'observant  désormais  que  l'astre  d'Emilie. 
Echauffé  parle  feu  de  son  puissant  génie, 

Et  par  sa  lumière  éclairé  , 

Sur  ma  lyre  je  chanterai 
Son  nme  universelle  autant  qu'elle  est  unique;    ' 
Et  j'atteste  les  cit^ux,  mesurés  par  vos  mains, 
Que  j'abandonnerais  pour  ses  chartnes  divins, 

L'équattur  et  le  pôle  arctique. 

XXXV. 

\A  M.  de  Saint-Lamlert.  1736. 

Mon  esprit  avec  embarras 
poursuit  des  vérités  arides  ; 
J'ai  quitté  les  brillans  appas 
Des  mus^s  ,  mes  dieux  et  mes  guides  , 
Pour  l'astrolabe  et  le  compas 
Des  Maupertuis  et  des  Euclydcs. 
33 u  vrai  le  pénible  fatras 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 
Yen  us  ne  veu!  plus  u^e  sourire. 
Les  Grâces  détournent  burspas. 
Ma  musc,  les  yeux  pbins  de  larmes, 
Saint-Lambert ,  vole  auprès  de  vous^ 
Elle  vous  prodigue  ses  charmes  : 

CO  M.  Algarotli  fesait  très-bien  des  vers  en  sa  langue,  et 
avait  quelques  connaissances  en  mathématiques. 
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Je  lis  vos  vers,  j'en  suis  jaloux. 

Je  voudrais  en  vain  vous  repondre  : 

Son  refus  vient  de  me  confondre  ; 

Vous  avez  fixé  ses  amours  , 

Et  vous  les  fixerez  toujours. 

Pour  former  un  lien  durable  , 

Vous  avez,  sans  doute,  un  secret  3 

Je  l'envisage  avec  regret. 

Et  ce  secret,  c'est  d'être  aimable. 

xxxvi. 

yî  mademoiselle  de  Luleif. 

Charmante  Iris,  qui,  sans  chercher  à  plaire. 
Savez  si  bien  le  secret  de  charmer; 
Vous  dont  le  cœur  généreux  et  smccrc 
Pour  son  repos  sut  trop  bien  l'art  d  aimer  : 
Vous  dont  l'esprit  formé  par  la  lecture 
3Se  parle  pas  toujours  mode  et  coiffure  ; 
Souffrez,  Iris,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à  tromper  un  moment  votre  etinus. 
Auprès  de  vous  on  voit  toujours  les  Grâces; 
Pourquoi  bannir  les  Plaisirs  et  les  Jeux? 
L'Amour  les  veut  rassembler  sur  vos  traces , 
Pourquoi  chercher  h  vous  éloigner  d'eux? 
Du  noir  chagrin  volontaire  victime, 
Vous  seule  ,  Iris ,  faites  votre  tourment.; 
Et  votre  cœur  croirait  commettre  un  crime  , 
S'il  se  prétait  àla  joie  un  moment. 
De  vos  malheurs  je  sais  toute  l'histoire  : 
L'Amour  J'Hymen  ,  ont  trahi  vos  désirs  (i). 
Oubliez  h  s  i  ce  n'est  que  des  plaisirs 
Que  nous  devons  conserver  la  mémoire. 
Les  maux  pa-sés  ne  sont  plus  de  vrais  maux; 

Le  présent  s.  ul  est  de  notre  apanage. 

Et  l'avenir  peut  consoler  le  sage. 

Mais  ne  saurait  altérer  son  repos. 

Du  cher  objet  que  votre  cœur  adore 

Ke  craignez  rien;  comptez  sur  vos  attraits; 

Il  vous  aima  ;  son  cœur  vous  aime  encore. 

Et  son  amour  ne  finira  jamais. 

Pour  son  bonheur,  bien  moins  que  pour  le  votre. 

De  la  Fortune  il  brigue  les  faveurs. 

Elle  vous  doit,  après  tant  de  rigueurs , 

Pour  son  honneur,  rendre  heureux  l'un  et  1  autre. 

D'un  tendre  ami  qui  junais  ne  rendit 

A  la  F«>rtune  un  criminel  hommage, 

Ce  sont  les  vœux.  Goûtez,  sur  son  présage, 

Dès  ce  moment  le  sort  qu'il  vous  prédit. 

(t)  La  mère  de  mademoiselle  de  L*'^*  s'était  opposée  à  son 
mariage  avec  M.  le  président  B*'^*. 
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XXXVIL 

^  M.  Heh'e'tiiis. 

Apprexti  fermier  gênerai , 
Très-savant  maître  en  l'art  de  plaire, 
Chez  Plutus,  ce  gros  dieu  brutal, 
Vous  portâtes  mine  étrangère j 
Mais  chez  les  Amours  et  leur  mère. 
Chez  Minerve,  chez  Apollon  , 
Lorsque  vous  vîntes  à  paraître, 
On  vous  prit  d'abord  pour  le  maître 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 
"Vainement  sur  votre  menton 
La  main  de  l'aimable  Jeunesse 
N'a  mis  encor  que  son  coton  : 
Toute  la  raisonneuse  es]»èce 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon  j 
Et  cependant  votre  maîtresse 
Jamais  ne  s'j  méprit,  dit-on: 
Car  au  langage  de  Platon, 
Au  savoir  qui  dans  vous  réside  ^ 
A  ce  minois  de  Céladon 
Vous  joignez  la  force  d'Alcide. 

XXXVIIÎ. 

yl  inademoiselle  Salle  (i},' 

Les  Amours ,  pleurant  votre  absence , 
Loin  de  nous  s'étaient  envolés  j 
Enfin  les  voilà  rappelés 
Dans  le  séjour  de  leur  naissance. 
Je  les  vis  ces  enfans  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  scène. 
Pour  y  voir  triompher  leur  reine, 
Les  états  furent  assemblés. 
Tout  avait  déserté  Cythère, 
Le  jour ,  le  plus  beau  de  vos  jours  , 
Où  vous  reçûtes  de  leur  mère 
Et  la  ceinture  et  les  atours. 
Dieux!  quel  fut  l'aimable  concours 
Des  Jeux  qui ,  marchant  sur  vos  traces , 
Apprirent  de  vous  pour  toujours 

([)  On  croit  que  cette  épître  ,  imprimée  depuis  long-temps 
diiiis  différens  recueils  de  pièces  de  M.  de  Voltaire,  a  été 
faite  pour  son  ami  ,  M.  Thiriot,  qui  était  amoureux  de 
mademoiselle  Salle:  c'est  l'opinion  des  plus  anciens  amis 
de  l'auteur;  et  c'est  d'après  leur  avis  que  l'on  donne  ici 
celte  épître,  quoiqu'elle  ait  été  désavouée  dans  les  notes  sur 
le  dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard. 
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Ces  pas  mesurés  par  les  Grâces  , 

Et  composés  par  les  Amours  ! 

Des  llis  l'essaim  vif  et  tolàlre 

Avait  occupé  le  ihéàlre 

Sous  les  formes  de  mille  amans  3 

Vénus  et  ses  nymphes  ,  parées 

De  modernes  habillemeiis. 

Des  loges  s'étaient  emparées. 

Un  tas  de  vains  perturbateurs  , 

Soulevant  les  flots  du  parterre, 

A  vous,  à  vos  admirateurs 

Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 

Je  vis  leur  parti  frémissant, 

Forcé  de  changer  de  langage. 

Vous  rendre,  en  pestant,  leur  hommage. 

Et  jurer  en  applaudissant. 

Restez ,  fdle  de  Terpsichore  ; 

L'Amour  est  las  de  voltiger  j 

Laissez  soupirer  l'étranger 

Brûlant  de  vous  revoir  encore. 

Je  sais  que,  pour  vous  attirer, 

Le  solide  Anglais  récompense 

Le  mérite  errant  cjuc  la  France 

Ne  fait  tout  au  plus  qu'admirer. 

Par  sa  généreuse  industrie 

Il  veut  en  vain  vous  rappeler  ; 

Est-il  rien  qui  doive  égaler 

Le  suflVage  de  sa  patrie? 

XXXIX. 

yl  M.  de Saint-T.am'bert^ 

Tandis  qu'au-dessus  de  la  terre  5 
Des  aquilons  et  du  tonnerre  , 
La  bcile  amante  de  Newton  , 
Dans  les  routes  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaëton  , 
Sans  verser  dans  cette  carrière  5 
Nous  attendons  paisibi«;ment , 
Sur  les  bords  de  cette  fontaine, 
Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  voyage  au  firmament; 
Et  nous  assemblons  pour  lui  plaire. 
Dans  ses  vallons  et  dans  ses  bois. 
Les  fleurs  dont  Horace  autrefois 
Fesait  des  bouquets  pour  Glycère. 
Saint-Lambert ,  ce  n'est  que  pour  toi 
Que  ces  belles  fleurs  sont  écloses  ; 
C'est  ta  main  qui  cueille  les  roses, 
|it  les  épiaes  sont  pour  moi. 


'^OG  E  P  I  T  R  E  s 

Ce  vieillard  chenn  qnî  s'avance  , 
I.c  Temps,  dont  je  subis  les  lois, 
Snr  ma  Ivre  a  glacé  mes  doigts  , 
Et  dps  organes  de  ma  voix 
Fait  frémir  la  sourde  cadence. 
Les  Grâces  dans  ces  beaux  vallons, 
Les  dieux  de  l'amoureux  délire , 
Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre 
T'inspirent  tes  aimables  sons , 
Avec  tiii  dansent  aux  chansons, 
Et  ne  daignent  plus  me  sourire. 

Dans  l'heureux  priolemps  de  tes  jours, 

Des  dieux  du  Pindc  et  des  amours 
Saisis  la  faveur  passaçèrej 

C'est  le  temps  de  l'illusion  ; 

Je  n'ai  plus  que  de  la  raison  : 

Encore  ,  hélas  !  n'en  ai-je  guère. 
Mais  je  vois  venir  sur  le  soir, 

Du  plus  haut  de  son  aphélie, 

Notre  astronomique  Emilie , 

Avec  un  vieux  tal^lier  noir, 

Et  la  main  d'cpcre  encor  salie: 

Elle  a  lai<;sé  là  son  compas , 

Et  ses  calculs  et  sa  lunette  ; 

Elle  reprend  tous  ses  appas: 

Porte-lui  vite  h  sa  toilette 

Ces  fleurs  qui  naissent  sur  les  pas, 

Et  chanle-lui  sur  ta  musette 

Ces  beaux  airs  que  l'Amour  répète  , 

Et  que  Newton  ne  connut  pas. 

XL. 

u^ïi  prince  royal  de  Prusse.  i^38. 

Tous  ordonnez  que  je  vous  dise 

Tout  ce  qu'à  Cirey  nous  fesons: 
Ne  le  vovez-vous  pas,  sans  qu'on  vous  en  instruise  ? 
Tous  êtes  notre  maître,  et  nous  vous  imitons; 
Nous  retenons  de  vous  les  plus  belles  leçons 

De  la  sagesse  d'Epieure. 

Comme  vous,  nous  sacrifions 

A  tous  les  arts,  à  la  nature; 

Mais  de  fort  loin  nous  vous  suivons. 

Ainsi,  tandis  qu'à  l'aventure 

Le  dieiî  du  jour  lance  un  rayon 

Au  fond  de  quelque  thambre  obscure  , 

De  ses  trails  la  luinii  le  pure 

y  peintdu  plus  voste  horizon 

La  perspective  en  miniature. 

\li\t  telle  comparaison 
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Se  sent  un  peu  delà  lecture 

Et  de  Kirk(  r  et  de  Newton. 

Par  ce  ton  si  philosophique. 

Qu'ose  prendre  ma  faible  voix, 

peut-être  je  ^àte  à  la  fois 

La  poe'sie  et  la  physique; 

Mais  celte  nouveauté  me  pique  , 

El  du  vieux  code  poétique 

Je  commence  à  braver  les  lois. 

Qu'un  autre  dans  ses  vers  lyriques  ^ 

Depuis  deux  mille  ans  répétés. 

Brode  encor  des  fables  antiques 3 

Je  veux  de  neuves  vérités. 

Divinités  des  bergeries, 

Naïades  des  rives  fleuries, 

Satjrcs,  qui  dan=ez  toujours, 

Vieux  cnfans  que  l'on  nomme  Amours  5 

Qui  faites  naître  en  nos  prairies 

De  mauvais  vers  et  de  beaux  jours, 

Allez  remplir  les  hémistiches 

De  ces  vers  pillés  et  postiches 

Des  rimailleurs  suivant  les  cours. 

JJ'une  mesure  cadencée 

Je  connais  le  charme  enchanteur  : 

L'oreille  est  le  chemin  du  cœur; 

L'harmonie  et  son  bruit  flatteur 

Sont  l'ortiement  de  la  pensée. 

Mais  je  préfère  avec  raison 

liCS  belles  fautes  du  génie 

A  l'exacte  et  froide  oraison 

D'un  puriste  d'académie. 

Jardins  plantés  en  symétrie, 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau, 

Celui  qui  vous  mit  au  niveau 

En  vain  s'applaudit,  se  récrie  , 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins  ,  il  faut  que  je  vous  fuie; 

Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie. 

J'aime  mieux  ces  vastes  forêts; 

lia  nature  libre  et  hardie, 

L^régulière  dans  ses  traits  , 

S'accorde  avec  ma  fantaisie. 

Mais  dans  ce  discours  Hîmilicr 

En  vain  je  crois  étudier 

Celte  nature  simple  et  belle; 

Je  me  sens  plus  irrégulier 

Et  beaucoup  njoins  aimable  qu'elle. 

Accordez-moi  votre  pardon 

Pour  cette  longue  rapsodie; 

Je  l'écrivis  avec  saillie , 
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Maïs  peu  maîtiM;  de  nia  raison  j 
Car  j'étais  auprès  d'Emilie. 

XLI. 

udii  prince  royal  de  Prusse.  y4u  nom  de  madame  la  marquise 
du  Chdtelet j  à  qui  il  at>ait  demandé  ce  qu'elle  fesait  à 
Cirej,  1738. 

Un  peu  pliilosoplie  et  Lergère  , 
Dans  k-  sein  d'un  riant  séjour, 
Loin  des  riens  brillans  de  la  courj 
Des  intrigues  du  ministère. 
Des  ineonstances  de  l'amour, 
Des  absurdités  du  vulgaire 
Toujours  sot  et  toujours  trompe', 
Et  de  la  troupe  mercenaire 
Par  qui  ce  Tulgaire  est  dupé, 
Je  suis  heureuse  et  solitaire; 
Non  pas  que  mon  esprit  sévère 
Haïsse  par  son  caractère 
Tous  les  humains  également  : 
Il  faut  les  fuir,  c'est  chose  claire,  * 

Mais  non  pas  tous  assurément. 
Vivre  seule  dans  sa  tanièi^e 
Est  un  assez  méchant  parti , 
Et  ce  n'est  qu'avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 
Pour  atiii  j'ai  choisi  Voltaire, 
Peut-être  en  feriez-vous  ainsi. 
Mes  jours  s'écoulent  sans  tristesse  3 
Et  dans  mon  loisir  studieux 
Je  ne  demandais  lieu  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse, 
Quand  le  plus  aimable  d'entr'eux, 
A  qui  nous  érigeons  un  temple, 
A ,  par  ses  vers  doux  et  nombreux , 
De  la  sagesse  que  je  veux  , 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 
Frédéric  est  le  nom  sacré 
De  ce  dieu  charmant  qui  m'éclaire. 
Que  ne  puis-je  aller  à  mon  gré 
Dans  rOlvmpe  où  l'on  le  révère  ! 
Mais  le  chemin  m'en  est  bouché. 
Frédéric  tst  un  dieu  caché  , 
Et  c'est  ce  qui  nous  désespère. 
Pour  moi,  nymphe  (ie  ces  coteaux. 
Et  des  prés  si  verts  et  si  beaux  , 
Enrichis  de  l'eau  qui  les  baise  ; 
Soumise  au  fleuve  de  la  Biaise  , 
A  mon  mari ,  ne  vous  déplaise , 
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Je  resle  parmi  mes  roseaux. 
Mais  vous  ,  du  se'jour  du  tonnerre 
Ne  pourriez- vous  descendre  un  peu? 
C'est  bien  la  peine  d'être  dieu  , 
Quand  on  ne  vient  pas  sur  la  terre  l 

XL  II. 

y4u  roi  de  Prusse.  De  Bruxelles.  1742. 

Les  vers  et  les  galans  e'crits 
Ne  sont  pas  de  cette  province  ; 
Et  dans  ks  lieux  ou  tout  est  prince. 
Il  est  très-peu  de  beaux  esprits. 
Jean  Rousseau  ,  banni  de  Paris  , 
Vit  éraousser  dans  ce  pajs 
Le  tranchant  ai^u  de  sa  pince; 
Et  sa  muse ,  qui  toujours  grince  , 
Et  qui  luit  les  jeux  et  les  ris , 
Devint  ici  grossière  et  mince. 
Comment  vouliez-vous  que  je  tinss« 
Contre  ces  frimas  e'paissis? 
Vouliez-vous  que  je  redevinsse 
Ce  que  j'étais  quand  je  suivis 
Les  traces  du  pasteur  du  Mince  (1} 
Et  que  je  chantai  les  Henris  ? 
Apollon  la  tète  me  rince; 
Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 
Il  voulut  qu'en  lisant  Leibnitz, 
De  plus  rimailler  je  m'abstinsse. 
Il  le  voulut,  et  j'obéis. 
Auriez-VQus  cru  que  j'y  parvinsse? 

XLIII. 
yiii  roi  de  Prusse^  Fragment. 

Lorsque  ,  pour  tenir  la  balance 
L'Anglais  vide  son  coffre-fort  ; 
Lorsque  l'Espagnol  sans  puissance 
Croit  par-tout  être  le  plus  fort  • 
Quand  le  Français  vif  et  volage' 
Fait  au  plus  vite  un  empereur; 
Quand  Bellisle  n'est  pas  sans  peup 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage  • 
Quand  le  Batave  un  peu  tardif,  ' 
Rempli  d'égards  et  de  scrupule. 
Avance  un  pas  et  deux  recule, 
Pour  se  joindre  à  l'Anglais  actif; 

(1)  Virgile,  pasteur  du  Mincio. 

^*  aa 


5io 
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Quand  le  bon  homme  de  saint-père, 

Pu  haut  de  sa  sainte  Sion, 

•Oonnc  sa  bénédiction 

A  plus  d'une  armée  étrangère; 

Qu^elaitmonbérosaBerhn? 

11  réfléchit  l^^l^-J^Xnre  humain  ; 
T)cs  conducteurs  au  j,cu» 
Il  donne  des  lois  au  destm. 

De  le  voir  tire  a  nos  dépens. 

XLÎV. 

^u  roi  de  Prusse. 1',Ai- 

CE^^  qui  sont  nés  sous  nnmonarciaeW 
FonUoussemblan.de  l'adorer: 

l'aiTlrSbbntdekshon.irer; 
Flde  cette  fausse  monnoie, 
Oue  le  courtisan  donne  au  50.  , 

Vt  nuele  prince  lui  renvoie, 
fh.?cun  vit,  ne  songeant  qu'a  se. 

Mais  U.rsqae  la  philosophie, 

L^^'H-'^^llin-amour  des  arts, 
^:;|i"n^„CsPou''leurs  étendards, 
A   roi°cen'smillesded,st.,nce, 
Yoîre.res-ropleéoque-e 

]^'"T^,«  S  rft  sons  espérance, 
?eTnt;."-Uousv„s,^«ch-; 

brrco^rcctni'i^cïà;-'^ 

^   f  «  l'Oréan  -ermanique, 
Oritujousd"s''bonsHainbourseo.S 

Srvt  s.  bien  la  république, 
VcrsEiubden  sera  s„,,s  vos  lots, 

ivecKarnisoobatavique. 
^^"te'i  mélange  me  confond 

ir.  m'attendais  peu  ,  ]C  \ou^  ]        y 
Pelird"l'otav«duplomVi 
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Miiis  votre  creuset  me  rassure; 
A  votre  l'eu  ,  -cjui  tout  épure, 
Bientôt  le  vil  métal  se  fond  , 
Et  l'or  vous  d(  meure  en  nature. 
Par- tout  que  de  prospërite's! 
Vous  con(|uërez,  vous  lierilez 
Des  ports  de  mer  rt  des  provinces; 
Vous  mariez  à  de  grands  princes 
De  trés-adorables  b<  autcs; 
Vous  fait<  s  noce,  et  vous  chantcE  j 
Sur  votre  lyre  enchanteresse. 
Tantôt  de  Mars  les  cruautés, 
Et  tantôt  la  douce  mollesse. 
Vos  sujets,  au  sein  du  loisir, 
Goûtent  les  fruits  de  la  victoire: 
Vous  avez  et  fortune  et  gloire  ; 
Vous  avez  sut -t(mt  du  plaisir; 
Et  cependant  le  roi,  mon  uiaître. 
Si  digne  avec  vous  de  paraître 
Dans  la  lisle  des  mrillrurs  rois, 
S'amuse  à  faire  dans  la  Flandre 
Ce  que  vous  ftsiez  autrefois. 
Quand  trente  canons  à  la  fois 
Mettaient  des  hasticms  en  cendre. 
C'est  lui  qui ,  secouru  du  ciel , 
Et  sur-tout  d'une  armée  entière 
A  brisé  la  forte  ba  rrière  ' 

Qu'à  notre  nation  guerrière 
Mettait  le  bon  grefiier  Fagel. 
De  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  les  rives  du  Rhin; 
Sans  quoi  le  p.indoure  inlmraaia 
Viendrait  s'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a  cuvé  dans  la  Champagne. 
Grand  Roi ,  je  vous  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dans  l'Europe  aurait  du  crédit, 
Et  de  grands  droiis  à  votre  estime. 
Son  beau  feu  ,  dont  un  vieux  prélat 
Avait  caché  les  éiincelles, 
A  de  ses  flammes  immortelles 
Tout  d'un  coup  répandu  l'éclat. 
Ainsi  la  brillante  fusée 
Est  tranquille  jusqu'au  moment 
Où  ,  par  son  amorce  embrasée  , 
Elle  éclaire  le  firmament; 
Et ,  perçant  dans  les  sombres  voiles , 
Semble  se  mêler  aux  étoiles. 
Qu'elle  etl'ace  par  son  brillant. 
C  est  ainsi  que  vous  enQammàtes 
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Tout  l'horizon  d'un  nouveau  cieî, 
Lorsqu'à  Berlin  vous  commençâtes  . 

A  prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire  où  vous  volâtes. 
Tout  du  plusloinque  je  vous  vis, 
■    Je  m'ëcriai,  je  vous  prédis 
A  l'Europe  tout  incertaine. 
Tous  parûtes  :  vingt  potentats 
Se  troublèrent  dans  leurs  Etals, 
En  voyant  ce  grand  phénomène. 
Il  brille  ,  il  donne  de  beaux  jours; 
J'admire,  je  bénis  leur  cours  j 
Mais  c'est  de  loin  :  voilà  ma  peine, 

VARIANTE. 

(a)  Le  commencement  de  l'épître  est  différent  dans  quelques 
çoj)ies. 

Grand  Roi ,  la  longue  maladie 
Qui  va  rongeant  l'étui  mal-sain 
De  mon  ame  assez  engourdie, 
Et  de  plus  une  comédie 
Que  je  fais  pour  notre  dauphin  , 
Et  que  j'ai  peur  qui  ne  l'ennuie  : 
Tout  cela  retenait  ma  main  ; 
Et  souvent  je  donnais  en  vain 
Des  secousses  à  mon  génie, 
Pour  qu'il  envoyât  dans  Berlin 
Quelque  nouvelle  rapsodie , 
Quelque  rondeau  ,  quelque  huitain 
Au  vainqueur  de  la  Silésie , 
A  ce  bel  esprit  souverain , 
A  ce  grand  homme  ,  un  peu  malin  ^ 
Chez  qui  j'aurais  passé  ma  vie. 
Si  j'avais  à  ma  fantaisie 
Pu  disposer  de  mon  destin. 
En  vain  vous  m'appelez  volage; 
Toujours  dans  un  noble  esclavage 
Votre  muse  retient  mes  pas; 
Et  je  suis  serviteur  du  sage, 
Quoique  mon  cœur  ne  le  soit  pas. 
"\^otre  esprit  sublime  et  facile , 
ÏVos  entretiens  et  voire  style 
Ont  pour  moi  des  charmes  plus  douiC 
Que  votre  suprême  puissance^ 
Yos  grenadiers,  votre  opulence. 
Et  cent  villes  à  vos  genoux. 
Dussé-je  leur  faire  une  offense, 
^e  ne  puis  rien  aimer  que  vonSg 

Ceu.r  qui  sont  nes^  eic. 
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Au  roi  de  Prusse,  A  Paris ,  ce  i^^'novemLre  1744» 

Du  liëros  de  la  Germanie 
Et  du  plus  bel  esprit  des  rois 
Je  n'ai  reçu  depuis  trois  mois 
3\i  beaux  vers,  ni  prose  polie  j 
Ma  muse  en  est  en  léthargie. 
Je  me  réveille  aux  fiers  acccens 
De  l'Allemaj^rne  ranimée, 
Aux  fanfares  de  votre  armée  , 
A  vos  tonnerres  menacans, 
Qui  se  mêlent  aux  cris  perçans 
Des  cent  voix  de  la  renommée. 
Je  vois  de  Berlin  à  Paris, 
Celte  déesse  vagabonde, 
De  Frédéric  et  de  Louis 
Porter  les  noms  au  bout  du  monde; 
Ces  noms  que  la  gloire  a  tracés 
Dans  un  cartouche  de  lumière  , 
Ces  noms  qui  répondent  assez 
Du  bonheur  de  l'Europe  entière, 
S'ils  sont  toujours  entrelacés. 

Quels  seront  les  heureux  poètes. 
Les  chantres  boursoufflés  des  rois  , 
Qui  pourront  élever  leurs  voix, 
Et  parler  de  ce  que  vous  faites? 
C'est  à  vous  seul  de  vous  chanter,  ^ 

Vous  qu'en  vos  mains  j'ai  vu  porter 
La  Ijre  et  la  lance  d'Achille; 
Vous  qui,  rapide  en  votre  style. 
Comme  dans  vos  exploits  divers, 
Faites  de  la  prose  et  des  vers. 

D'Horace  heureux  imitateur, 
Sa  gaîté,  son  esprit,  sa  grâce, 
Ornent  votre  style  enchanteur  j 
Mais  votre  muse  le  surpasse 
Dans  un  point  cher  à  noire  cœur  ; 
L'empereur  protégeait  Horace, 
Et  vous  protégez  l'empereur. 

Fils  de  Mars  et  de  Calliope, 
Et  digne  de  ces  deux  grands  noms, 
Faites  le  destin  de  l'Europe, 
Et  daignez  faire  des  chansons  ; 
Et  quand  Thémis  avec  Bcllone 
Par  voire  main  rafiermira 
Des  Césars  le  funeste  trône 5 
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Quand  le  Hongrois  cultivera  , 
A  l'abri  d'une  paix  profonde. 
Du  Tokai  la  vigne  féconde  j 
Quand  par- tout  son  vin  se  boira, 
Qu'en  le  buvant  on  chantera 
Les  pacificateurs  du  monde; 
Mon  prince  à  Berlin  reviendra  ; 
Mon  prince  à  son  peuple  qui  l'aime 
Libéraleui!  lit  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra 
Qu'il  aura  composé  lui  même. 
Chaque  auteur  vous  applaudira  : 
Car,  tcut  envieu'î  que  nous  sommes 
Kt  du  méi  ite  et  du  grand  nom  , 
Un  poète  est  toujours  fort  bon 
A  la  tète  de  cent  mille  hommes. 
Mais  crov<z-inoi ,  d'un  tel  secours 
Vous  n'avez  pas  besoin  pour  plaire; 
Fussiez  Vous  pauvre  c(\nfime  Homère  5 
Comme  lui  vous  vivrez  toujours. 
Pardon  ,  si  m    plume  lé2;ère  , 
Que  souvent  la  votre  enhardit, 
Ecrit  toujouts  au  b«l  <  S[>rit , 
Beaucoup  plus  qu'au  roi  qu'on  re'vère. 
iicNord,  à  Vos  sanglr.ns  progrès, 
A^il  des  rois  le  plus  l'ormidable; 
Moi  qui  vous  approchai  de  près. 
Je  n'j  vis  que  le  plus  aimable. 

XLVI. 

^  M.  le  comte  ^Igarotù ,  qui  était  alors  à  la  cour  de  Sax4 ^ 
et  que  le  roi  de  Folog?xe  ai^aiijait  son  conseiller  de  guerre. 
A  Paris,  février  1744. 

Enfant  du  Pinde  et  de  C^thére, 
Brillant  et  sage  Algarotti , 
A  qui  le  ciel  a  départi 
L'art  d'aimer,  d'écrire  et  de  plaire  , 
Et  que,  pour  comble  de  bienfaits, 
Un  des  meilleurs  rois  de  la  terre 

A  fait  son  conseiller  de  guerre  , 
Dès  qu'il  a  voulu  vivre  en  paix  (a)^ 
Dans  vos  palais  de  porcelaine, 

Becevez  ces  fiivolcs  sons, 

Enfilés  sans  art  et  sans  peine 

Au  charmant  pays  des  pompons. 

O  Saxe,  que  nous  vous  aimons  î 

O  Saxe,  que  nous  vous  devons 
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D'amour  et  de  reconnaissance  ! 
C'est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  venge  la  France, 
Et  la  nymphe  qui  rembellit. 

Apprcnt  z  que  cette  dauphine 
Par  S(-S  grâces  ,  par  son  «-sprit 
Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m'avait  prédit. 
Vous  penserez  que  je  l'ai  vue, 
Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien, 
Et  que  je  l'ai  même  entendue  ; 
Je  vous  jure  qu'il  n'en  est  rien, 
Et  que  ma  muse  peu  connue. 
En  vous  répelant  dans  ces  vers 
Cette  vérité  toute  nue, 
îj'est  qvîe  l'écho  de  l'univers. 

Une  dauphine  est  entourée. 
Et  l'étiquette  est  son  tourment. 
J'ai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée, 
Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  sa  bigarrure  dorce  (3). 
Virgile  était- il  le  premier 
A  la  toilette  de  Livie? 
ïl  laissait  passer  Cornélie  , 
Les  ducs  et  pairs,  le  chancelier, 
Et  les  cordons  bleus  d'Italie, 
Et  s'amusait  sur  l'escalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie. 
Mais  à  la  fin  j'aurai  mon  tour  ; 
Les  Dieux  ne  me  refusent  guère; 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très-dévote  prière. 
Je  leur  dis  :  Filles  de  l'Amour , 
Daignez  ,  à  ma  muse  discrète 
Accordant  un  peu  de  faveur, 
Me  présentera  votre  sœur. 
Quand  vous  irez  à  sa  toilette. 

Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  dauphin,  et  de  cette  affaire 
De  l'amour  et  du  sacrement  ? 
Les  dames  d'honneur  de  Cythère 
En  pourraient  parler  dignement  j 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 
Sa  cour  dit  qu'il  s'occupe  à  faire 
Une  famille  de  héros, 
Ainsi  qu'ont  fait  très-à  propos 
Son  aïeul  et  son  digae  père. 
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Daignez  pawr  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique: 
D'un  fade  éloge  poétique 
Je  pourrais  fort  bien  l'cnnuyer5 
Mais  je  n'aime  pas  à  louer  ; 
Et  ces  offrandes  si  che'ries 
Des  belles  et  des  potentats , 
Gens  tous  nourris  de  flatteries, 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pas 
Dans  son  l)aguier  de  pierreries. 

Adieu,  faites  bien  au  Saxon 
Goûter  les  vers  de  l'Italie. 
Et  les  vérités  de  Newton  ; 
Et  que  votre  muse  polie 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie. 

VARIANTES. 

(n)  Dans  la  plupart  dis  éditions,  au  lieu  de  ces  quatre 
vers  j  on  lisait  : 

Et  dont  le  charmant  caractère 
A  tous  les  goûts  est  assorti 3 
JJans  vos  palais  ,   etc. 
(ô)  J'ai  laissé  passer  prudemment 

Des  paniers  la  foule  dorée, 
Qui  remplit  tout  l'appartement  ; 
Et  cinq  cents  dames  qui ,  peut-être 
S'approchant  pour  la  censurer. 
Se  sont  mises  à  Tadorcr, 
Dès  qu'elles  ont  pu  la  connaîtrCj 
Virgile  5  etc. 

XLVII. 

^u  roi  de  Prusse ,  Fragment. 


Ah  !  mon  Prince,  c'est  grand  dommage 
Que  vous  n'avez  point  votre  image  5 
Un  fils  par  la  gloire  animé , 
Un  fils  par  vous  accoutumé 
A  rogner  ce  grand  héritage 
Que  l'Autriche  s'était  formé. 

Il  est  doux  de  se  reconnaître 
Dans  sa  noble  postérité  ; 
Un  grand  homme  en  doit  faire  naitre  : 
Yojez  comme  le  roi  mon  maître 
De  ce  devoir  s'est  accpiittc. 
Son  dauphin  j  comme  vous,  appelle 
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Auprès  de  lui  les  plus  beaux  arts 
De  le  Brun  ,  de  Lulli ,  d'Handelle , 
Tout  aussi-bien  que  ceux  de  Mars. 
Il  apprit  la  langue  espagnole  j 
Il  entend  celle  des  Césars, 
Mais  des  Césars  du  Capitole. 
Vous  me  demanderez  comment 
Dans  le  beau  printemps  de  sa  vie 
Un  dauphin  peut  en  savoir  tant: 
Qui  fut  son  maître?  le  génie  5 
Ce  fut  là  votre  pre'cepteur. 
Je  sais  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleut; 
Mais  l'art  Aiit  moins  que  la  nature. 

XL  VIII. 

^11  roi  de  V  rus  se. 

J'ai  donc  vu  ce  Potzdam ,  et  je  ne  vous  vois  pas; 
On  dit  qu'ainsi  que  moi  vous  prenez  médecine. 
Que  de  conformités  m'attachent  sur  vos  pas! 

Le  dieu  de  la  double  colline, 
L'amour  de  tous  les  arts,  la  haine  des  dévots; 
Raisonner  quelquefois  sur  l'essence  divine; 

Peut  hanter  no>.seigneurs  les  sots; 
Au  corps  comme  à  l'esprit  donner  peu  de  repos; 

Mettre  l'ennui  toujours  en  fuite  ; 
Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  ensuite  ; 
Savourer  les  plaisirs,  et  me  motjner  des  maux; 
Sentir  et  réprimer  ma  vive  impatience: 
Voilà  quel  est  mon  lot,  voilà  ma  ressemblance 

Avec  mon  aimable  héros. 
O  vous,  maîtres  du  monde,  ô  vous ,  rois  que  j'atteste  f 
ludolens  dans  la  paix  ,  ou  de  sang  abreuvés.  .... 

Ressemblez-lui  dans  tout  le  reste, 

XLIX. 

jdn  roi  de  Puisse,  qui  aidait  adressé  des  vers  à  l'auleur  sut 
ces  riines  redoublées,  1747. 

Lorsque  deux  rois  s'entendent  bien  , 
Quand  chacun  d'eux  défend  son  bien  , 
F.t  du  bien  d'autrui  fait  ripaille; 
Quand  un  des  deux,  roi  très-chrétien, 
L'autre  qui  l'est  vaille  que  vaille  , 
Prennent  des  murs,  gagnent  bataille. 
Et  font  sur  le  bord  stygien 
Voler  des  pandours  la  canaille; 
Quand  Berlin  rit  avec  Versaille , 
Aux  dépens  de  Flianovrienj 
2.  22, 
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Que  dit  monsieur  l'An trirhien? 

Tout  honteux,  il  faut  qu'il  s'en  aille 

Loin  du  monarque  prussien  , 

Qui  le  bat ,  le  suit  et  s'en  raille. 

Cela  pourra  gâter  la  taille 

De  ce  gros  monsieur  Barf ensleia  , 

Et  rabaisser  ce  ton  hautain 

Qui  toujours  contre  vous  criaille. 

C'est  en  vain  que  l'Anglais  travaille 

A  combattre  votre  destin  , 

Vous  aurez  l'huître  et  lui  i'e'caille^ 

"Vous  aurex  le  fruit  et  le  grain  , 

Et  lui  récorce.ivec  la  paille. 

Le  Saxon  voit  que  c'est  en  vain 

Qu'un  petit  momeni  il  ferraille  ; 

Contre  un  aussi  mauvais  voisin 

Que  peut-il  faire?  rien  qui  vaille^ 

"Vous  seriez  empereur  romain. 

Et  du  pape  première  ooaille. 

Si  vous  en  aviez  le  dessein  ; 

Mais  votre  pouvoir  souverain 

Subsistera,  pour  le  certain, 

Sans  cette  belle  pretintaille. 

Sovez  l'arbitre  du  Germain  ; 

Soyez  toujours  vainqueur  hiimaiBj 

Et  laissez  là  la  rime  en  aille. 

L. 

u4.  M.  le  duc  de  Richelieu,, 

Dans  vos  projets  e'tudiës. 
Joignant  la  force  et  l'artifice, 
Yous  devenez  donc  un  Uljsse 
D'un  Achille  que  vous  étiez. 
Les  intérêts  de  deux  couronnes 
Sont  soutenus  par  vos  exploits  j 
Et  des  fiers  tvran--  du  Génois 
On  vous  a  vu  prendre  à  la  fois 
Et  les  postes  et  les  personnes. 
L'ennemi,  par  vous  déposté  , 
Admire  votre  habileté. 
En  pareil  cas,  quelque  Voilure 
Vous  dirait  qu'on  vous  vit  toujour* 
Auprès  de  Mars  et  dfsAniours, 
Dans  la  plus  brillante  posture. 
Ainsi  jadis  on  s'exprimait 
Dans  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oude  fornîaitj 
Mais  la  vieille  dame  eodormi* 
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Dans  le  sein  d'un  triste  repos 
Semble  renoncer  aux  bons  mots , 
Et  peut-être  même  au  génie. 
Mais  quand  vous  viendrez  à  Paris  , 
Après  plus  d'un  beau  poste  pris, 
11  faudra  bien  qu'on  vous  harangue. 
Au  nom  du  corps  des  beaux  esprits, 
Et  des  maîtres  de  notre  langue. 
Revenez  bientôt  essuyer 
Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence. 
Et  donnez-moi  la  préférence, 
Quand  il  faudra  vous  ennujer. 

L  I, 

^  Madame  Denis ^   nièce  de  l'auteur.   •—  Zfl  vi€  de  Paris 

et  de  J^ersailles, 

TiVOlN^s  pour  nous,  ma  chère  Rosalie j 
Que  l'amitié,  que  le  sang  qui  nous  lie 
Nous  tienne  lieu  du  reste  des  humains  j 
Ils  sont  si  sots,  si  dangereux,  si  vains  \ 
Ce  tourbillon,  qu'on  appelle  le  monde  , 
Est  si  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde, 
Qu'il  n'est  permis  d'en  aimer  le  fracas 
Qu'.i  l'étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

Après  dîner,  l'indolente  Glycère 
Sort  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à  faire j 
On  a  conduit  son  insipidité 
Au  fond  d'un  char,  où  ,  montant  de  côté, 
Son  corps  pressé  gémit  sous  les  barrières 
D'un  loufd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va  , 
Monte  avec  joie  et  s'en  repent  déjà  ; 
L'embrasse  ,  et  baille  ,  et  puis  bii  dit  :  Madame  , 
J'apporte   ici  tout  l'ennui  de  mon  amej 
Joignez  un  peu  votre  inutilité 
A  ce  fardeau  de  mon  oisiveté. 
Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses. 
C'en  est  leseris.  Quelques  feintes  caresses ,    . 
Quelques  propos  sur  le  jeu  ,  sur  le  temps  , 
Sur  un  sermon,  sur  le  prix  des  rubans, 
Ont  épuisé  leurs  âmes  excédées  5 
Elles  chantaient  déjà  ,  faute  d'idées; 
Dans  le  néant  leur  coeur  est  absorbé  j 
Quand  dans  la  chambre  entre  monsieur  l'abbé. 
Fade  plaisant,  galant  escroc,  et  prêtre, 
Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maître. 

Vient  à  la  piste  un  fat  en  manteau  noir, 
Qui  se  rengorge  et  se  lorgne  au  miroir. 
î\os  deux  pédajis  sont  tous  deux  sûrs  de  plaire  5 
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Un  officier  arrive  et  les  fait  taire  , 

Prend  la  parole,  et  conte  longuement 

Ce  qu'à  Plaisance  (i)  eût  fait  son  régiment  ^ 

Si  par  malheur  on  n'eût  pas  lait  retraite. 

Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Bonquette  ; 

A  Nice,  au  Yar,  à  Digne  il  le  conduit  : 

K ul  ne  l'ëcoute ,  et  le  cruel  poursuit. 

Arrive  Isis  ,  dévote  au  maintien  triste, 

A  l'air  sournois.  Un  petit  janséniste , 

Tout  plein  d'orgueil  et  de  saint  Augustin  , 

Entre  avec  elle,  en  lui  serrant  la  main. 

D'autres  oiseaux  de  différent  plumage. 
Divers  de  goût ,  d'instinct  et  de  ramage  , 
En  sautillant  font  entendre  à  la  fois 
Le  gazoviillisde  leurs  confuses  voix 3 
Et  dans  les  cris  de  la  folle  cohue 
Ua  médisance  est  à  peine  entendue. 
Ce  chamaillis  de  cent  propos  croisés 
Kesscmble  aux  vents  l'un  à  l'autre  oppose's. 

Un  profond  calme,  un  stupide  silence. 

Succède  au  bruit  de  leur  impertinence; 

Chacun  redoute  un  honnête  entrelien; 

On  veut  penser,  et  l'on  ne  pense  à  rien. 

O  roi  David  (2),  ô  ressource  assurée  ! 

Tiens  ranimer  leur  langueur  désœuvre'e. 

Grand  roi  David,  c'est  toi  dont  les  sixains 

Fixent  l'esprit  et  le  goût  des  humains  ; 

Sur  un  tapis  dès  qu'on  te  voit  paraître, 

l^oLle,  bourgeois,  clerc,  prélat ,  petit-maître, 

Fem.mes sur-tout,  chacun  met  son  espoir 

Dans  tes  cartons  peints  de  rouge  et  de  noir  (a)  ; 

Leur  ame  vide  est  du  moins  amusée 

Par  l'avarice  en  plaisir  déguisée. 

De  CCS  exploits  le  beau  monde  occupé 

Quitte  à  la  iin  le  jeu  pour  le  soupe  ; 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 

A  son  voisin  son  insipide  joie. 

L'homme  machine,  esprit  qui  tient  du  corps. 

En  bien  mangeant  remonte  ses  ressorts  3 

Avec  le  sang  l'ame  se  renouvelle, 

Et  l'estomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel!  qu(is  propos!  ce  pédant  du  palais 

Blâme  la  guerre,  et  se  plaint  de  la  paix. 

Ce  vieux  Crésus,  en  sablant  du  champogne. 

Gémit  des  maux  que  souOre  la  campagne  3 

(i)  11  paraît  que  cette  petite  pièce  fut  faite  iramédiatcmenl 
•iprès  la  guerre  de  1741  ^'guerre  funeste,  f  ntreprise  pour  dé- 
pouiller i'béritière  de  la  maison  d'Autriche  de  la  succession 
p.'ilerneile. 

(2J  Tous  les  jeux  de  caries  sont  à  renseigne  du  roi  Da^fid. 
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Et  covisu  d'or,  dans  le  luxe  pi  )ngé, 
Plaint  le  pars  de  tailles  surchargé. 
Monsieur  l'abbë  vous  entame  une  histoire, 
Qu'il  ne  croit  point,  et  qu'il  veut  taire  croire  j 
On  l'interrompt  par  an  propos  du  jour, 
Qu'im  autre  conte  interrompt  à  son  tour. 
Des  Iroid-  bons  mots,  des  équivoques  fades, 
Des  quolibets  et  des  turlupinades  , 
Vn  rire  Taux  que  l'on  prend  pour  gaîté. 
Font  le  brillant  de  la  société. 

C'est  donc  ainsi ,  troupe  absurde  et  frivole. 
Que  nous  usons  de  ce  temps  qui  s'envole  ; 
C'est  donc  ainsi  que  nous  perdons  des  jours, 
Longs  pour  les  sots,  pour  qui  pense  si  courts  ! 

Mais  que  ferai-je?  où  fuir  loin  de  moi-mèine? 
Il  faut  du  monde;  on  le  condamne,  ou  l'aime  j 
On  ne  peut  vivre  avec  lui ,  ni  sans  lui  ; 
Notre  ennemi  le  plus  grand,  c'est  l'ennui. 
Tel  qui  chez  soi  se  plaint  d'un  sort  tranquille  , 
Vole  à  la  cour,  dégoûté  de  la  ville. 
Si  dans  Paris  chacun  parle  au  hasard, 
Dans  cette  cour  on  se  tait  avec  art  ; 
Et  delà  joie  ou  fausse  ou  passagère, 
On  n'a  pas  même  une  image  légère. 
Heureux  qui  peut  de  son  maître  approcher? 
Il  n'a  plus  rien  désormais  à  chercher. 
Mais  Jupiter  au  fond  de  l'enip)  rée, 
Cache  aux  humains  sa  présence  adorée  ^ 
Il  n'est  permis  qu'à  cjuelques  demi-dieux 
D'entrer  le  soir  aux  cabinets  des  cieux. 
Faut-il  aller,  confondu  dans  la  pre'-se, 
Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèc(î  (h'). 
Qui  des  mortels  font  le  mal  ou  le  bien  ? 
Comment  aimer  des  gens  qui  n'aiment  rien  , 
Et  qui,  rapportés  sur  ces  rapides  sphères, 
Que  la  fortune  agite  en  sens  contraires, 
L'e-sprit  troublé  de  ce  grand  mouvement, 
îS'out  pas  le  temps  d'avoir  un  sentiment? 
A  leur  lever  pressez-vous  pour  attendr.'. 
Pour  leur  parler  sans  vous  en  faire  entendre  , 
Pour  obtenir,  après  trois  ans  d'oubii  , 
Dans  l'antichambre  un  refus  très-]>oli. 
Non,  dites-vous  ,  la  cour  ni  le  beau  inonde 
Ke  sont  point  faits  pour  celui  qui  les  uonde. 
Fuis  pour  jamais  ces  puissans  dangei'eux; 
Fiiif,  les  plaisirs  ,  qui  sont  trompeurs  comme  enx* 
Bon  citoyen  ,  travaille  pour  la  France  , 
Et  du  public  attends  ta  récompense. 
Qui?  le  publie  !  ce  fantôme  inconstant, 
Moustre  à  cent  i^oix  ^  cerbère  dévoraxit ^ 
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Qui  flalte  ,  mord  ,  qui  dresse  par  sottise 
Une  statue ,  et  par  dë°roùt  la  brise? 
Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert, 
Il  profana  la  cendre  de  Colbert; 
Et  prodiguant  l'insolence  et  l'injure  , 
Il  a  flétri  la  candeur  la  plus  pure. 
Il  juge,  il  loue,  il  condamne  au  hasard 
Toute  vcrlu  ,  tout  uieriic  et  tout  art. 
C'est  lui  qu'on  vit  df*  critiques  avide  , 
Dë^honorer  le  chef-d'œuvre  d  Armide  , 
Et  pour  Judith  ,  Pir;ime  et  Kegiilus, 
Abandonner  Phèdre  et  Britannicusj 
Lui ,  qui  dix  ans  proscrivit  Athalie; 
Qui ,  protecteur  d'une  scène  avilie, 
Frappant  des  mains,  bat  à  tort  à  travers 
Au  mauvais  sens  (]ui  hurle  en  mauvais  vers. 

Mais  il  revient ,  il  répare  sa  honte  ; 
Le  temps  l'éclairé  :  oui;  mais  la  mort,  plus  prompte. 
Ferme  mes  jeux  dans  ce  siècle  pervers, 
En  attendant  que  les  siens  soient  ouverts. 
Chez  nos  neveux  on  me  rendra  justice^ 
Mais,  moi  vivant,  il  faut  que  je  jouisse. 
Quand  dans  la  tombe  un  pauvre  homme  est  inclus, 
Qu'importe  un  bruit,  un  nom  qu'on  n'entend  plus? 
L'ombre  de  Pope  avec  les  rois  repose  j 
Un  peuple  entier  fait  son  apothéose  , 
Et  son  nom  vole  à  l'immortalité  ; 
Quand  il  vivait  il  fut  persécuté. 

Ah  !  cachons-nous  ;  passons  avec  les  sages 
Le  soir  serein  d'un  jour  mêlé  d'oragesj 
Et  dérobons  à  l'œil  de  l'envieux 
Le  peu  de  temps  que  me  laissent  les  dieux. 
Tendre  amitié,  don  du  ciel,  beauté  pure , 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obscure  5 
Puissé-je  \ivre  et  mourir  dans  tes  bras, 
Loin  du  méchant  qui  ne  te  connaît  pas  , 
Loin  du  bigot  dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie  ^  et  rend  la  mort  affreuse  î 

VARIANTES. 

(a)     Dans  tes  cartons  peints  de  ronge  et  de  noir  ; 
Tu  fai^  leur  joie  ,  et  l'arae  est  aîjusée 
Par  l'avarice  en  pîaisir  déguisée. 
C'est  là  qu'où  voitl'intoré;  attentif, 
Qui  d'un  œil  sombre  et  d'un  esprit  actif. 
En  combinaî-l  que  deux  et  deux  font  quatre  , 
S'obstine  à  vaincre,  et  se  plaît  à  combattre. 
Saint  Séverin  ,  et  vous,  grave  du  Theil, 
Travaiîlcz-ïous  avec  un  soin  pareil , 
Quand  dan-  les  murs  b«ilis  par  Gharlemagne 
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Tous  rajustez  la  France  et  l'Allemagne  ? 
De  ces  exploit  f ,  etc. 
^3)     Prier  les  dieux  de  la  seconde  espèce  , 
A  leurs  autels  porter  son  encensoir. 
Et  de  leurs  mains  attendre  un  billet  noir. 
Qui  peut  sortir  de  cette  roue  immense 
Où  sont  les  lots  que  leur  faveur  dispense  : 
A  leurs  humeurs  faut-il  s'assujettir. 
Importuner,  souflVir,  flatter,  mentir. 
Remercier  d'un  dégoût ,  d'un  caprice  , 
Et  pour  loyer  d'un  si  noble  service 
Obtenir  d'eux,  après  un  an  d'oubli, 
Dans V antichambre ,  etc. 

LU. 

^  M.  le  comte  yllgaroîti.  1747, 

O  détestable  Westpbalie , 
Vous  n^avez  chez  vous  ni  vin  frais  j 
Ni  lits,  ni  servante  jolie  ; 
De  couveus  vous  êtes  rcaiplie  , 
Et  vous  manquez  de  cabarets. 
Quiconque  veut  vivre  sans  boire  , 
Et  sans  dormir  et  sans  manger. 
Fera  très-bien  de  voyager 
Dans  votre  chien  de  territoire. 

Monsieur  l'e'véque  de  Munster, 
Vous  tondez  donc  votre  province? 
Pour  le  peuple  est  l'âge  ue  fer, 
E  tl'àge  d'or  est  pour  le  prince. 
Je  voîs  bien  maintenant  pourquoi 
Dans  cette  maudite  contrée  , 
On  donna  la  paix  et  la  loi 
A  l'Allemagne  dècliirée  (i): 
Du  très-saint  empire  romain 
Les  sages  plénipotentiaires  , 
Dégoûtés  de  tant  de  misères  , 
Voulurent  en  partir  soudain. 
Et  se  hâtèrent  de  conclure 
Un  traité  fait  à  l'aventure, 
Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'est  pas  de  même  .i  Berliu, 
Les  beaux  arts  ,  la  magnificence  5 
La  bonne  chère  ,  l'abondance, 
Y  font  oublier  le  destin 
De  l'Italie  et  de  la  France. 
De  l'Italie?  Algarotti 
Comment  trouvez-vous  ce  langage  ? 
Je  vous  vois,  frappé  de  l'outrage, 
Me  regarder  en  ennemi. 

(i)  Les  traités  d'Osaabrucket  de  MiJnstcp, 
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Modérez  ce  bouillant  courage , 
Etrëpondez-nous  en  ami. 
Vos  pantalons  à  robe  large, 
Un  palais  sans  cour  et  sans  parc , 
Oîi  végète  un  doge  inutile  j 
"Un  vieux  manuscrit  d'évangile 
Griffonné,  dit-on  ,  par  saint  Marc^ 
Yos  nobles  avec  prud'hommie 
Allant  du  sénat  au  marché 
Chercher  pour  deux  sous  d'eau  de  vie: 
Un  peuple  mou  ,  faible  ,  entiché 
D'ignorance  et  de  fourberie, 
Au  fessier  souvent  ébrérhé  , 
Grâce  aux  efforts  du  vieux  péché 
Que  l'on  appelle  sodomie  : 
Voilà  le  portrait  ébauché 
De  la  très-noble  seigneurie. 

Or,  ct'la  vaut-il,  je  vous  prie  j 
Notre  adorable  Frédéric . 
Ses  vertus,  sos  goûts,  sa  patrie? 
J'en  fais  juge  tout  le  public. 

LUI. 

A.  M,  le  président  He'nauU.  Lunéville,  novembre  1748. 

Vous  qui  delà  chronologie  {à) 
Avez  r<  formé  les  erreurs  ; 
Vous  dont  la  main  cueillit  les  (leurs 
De  la  plus  belle  poésie  ; 
Vous  qui  de  la  philosophie 
Avez  sondé  les  profondeurs  , 
Malgré  les  plaisirs  séducteurs 
Qui  partagèrent  votre  vie; 
Kéaault ,  dites-moi ,  je  vous  prie, 
Par  quel  art ,  par  quf  1  e  magie  , 
Parmi  tant  de  succès  flatteurs, 
Vous  avez  désarmé  l'Envie; 
Tand  is  que  moi ,  placé  plus  bas , 
Oui  devrais  être  inconnu  d'elle, 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  Sf^s  poisons  lur  mes  pas? 
Il  ue  faut  point  s'en  faire  accroire; 
J'eus  l'air  de  vouloir  m'affichcr 
Aux  murs  du  temple  de  Mémoire; 
Aux  sots  vous  sûtes  vous  cacher  : 
Je  parus  trop  chercher  la  gloire  , 
El  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qu'un  chêne  ,  l'honneur  d'un  bocage  ^ 
Domine  sur  mille  arbrsseauï  , 
On  respecte  ses  verts  riimtaux  5 
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Et  l'on  danse  sons  son  ombrngc  ; 
]\]ai«  que  du  t.ipis  d'un  gazon 
Quelque  brin  d'iurbe  ou  de  fougère 
S'ëlève  un  peu  sur  l'iioriznn , 
On  r<  n  arrache  avec  colère. 
Je  plains  le  sort  de  !out  auteur, 
Que  les  autres  ne  plaignent  guère  j 
Si  dans  ses  travaux  littéraires 
Il  veut  goûter  qu<lque  douceur. 
Que,  des  beaux  esprits  serviteur, 
Il  évite  SCS  ch(  rs  confrères. 
Montaigne,  cet  auteur  charmant, 
Tour  à  tour  profond  et  frivole, 
Dans  son  château  paisiblement, 
Loin  de  tout  frondeur  malévole. 
Doutait  de  tout  impunément, 
Et  se  moquait  très-librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école; 
Mais  quand  son  élève  Cl»arron  , 
Plus  retenu  ,  plus  méthodique, 
De  sagesse  donna  leçon  , 
Il  fut  près  dépérir,  dit-on  , 
Par  la  haine  théologique. 
Les  lieux,  les  temps,  l'occasion, 
Font  votre  gloire  ou  votre  chute. 
Hier  on  aimait  votre  nom  , 
Aujourd'hui  l'on  vous  pcrsécvUe. 
La  Grèce  à  Tinsensé  P^rrhoa 
Fait  élever  une  statue; 
Socrate  prêche  la  raison. 
Et  Socrate  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dans  d'obscurs  travaux 
A  soi-même  se  rend  utile  ! 
Il  faudrait ,  pour  vivre  tranquille  , 
Des  amis  et  point  de  rivaux. 
La  gloire  est  toujours  inquiète; 
Le  bel  esprit  est  un  tourment  : 
On  est  dupe  de  son  talent; 
C'est  comme  une  épouse  coquette, 
11  lui  faut  toujours  quelque  amant. 
Sa  vanité ,  cpii  vous  obsède , 
S'expose  à  tout  imprudemment; 
Elle  est  des  autres  l'agrément, 
Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mais  finissons  ce  triste  ton  : 
Est-il  si  malheureux  de  plaire  ? 
L'envie  est  un  mal  nécessaire. 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  4e§  vertus 
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L'ame  noWo  en  est  excitée. 
Virgile  avait  son  MeVius, 
Hercule  avait  son  Eiir\sthe'e. 
Que  m'importent  de  vains  discours 
Qui  s'envolent  et  qu'on  oublie? 
Je  coulo  ici  mrs  lirur'  ux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours, 
Sans  intriiifue,  sans  jalousie, 
Auprès  d'un  roi  sans  court 'sans  (i)  , 
Pr<s  de  Bouffi'  rs  et  d'Emilie  j 
Je  les  vois  et  je  les  eiitcnds, 
Il  faut  bien  que  je  fasse  envie. 

VARIANTE. 

(a)  Cette  ëpître  commençait  ainsi  : 

Hi  nault ,  fmeux  par  vos  soupes 
Et  par  votre  chronologie. 
Par  cl(  s  vers  au  bon  coin  frappes, 
Pleins  de  douceurs  et  d'Iiarinonie  j 
Vous  qui  dans  l'étude  occupez 
L'heureux  lo  sirde  votre  vie. 
Daignez  in'apprendre  ,  je  vou^rie, 
Par  qu'l  s-  cret  vous  échappez 
Aux  nialij^nites  de  l'Envie; 
Tandis  que  moi ,  place'  plus  bas, 
Qui  devrais  être  inconnu  d'elle, 
Je  vois  que  sa  rage  éternelle 
Bëpand  son  poison  sur  mes  pas. 
Il  ne Jaut  point ,  etc.  (*). 

LIV. 

yî  31.  le  maréchal  de  Saxe,  en  lui  eupojant  les  Œuvres  de 
31.  le  marquis  de  Rochemore,  son  ancien  ami,  mort  depuis 
peu.  (Ce  dernier  est  suppose'  luij^aire  un  envoi  de  Vautre 
monde  ). 

Je  goûtais  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos. 
Et  m'occupais  peu  des  héros 
Qui  troul>l<nt  le  repos  du  monde; 
Mais  dans  nos  Champs  Elysiens 
Je  vois  une  troupe  en  colère 
De  fiers  Bretons,  d'Autrichiens, 

(i)  Le  roi  Stanislas. 

(*)  Le  président  Hënault  fut  blessé  de  ce  qu'on  paraissait 
faire  entrer  ses  soupers  pour  quelque  chose  dans  sa  réputa- 
tion, et  se  fâcha  sérieusement.  M.  de  Voltaire  changea  sur-le- 
champ  les  premiers  vers  de  sa  pièce. 
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Qui  TOUS  maudit  et  vous  révère  : 
Je  vois  dts  Français  ëventt's 
Qui  tons  se  flattent  de  vous  plaire  , 
Kt  qui  s«nt  encore  entêtés 
De  Irui's  pi  isirs  et  do  kur  gloire  3 
Car  ils  sont  morts  à  vos  oôte's 
Entre  [•  s  bras  de  la  victoire. 
Eiifin  dans  et  s  li^-ux  tout  m'apprend 
Quf  celui  que  je  vis  à  table, 
Gai,  donx;,  facile,  co  nplaisant, 
El  des  huinaitis  1<'  ;  lus  aimable, 
Devient  aujourd'hui  Ir  p'us  ;^rand. 
J'allais  vous  l'aire  uii  coinpliment  j 
Mais  parmi  les  choses  étranges 
Qu'on  (iil  à  la  cour  de  Pluton, 
On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  bruit  des  louanges, 
Comme  l'Anglais  fuit  à  son  nom. 

Lisez  seule. uent  mes  folies, 
Mes  vers  qui  n'ont  loué  jamais 
Que  les  trop  dangereux  atlrails 
Du  dieu  du  vin  et  des  Sjlvies: 
Ces  sujets  ont  toujours  tenté 
Les  héros  de  l'antiquilé. 
Comme  ceux  du  siècle  où  nous  sommes. 
Pour  qui  sera  la  volupté. 
S'il  en  faut  priver  les  grands  hommes? 

LV. 

^  M.  le  duc  de  Richelieu ,  à  qui  le  sénat  de  Gênes  at^ait  érigé 
une  statue,  A  Lunéville  ,  novembre  1748. 

Je  la  verrai  cette  statue  , 
Qup  Gène  élève  justement 
Au  héros  qui  l'a  défendue. 

Votre  giand  oncle,  moins  brillant, 
Vit  sa  gloire  moins  étendue  5 
Il  serait  jalou  x  ,  à  la  vue 
De  cet  unique  monument. 

Dans  l'âge  frivole  et  charmant  , 

Où  le  plaisir  seul  est  d'usage , 

Où  vous  reçûtes  en  partage 

L'art  de  tromper  si  tendrement; 

Pour  modeler  ce  beau  visage 

Qui  de  A'^énus  ornait  la  cour. 

On  eût  pris  celui  de  l'Amour, 

Et  sur-tout  de  l'Amour  volage; 

Et  quelques  traits  moins  enfantins 

Auraient  été  la  vive  image 

Du  dieu  qui  préside  aux  jardias* 
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Ce  double  et  charmant  avantage 

Peut  diminuer  à  la  fin  ; 

JVlais  la  gloire  augmente  avec  Tàge. 

Du  sculpteur  la  modeste  main 

Vous  fera  l'air  moins  libertin  ; 

C'est  de  quoi  mon  héros  enrage. 

On  ne  peut  filer  tous  ses  jours 

Sur  le  trône  heureux  des  amours: 

Tous  les  plaisirs  sont  de  passage  ; 

Mais  vous  sautez  régner  toujours 

Par  l'esprit  et  par  le  courage. 

Les  traits  du  Richelieu  coquet , 

De  cette  aimable  créature  , 

Se  trouveront  en  miniature 

Dans  mille  i^oîtes  à  portrait. 

Où  Macé  mit  votre  figure. 

Mais  ceux  du  Richelieu  vainqueur, 

Du  héros  soutien  de  nos  armes. 

Ceux  du  père,  du  défenseur 

D'une  république  en  alarmes , 

Ceux  de  Richelieu  sou  vengeur. 

Ont  pour  moi  cent  fois  plus  de  charmes. 

Pardon;  je  sens  tous  les  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage: 
Pardon  ;  vous  n'êtes  pas  si  sage 
Que  je  le  prétends  dans  ces  vers. 
Je  ne  veux  pas  que  l'univers 
Vous  croie  un  grave  personnage. 
Après  ce  jour  de  Fontenoi, 
Où  couvert  de  sang  et  de  poudre, 
On  vous  vit  ramener  la  foudre 
Et  la  victoire  à  votre  roi  ; 
Lorsque,  prodiguant  votre  vie. 
Vous  eûtes  fait  pâlir  d'effroi 
Les  Anglais ,  l'Autriche  et  l'Envie, 
Vous  revîntes  vite  à  Paris 
Mêler  les  myrtes  de  Cypris 
A  tant  de  palmes  immortelles. 
Pour  vous  seul,  h  ce  que  je  vois, 
Le  Temps  et  l'Amour  n'ont  point  d'ailes  3 
'Et  vous  servez  encor  les  belles  , 
Comme  la  France  et  les  Génois. 

LVL 

^  31.  d'Arnaud.  lySo. 

Enfin  d'Arnaud,  loin  de  Manon, 
S'en  va  ,  dans  sa  tendre  jeunesse, 
A  Berlin  cherclier  la  sagesse 
Près  de  Frédéric-ApoUoû. 
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Ah  !  j'aurais  bien  plus  de  raison 
D'en  faire  autant  dans  ma  vieillesse! 
Il  vu  donc  goûter  le  bonheur 
De  Toir  ce  brillant  phénomène, 
Ce  conquérant  législateur, 
Qui  sut  chasser  de  son  domaine 
Tout  dévot  et  tout  procureur, 
Deux  fléaux  de  l'engeance  humaine? 
Il  verra  couler  dans  Bei'lin 
Les  belles  eaux  de  l'Hjpocrène  ; 
Non  pas  comme  dans  ce  jardin  , 
Où  l'art  avec  efïbrt  amène 
Les  naïades  de  Saint-Germain, 
Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine , 
Fort  étonné  de  son  chemin  ; 
Mais  par  un  art  bien  plus  divin  , 
Par  le  pouvoir  de  ce  génie, 
Qui,  sans  effort,  tient  sous  sa  main 
Toute  la  nature  embellie. 
Mon  d'Arnaud  est  donc  appelé 
Dans  ce  séjour  que  Ton  renomme  j 
Et  tandis  qu'un  troupeau  zélé 
De  pèlerins  ,  au  front  pelé  , 
Court  à  pied  dans  les  murs  de  Rome 
Pour  voir  un  triste  jubilé, 
L'heureux  d'Arnaud  voit  un  grand  homme. 

LYII. 

ylu  roi  de  Prusse.  lySo  (a). 

Ainsi  dans  vos  galans  écrits , 
Qui  vont  courant  toute  la  France  , 
Vous  flattez  donc  l'adolescence 
De  ce  d'Arnaud  que  je  chéris  , 
Et  lui  montrez  ma  décadence. 
Je  touche  à  mes  soixante  hivers; 
Mais,  quand  tant  de  lauriers  divers 
S'accumulent  sur  votre  tète 
Par  vos  exploits  et  par  vos  vers , 
Grand  Prince,  il  n'est  pas  fort  honnête 
De  dépouiller  mes  cheveux  blancs 
De  quelques  feuilles  négligées 
Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 
Ont  de  leurs  détestables  dents 
Sur  mon  front  à  demi  rongées. 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  ! 

Et  quelle  malice  est  la  vôtre? 

Vous  égratignez  d'une  main, 

Lorsque  vous  caressez  de  l'autre. 

Croyez,  s'il  vous  plait,  que  mon  cœur  » 
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En  depît  de  me&onze  lustres, 
Conserve  encore  quelque  ardeur  ; 
Et  c'est  pour  Jes  hommes  iUii-tres. 
L'esprit  baisse;  mes  sens  salaces 
Cèdent  au  temps  impitoyable, 
Comme  des  convives  lasses 
D'avoir  trop  long-temps  tenu  tablej 
Mais  mon  cœur  est  inépuisable, 
Et  c'est  vous  qui  le  remplissez. 

VARIANTE. 

(^a)  M.  de  Voltaire  écrivit  cette  épîlre  en  lySo,  avant  son 
départ  de  Paris,  à  l'occasion  de  quelques  vers  que  le  roi  de 
Prusse  avait  faits  pour  M.  d'Arnaud.  Les  voici: 
D'Arnaud,  par  votre  beau  génie 
Venez  réchauH'er  nos  cantons, 
Et  des  sons  de  votre  harmonie 
Réveiller  ma  muse  assoupie, 
Et  diviniser  nos  Manons. 

L'amour  préside  à  vos  chansons, 
Et  dans  vos  hymnes  que  j'admire  , 
La  tendre  volupté  respire. 
Et  semble  dicter  ses  leçons. 

Bientôt ,  sans  être  téméraire , 
Prenant  votre  vol  jusqu'aux  cieuXj 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire  , 
Et  près  de  Virgile  et  d'Homère , 
Jouir  de  vos  succès  heureux. 

Déjà  l'Apollon  de  la  France 
S'achemine  à  sa  décadence; 
Venez  briller  à  votre  tour , 
Elevez-vou'i,  s'il  baisse  encore  ; 
Ainsi  ie  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 

LVIH. 

yi  M.  Heli>éiius,, 

Que  toujours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoclrine^ 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  sa  voix. 
Tandis  que  de  sa  maiti  divine 
Il  accordera  sous  vos  doigts 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois. 
Que  l'Amour,  encor  plus  facile, 
Préside  à  vos  galans  exploits. 
Comme  Phébus  à  votre  st}le; 
Et  que  Plutus,  ce  dieu  sournois. 
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Maïs  aux  autres  dioux  très  utile , 
Eeiule  par  maint  érus  tournois 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file 
Des  jours  plus  heureux  mille  t'ois 
Que  ceux  d'Horace  et  Yirgile. 

LIX. 

u4  M.  le  comte  de  Tressan. 

Tressan,  l'nn  des  grands  fiivoris 
Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable  j 
Du  fond  des  jardins  de  C}'pris, 
Sans  peine  et  par  la  main  des  Ris, 
Vous  cueillez  ce  laurier  durablt- , 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable, 
A  s«m  dur  travail  attaché, 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché, 
Arrache  en  se  donnant  au  diable, 

A'^ous  rendez  les  amans  jaloux  ; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes  j 
Car  vos  virs  se  sentent  des  charmes 
Que  l'Amour  a  vers-^s  sur  vous. 

Tressan,  comment  pouvcz-vous  faire 
Pour  mtttre  si  facilement 
Les  neuf  Pucclles  dans  Cjthère, 
Et  leur  donner  votre  enjoùmenl? 
Ah  !  prêtez- moi  votre  art  charmant, 
Prêtez-moi  votre  main  le'gère; 
Mais  ce  n'est  pas  petite  atlaire 
De  prétendri-  vous  imiter  : 
Je  p<  ux  tout  au  plus  vous  chanter  ; 
Mais  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à  ce  ton 
Si  doux  ,  si  tendre  et  si  facile; 
En  vain,  vous  cachez  votre  nom; 
Enfant  d'Amour  et  d'Apollon, 
On  vous  devine  à  votre  stjle. 

LX. 

■       jd  M.  Desmahîs.  lySo. 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n'ai  plus  que  les  épines; 
Vous  dormez  dessous  les  courtines 
Et  des  grâces  et  des  neuf  soeurs. 
Je  leur  fais  encor  quelques  mines  ; 
Mais  vous  possédez  leurs  faveurs. 

Tou  t  s'éteint ,  tout  s'use ,  tout  passe  ; 
Je  m'alTaiblis,  et  vous  croissez; 
Mai>  je  des(endrai  du  Parnasse 
Content,  si  vous  ra';f  remplacez. 
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Je  jouis  peu ,  mais  j'aime  encore  ; 
Je  Terrai  dii  moins  vos  amours  j 
Le  crépuscule  de  mes  jours 
S'embellira  de  votre  aurore. 
Je  dirai  :  Je  fus  comme  vous  j 
C'est  beaucoup  me  vanter  peut-être  ; 
Mais  je  ne  serai  point  jaloux: 
Le  plaisir  permet-il  de  l'être  ? 

LXL 

\  \A.  M.  le  cardinal  Quirini.  Berlin,  lySr. 

Quoi,  vous  voulez  donc  que  je  chante 
Ce  temple  orné  par  vos  bienfaits. 
Dont  aujourd'hui  Berliu  se  vante  ! 
Je  vous  admire  ,  et  je  me  tais. 
Comment  sur  les  bords  de  la  Spre'e  y 
Dans  cette  infidèle  contrée. 
Où  de  Rome  on  brave  les  lois, 
Pourrai-je  élever  une  voix 
A  des  cardinaux  consacrée? 
Floif,'né  des  murs  de  Siou  , 
Je  j^émis  en  bon  catholique. 
Hélas  !  mon  prince  est  hérétique, 
Et  n'a  point  de  dévotion. 
Je  vois  avec  componction 
Que  dans  l'infernale  séquelle 
Il  sera  près  de  Cicéron  , 
Et  d'Aristide  et  de  Platon , 
Ou  vis-à-vis  de  Marc-Aurèle. 
On  sait  que  ces  esprits  fameux 
Sont  punis  dans  la  nuit  profonde  ; 
Il  faut  qu'il  soit  damné  comme  eux, 
Puisqu'il  vit  comme  eux  dans  ce  monde. 
Mais  sur-tout  que  je  suis  fâché 
De  le  voir  toujours  entiché 
De  l'énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  f 
pour  moi,  je  frémis  quand  je  pense 
Que  le  musulman  ,  le  païen  , 
Le  quacre  et  le  luthérien  , 
L'enfant  de  Genève  et  de  Rome, 
Chez  lui  tout  est  reçu  si  bien, 
Pourvu  que  l'on  soil  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté, 
Il  a  su  rendre  ridicule 
Cette  sainte  inhumanité, 
Cette  haine  dont  sans  scrupule 
S'arme  le  dévot  entêté, 
Et  dont  se  raille  l'iacrédule. 
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Que  ferai -Je,  grand  Cardinal  j 
Moi  chambcUaa  très-iuutile 
D'un  priiK-e  endurci  dans  le  mal, 
lit  proscrit  dans  notre  Évangile? 
"Vous,  dont  le  froni  prédestiné 
A  nos  yeux  doublement  éclate  , 
"Vous ,  dont  le  chapeau  d'écarlafe 
Des  lauriers  du  Pinde  esl  orné; 
Qui ,  marcliant  sur  les  pas  d 'liera 
Et  sur  ceux  de  saint  Augustin , 
Suivez  ie  raboteux  ciieniin 
Du  Paradis  et  du  Parnasse; 
Convertissez  ce  rare  esprit  ; 
C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire; 
Et  la  grâce  de  Jésus-Christ 
Chez  vous  brille  en  pins  d'un  é.^rit , 
Avec  les  trois  grâces  d'Homère. 

LXII. 

^u  roi  de  Prusse  (i"). 

BlaÎSE  Pascal  a  tort,  il  en  faut  convenir. 
Ce  pieux  misanthrope,  Héraciile  subliîiie, 
Qui  pense  qu'ici-bas  tout  est  misère  et  crime, 
Dans  ses  tristes  accès  ose  nous  maintenir 
Qu'un  roi  que  l'on  amuse,  et  même  un  roi  qu'on  aime  j 

Dès  qu'il  n'est  plus  environné, 

Des  qu'il  est  réduit  à  lui  même, 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  infortuné. 
Il  est  le  plus  heureux,  s'il  t'occupe  et  s'il  pense. 
Vous  le  prouvez  très-bien  ,  car  loin  de  votre  cour. 
En  hibou  fort  souvent  renfermé  toutîe  jour, 
Vous  percez  d'un  œil  d'aigle  en  cet  abyme  immense 
Que  la  philosophie  ouvre  à  nos  faibles  yeux; 

Et  votre  esprit  laborieux, 
Qui  sait  tout  observer,  tout  orner,  tout  connaître  , 
Qui  se  connaît  lui-même,  et  qui  n'ei:  vaut  que  mieux, 
Par  ce  mâle  exercice  augmente  encor  son  èti'e. 
Travailler  est  le  lot  et  l'honneur  d'un  mortel. 
le  repos  est,  dit-on  ,  le  partage  du  ciel. 
3  e  n'en  crois  rien  du  tout  ;  quel  bien  imaginaire 
D'être  les  bras  croisés  pendant  l'éternité  ! 
Est-ce  dans  le  néant  qu'est  la  félicité? 
Dieu  serait  malheureux,  s'il  n'avait  rien  à  faire; 
Il  est  d'autant  plus  Dieu  ,  qu'il  est  plus  agissant. 
Toujours,  ainsi  que  vous,  il  produit  quelque  ouvrage. 
On  prétend  qu'il  fait  plus,  on  dit  qu'il  se  repcnt. 

(i)  Cette  pièce  est  de  17.5 1 .  Voyez  les  Peiisees  de  Pascal,  On 
l'a  imprimée  souvent  avec  le  titre  des  Deux  Tonneaux. 
2.  23 
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Il  préside  au  sfrutin  qui  clans  le  Vatican 
3V**et  sur  un  front  ridé  la  coiffe  à  triple  étage  ; 
3Ju  prisonnier  Mahuioud  il  vous  fait  un  sultan  j 
Il  utùrit  à  Moka  ,  dans  le  sable  arabique, 
Ce  café  nécessaire  aux  pa'^s  des  frimas; 
Il  met  la  fièvre  en  nos  climats  j 
Et  le  remède  en  Amérique. 
Il  a  rendu  l'humain  séjour 
De  la  variété  le  mobile  théâtre; 
Il  se  plut  à  pétrir  d'incarnat  et  d'albâtre 
Les  charmes  arrondis  du  sein  de  Pompadour; 
Tandis  qu'il  vous  étend  un  nuir  luisant  d'ébène 
Sur  le  nez  aplati  d'une  dame  africaine 
Qui  ressemble  à  la  nuit,  comme  l'autre  au  beau  jour.' 
Dieu  se  joue  à  son  gié  de  la  race  mortelle  : 
Il  fait  vivre  cent  ans  le  normand  Fontenolle  , 
Et  trousse  h  trente-neuf  mon  dévot  de  Pascal. 
li  a  deux  gros  tonneaux,  d'où  le  bien  et  le  mal 

Descend»'nt  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  mondes  divers  et  sur  chaque  animal: 
Des  sots ,  les  gens  d'esprit ,  et  les  fous  et  les  sages  , 
Chacun  reçoit  sa  dose,  et  le  tout  est  égal; 
On  prétend  que  de  Dieu  les  rois  sont  les  images  ; 
Les  Anglais  pensent  autrement: 
Ils  disent  en  plein  parlement 
Ou'un  roi  n'est  pas  plus  Dieu  que  le  pape  infaillible^ 

Mais  il  est  pourtant  tres-plausible 
Que  CCS  puissans  du  siècle,  un  peu  trop  adorés, 
A  la  faiblesse  humaine  ainsi  que  nous  livrés, 
ïiessemblent  en  un  point  à  notre  commun  maître: 
C'est  qu'ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  ; 
Ils  ont  les  deux  tonneaux.  Bouchez-moi  peur  jamais 
Le  tonneau  des  dégoûts,  des  chagrins,  des  caprices, 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s'abreuver  à  longs  traits  j 

Répandez  de  pures  délices 
Sur  votre  peu  d'élus  à  vos  banquets  admis; 
Que  leurs  fronts  soient  sereins,  que  leurs  cœurs  soient  unisj 
Au  feu  de  votre  esprit  que  notre  esprit  s'éclaire  ; 
Que  sans  era pressement  nous  cherchions  à  vous  plaire  j 
Qu'en  dépit  de  la  majesté, 
Notre  agréable  liberté , 
Compagne  du  plaisir,  mère  dé  la  saillie, 
Assaisonne  avec  volupté 
Les  ragoûts  de  votre  ambroisie. 
Les  honneurs  rendent  vain,  le  plaisir  rend  heuroux. 
Versez  les  douceurs  de  la  vie 

Sur  votre  olympe  ablouiieux,  ■   '" 

El  que  le  J:on  tonneau  soit  à  jauiais  sans  lie. 
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LXIII. 

yi  31.  Desinahis.  17 56. 

Vous  ne  comptez  pas  trente  hivers: 
Les  grâces  sont  votre  partage, 
Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers  ; 
ISÎais  je  ne  sais  par  qu<  1  travers 
Vous  vous  proposez  d'être  sage. 
C'est  un  mal  qui  prend  à  mon  âge 5 
Quand  le  ressort  des  passions. 
Quand  de  l'Amour  la  main  divine  j 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  marhine. 
Trop  tôt  vous  vous  désespérez; 
Croyez-moi,  la  raison  sévère. 
Qui  trompe  vos  sens  égarés , 
N'est  qu'une  attaqne  passagère  : 
Vous"étes  jeune  et  fait  pour  plaire  j 
Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison. 
Que  je  hais  d'un  si  bon  courage; 
Wais  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port  Mahon. 
Je  veux  peindre  à  ma  nation 
Ce  jour  d'éternelle  mémoire. 
Je  dirai,  moi  qui  sais  l'histoire, 
Qu'un  géant  nommé  Gérion 
Fut  pris  autrefois  par  Aleide, 
Dans  la  même  île,  au  même  lieu, 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A  vaincu  l'Anglais  intrépide: 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos 
Minorque  à  Vénus  fut  soumise. 
Vous  voyez  bien  que  mon  héros 
Avait  double  droit  à  sa  prise. 
Je  suis  prophète  quelquefois  : 
J'ai  prédit  ses  heureux  exploits,  > 
Malgré  l'envie  et  la  critique; 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  pindariquc. 
Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  les  guerriers  et  pour  moi-racmc" 
Et  je  conviens  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  les  héros  qu'on  aime. 

LXIV. 

^  M.  le  duc  de  Riclielieu.  Sur  la  conquête  de  3Iahcn.  Ij5^ 

Depuis  plu»  de  quarante  années 
Vous  avez  été  mon  héros, 
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J'ai  présagé  vos  destinées  ; 
Ainsi ,  quand  Arhillc  à  Cj  ros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux  ,  aux  amours  ,  au  rc])OS , 
Il  devait  un  jour  sur  les  flots 
porter  la  flamme  devant  Troie  : 
Ainsi,  quand  Phrjné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Alribiade  , 
Pbryné  ne  le  possédait  pas  ; 
Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Egal  au  nom  de  Miltiade. 
Jadis  les  amans,  les  époux 
Tremblaient  en  vous  voyant  par.ùtre. 
Près  des  belles  et  près  du  maître  , 
Vous  avez  fait  plus  d'un  jaloux  j 
Enfin  r'est  aux  héros  à  l'être. 
C'est  rarement  que  dans  Paris, 
Parmi  les  festins  et  les  ris, 
On  démêle  un  grand  caractère  : 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  l'art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  Etats. 
Le  grand  homme  échappe  au  vulgaire  ; 
Mais  lorsqu'aux  champs  de  Foutenoi 
Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  ; 
Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes 
Défend  les  jours  et  rompt  les  chaînes  ; 
Lorsqu'aussi  prompt  que  les  éclairs. 
Il  chasse  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Minorque  opprimée  } 
Alors  ceux  qui  l'ont  méconnu 
En  parlent  comme  son  armée  : 
Chacun  dit  :  Je  l'avais  prévu  : 
Le  succès  fait  la  renommée. 
Homme  aimable,  illustre  guerrier, 
En  tout  temps  l'honneur  de  la  France  , 
Triompliez  de  l'Anglais  allier, 
De  l'envie  et  de  l'ignorance. 
Je  ne  sais  si  dans  Port  Mahon 
Vous  trouverez  un  statuaire  ; 
Mais  vous  n'en  avez  plus  affaire  : 
Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l'Angleterre  ; 
Il  sera  béni  chez  l'ibère, 
Et  chéri  dans  ma  nation. 
Des  deux  Ricltelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés  : 
Déjà  tous  deux  sont  comparés  , 
Et  Pou  ne  sait  qui  Pon  préfère. 
Le  cardinal  aiVermissait 
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Et  partag;oait  le  rang  suprême 
D'un-  maitre  qui  le  haïssait  ; 
Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aiaic% 
Le  cardinal  fut  plus  puissant^ 
Et  même  un  peu  trop  redoutable  ; 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grand , 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 

LXV. 

'yi.  M.  le  président  Hc'nauet.  Sur  son  haîlet  du  Temple  des  CIn- 
mères  5  mis  en  musique  par  M.  le  duc  de  Nwernois  ^  et 
représente'  chez  M.  le  maréchal  de  Bellisie  ^  en  1760. 

Votre  amusement  Ijrique 
M'a  paru  du  meilleur  ton: 
Si  Linus  lit  la  musique , 
Les  vers  sont  d'Anacrëon. 
L'Anacrëon  de  la  Grèce 
Vaut-il  celui  de  Paris? 
Il  chanta  la  douce  ivresse 
De  Silène  et  de  Cyprisj 
Mais  fit-il  avec  sagesse 
L'histoire  de  son  pays  ? 
Après  des  travaux  austères  , 
Dans  vos  doux  delassemens 
Vous  célébrez  les  chimères. 
Elles  sont  de  tous  les  temps, 
Elles  nous  sont  nécessaires: 
Nous  sommes  de  vieux  enl'ans; 
Nos  erreurs  sont  nos  lisières  ; 
Et  les  vanités  le'gères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs. 

LXVL 

yi  M.  le  marquis  de  Ximenès  ,  qui  lui  aidait  adressé  une  épître, 

176  r. 

Vous  flattez  trop  ma  vanité  ; 
Cet  art  si  séduisant  vous  était  inutile  ; 
L'art  des  vers  suffisait,  et  votre  aimable  style 
M'a  lui  seul  asKCz  enchanté. 
Votre  iige  quelquefois  hasarde  ses  prémices 
En  esprit  ainsi  qu'en  amour: 
Le  temps  ouvre  les  yeux,  et  l'on  condamne  un  jour 
De  sesgoù's  passagers  les  premiers  sacrifices. 

A  la  moins  aimable  beauté 
Dans  son  besoin  d'aimer  on  prodigue  son  amej 
On  prête  des  appas  à  l'objet  de  sa  liamme  j 
Et  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  traité. 
Ah  !  ne  me  quittez  point,  séducteur  que  vou^ét'?»? 
Ma  muse  a  rccu  vos  s' raicns 
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Je  sens  qa'elle  est  an  rnng  de  ces  vieilles  coqncUes 
Qui  pensent  fixer  leurs  amans. 

LXYII. 

\A  Daphne\  célèbre  actrice  (^i).T!vsiànïic  de  l'anglais.  17^1, 

Belle Daphne,  peintre  de  la  nature, 
"Vous  l'imitez  et  vous  l'embellis  ez. 
La  voix,  l'esprit ,  la  grâce,  la  fgure. 
Le  sentiment  n'e>t  point  enrore  ass«'z  ; 
Vous  nous  rendez  ces  prodiges  d'Alhène 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  dans  les  arts  de  l'esprit  et  du  goût 
On  est  suldime  ,  on  est  égal  à  tout  ; 
Que  dis-je,  on  règue,el  d'un  peuple  fidèle 
On  est  chéri ,  sur-tout  si  l'on  est  belle. 
O  ma  Daphne  !  qu'un  destin  si  flatteur 
Est  difiFërenl  du  destin  d'un  auteur  ! 

Je  crois  vous  voir  sur  ce  brillant  théâtre  ^ 
Où  tout  (2)  Paris,  de  votre  art  idolâtre. 
Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  cœur. 
Vous  récitez  des  vers  plais  et  sans  giâce. 
Vous  leur  donnez  la  force  et  la  douceur; 
D'un  froid  récit  vous  réchauffez  la  glace 5 
Les  contre-sens  deviennent  des  raisonsj 
Vous  exprimez,  par  vos  sublimes  sons  , 
Par  vos  beaux  yeux,  ce  que  l'auteur  veut  dire  3 
Vous  lui  donnez  tout  ce  qu'il  croit  avoir  j 
Vous  exercez  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 
On  bat  des  mains ,  et  l'auteur  ébaudi  5 
Se  remercie  et  pense  être  applaudi. 

La  toile  tombe,  alors^le  charme  cesse. 
Le  spectateur  apportait  des  présens 
Assez  communs  de  sifflets  et  d'encens  ; 
Il  fait  deux  lots  quand  il  sort  de  l'ivresse  : 
L'un  pour  l'auteur,  l'autre  pour  son  appui; 
L'encens  pour  vous  ,  et  les  sifflets  pour  lui. 

A  ous  cependant,  au  doux  bruit  des  éloges 
Qui  vont  pleuvant  de  l'orchestre  et  des  loges  5 
ISJarchaat  en  reine  ,  et  trainant  après  vous 
Vingt  courtisans  l'un  de  l'autre  jaloux  j 
Vous  admettez  près  de  votre  toilitte 
Du  noble  essaim  la  cohue  indiscrète  : 
L'un  dans  la  main  vous  glisse  un  billet  doux; 
L'autre  àPassy  (3J  vous  propose  une  fêle; 

(i)  Mademoiselle  Clairon. 

(2)  Le  traducteur  a  mis  Paris  au  lieu  de  Londres. 

(3)  Le  traducteur  a  mis  à  Passy  au  lieu  de  Kinsingten. 
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Josse  avec  tous  veut  souper  l^'^*^  /^-J^^^*'    „. 
Camlale  y  soupe,  et  rit  tout  haut  d  «^"^  ^^  '^• 
Ou  vous  entoure,  on  vous  presse  ,  on  vous  lasse. 
Le  pauvre  auteur  e>t  tapi  dans  un  coin  , 
Se  t'ait  petit ,  tient  à  peine  une  place. 
Certain  marquis  l'apercevant  de  loin  , 
Dit  :  Ah  !  c'est  vous  ;  bonjour,  monsieur  Pancrace, 
Bonjour  :  vraiment  votre  pièce  a  du  bon. 
Pan(race  fait  révérence  profonde, 
Bégaie  un  mot,  à  qui  nul  ne  repond 5 
Puis  se  retire  ,  et  se  croit  du  beau  monde. 
Un  intendant  des  plaisirs  dits  menus. 
Chez  qui  Its  arts  sont  toujours  bien  venvis  , 
Grand  connaisseur,  et  pour  vous  plein  de  zèle, 
Vous  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  l'honneur  de  paiaître  à  la  cour. 

Vous  arrivez  conduite  par  l'Amour  : 
On  vous  présente  h  la  reine,  aux  princesses , 
Aux.  vieux  seigneurs ,  qui  dans  leurs  vieux  propos 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duclos. 
Vous  recevez  complimens  et  caresses  ; 
Chacun  accourt,  chacun  dit  :  la  voilà; 
De  tous  les  yeux  vous  êtes  remarquée , 
De  mille  mains  on  vous  verrait  claquée 
Dans  le  salon ,  si  le  roi  n'était  là. 
Pancrace  suit  :  un  gros  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nez;  il  reste  comme  un  terme, 
La  bouche  ouverte  et  le  front  interdit  : 
Tel  que  le  Franc  qui,  tout  brillant  de  gloire, 
Ayant  en  cour  présenté  son  mémoire. 
Crève  à  la  fois  d'orgueil  et  de  dépit. 

Il  gratte,  il  gratte,  il  se  présente,  il  dit  : 

Je  suis  l'auteur Helas  !  mon  pauvre  hère. 

C'est  pour  cela  que  vous  n'entrerez  pas. 
Le  malheureux,  honteux  de  sa  misère, 
S'esquive  en  hâte ,  et,  murmurant  tout  bas 
De  voir  en  lui  les  neuf  Muses  bannies. 
Du  temps  passé  regrettant  les  beaux  jours, 
Il  rime  encore,  ets'étonne  toujours 
Du  peu  de  cas  qu'on  fait  des  grands  génies. 

Pour  l'achever,  quelque  compilateur  , 
Froid  gazetier,  jaloux  d'un  froid  auteur. 
Quelque  Fréron,  dans  V^ne  littéraire. 
Vient  l'entamer  de  sa  dent  mercenaire; 
A  l'aboyeur  il  reste  abandonné , 
Comme  un  esclave  aux  bètes  condamné. 
Voilà  son  sort  ;  et  puis  cherchez  à  plaire. 
Mais  c'est  bien  pis^  hélas!  s'il  réussit; 
L'Envie  alors  ,  Euménide  implacable  , 
Chca  les  v  ivaus  harpie  insatiable  , 
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Que  la  mort  seule  à  grand'peine  adoucit  ; 
L'affreuse  Envie,  active  ,  impatiente, 
Versant  le  fiel  de  sa  bouche  ecumante, 
Court  à  Paris,  par  de  lon^^s  sifflemens 
Dans  leurs  greniers  réveiller  SCS  en  fans. 
A  cette  voix^  les  voilà  qui  descendent, 
Qui  dans  le  monde  à  grands  flols  se  répandent  5 
En  manteau  court,  en  soutane  ,  en  rabat, 
En  petit-mailre ,  en  petit  magistral. 
Ecoutez-les  :  cette  oeuvre  dramatique 
Est  dangereuse ,  et  l'auteur  hérétique  (a). 
Maître  Abraham  va  sur  lui  distillant 
L'acide  impur  qu'il  vendait  sur  la  Loire  (i); 
Maître  Crevier,  dans  sa  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  point,  condamne  son  talent. 

Un  petit  singe  .T  face  deThersile, 
An  sourcil  noir,  à  l'œil  noir,  au  teint  gris, 
Bel  esprit  faux  qui  hait  les  bons  esprits, 
Fou  sérieux  que  le  bon  sens  irrite  , 
Echo  des  sots,  trompette  des  pervers, 
En  pj  ose  dure  insulte  1rs  beaux  vers, 
Poursuit  le  sage  et  noircit  le  mérite. 

Mais  écoutez  ces  pieux  loups-garous , 
Persécuteurs  de  l'art  desEuripides, 
Qui  vonthurianten  phrases  insipides 
Contre  la  scène  et  même  contre  vous. 

Qnand  vostalens  entraînent  au  théâtre 
L'n  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre, 
Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau  ; 
Ln  possédé,  dans  le  fond  d'un  tonneau  (2) 
Qu'on  coupe  en  deux,  et  qu'un  vieux  dais  surmonte, 
Crie  au  scandale,  à  l'horreur,  à  la  honte , 
Et  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  fille  déguisé. 
Ainsi ,  toujours  unissant  les  contraires , 
Nos  chers  Français  dans  leurs  têtes  légères  (3), 
Que  tous  les  vents  font  tourner  à  leur  gré, 
Vont  diffamer  ce  qu'ils  ont  admiré. 
O  mes  amis!  raisonnez,  je  vous  prie 5 
Un  mot  suffit.  Si  cet  art  est  impie, 
Sans  répugnance  il  le  faut  abjurer; 
S'il  ne  l'est  pas ,  il  le  faut  honorer. 

(i)  Le  traducteur  a  substitué  la  Loire  àla  Tamise. 

(2)  L'auteur  anglais  a  sans  doute  en  vue  les  chaires  des 
prtsbjtériens. 

(3)  Le  traducteur  transporte  toujours  la  scène  à  Paris. 
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A'-ARIAJVTE. 
(a)  Après  ce  vers: 

Est  dangereuse ,  et  l'auteur  Jie're'tlque  j 
en  lisait  ceux-ci,  qui  terminaient  Tépitre.  - 

Mais  s'il  compose  un  ouvrage  nouveau 

Qui  puisse  plaire  àBoufflers,  à  Be<mvau  , 

A  ce  vainqueur  des  Anglais  et  des  belles, 

Qui  ne  trouva  ni  rivaux,  ni  cruelles; 

Si  le  bon  goût  du  généreux  Choiseuil 

A  SCS  travaux  l'ait  un  honnête  accueil; 

S'il  trouve  grâce  aux  yeux  de  la  marquise. 

Du  seul  mérite  en  plus  d'un  genre  e'prise^ 

S'il  satisfait  la  Vallière  et  d'Ayen, 

Malheur  à  lui  :  la  cohorte  empestée 

Damne  mon  homme ,  et  le  Journal  chrétien 

Secrèleinent  vous  le  déclare  athée. 

S'il  répond  peu  ,  c'est  qu'il  est  accablé  ; 

Si ,  méprisant  l'envie  et  ses  ti^ompettes , 

Il  vit  en  paix  dans  ses  belles  retraites. 

S'il  y  sert  Dieu  ,  c'est  qu'il  est  exilé. 
On  lit  dans  une  autre  copie: 

Un  petit  singe ,  à  phrases  compassées , 
Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  habit. 
Plus  noir  encore  et  decœur  et  d'esprit. 
Vomit  sur  lui  ses  fureurs  empestées  ; 

Mais,  grâce  au  ciel ,  il  est  un  roi  puissant, 

Qui  d'un  coup  d'oeil  protège  l'innocent, 

Et  d'un  coup  d'oeil  démasque  Thypocriie  j 

Il  hait  la  fraude,  il  hait  les  imposteurs  j 

Des  factions  il  connaît  les  auteurs. 

Tremblez,  méchaiis,  qui  trompez  sa  iu«t;Vej 

Craignez  l'Histoire,  elle  est  voire  supplice  ; 

Craignez  sa  main  :  celte  main  qui  des  rois 

A  sur  l'airain  consacré  les  exph.its, 

Y  gravera  vcs  inftuïies  cabales , 

Yos sourds  complots,  vos  ténébreux  scàntlaîes  j 

L'Hypocrisie  au  période  souris, 

Le  Fanatisme  étincçlant  de  rag^ , 

Le  fade  Orgueil  peignant  son  plat  visage 

Du  fard  brillant  de  l'amour  du  pays  , 

Tout  paraîtra  dans  son  jour  véiitaLle. 

On  vous  verra  l'horreur  et  le  mépris 

D'un  peuple  entier  par  vos  fourbes  surpris. 

Le  dieu  des  vers,  ce  dieu  de  la  lumière, 

Dont  votre  oreille  ignore  les  accens , 

Et  dont  votre  œil  fuit  les  rayons  perçaas  ; 

Ce  même  dieu,  finissant  sa  carrière. 

Daigne  écraser  et  plonger  dans  la  nuit 

L'aiïreux  Python  que  la  fange  a  prcdnit. 

Mais  aujourd'hui  dans  leurs  grolUs  obscures 


Laissons  siffler  ces  couleuvres  impures  ; 
Kc  souillons  pa^  de  leurs  hideux  portraits 
I>es  doux  craj-oDs  qui  dessinent  vos  traits. 
Belle  Clairon  ,  toutes  ces  barbaries 
Sont  des  objets  à  vos  yeux  inconnus  ; 
Et  quand  on  parle  à  Minerve,  à  Vénus, 
Faut-il  ûomnner  Cerbère  et  les  Furies? 

LXVIir. 

^  madame  Elle  de  Beaunwnl ,   en  réponse  à  une   e'pilre  en 
rers y  au  sujet  de  inademoiselle  Corneille.  10  mai  I76it 

S'il  est  au  monde  une  beauté 
Qui  de  Corneille  ail  hérité, 
Vous  possédez  cet  apanage. 
L'enfant  dont  je  me  suis  chargé  (r} 
N'a  point  l'art  des  vers  en  partage^ 
Vous  l'avez,  c'est  un  avantage 
Qui  m'a  quelquefois  affligé. 
Et  que  doit  fuir  tout  hor«me  sage» 
Ce  dangereux  et  beau  talent 
Est  pour  vous  un  simple  ornement, 
Un  pompon  de  plus  à  voire  âge  ; 
M^is  quand  un  homme  a  le  malheur 
D'avoir  fait  en  forme  un  ouvrage, 
Et  quand  il  est  monsieur  l'auteur  , 
C'est  un  métier  dont  il  enrage. 

■Les  vers,  la  musique,  l'amour 
Sont  les  charmes  de  notre  vie  : 
Le  sage  en  a  la  fantaisie  , 
El  sait  les  goûter  tour  à  tour  ; 
5'y  livrer  toujours,  c'est  folie. 

LXIX. 

y^  31.  Vahbé  de  "Laporte. 

Tu  pousses  trop  loin  l'amitié. 
Abbé  ,  quand  lu  prends  ma  défense. 
Le  vîl  objet  de  ta  vengeance 
Sous  la  verge  me  fait  pitié. 
Il  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  se  battre  contre  un  polfrdîî, 
Ni  pour  écraser  un  Fréron 
Dont  le  nom  seul  est  un  outrage.. 
LFn  passant  donne  au  polisson 
LFn  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 
Ce  n'est  que  de  celte  façon 
Qu'on  corrige  un  tel  personnage  j 


(i)  Mademoiselle  Cerneillç. 
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S'il  pouvait  être  corrige. 
Mais  on  le  liue ,  on  le  bafoue  9 
On  l'a  mille  lois  fustigé  3 
Il  se  carre  encor  dans  la  houe. 
Dans  le  mépris  il  est  plongé, 
Sur  chaque  théâtre  on  le  joue: 
Ne  suis-je  pas  assez  vengé  ? 

LXX. 

.A  M.  le  checaller  de  Boiifjlers.  1765. 

Croyez  qu'un  vieillard  cacochirae  , 
Chargé  de  soixante  et  douze  ans , 
Doit  mettre,  s'il  a  quelque  sens  , 
Son  ame  et  son  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  illusion 
Pour  les  heureux:  fous  du  bel  âge  • 
Pour  les  vieux  fous  l'ambition  , 
Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vous  me  direz  qa'Anacréon  , 
Que  Chaulieu  même  et  Saint-Aulaire 
Tiraient  enror  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  octogénaire. 

Mais  ces  exemples  sont  trompeurs  ; 
Et  quand  les  derniers  jours  d'automne 
Laissent  éclore  quelques  Heurs  , 
On  ne  leur  voit  point  les  couleurs 
Et  l'éclat  que  le  printemps  donne  : 
Les  bergères  et  les  pasteurs 
IS'en  forment  point  une  couronne. 
La  parque  de  ses  vilains  doigts 
Marquait  d'un  sept  avec  un  trois 
La  tête  froide  et  peu  pensante 
De  Fleury  qui  donna  les  lois 
A  notre  France  languissante. 
Il  porta  le  eceptrc  des  rois, 
Et  le  garda  jusqu'à  nouante. 

Régner  est  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant, 
De  toute  autre  chose  incapable  ; 
Mais  vieux  bel  esprit ,  vieux  amant, 
Yicux  chanteur,  est  insupportable. 

C'est  à  vous  ,  ô  jeune  Boufflers  ! 
A  vous  dont  notre  Suisse  admire 
Le  crayon,  la  prose  et  les  vers, 
Et  les  petits  coules  pour  rire  ; 
C'est  à  vous  de  chanter  Thémire, 
Et  de  briller  tians  un  festin, 
Animé  du  triple  délire 
Des  vers  j  de  l'amour  et  du  vin. 
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LXXI. 

\/4.  M.  François  de  Nexifchâleaiu 

Si  vous  brillez  à  votre  aurore , 
Quand  je  ra'ëtcins  à  mon  couchant  3 
Si  dans  votre  fertile  champ 
Tant  de  fleurs  s'empressent  d'e'clorcj 
Lorsque  mon  terrain  languissant 
Est  dégarni  des  dons  de  Flore  3 
Si  votre  voix  jeune  et  sonore 
Piëlude  d'un  ton  si  touchant, 
Quand  je  fredonne  à  peine  encore 
Les  restes  d'un  lugubre  chant  ; 
Si,  des  Grâces,  qu'en  vain  j'implore, 
Vous  devenez  l'heureux  amant^ 
Et  si  ma  vieillesse  déplore 
La  perle  de  ctt  art  charmant 
Dont  le  dieu  des  vers  vous  honore  j^ 
Tout  cela  peut  m'humilier  • 
Liais  je  n'y  vois  point  de  remède: 
Il  faut  bien  que  l'on  me  succède; 
Et  j*aime  en  vous  mon  héritier. 

LXXIL 

^  J\h  de  Chahanon  ,  «71/?,  dans  une  pièce  de  verSj  exhcriaîi 
l'aulenr  à  quitter  l'étude  de  la  métaphysiciue  pour  la  poésie:^ 
3767. 

Aimable  amant  de  Polvmnie , 

Jouissez  de  cet  âge  heureux 

Des  voluptés  et  du  génie; 

Abandonnez-vons  à  leurs  fi  ux-. 

Ceux  de  mon  a  me  appesantie 

î^e  sont  qu'une  cendre  amortie^ 

Et  je  renonce  à  tous  vos  jeux. 

La  fleur  de  la  saison  passée 

Par  d'autres  fleurs  est  remplacéci 
Une  sultane  avec  dépit , 

Dans  le  vieux  sérail  délaissée  , 

Yoit  la  jeune  entrer  dans  le  lit 

Dont  le  grand-seigneur  Fa  chassée, 
Lirsqu'Eiie  était  décrépit , 

Il  s'enfuit,  laissant.-^on  esprit 

A  son  jeune  élève  Elisée. 

Ma  muse  est  de  moi  trop  lassée  t 

Elle  me  quitte  et  vous  cnérit; 

Elle  sera  mieux  caressée. 

LXXIIL 

^  madame  de  Saint-Julien^ 
Des  coûlraircsbcï  assemblage , 
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Vous  qui ,  sous  Pair  d'un  papillon  , 
Cachfzlcssentimcns  d'un  sage, 
Revolezde  mon  ennitagc 
A  votre  hiilJant  tourbillon; 
Allez  chercher  l'illusion 
Compagne  heureuse  du  bel  âge. 
Que  votre  imagination 
Toujours  forte,  toujours  le'gèrcj 
Entre  Boufflers  et  Yoisenon 
Répande  cent  traits  de  lumière; 
Que  Diane  (i)j  que  les  Amours 
Partagent  vos  nuits  et  vos  jours: 
S'il  vous  reste  en  ce  train  de  vie, 
Dans  un  temps  si  bien  employé , 
Quelques  momens  pour  l'amilië, 
Ne  m'oubliez  pas  ,  je  vous  prie  : 
J'aurais  encoria  fantaisie 
D'être  au  nombre  de  vos  amans  ; 
Je  cède  ces  honneurs  charmans 
Au  dojen  de  l'académie  (2}. 
Mais  quand  j'aurai  quatre-vingts  ans^ 
Je  prétends  de  ces  jeunes  gens 
Surpasser  la  galanterie, 
S'ils  me  surpassent  en  talens. 

Ces  petits  vers  froids  et  coulans 
Sentent  un  peu  la  décadence: 
On  m'assure  qu'en  plus  d'un  sens 
11  en  est  tout  de  même  en  France. 
Le  bon  temps  reviendra,   je  pense; 
Et  j'ai  la  plus  ferme  espérance 
Dans  un  de  messieurs  vos  parens  (3}» 

LXXIY. 

^  M.  PigaL  1770  (4). 

Cher  Phidias,  votre  statue 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur  ; 
Mais  quand  votre  main  s'évertue 
A  sculpter  votre  serviteur, 
Vous  agacez  l'esprit  railleur 
De  ceriain  peuple  rimailleur, 
Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 

(i)  Madame  de  Saint-Julien  aimait  beaucoup  la  chasst?. 

(1)  M.  deMoncrif,  qui  avait  plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

(3}  M.  le  duc  de  Choiseul. 

(4)  Dans  le  commentaire  historique  sur  sa  vie,  M.  Voltaire 
a  rapporté  cette  épitre  écrite ^  dit-il,  d'un  stjle peut-être  u?i 
{peu  trop  hirlespiç,  U  i'a  depuis  corrigée  telle  qu'on  la  TWÎ  id» 
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L'ami  Freron,  ce  barbouilleur 
D'écrits  qu'on  jette  dans  h\  rue. 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 

Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  consume  et  qui  nous  tue. 
Le  Temps  ,  aidé  de  mon  pasteur. 
Ait  d'un  bras  exterminateur 
Enterré  ma  tète  chenue. 
Que  ferez-vous  d'un  pauvre  auteur  y 
Dont  la  taille  et  le  cou  de  grue, 
Et  la  mine  très-peu  joufflue 
Feront   rire  le  connaisseur  ? 

Sculptez-nous  quelque  beauté  nue, 
De  qui  la  chair  blanche  et  dt)due 
Séduise  l'œil  du  spectateur  j 
Et  qui  dans  son  ame  insinue 
Ces  doux  désirs  et  cette  ardeur  , 
Dont  Pigmalion  le  sculpteur, 
Votre  digne  prédécesseur, 
Brûla,  si  la  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur. 
Cinq  sens,  instruraens  du  bonheur, 
Une  ame  en  ces  cens  répandue  j 
Et  soudain  fille  devenue, 
Celte  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
Ne  dérobait  point  à  la  vue. 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue  ! 

LXXV. 

j4  madame  de  Saint-Julien  ,  née  comtesse  de  la  Toui-du-Pi 

Fille  de  ces  dauphins  de  qui  l'extravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France , 
Femme  aimable ,  honnête  homme ,  esprit  libre  et  hardî. 
Qui ,  n'aimant  que  le  vrai,  ne  suis  que  la  nature. 
Qui  méprisas  toujours  le  vulgaire  engourdi 

Sous  l'empire  de  l'imposture  , 
Qui  ne  conçus  jamais  la  moindre  vanité 
Ni  de  l'éclat  de  la  naissance, 

Ni  de  celui  de  la  beauté^ 

Ni  du  faste  de  l'opulence  ; 
Tu  quittes  le  fracas  des  villes  et  des  cours  , 
Lfs spectacles,  les  jeux,  tous  hs  riens  du  grand  monde^ 

Pour  consoler  mes  derniers  jours 

Dans  ma  solitude  profonde. 
Ea  habit  d'Amazone  j  au  fond  de  mes  déserts, 
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Je  te  VOIS  arriver  plus  belle  et  plus  brillante 

Que  1;>  divinité'  qui  naquit  sur  les  mers. 

D'un  flambeau  dans  tes  mains  la  flamme  ëtincelante 

Apporte  un  jotir  nouveau  dans  mon  obscurité; 

Ce  n'est  point  de  l'amour  le  flambeau  redoutable  , 

C'est  celui  de  la  vérité: 
C'est  elle  qui  t'instruit,  et  tu  la  rends  aimable. 

C'est  ainsi  qu'auprès  de  Platon  , 

Auprès  du  vieux  Anacréon  , 

Les  belles  nymphes  de  la  Grcre 

Accouraient  pour  donner  leçon 

Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 
La  Légende  nous  a  conté 
Que  l'on  vit  sainte  Tècle,  au  public  exposée. 
Suivant  par-tout  saint  Paul,  en  homme  déguisée 
Braver  tous  les  brocards  de  la  malignité. 

Cet  exemple  de  piété 

En  tout  pays  fut  imité 

Chez  la  révérende  prêtrise» 

Chacun  des  pères  de  l'Eglise 

Eut  une  femme  à  son  côté. 

Il  n'est  point  de  François  de  Sale 

Sans  une  dame  de  Chantai  : 

Un  dévot  peut  p'^nser  à  mal, 

Mais  ne  donne  point  de  scandaîe. 
Bravez  donc  les  discours  malins  , 

Demeurez  dans  mon  ermitage, 

Et  craignez  plus  les  jeunes  saints 

Que  les  fleurettes  d'un  vieux  sage. 

LXXYI. 

\A  M.  Blarmonteî.  l'j'^'3. 

Mon  très-aimable  successeur^ 
De  la  France  historiographe  , 
Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hiver»  5 
Dans  mon  obscurité  profonde ^ 
Enseveli  dans  mes  déserts  , 
Je  me  tiens  déjà  mort  au  monde. 

Mais  sur  le  point  d'être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle. 
Comme  tant  d'autres  l'ont  été  , 
Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A  ce  monde  que  j'ai  quitté. 

Si  vers  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l'éclat  d'un  beau  jour^ 
Je  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Lç  temps  change  encor  davan'age» 
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Si  mes  paons  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  les  couleurs. 
Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneurs 
Avec  leur  brillant  étalage  ; 
Et  mes  coqs  d'Inde  sont  l'image 
De  leurs  pesans  imitateurs. 

De  vos  courtisans  hypocrites 
Mes  cliaîs  me  rappellent  les  tours ^ 
Les  renards  ,  autres  chateaiites  , 
Se  glissant  dans  mes  ba>:ses»cours, 
Me  iont  penser  à  des  jésuites. 

Puis-je  voir  mes  troupeaux  bèlans, 
Qu'un  loup  impunément  dévore, 
Sans  songer  à  des  conquérans 
Qui  sont  beaucoup  plus  loups  encore? 

Lorsque  les  chantres  du  printemps 
Réjouissent  de  leurs  accens 
Mes  jardins  et  mon  toit  rustique , 
Lorsque  mes  sens  en  sont  ravis  , 
On  me  soutient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémols  des  Mcnsignis, 
Qu'on  chante  à  l'Opéra  comique. 

Quel  bruit  chez  le  peuple  helvétique  ï 
Brionne  arrive  :  on  est  surpris , 
On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris  , 
Ou  la  reine  des  immortelles  ; 
Mais  chacun  m'apprend  qu  a  Paris 
Il  en  est  cent  presque  aussi  belles. 

Je  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a  fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  d'Athène  ; 
On  me  dit  :  partez  promptement  , 
Venez  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Et  vous  en  direz  tout  autant 
Avec  moins  d'espi  il  et  de  peine. 
Ainsi  5  du  monde  détrompé, 
Tout  m'en  parle,  tout  m'y  ramène  j 
Serais-je  un  esclave  échn-ppé 
Que  tient  encore  un  bout  de  chaine  ? 
Non ,  je  ne  suis  point  faible  assez 
Pour  regretter  des  jours  stériles  , 
Perdus  bien  plutôt  que  passés 
Parmi  tant  d'erreurs  inutiles. 

Adieu  ,  faites  de  jolis  riens , 
Vous  encor  dans  l'âge  de  plaire  , 
A'^ous  que  les  amours  et  leur  me re 
Tiennent  toujours  dans  leurs  liens.    . 
ÎSos  solides  historiens 
Sont  des  auteurs  bien  respectables  ; 
Mais  à  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-il,  mon  ami  ?  defc  faj^ies. 
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LXXYII. 

^  il/.  Guys,  qui  apait adressé  à  Vauteiv  son  Voyage  littéraire 
de  la  Grèce.  1776. 

LeLoii  vieillnrd  très-innlile 
Que  vous  nommez  Anacreon  , 
IVluis  qui  n'eut  jamais  do  Batile  , 
Et  qui  ne  fit  point  de  chanson, 
Loiii  de  Marseille  et  d'Hëlicon 
Achève  sa  pénible  vie 
Auprès  d'un  poéle  et  d'un  glaçon 
Sur  les  montagnes  d'Helvétie. 
11  ne  connaissait  que  le  nom 
De  cette  Grèce  si  polie. 
La  bigotte  Inquisition 
S'opposait  h  sa  passion 
De  l'aire  un  tour  en  Italie. 
II  disait  aux  Treize-Cantons  : 
Héhis  !  il  faut  donc  que  je  meure 
Sans  avoir  connu  la  demeure 
Des  Virgile»  et  des  Platons  ! 
Enfin  il  se  croit  au  rivage 
Consacre'  par  ces  demi-  dieux: 
Il  Us  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  s'il  avait  fait  le  voyage  , 
Car  il  les  a  vus  par  vos  yeux. 

LXXYII  I. 

\A  madame  NecJcer.  1776. 

J'ÉTAIS  nonchalamment  tapi 
Dans  le  creux  de  cette  statue 
Contre  laquelle  a  tant  glapi 
Des  médians  Te'norme  cohue: 
Je  voulais  d'un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  fit  un  si  beau  présent 
Du  haut  de  la  double  coJlinc  ; 
Mais  on  m'apprend  que  votre  cpous. 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S'était  mis  à  côlé  de  vous, 
A  changé  tout  à  coup  de  place; 
Qu'il  va  de  la  cour  de  Phébus, 
petite  cour  assez  brillante, 
A  la  grosse  cour  de  Plutus , 
Plus  solide  et  plus  importante. 
Je  l'aimai ,  lorsque  dans  Paris 
De  Colbert  il  prit  la  défense, 
Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  pris 
Que  le  goût  donne  à  l'élociuence. 
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A  monsifiiirTufgot  j'applaudfs, 

Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 

Sur  ie  commcr»  e  et  ia  iinance. 

Il  faut  qu'entre  lis  boaux  esprits 

Il  soit  un  peu  de  différence; 

Qu'à  son  grë  chaque  mortel  pense  j 

Qu'on  soit  honnêtement  en  Fiance 

Librr  et  sans  fard  dans  ses  écrits. 

On  peut  tout  dire,  on  peut  tout  croire  j 

Plus  d'un  cheniin  nif-ne  à  la  gloire  , 

Et  quelquefois  au  Paradis. 

LXXIX. 

^  M.  le  marquis  de  Juillet  te.  l'J'J'J. 
Mon  Dieu!  que  vos  rimes  en  ine 
M'ont  fait  passer  de  doux  moniens  ! 
Je  reconnais  les  agrëmcns 
Et  la  légèrelë  badine 
De  tous  ces  contes  amusans 
Qui  fesaient  les  doux  passe-temps 
De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 
Je  suis  sorcier,  car  je  devine 
Ce  que  seront  les  jeunes  gens  ; 
Et  je  prévis  bien  ,  dès  ce  temps  , 
Que  votre  muse  libertine 
Serait  philosophe  à  trente  ans: 
Alcibiade  en  son  printemps 
Etait  Socrate  à  la  sourdine. 
Plus  je  relis  et  j'examine 
Vos  vers  sensés  et  très-plaigans  , 
Plus  j'y  trouve  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à  messieurs  les  savans  5 
Non  pas  à  messieurs  les  pédans  , 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  l'éteignoir  d(  s  sentimens. 

Adieu,  réunissez  long-leraps 
La  gaité ,  la  grâce  si  fine 
De  vos  folâtres  enjoùmens, 
Avec  ces  grands  traits  de  bon  sens 
Dont  la  clarté  nous  illumine. 
Je  ne  crains  point  qu'une  coquine 
Vous  fasse  oublier  les  absens  ; 
C'est  pourquoi  je  me  détermine 
A  vous  ennuyer  de  mes  eus 
Eolrelacés  avec  des  ine. 
LXXX, 
^a    même.  Sur   son    mariage.    Traduction    d^une   e'pîlre  ù 
properce  à  Tihulîe ,  qui  se  mariait  ai'ec  Dt'lie.  Dccem 
bre  1777. 
Fleuve  heureux  du  Léthé,  j'allais  passer  ton  onde  , 
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Dont  j'ai  vu  si  souvent  les  bords: 
Lassé  de  ma  souffrance,  et  du  jour  et  du  monde^ 
Je  descendais  en  paix  dans  l'empire  des  morts j 
Lorsque  Tibulle  et  Délie, 
Avec  l'Hvmen  et  l'Amour, 
Ont  embelli  mon  séjour. 
Et  m'ont  lait  aimer  la  vie. 
Les  glaces  de  mon  cœur  ont  ressenti  leurs  feuxj 
La  parque  a  renoué  ma  trame  désunie  : 

Leur  bonheur  me  rend  heureux. 
Enfin  vous  renoncez,  mon  aimable  Tibulle^ 
A  ce  fracas  de  Rome,  au  luxe,  aux  vanités, 
A  tous  ces  faux  plaisirs  célébi'és  par  Catulle  3 
Et  vous  osez  dans  ma  cellule 
Goûter  de  pures  voluptés  ! 
D'  s  petits- maîtres  emportés, 
Gens  sans  pudeur  et  sans  scrupule. 
Dans  leurs  indécentes  faites 
Tondront  tourner  en  ridicule 
La  réforme  oïi  vous  vous  jetez. 
Sans  doute  ils  vous  diront  que  Vénus  la  friponne, 
La  \énus  des  soupers, la  Vénus  d'un  moment, 

La  Vénus  qui  n'aime  personne. 
Qui  séduit  tant  de  monde,  et  qui  n'a  point  d'amant 3 
Yaut  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  raisonnable 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 
Ne  croyez  pas  imprudemment 
Celte  doctrine  abominable. 
Aimez  toujours  Délie  :  heureux  entre  ses  bras, 
Osez  chanter  sur  votre  lyre 
Ses  vertus  comme  ses  appas. 
Du  véritable  amour  établissez  l'empire  : 
Les  beaux  esprits  romains  ne  le  connaissent  pas. 

LXXXL 

yî  M.  le  Prince  de  'Ligne.  Sur  le  faux  Iniit  de  la  mort  de 
l'auteur^  annoncée  dans  la  Gazette  de  Bruxelles }  au  mois 
dej^éurier  1778. 

Prince,  dont  le  charm.int  esprit 
Avec  tant  de  grâce  m'attire; 
Si  j'étais  mort,  comme  on  l'a  dit, 
N'auriez  vous  pas  eu  le  crédit 
De  m'arracher  du  sombre  empire? 
Car  je  sais  très- bien  qu'il  suffit 
De  quelques  sons  de  votre  Ijre. 
C'est  ainsi  qu'Orphée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révéïx^e; 
Et  c'est  une  chose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitait. 
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Crnvez  que  dans  votre  gazette 
Lorsqu'on  parlait  de  mon  tre'paç. 
Ce  n'était  pas  chose  indiscrète; 
Ces  mts«icurs  ne  se  trompaient  pas. 
En  effet  qu'est-ce  que  la  vie  ? 
C'est  un  jour  :  tel  est  son  destin. 
Qu'importe  qu'elle  soit  finie 
Yers  le  soir  ou  vers  le  matin  ! 

LXXXII. 

^  M.  le  marquis  de  T^iîleîte.  Les  adieux  du  vieillard. 
yi  Paris ,   1778. 

Adieu,  mon  cher  TihuUe,  autrefois  si  volage , 

Mais  toujours  che'ri  d'.Apollon  , 
Au  Parnasse  fêté  comme  aux  bords  du  Lignon  , 

Et  dont  l'Amour  a  fait  un  sage. 
Des  champs  élysiens  adieu  pompeux  rivage, 
De  palais,  de  jardins,  de  prodiges  bordé, 
Qu'ont  encore  embelii ,  pour  l'honneur  de  notre  âge, 
Les  enfansd'Henri-Quatre,  et  ceux  du  grand  Condé. 
Combien  vous  m'enchantiez,  Muscs,  Grâces  nouvelles, 

Dont  les  talens  et  les  écrits 

Seraient  de  tous  nos  beaux  esprits 

Ou  la  censure  on  Jes  modèles  ! 
Que  Paris  est  changé  !  les  WeVhe*  n'y  sont  plus. 
Je  n'entends  plus  siffler  ces  ténébreux  reptiles, 
Les  Tartufes  affreux ,  les  insolens  Zoïles  ; 
J'ai  passé  :  de  la  terre  ils  étaient  disparus. 
Mes  veux,  après  trente  ans,  n'ont  vu  qu'un  peuple  aimable  , 
Instruit ,  mais  indulgent ,  doux,  vif  et  sociable. 
Il  est  né  pour  aimer  :  l'élite  des  Français 
Est  l'exemple  du  monde  ,  et  vaut  tous  les  Anglais. 
De  la  société  les  douceurs  désirées 
Dans  vingt  Etaïs  puissans  sont  encore  ignorées  : 
On  les  goûte  à  Paris;  c'est  le  premier  des  arts. 
Peuple  heureux,  il  naquit,  il  règne  en  vos  remparts. 
Je  m'arrache  en  pleurant  à  son  charmant  empire; 
Je  retourne  à  ces  monts  qui  menacent  les  cieux, 
A  ces  antres  glacés  où  la  nature  expire  : 
Je  vous  regretterais  à  la  table  des  dieaï. 
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LE  TEMPLE  DU  GOUT. 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS. 

Ije  Temple  du  Goût  a  fait  à  M.  de  Voltaire  pins 
d'ennemis  peut-être  que  ceux  de  ses  ouvrages  où  il 
a  combattu  les  préjuge's  les  plus  puissans  et  les  plus 
funestes. 

On  ne  pardonna  point  à  l'auteur  de  la  Henriade , 
à^  OEdipe ,  de  Brunis  et  de  Zaïre  ,  d'oser  juger  les 
poètes  du  siècle  passé ,  trouver  des  défauts  dans  Cor- 
neille ,  dans  Racine ,  dans  Despréaux  ,  et  apprécier 
ce  qu'on  était  convenu  d'admirer.  Cependant  un  de- 
mi-siècle s'est  écoulé;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  un 
seul  des  jugemens  du  Temple  du  Goût  qui  ne  soit 
devenu  l'opinion  générale  des  hommes  éclairés. 

Nous  croyons  devoir  dire  un  mot  des  variantes  de 
ce  poëme. 

La  critique  conseillait  à  M.  de  Voltaire  de  ne  point 
faire  de  vers  dans  sa  vieillesse ,  et  de  ne  pas  aller  en 
Allemagne  :  il  n'a  point  profité  de  ces  conseils,  et 
nou  sy  aurions  beaucoup  perdu,  s'il  avait  suivi  le  pre- 
mier. Il  a  laissé  subsister  ces  vers  pour  éviter  appa- 
remment qu'on  lui  reprocliât  de  les  avoir  ôtés  ;  mais 
il  a  supprimé: 

Donnez  plus  d'intrigue  à  Brutus  , 
Plus  de  vraisemblance  à  Zaïre, 

parce  que  ces  conseils  de  la  critique  étaient  moins 
l'expression  de  son  jugement^  qu'un  sacrifice  qu'il 
fesait  à  l'opinion  publique  du  moment. 

Il  a  supprimé  également  quelques  louanges  qui 
n'étaient  que  des  complimens  de  société,  et  qui, 
dans  un  ouvrage  lu  par  toute  l'Europe,  et  destiné 
pour  la  postérité,  auraient  contrasté  avec  les  juge- 
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mens  sévères,  mais  justes,  que  contient  le  reste  du 
poëme. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  consers^er  non  plus  les  e'iogcs 
qu'il  avait  donne's  d'abord  au  cardinal  de  Fieury, 
parce  que  le  cardinal  se  rendit,  peu  de  temps  après, 
l'instrument  de  la  haine  des  cagots  contre  M.  de 
Voltaire ,  quoiqu'il  les  méprisât  autant  que  M.  de 
Voltaire  lui-même  pouvait  les  mépriser. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  de  lettres  loue  un 
ministre  ou  un  prince,  il  conserve  le  droit  d'effacer 
ses  éloges,  s'ils  cessent  de  les  mériter, 
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LETTRE 

A  M.  de  Cidev'ille  ,  sur  le  Temple  du  Goût. 

^1  o  N  s  lE  u  R ,  vous  avez  vu  ,  et  vous  pouvez  rendre 
témoignage  comment  cette  bagatelle  fut  conçue  et 
exécutée.  C'était  une  plaisanterie  de  société.  Vous 
y  avez  eu  part  comme  un  autre  ;  chacun  fournissait 
ses  idées  j  et  je  n'ai  guère  eu  d'autre  fonction  que 
celle  de  les  mettre  par  écrit. 

M.  de  ***  disait  que  c'était  dommage  que  Bayle 
eût  enflé  son  dictionnaire  de  plus  de  deux  cents  arti- 
cles de  ministres  et  de  professeurs  luthériens  ou  cal- 
vinistes •  qu'en  cherchant  l'article  de  César,  il  n'avait 
rencontré  que  celui  de  Jean  Ce'sarùis ,  professeur  à 
Cologne-  et  qu'au  lieu  de  Scipion,  il  avait  trouvé  six 
grandes  pages  sur  Gérard  Scîoppiiis.  De  là  on  con- 
cluait, à  la  pluralité  des  voix  ,  à  réduire  Bajle  en 
un  seul  tome ,  dans  la  bibliothèque  du  Temple  du 
Goût. 

Vous  m'assuriez  tous  que  vous  aviez  été  assez  en- 
nuyés en  lisant  l'Histoire  de  l'académie  française; 
que  vous  vous  intéressiez  fort  peu  à  tous  les  détails 
des  ouvrages  de  Balesdeus ,  de  Porchères ,  de  Bardin  , 
de  Baudoin  ,  de  Faret,  de  Coîletet,  et  d'autres  pa- 
reils grands  hommes  ;  et  je  vous  en  crus  sur  votre 
parole.  Ou  ajoutait  qu'il  n'y  a  guère  aujourd'hui  de 
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smmes  d'esprit  qui  n'écrivent  de  meilleures  lettres 
lie  Voiture^  on  disait  que  Saint-Evrcmont  n'aurait 
Linais  du  taire  des  vers ,  et  qu'on  ne  devait  pas  ini- 
rinier  toute  sa  prose.  C'est  le  seiitinient  du  public 
claire;  et  moi,  qui  trouve  toujours  tous  les  livres 
lop  longs  ,  et  sur  tout  les  miens,  je  réduisais  aussitôt 
3US  ces  volumes  à  très-peu  de  pages. 

Je  n'étais  en  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public  : 
.  ceux  qui  perdent  leur  cause  se  plaignent ,  ils  ne 
oivent  pas  s'adresser  à  celui  qui  a  écrit  l'arrêt. 

Je  sais  que  des  politiques  ont  regardé  celte  inno- 
ente  plaisanterie  du  Temple  du  Goût  comme  un 
rave  attentat.  Ils  prétendent  qu'il  n'y  a  qu'un  mal- 
itentionné  qui  puisse  avancer  que  le  château  de 
Versailles  n'a  que  sept  croisées  de  face  sur  la  cour , 
t  soutenir  que  le  Brun,  qui  était  premier  peintre 
lU  roi,  a  manqué  de  coloris. 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des 
[lies  de  l'Opéra  Lucrèce,  et  des  docteurs  de  Sorbonac 
lans  le  Temple  du  Goût. 

Des  auteurs,  auxquels  on  n'a  point  pensé,  crient 
la  satire ,  et  se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  dé- 
ignés,  et  leurs  grandes  beautés  passées  sous  silence; 
rime  irrémissible,  qu'ils  ne  pardonneront  de  leur 
rie  -j  et  ils  appellent  le  Temple  du  Goût  un  libelle 
iiffamatoire. 

On  ajoute  qu'il  est  d'une  ame  noire  de  ne  louer 
personne  sans  un  petitcorrectif;  et  que,  dans  cet  ou- 
vrage dangereux  ,  nous  n'avons  jamais  manqué  de 
aire  quelque  égratignure  à  ceux  que  nous  avons  ca  • 
•essés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  à  cette  accusation.  Qui 
oue  tout,  n'est  qu'un  flatteur  :  celui-là  seul  sait  louer, 
j[ui  loue  9.vec  restriction. 

Ensuite,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées, 
comme  il  convient  dans  ce  siècle  éclairé  ,  je  dirai  qu'il 
faudrait  un  peu  distinguer  entre  la  critùiue,  la  satire 
3t  le  libelle. 

Dire  que  le  Traité  des  Etudes  est  un  livre  à  jamais 
utile,  et  que,  par  cette  raison  même,  il  en  fautre- 
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trancher  quelques  plaisanteries  et  quelques  fami- 
liarités peu  convenables  à  ce  sérieux  ouvrage  ;  dire 
que  les  Mondes  est  un  livre  charmant  et  unique,  et 
qu*on  est  fâché  d'y  trouver  que  le  jour  est  une  beauté' 
hloTule ,  et  la  nuit  une  beauté bnme  ,  et  d'autres  pe- 
tites douceurs  :  voilà ,  je  crois,  de  la  critique. 
Que  Despréaux  ait  écrit  : 

....  Vo\^v  trouver  un  auteur  sans  défaut , 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault; 

c'est  de  la  satire ,  et  de  la  satire  même  assez  injuste 
en  tous  sens  (avec  le  respect  que  je  lui  dois)  :  car  la 
rime  de  défaut  n'est  point  assez  belle  pour  rimer 
avec  Quinault  ;  et  il  est  aussi  peu  vrai  de  dire  que 
Virgile  est  sans  défaut ,  que  de  dire  que  Quinault  est 
sans  natvirel  et  sans  grâces. 

Les  couplets  de  Piousseau ,  le  Masque  de  Laverne, 
et  telle  autre  horreur ,  certains  ouvrages  de  Gâcon  ; 
yoilà  ce  qui  s'appelle  un  libelle  diffamatoire . 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent ,  sont  critiques  ; 
les  malins  sont  salhiques ;  les  pervers  font  des  li- 
belles :  et  ceux  qui  ont  fait ,  avec  moi ,  le  Temple  du 
Goût ,  ne  sont  assurément  ni  malms  ,  ni  médians. 

Enfin ,  voilà  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de 
quinze  jours.  Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux 
autres  j  on  changeait  tous  les  soirs  quelque  chose,  et 
cela  nous  a  produit  sept  ou  huit  Temples  du  Goût 
absolument  différons. 

Un  jour  nous  y  mettions  les  étrangers;  le  lende- 
main nous  n'admettions  que  les  Français.  Les  Maffei, 
les  Pope  ,  les  Bononcini,  ont  perdu  à  cela  plus  de 
cinquante  vers  ,  qui  ne  sont  pas  fort  à  regretter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  plaisanterie  n'était  point  du  tout 
faite  pour  être  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  des  plus  infidèles  copies 
d'un  des  plus  négligés  brouillons  de  cette  bagatelle  , 
ayant  couru  dans  le  monde ,  a  été  imprimée  sans  mon 
aveu;  et  celui  qui  l'a  donnée,  quel  qu'il  soit,  a  très- 
grand  tort. 

Peut-être  fait-on  plus  mal  encore  de  donner  cette 
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îiouvelle  édition  ;  il  ne  favit  jamais  prendre  la  public 
pour  confidenl  de  ses  amusemens  ;  mais  la  sottise  est 
faite  ,  et  c'est  un  des  cas  ou  l'on  ne  peut  faire  que  des 
fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle  ;  et  le  public  aura 
une  pptite  esquisse  (  si  cela  même  peut  en  mériter 
le  nom)  telle  qu'elle  a  été  faite  dans  une  société  où. 
l'on  savait  s'amuser  sans  la  ressource  du  jeu  où  l'on 
cultivait  les  belles-lettres  sans  esprit  de  parti ,  où  l'on 
aimait  la  vérité  plus  que  la  satire,  et  où  l'on  sivait 
louer  sans  flatterie. 

S'il  avait  été  question  de  faire  un  Traité  du  Goût , 
on  aurait  prié  les  de  Côtes  et  les  Beaufrancs  de  parler 
d'architecture;  les  Coypels  ,  de  définir  leur  art  avec 
esprit;  les  Destouches,  de  dire  quelles  sont  les  grâces 
de  la  musique;  les  Grébillons  ,  de  peindre  la  terreur 
qui  doit  animer  le  théâtre  :  pour  peu  que  chacun 
d'eux  eût  voulu  dire  ce  qu'il  sait,  cela  aurait  fait  un 
gros  in-folio  ;  mais  on  s'est  contenté  de  mettre  en  gé- 
néral les  sentimens  du  public  dans  un  petit  écrit  sans 
conséquence  ,  et  je  me  suis  chargé  uniquement  de 
tenir  la  plume. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  notre  jeune  noblesse , 
qui  emploie  l'iieureux  loisir  delà  paix  à  cultiver  1  s 
lettres  et  les  arts  ;  bien  différente  eu  cela  des  augus- 
tes Yisigoths,  leurs  ancêtres  ,  qui  ne  savaient  pas  si- 
gner leurs  noms.  S'il  y  a  encore  dans  notre  nation  si 
polie  quelques  barbares  et  quelques  mauvais  plaisans 
qui  osent  désapprouver  des  occupations  si  estimables, 
on  peut  assurer  qu'ils  en  feraient  autant  s'ils  le  pou- 
vaient. Je  suis  très-persuadé  que  quand  un  homme 
ne  cultive  point  un  talent,  c'est  qu'il  ne  l'jii  pas  ; 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fit  des  vers  s'il  était  né 
poëte  ;  et  delà  musique,  s'il  était  né  musicien. 

Il  faut  seulcnir^nt  que  les  graves  critiques ,  aux 
yeux  desquels  il  n'y  a  d'amusement  honorable  dans 
le  monde  que  le  lansquenet  et  le  biribi ,  sachent  que 
les  courtisans  de  Louis  XIV  ^  au  retour  de  la  conquête 
de  Hollande,  en  i6'-f2  ,  dansèrent  à  Paris  sur  le  théâ- 
tre de  Lulli,  dans  le  jeu  de  paume  de  Belleaire ,  avec 
2.  2.4 
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les  danseurs  de  l'Opéra,  et  que  l'on  n'osa  pas  en 
murmurer  :  à  plus  forte  raison  doit-on  ,  je  crois  ,  par- 
donner à  la  jeunesse  d'avoir  eu  de  l'esprit  dans  un 
âge  où  l'on  ne  connaissait  que  la  débauche. 

OMNE  TULIT  PUNCTUM  QUI  MISCUIT  UTIIE  DULCI. 

Je  suis ,  etc. 
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Le  cardinal ,  oracle  de  la  France  (a)  ; 
Non  ce  Mentor  qui  j^oviverne  aujourd'hui  , 
Mais  ce  Nestor  qui  du  Pinde  est  l'appui , 
Qui  des  sav.nnsa  pasf^é  l'espérance. 
Qui  les  soutient,  qui  les  anime  tous, 
Qui  les  éclaire  ,  et  qui  ix-gne  sur  nous 
par  les  attraits  de  sa  douce  éloquence; 
Ce  cardinal  qui ,  sur  un  nouvau  ton  , 
En  vers  latins  fait  parler  la  Sagesse, 
Réunissant  Virgile  avec  Platon  , 
Yengevir  du  ciel,  et  vainqueur  de  Lucrèce  (2)  : 

Ce  cardinal  enfin  ,  que  tout  le  monde  doit  reconnaître 
à  ce  portrait,  me  dit  un  jour  qu'il  voulait  que  j'al- 
lasse avec  lui  au  Temple  du  Goût.  C'est  un  séjour, 
me  dit -il,  qui  ressemble  au  Temple  de  l'Amitié, 
dont  tout  le  monde  parle  ,  où  peu  de  gens  vont ,  et 
que  la  plupart  de  ceux  qui  y  voyagent  n'ont  presque 
jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchise  : 
Hélas  !  je  connais  assez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu  ; 
Mais  je  sais  qu'il  vous  favorise. 
Entre  vos  mains  il  a  remis 
Les  clefs  de  son  beau  paradis; 
Et  vous  êtes,  à  mon  avis  , 
Le  vrai  pape  de  cette  église. 
Mais  de  lautre  pape  et  de  vous 
(  Dût  Rome  se  mettre  en  courroux  ) 
La  différence  est  bien  visible  ; 
Cai-  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  saint-père  peut  errer. 
Chose,  à  mon  sens,  assez  possible  ; 
INlais  pour  moi ,  quand  je  vous  entends 
D'un  Ion  si  doux  et  si  plausible 
Débiter  vos  discours  brillans  , 
Je  vous  croirais  presque  infaillible. 
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Ahî  me  dit-il,  riiifiiiiiibilite  est  à  Rome  pour  les 
choses  qu'on  ne  comprend  point,  et  dans  le  Temple 
du  GoLit  pour  les  choses  que  tout  le  monde  croit  en- 
tendre. Il  faut  absolument  que  vous  veniez  avec 
moi  (Jj),  Mais,  insislai-je  encore,  si  vous  me  menez 
avec  vous,  je  m'en  vanterai  à  tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrage  : 
A'^ollaire  simplement  fera 
Un  récit  court  qui  ne  sera 
Qu'un  très- frivole  badinage. 
Mais  son  rè(it  on  frondera  j 
A  la  cour  on  murmurera  ; 
Et  dan»  Paris  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  conteur  de  vojage, 
Qui  vous  dit  d'un  air  ingénu 
Ce  qu'il  n'a  ni  vu  ,  ni  connu  , 
Et  qui  nous  ment  à  chaque  page. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  jamais  se  refuser  un 
plaisir  honnête ,  dans  la  crainte  de  ce  que  les  autres 
en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui  me  fesait 
l'honneur  de  me  conduire. 

Cher  Rothelin  (3)  ,  vous  fûtes  du  voyage, 
Vous  que  le  goût  ne  cesse  d'inspirer  j 
"Vous  dont  l'esprit  si  délicat ,  si  sage  , 
Yous  dont  l'exemple  a  dai^^né  me  montrer 
Par  quels  clieuiins  on  peut,  sans  s'égarer, 
Chercher  ce  goût,  ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux  esprits  font  gloire  d'ignorer. 

INous  rencontrâines  en  chemin  bien  des  obstacles. 
D'abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus,  Scioppius, 
Lexicocrassus ,  Scriblerius  j  une  nuée  de  commenta- 
teurs qui  restituaient  des  passages ,  et  qui  compi- 
laient de  gros  volumes  à  propos  d'un  mot  qu'ils  n'en- 
tendaient pas. 

Là  j 'aperçus  les  Dacier  (4) ,  les  Saumaises  (5) , 

Gens  hérissés  de  savantes  fadaises, 

Le  teint  jaun i ,  les  jeux  rouges  et  secs , 

Le  dos  courbé  sous  un  tas  d'auteurs  grecs  , 

Tout  noircis  d'encre,  et  coiffés  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  par  la  portière  : 

]S 'allez-vous  pas  dans  le  Temple  du  Goût 
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Vous  décrasser?  Nous,  Messieurs  ?  point  du  tout; 

Ce  n'est  pas  là  ,  grâce  au  ci(  1 ,  notre  étude; 

Le  goût  n'est  rien  :  nous  avons  l'habitude 

De  rédiger  au  long,  de  point  en  point , 

Ce  qu'on  pensa  ;  mais  nous  ne  pensons  point. 

Apres  cet  aveu  ingénu ,  ces  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  certains  passages  de  Dictys 
de  Crète  ,  et  de  Métrodore  de  Lampsaque,  que  Sca- 
liger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes  de  leur 
courtoisie  ,  et  nous  continuâmes  notre  chemin.  Nous 
n'eûmes  pas  fait  cent  pas,  que  nous  trouvâmes  un 
homme  entouré  de  peintres,  d'architectes,  de  sculp- 
teurs, de  doreurs,  de  faux  connaisseurs,  de  ilatteurs. 
Ils  tournaient  le  dos  au  Temple  du  Goiit. 

D'un  air  ronteat  l'orgueil  se  reposait, 

Se  pavanait  sur  son  large  visage  , 

Et  mon  Crassustoul  en  ronflant  disait  : 

J'ai  beaucoup  d'or,  de  l'esprit  davantage; 

Du  goût,  Messieurs,  j'en  suis  pourvu  sur-tout^ 

Je  n'appris  rien  ,  je  me  connais  ii  tout; 

Je  suis  un  aigle  en  conseil ,  en  affaires  ; 

Malgré  les  vents,  les  rocs  et  les  corsaires  , 

3'ai  dans  le  p«>rt  fait  aborder  ma  nef: 

Partant  il  faut  qu'on  me  bâtisse  en  bref 

Un  beau  palais,  lait  pour  moi,  c'est  tout  dire, 

Oîi  tous  les  arts  soi<  nt  en  foule  entassés, 

Où  tout  le  jour  je  prétends  qu'on  m'admire. 

L'arg'  nt  est  prêt,  je  parle,  obéis^sez. 

Il  dit,  et  dort.  Aussitôt  la  canaille 

Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 

Ct-itain  maçon,  en  Vitruve  érigé. 

Lui  trace  un  plan  d'ornemens  surchargé  : 

Nul  vestibule,  encor  moins  de  façade; 

Mais  vous  aurez  une  longue  enfilade  ; 

Vos  murs  seront  de  deux  doigts  d'épaisseur  ; 

Grands  cabinets,  salon  sans  profondeur; 

Petits  trumeaux  ,  fenêtres  à  ma  guise , 

Que  l'on  prendra  pour  des  portes  d'église  ,      ^ 

Le  tout  boisé ,  verni ,  blanchi ,  doré, 

Et  des  badauds  i\  coup  sûr  admire. 

Réveillez-vous,  Monseigneur,  je  vous  prie, 

Criait  un  peintre,  admirez  l'industrie 

De  mes  talcns;  Baphaël  n'a  jamais 

Ent(  ndu  l'art  d'embellir  un  palais. 

C'  est  moi  qui  sais  ennoblir  la  nature , 

Je  couvrirai  plafonds,  voûte  ,  voussure  ^ 

Par  cent  magots  travaillés  avec  soin, 
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B'un  pouce  ou  cleiiï,  pour  être  vus  de  loin. 

Crassus s'éveille;  il  regarde,  il  rédige; 
A  tort,  adroit,  règle,  approuve,  corrige. 
Ascscôle's  un  petit  curieut, 
Lorgnette  en  main,  disait  ;  Tournez  les  y eujs, 
Voyez  ceci ,  c'est  pour  votre  chapelle  : 
Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau , 
C'est  Dieu  le  Père,  en  sa  gloire  éternelle. 
Peint  galamment  dans  le  goût  du  Wateau  (6). 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire  (c)  , 
Des  beaiix  esftrits  écura.*iir  mercenaire. 
Ton  t  Bel lcg;i rd e  à  ses  yeux  étalait, 
Gacon  ,  le  Noble,  et  jusqu'à  Dcsfonfaines; 
Recueils  nouveaux  ,  et  journaux  à  centaines: 
Et  Monseigneur  voulait  lire  ,  et  bâillait. 

Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  petit  retardement , 
et  que  nous  allions  arriver  au  Temple  sans  autre 
mauvaise  fortune  ;  mais  la  route  est  plus  dangereuse 
que  je  ne  pensais.  Nous  trouvâmes  bientôt  uae  nou- 
velle embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable, 
Dan*;  l'étroit  chemin  du  salut, 
Est  cent  fois  tenté  parle  diable, 
Avant  d'arriver  à  son  hul(d). 

C'e'tait  un  concert  que  donnait  un  lioninic  de  robe , 
fou  de  la  musique,  qu'il  n'avait  jamais  apprise,  et 
encore  plus  fou  de  la  musique  italienne ,  qu'il  ne 
connaissait  que  par  de  mauvais  airs  inconnus  à  Pi  orne, 
et  estropie's  en  France  par  quelques  filles  de  l'Opéra. 

Il  fesait  exécuter  alors  un  long  récitatif  français , 
mis  en  musique  par  un  italien  qui  ne  savait  pas  notre 
langue.  En  vain  on  lui  remontra  que  cette  espèce 
de  musique,  qui  n'est  qu'une  déclamation  notée,  est 
nécessairement  asservie  au  génie  de  la  langue ,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  des  scènes  françaises 
chantées  à  l'italienne  ,  si  ce  n'est  de  l'italien  chanté 
dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde ,  ingénieuse  et  sage , 

Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers, 

Parle  à  tous  les  humains  ,  mais  sur  des  tons  divers. 

Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a  son  langage. 

Ses  sons  et  ses  accens,  à  sa  voix  ajustés, 

JDcs  mains  de  la  nature  exactement  noî.«s  ; 
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L'oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  différence. 
Sur  le  Ion  des  Français  il  faut  ehanter  en  France. 
Aux  lois  de  notre  {^oùtLulJi  sut  se  ranger; 
Il  embellit  noire  art  au  lieu  de  le  changer. 

A  ces  paroles  judicieuses,  mon  homme  re'pondil  en 
secouant  la  tête  :  Venez ,  venez  ,  dit-ii ,  on  va  vous 
donner  du  neuf.  Il  fallut  entrer ,  et  voilà  son  concert 
qui  commence. 

Du  j:;;rand  Lulli  vin^t  rivaux  fanatiques  , 
Plus  ennemis  de  Tari  et  du  bon  sens^ 
Défiguraient  sur  des  tons  glapissans 
Des  v<rs  français  en  fredons  italiques. 
Une  bégueule  en  lorgnant  se  pâmait  j 
Et  certain  fat,  ivre  de  sa  parure, 
En  se  mirant  rbevrotail ,  fredonnait  j 
Et  de  l'index  battant  faux  la  mesure  , 
Cri&ii  brapoy  lorsque  l'on  détonnait. 

Nous  sortîmes  au  plus  vite  :  ce  ne  fut  qu'au  travers 
de  bien  des  aventures  pareilles  qvie  nous  arrivâmes 
enfin  au  Temple  du  Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  ferme  et  durable  : 

Puis  jusqu'au  ciel  on  cxlîaussa 

Le  faite  de  ce  temple  aimable. 

L^univers  entier  l'encensa. 

Le  Romain,  îong-lcmps  intraitablcj 

Dans  ce  séjour  s'apprivoisa. 

Le  musulman  ,  plus  implacable. 

Conquit  le  Temple  ,  elle  rasa. 

En  Italie  on  ramassa 

Tous  les  débris  que  l'infidèle 

Avec  fureur  en  dispersa. 

Bientôt  François -Premier  osa 

En  bâtir  un  sur  ce  modèle. 

Sa  postérité  méprisa 

Cette  architecture  si  belle. 

Bichelieu  vint ,  qui  répara 
Le  Temple  abandonné  par  elle. 
Louis-k-Grandle  décora  : 
Colbeit,  son  ministre  fidèle, 
Dans  ce  sanctuaire  attira 
Des  beaux-arts  la  troupe  immortelle^ 
L'Europe  jalouse  admira 
Ce  Temple  en  sa  beauté  nouvelle  j 
3V[î>'5  je  ne  sais  s'il  durera  (c). 

Je  pourrais  décrire  ce  Temple, 
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Et  détailler  les  ornemens 

Que  le  voyageur  y  contemple; 

Mais  n'abusons  point  de  l'exemple 

De  tant  de  feseurs  de  romans. 

Sur- tout  fuyons  le  verbiage 

De  monsieur  de  Felibien  , 

Qui  noie  éloquemment  un  rien 

Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  édifiée  précieux 

N'est  point  chargé  des  antiquailles 

Que  nos  très-gothiques  nïcux 

Entassaient  autour  des  murailles 

Do  leurs  temples  ,  grossiers  comme  eus. 

Il  n'a  point  les  défauts  pompeux 

De  la  chapelle  de  Yersaille , 

Ce  colifichet  fastueux  , 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux, 

Et  dont  le  connaiseurse  raille  (jT). 

Il  est  plus  aisé  de  dire  ce  que  ce  Temple  n'est  pas  j 
que  de  faire  connaître  ce  qu'il  est.  J'ajouterai  seiile-^ 
ment  en  général ,  pour  éviter  la  difficulté  ; 

Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 
Chaque  ornement,  à  sa  place  arrêté, 
y  semblait  mis  par  la  nécessité  : 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  de  la  nature  ; 
L'oeil  satisfait  embrassait  sa  slructuie  , 
Jamais  surpris ,  et  toujours  enchanté. 

Le  Temple  était  environné  d'une  foule  de  virtiio- 
ses,  d'artistes  et  de  juges  de  toute  espèce  ,  qui  s'ellor- 
«paient  d'entrer  ,  mais  qui  n'entraient  poitU  : 

Caria  Critique,  à  l'œil  sévère  et  juste  , 
Gardant  les  clefs  de  cette  porte  auguste, 
D'un  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  goth  qui  sans  cesse  avançait, 

(g)  Olil  que  d'hommes  considérables,  que  de  gens 
du  bel  air,  qui  président  si  impérieusement  à  de 
petites  sociétés,  ne  sont  point  reçus  dans  ce  Temule , 
malgré  les  dîners  qu'ils  dorsnent  aux  beaux  esprits , 
et  malgré  les  louanges  qu'ilsreçoivent  dans  les  jour- 
naux ! 

On  ne  voit  point  dans  ces  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  beaux  esprits. 
Qu'on  vit  soutenir  dans  Paris 
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Les  Pradons  et  les  Sciide'rys  (7), 
Contre  les  imniorUls  écrits 
IDci  Corneilles  et  des  Racines. 

{h)  On  rcpousfail  aussi  rudement  ces  ennemis  ths- 
CUIS  de  tout  me'rite  éclatant ,  ces  insectes  de  la  société, 
qui  ne  sont  aperçus  qi.e  parce  qu'ils  piquent.  Ils  au- 
j aient  envié  également  Ptocroy  au  grand  Coudé, 
Eerain  àVillars,  et  Pclyencte  à  Corneille.  Ils  au- 
raient exterminé  le  Brun  ,  pour  avoir  fait  le  tableau 
de  la  famille  de  Darius.  Ils  ont  forcé  le  célèbre  le 
Moine  à  se  tuer,  pour  avoir  fait  l'admirable  salon 
d'Hercule.  Ils  ont  toujours  dans  les  mairies  la  ciguë 
que  leurs  pareils  firent  boire  à  Socrate, 

L'orgn»  il  les  en^onfîra  dnns  les  flânes  de  l'enTte. 

L'intérêt,  le  soupçon,  l'infâme  rîilomnie, 

El  souv«  nt  Us  dévots ,  n.on,^tres  plus  odi<ox , 

Enlr'ou\  rent  en  î-erret ,  d'un  ni,  ui^sféricux , 

Les  pr  rtes  de>  palai*»  à  leur  eabole  impie. 

C'est  là  que  d'un  Midas  ils  frfi-einent  les  jeux. 

Un  fat  leur  applaudit,  un  mécîiant  les  appuie. 

Le  niérite  indigné  ,  qui  se  tait  devant  eux, 

Yej  se  en  secret  des  pleurs  que  le  temps  seul  essuie  (/). 

Ces  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  pa- 
raître mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit  place 
à  un  spectacle  plus  plaisant  ;  c'était  une  foule  d'écri- 
vains de  tout  rang  ,  de  tout  état  et  de  tout  âge  ,  qui 
grattaient  à  la  porte,  et  qui  priaient  la  Critique  de 
les  laisser  entrer.  L'un  apportait  un  roman  mathé- 
matique j  l'autre  ,  une  harangue  à  l'académie  ;  celui- 
ci  venait  de  composer  une  comédie  métaphysique; 
celui-là  tenait  un  petit  recueil  de  ses  poésies ,  imprimé 
depuis  long-temps  incognilo,  avec  une  longue  appro- 
bation (8)  et  un  privilège.  Cet  autre  venait  présenter 
un  mandement  en  style  précieux  ,  et  était  tout  sur- 
pris qu'on  se  mît  à  rire,  au  lieu  de  lui  demander  sa 
bénédiction.  «  Je  suis  le  révérend  père  Albei  tus  Ga- 
«  lassus,  disait  un  moine  noir;  je  prêche  mieux  que 
a  Bcurdaloue ,  car  jamais  Bourdaloue  ne  fit  brûler  de 
«  livres  :  et  moi  j'ai  déclamé  avec  tant  d'éloqvicnce 
«  centre  Pierre  Payle,  dans  une  petite  province  toute 
«  pleine  d'esprit;  j'ai  touché  tellement  les  auditeurs^ 
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«  qu'il  y  en  eut  six  qui  brûlèrent  chacun  leur  Bnylc, 
«  Jamais  l'éloquence  n'obtint  un  si  beau  triomphe. 
«  —  Allez ,  frère  Garassus  ,  lui  dit  la  Critique  ,  allez , 
«  barbare  ^  sortez  du  Temple  du  Goût ,  sortez  de  ma 
<i  pre'sence  ,  \  isigoth  moderne  ,  qui  avez  insulté  celui 
«  que  j'ai  inspiré.  —  J'apporte  ici  Marie  a  la  Coque  ^ 
«  disait  un  homme  fort  grave.  —  Allez  souper  avec 
«  elle  ,  répondit  la  déesse.  » 

Un  raisonnctîF  avec  un  fausset  aigre 
Criait  :  Messieurs,  je  suis  ce  juge  intègre, 
Qui  toujours  parle,  argue  et  contredit; 
Je  viens  siffler  tout  ce  (ju'on  applaudit. 
Lors  la  Ciitique  apparut,  el  lui  dit  : 
Ami  Bardou  ,  vous,  êtes  un  grand  maître , 
Mais  n'entrerez  en  cet  aimable  lieu; 
Vous  y  venez  pour  fronder  notre  dieu  ; 
Contentez  vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à  crier:  Tout  le  monde  est 
trompé  et  le  sera.  Il  n'y  a  point  de  dieu  du  Goùt^  et 
voici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  proposa ,  il  divisa ^ 
il  !  subdivisa  ,  il  distingua,  il  résuma;  personne  ne 
l'écouta,  et  l'on  s'empressait  à  la  porte  plus  que 
jamais. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  insense'e 

De  ce  parvis  obstinément  cliassée, 

Tout  doucement  venait  la  Mothe  Hou  dard  ^ 

Lequel  disait,  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez  ,  Messieurs ,  c'est  mon  Œdipe  en  prose  (9)  ; 
Mes  vers  sont  durs ,  d'^accofd  ^  mais  forts  de  chose  : 
De  grâce )  ouvrez  ;  je  peux  à  Dcspréaux 
Contre  les  vers  dire  avec  goût  deux  mots, 

La  Critique  le  reconnut  à  la  douceur  de  sou  main:- 
tien  et  à  la  dureté  de  ses  derniers  vers  ,  et  elle  le  laissa 
quelque  temps  entre  Perrault  et  ChapelaiAi,  qui  assié- 
geaient la  porte  depuis  cinquante  ans  ,  en  criant 
contre  Virgile. 

Dans  le  moment  arriva  un  autre  versificateur  (A) , 
soutenu  par  deux  petits  satyres ,  et  couvert  de  lau,- 
riers  et  de  chardons. 

Je  viens,  dit-il  (10)  ,  pour  rire  et  pour  m'ébattre  j 
Me  rigolant,  menant  joyeux  déduit  , 
Et  jusqu'au  jour  IJesaDt  le  diable  à  quatre. 
2.  24. 
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Qii'rst-ce  que  j'enlencls  là?  dit  la  Critique.  C'est 
moi,  reprit  le  rimeur.  J'arrive  d'Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j'ai  pris  la  saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  zéphyrs  de  leurs  chaudes  haleines 
Ont  fondu  i'e'corce  des  eaux  (ii). 

''    Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s'ouvrait. 
Quoi!  l'on  me  prend  donc,  dit-il, 

Pouf  (12)  une  grenouille  aquatique, 
Qui  du  iond  d'un  petit  thorax 
A  a  elunutant,  jiour  t(>ulc  musique, 
Brrr  kë  ,  ké  ,  kex,  koax,  koax? 

(/)  Ah  ,  bonDieu!  s'écria  la  Critique,  que!  horri- 
ble jargon  !  Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui 
s'exprimait  ainsi.  On  lui  dit  que  c'était  Rousseau  , 
dont  les  muses  avaient  changé  la  voix ,  en  punition 
de  ses  méchancetés  :  elle  ne  pouvait  le  croire,  et 
refusait  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveur  de  ses  premiers 
yers^  mais  elle  s'écria  : 

O  vous ,  messieurs  les  beaux  esprits, 

Si  TOUS  vouL'z  être  chéris 

Du  dieu  de  la  double  montagne; 

Et  que  toujours  d.ms  vos  tci  its 

Le  dieu  du  Goût  vous  arrompagne, 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris  , 

Et  n'allez  point  en  Alleuiague. 

Puis  me  fesant  approcher,  elle  me  dit  tout  bas  : 

Tu  le  connais;  il  fut  ton  ennemi,  et  tu  lui  rends 

justice. 

Tu  vis  «a  muse  ,  indififérenle 
Entre  l'autel  et  le  fagot, 
Manier  d'une  main  savante 
DeDnvid  la  harpe-  imposante 
El  le  flageolet  de  Ma  rot. 
Mais  n'imite  pas  la  fail)lesse 
Qu'il  eut  de  nmer  trop  long-temps; 
Les  fruits  des  rives  du  Permesse 
INe  croissent  que  dan^  !<■  priutcmpsj 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
JN'est  faite  que  pour  le  bon  sens. 

Après  m' avoir  donné  cet  ayis;  la  Critique  décida 
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que  Rousseau  passerait  devant  la  Motîie ,  en  qualité 
de  versiticateur  ;  mais  que  la  Molhe  aurait  le  pas 
toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  d'esprit  et  de  raison. 

Ces  deux  hommes  si  dilïcreus  n'avaient  p?s  fait 
quatre  pas  ,  que  l'un  pâlit  de  colère,  et  l'autre  tres- 
saillit de  joie  à  l'aspect  d'un  homme  qui  était  depuis 
long-temps  dans  ce  ïemple,  tantôt  à  une  place, 
tantôt  à  une  autre. 

C'était  le  discret  (m)  Fontenelle, 
Qui  ,  par  les  beaux-arts  entouré. 
Répandait  sur  eux  à  son  gré 
Une  clarté  douce  et  nouvelle. 
D'une  planète  ,  à  tire  d'aile, 
En  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le  siège  heureux  de  son  empire. 
Avec  Quinault  il  badinait; 
Avec  Ma iran  il  raisonnait; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas,  la  plume  et  la  Ijre. 

Eh  quoi!  cria  Rousseau,  je  verrai  ici  cet  homme 
contre  qui  j'ai  fait  tant  d'épigrammes  !  Quoi  I  le  bon 
Goût  souffrira  dans  son  Temple  l'auteur  des  Lettres 
du  Ch.  d'Her,  . .  . ,  d'une  Passion  d' automne ,  d'un 
Clair  de  lune ,  d'un  Ruisseau,  amant  de  la  prairie  _, 
de  la  tragédie  à'Aspar,  à'Endyjnion,  etc.  !  Eh  non  ^ 
dit  la  Critique  :  ce  n'est  pas  l'auteur  de  tout  cela  que 
tu  vois  j  c'est  celui  des  Mondes ,  livre  qui  aurait  dâ 
l'instruire  j  de  The'tis  et  de  Pc'lc'e ,  opéra  qui  excite 
inutilement  ton  envie  ;  de  V Histoire  de  l'académie 
des  sciences  j  que  tu  n'es  pas  à  portée  d'entendre. 

Rousseau  alla  faire  une  épigramme;  et  Fontenelle 
le  regarda  avec  cette  compassion  philosophique  qu'un 
esprit  éclairé  et  entendu  ne  peut  s'empêcher  d'avoir 
pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer,  et  il  alla 
prendre  tranquillement  sa  place  entre  Lucrèce  et 
Leibnitz  (  1 3).  Je  demandai  pourquoi  Leibnitz  était  là  : 
on  me  répondit  que  c'était  pour  avoir  fait  d'assez 
bons  vers  latins ,  quoiqu'il  fut  métaphysicien  et  géo- 
îiièire^  et  que  la  Critique  le  souffrait  en  cette  place  j 
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pour  tLcher  d'adoucir  ,  par  cet  exemple  ^  l'^spriL  dur 
de  la  plupart  de  ses  confrères. 

Cependant  la  Crilique  ,  se  tournant  vers  l'auteur 
des  Mi  ndes ,  lui  dit  :  Je  ne  vous  reprocherai  pas  cer- 
tains ouvrages  de  votre  Jeunesse ,  coRime  lont  ces 
cyniques  jaloux  )  mais  je  suis  la  Crilique  ^  vous  êtes 
chez  le  dieu  du  Goût;  et  voici  ce  que  je  vous  dis  de 
la  part  de  ce  dieu,  du  public  et  de  la  mienne^  caj 
nous  sommes,  à  la  longue,  toujours  tous  trois  d'ac- 
cord : 

Votre  muse  sai»c  et  riante 
Devrait  aimer  un  peu  moins  l'art  : 
Ke  la  gâtez  point  par  le  f;ird; 
Sa  couleur  est  assez  brillante. 

(/z)  x\  l'égard  de  Lucrèce,  il  rougit  d'abord,  en 
Toyant  le  cardinal  son  ennemi  j  mais ,  à  peine  l'eut-il 
entendu  parler,  qu'il  l'aiiîia.  Il  courut  à  lui,  et  lui 
dit,  en  très-beaux  vers  latins  ce  que  je  traduis  ici 
en  assez  mauvais  vers  français  : 

Aveugle  que  j'étais  !  je  crus  voir  la  nature. 

Je  marchai  dans  la  nuit,  conduit  par  Epicurej 

J'adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 

Qui  fit  la  guerre  au  ciel,  et  détrôna  les  dieux. 

L'ame  ne  me  parut  qu'ime  faible  étincelle 

Que  l'instant  du  trépas  dissipe  dans  les  airs. 

Tu  m'as  vaincu  !  je  cède 3  et  l'ame  est  immortelle, 

Aussi-bien  que  ton  nom,  mes  écrits  et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  à  ce  compliiment  très-flatteur, 
dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  les  poètes  latins  qui 
étaient  là  le  prirent  pour  un  ancien  romain  ,  à  son  air 
et  à  son  style  •  mais  les  pcëtes  français  sont  fort  fâchés 
qu'on  fasse  des  vers  dans  une  langue  qu'on  ne  parle 
plus,  et  disent  que,  puisque  Lucrèce,  né  à  RomCy 
embellissait  Epicure  en  latin,  son  adversaire,  né  à 
Paris  ,  devait  le  combattre  en  français.  Enfin  ,  après 
beaucoup  de  ces  relardemens  agréables,  nous  arri- 
vâmes jusqu'à  l'autel,  et  jusqu'au  tiôi  e  du  dieu  du 
Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu'en  vain  j'implore, 
O  Uicu  charuiSHl  que  Ton  ignore 
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Quand  on  chcrclie  à  le  définir; 

Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir. 

Quand  avec  scrupule  on  l'adore  j 

Que  la  Fontaine  lait  sentir, 

Et  que  Vadius  cherche  encore. 

Il  se  plaisait  à  consulter 

Ces  grâces  simples  et  naïves. 

Dont  la  France  doit  se  vanter j 

Ces  î^ràces  piquantes  et  vives 

Que  les  nations  attentives 

Voulurent  souvent  imiter; 

Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives; 

Qui  régnaient  jadis  à  la  cour, 

Et  que  la  nature  et  l'amour 

Avaient  fait  naître  sur  nos  rives. 

Il  est  toujours  environne 

De  leur  troupe  tendre  et  le'gère  ; 

C'c'-t  par  leurs  mains  qu'il  est  orne' , 

C'est  par  leurs  charmes  qu'il  sait  plaire: 

Elles-mêmes  l'ont  couronné 

D'un  diadème  ,  qu'au  Parnasse 

Composa  jadis  Apollon 

Du  laurier  du  divin  Maron, 

Du  lierre  et  du  myrte  d'Horace, 

Et  des  roses  d'Anacréon. 

Sur  son  front  règne  la  sagesse  (o)  j 
Le  sentiment  et  la  finesse 
Brillent  tendrement  dans  ses  yeux; 
Son  air  est  vif,  ingénieux: 
Il  vous  ressemble  enfin  ,  Sylvie  , 
A  vous  que  je  ne  nomme  pas  , 
De  peur  des  cris  et  des  éclats 
De  cent  beautés  que  vos  appas 
Font  dessécher  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui  KoUin  dictait  (i4) 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse  , 
Et,  quoiqu'en  robe  ,  on  l'écoutait  (p^j 
Chose  assez  rare  à  son  espèce. 
Près  de  là  ,  dans  un  cabinet 
Que  Girardou  (i5)  et  le  Puget 
Embellissaient  de  leur  sculpture  , 
Le  Poussin  sagement  peignait  (i6)  ; 
Le  Brun  fièrement  dessinait  (17)  ; 
Le  Sueur  entre  eux  se  pl.!ç;iit  (i8_): 
On  l'y  regardait  sans  murmure  ; 
Et  le  dieu,  qui  de  l'œil  suivait 
Les  traits  de  leur  main  libre  1 1  sûre  j 
En  les  admirant  se  plaignait 
De  voir  qu'à  leur  docte  peinture  , 
Malgré  leurs  efforts ,  il  manquait 
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Le  coloris  de  la  nature. 
Sous  ses  yeux  des  amours  badins 
Kauimiiient  ces  IoucIk  s  savantes. 
Avec  un  pinceau  que  leurs  tnains 
Trempaient  dans  les  couleurs  brillantes 
De  la  palette  (19)  de  Rubens  (9'). 

Je  fus  fort  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  sanc- 
tuaire bien  des  gens  qui  passaient ,  il  y  a  soixante  ou 
quatre-vingts  ans  ,  pour  être  les  plus  chers  favoris  du 
dieu  du  Goût.  Les  Pavillon,  les  Benserade,  les  Pé' 
lissou  ,  les  Segrais  (20) ,  les  Saint  -  Evremont ,  les 
Balzac  ,  les  \  oiture  ,  ne  me  parurent  pas  occuper  les 
premiers  rangs.  Ils  les  avaient  autrefois ,  me  dit  un 
de  mes  guides;  ils  brillaient  avant  que  les  beaux  jours 
des  belles-lettres  fussent  arrivés  ;  mais  peu  à  peu  ils 
ont  cédé  aux  véritablement  grands  hommes.  Ils  ne 
font  plus  ici  qu'une  assez  médiocre  figure.  En  elïet , 
la  plupart  n'avaient  guère  que  l'esprit  de  leur  temps, 
et  non  cet  esprit  qui  passe  à  la  dernière  postérité. 

Déjà  de  leurs  faibles  écrits 
Beaucoup  de  grâces  sont  ternies  : 
Ils  sont  comptes  encore  au  rang  des  beaux  esprits  , 
Mais  exclus  du  rang  des  génies. 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sanctuaire  , 
en  récitant  ce  vers  de  Despréaux  : 

Que  Segrais  dans  l'ëglogue  en  charme  les  forets  3 

mais  la  Critique  ayant  lu ,  par  malheur  pour  lui , 
quelques  pages  de  son  Enéide  en  vers  français ,  le 
renvoya  assez  durement,  et  laissa  venir  à  sa  place 
madame  de  La  Fayette  (21),  qui  avait  mis,  sous  le 
nom  de  Segrais,  le  roman  aimable  de  Zaïde  et  celui 
de  la  Princesse  de  Clèves. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pélisson  d'avoir  dit  grave- 
ment tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de  l'acadé- 
mie française  ,  et  d'avoir  rapporté ,  comme  des  bons 
mots ,  des  choses  assez  grossières  (22).  Le  doux ,  mais 
faible  Pavillon  fait  sa  cour  humblement  à  madame 
Deshoulières ,  qui  est  placée  fort  au-dessus  de  lui. 
L'inégal  (23)  Saint-Evremont  n'ose  parler  de  vers  à 
personne.  Bulziic  assomme  de  longues  phrases  hy- 
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perboliques  ('24) ,  Voiture  et  Benserade  ,  qui  lui  ré- 
pondent par  des  poinlcs  et  par  des  jeux  de  mots 
dont  ils  rougissent  eux-mêmes  le  moment  d'après. 
Je  cherchais  le  fameux  comte  de  Bussy.  Madame  de 
Sëvigne,  qui  est  aimée  de  tous  ceux  qui  habitent  le 
Temple,  me  dit  que  son  cher  cousin,  homme  de 
beaucoup  d'esprit ,  un  peu  trop  vain,  n'avait  jamais 
pu  réussir  à  donner  au  dieu  du  Goût  cet  excès  de 
bonne  opinion  que  le  comte  de  Bussy  avait  de  messire 
Roger  de  Babutin, 

Bii'«.sv,  qui  i%'«stime  et  qui  s'aime, 
Jus(jii'au  piiinl  d'en  èlre  ennuyeux j 
Est  censuré  dans  <"e^  beaux  lieux, 
pour  avoir^  d'un  ton  glorieux, 
parlé  trop  souvent  de  lui-même  (25). 
Mais  son  fils,  son  aimable  fils, 
Dans  le  Teiuple  est  toujours  admisj 
Lui  qui,  sans  flatter,  sans  médire, 
Toujours  d'un  aimabLr  entrelien, 
Sans  le  croire,  prirl  •  aussi  bien 
Que  son  père  croyait  écrire. 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
Le  bi  illant  abbé  de  Chaulieu  , 
Qui  chantait  en  sortant  de  table. 
Il  osait  caresser  le  dieu 
D'un  air  familier,  mais  aimable. 
Sa  vive  imagination 
Prodiguait,  diins  sa  douce  ivresse, 
Des  bcaïUés  sans  correction  (26), 
Qui  choquaient  un  peu  la  justesse, 
Mais  respiraient  la  passion. 

(27)  La  Fare ,  avec  plus  de  mollesse , 
En  baissant  sa  lyre  d'un  ton, 
Chantait  auprès  de  sa  maîtresse 
Quelques  vers  sans  précision. 
Que  le  plaisir  et  la  paresse 
Dictr.ient  sans  l'aide  d'Apollon. 
Auprès  d'<'ux  le  vif  Hamilton  C28), 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse. 
Médisait  de  l'humaine  espèce, 
Et  même  d'un  peti  mieux  ,  dit-on. 

L'aisé,  le  temlro  Saint-Auîaire  (29)5 
Plus  vieux  encor  qu'Anacréon  , 
Avait  une  voix  plus  légère  ; 
On  voyait  les  fleurs  de  Cythère 
Et  celles  du  sacré  vallon 
Orner  sa  tète  octogémiiïe. 
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Le  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs ,  et  sur- tout 
ceux  qui  ne  se  piquaient  tie  rien;  il  avertissait  Gliau^ 
lieu  de  ne  se  croire  que#le  premier  des  poëtcs  né- 
^li^és ,  et  non  pas  le  premier  des  bons  poètes. 

Ils  lésaient  conversation  avec  quelques-uns  des  plus 
aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entretiens  n'ont 
ni  l'airectation  de  l'iiôtel  de  Kambouillet  (3o),  ni  le 
tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes  e' tour  dis. 

On  y  sait  fuir  également 
Le  précieux,  le  pt'dantismc, 
L'air  empesé  du  sillogisrae. 
Et  Tair  fou  de  remporteiueiit. 
C'<.'st  là  qu^avec  grâce  on  allie 
Le  vrai  savoir  à  l'enjoùment  , 
Et  la  justesse  à  la  saillie. 
L'esprit  en  cent  façons  se  plie  ; 
On  sait  laneer,  rendre,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 
Le  bon  sens,  de  peur  d'ennuyer, 
Se  déguise  en  plaisanterie  (/j. 

Là,  se  trouvait  Chapelle,  ce  ge'nle  plus  débau- 
ché encore  que  délicat,  plus  naturel  que  poli,  facile 
dans  ses  vers ,  incorrect  dans  son  style ,  libre  dans 
ses  idées.  Il  parlait  toujours  au  dieu  du  Goût  sur  les 
mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dieu  lui  répondit  un 
jour  : 

Réglez  mieux  votre  passion 

Pour  ces  syllabes  enfilées  , 

Qui ,  chez  Rithelet  étalées, 

Quelquefois  sans  inrention, 

Disent  avec  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  rencon- 
trai le  président  de  Maisons,  homme  très-éloigné  de 
dif  e  des  riens  ,  homme  aimable  et  solide  ,  qui  avait 
aimé  tous  les  arts. 

O  transports  !  ô  plaisirs  !  ô  moraens  pleins  de  charmes  ! 
Cher  Maisons  ,  m'écriai-je  ,  en  l'arrosant  de  larmes  , 
C'est  toi  que  j'ai  perdu  ,  c'est  toi  que  le  trépas , 
A  la  fleur  de  trs  ans  ,  vint  frapper  dans  mes  bras. 
La  mort,  l'affreuse  mort  fut  sourde  ii  rua  priéic  ! 
Ah  !  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer, 
C'était  à  toi  de  vivre,  à  moi  stul  d'expirer. 
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Hëlas  !  depuis  le  jour  où  j'onvris  li  paupière , 

Le  cirl  pour  rnon  partage  a  choisi  les  <loiiioars  j 

11  sème  de  c'naafrins  ma  ponibie  carrière  ; 

I.a  tininc  èl;>it  brillante,  et  romt^rte  di'  fleurs. 

Dans  \v  sein  des  plaisirs  ,  des  arts  et  des  bon  leurs  j 

Tu  cultivais  en  paix  1  s  IVuiis  d<'  la  ^^,gesse; 

Ta  vertu  n'était  point  i'ed'el  de  la  l'aiblesscj 

Je  ne  te  vis  jamais  ofl'ii';quer  ta  raison 

Du  bandeau  de  l'exemple  et  de  l'opinion. 

L'bomme  est  ne  pour  l'«'rreur  :  on  voit  !a  molle  argile. 

Sous  la  m;Mn  du  potier,  moins  souple  et  moins  docile^ 

Que  l'a  me  n'est  flexible  aux  préjuges  divers, 

Préeeptcur-  igiu)rans  de  ce  laibl  •  univers. 

Tu  bravas  leur  empire,  et  tu  ne  sus  te  rendre 

Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  atjiilie; 

Et  dans  loi  la  nature  avait  associe 

A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  (quelques 
csuites.  Un  janséniste  dira  que  les  jésuites  se  four- 
rent par- tout  ;  mais  le  dieu  du  Goût  reçoit  a^issi  leurs 
înnerais ,  et  il  est  assez  plaisant  de  voir  dans  ce 
Femple  Bourdaloue  ,  qui  s'entretient  avec  Pascal  sur 
e  grand  ait  de  joindre  l'éloquence  au  raisonnement. 
Le  père  Bouliours  est  derrière  eux  ,  marquant  sur 
les  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  et  toutes 
es  négligences  qui  leur  échappent. 

Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  pèi^e 
Bouhours  : 

Quittez  d'un  censeur  pointilleux 
La  pèdantesque  diligence; 
Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence. 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux  , 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que 
[e  ne  le  rapporte;  mais  ,  nous  autres  poètes,  nous 
iommes  souvent  très-impolis  ,  pour  la  commodité  de 
[a  rime  (s). 

(0  Je  ne  m'arrêtai  pas  dans  ce  Temple  à  voir  les 
;euls  beaux  esprits. 

Vers  enchanteurs  .  exacte  prose  , 
Je  ne  me  Jîorne  point  à  vous; 
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N'avoir  qu'un  goût  tst  peu  de  chose  j 
Beaux  arts,  je  vous  invoque  tous  î 
Musique  ,  danse,  architecture, 
Art  de  graver,  docte  p  inture. 
Que  vous  m'inspir'  z  de  dèiîirs  ! 
Be.tux-arts,  vous  êtes  des  plaisirs; 
11  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  muses  présenter  ,  tour  à  tour  sur  l'autel 
du  dieu,  des  livres ,  des  dessins  et  des  plans  de  toute 
espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de  cette  belle 
façade  du  Louvre,  dont  on  n'est  point  redevable  au 
cavalier  Bernini  ,  qu'on  lit  venir  inutilement  en, 
France  avec  tant  de  frais ,  et  qui  fut  construite  par 
Perrault  et  par  Louis  le  Vau ,  grands  artistes  trop 
peu  connus.  Là  est  le  dessin  de  la  porte  Saint-Denis, 
dont  la  plupart  des  Parisiens  ne  coimaissent  pas  plus 
la  beauté  ,  que  le  nom  de  François  Blondel  qui 
acheva  ce  monument^  cette  admirable  fontaine  (3i) , 
qu'on  regarde  si  peu  ,  et  qui  est  ornée  des  précieuses 
sculptures  de  Jean  Goujon,  mais  qui  le  cède  en  tout 
à  l'admirable  fontaine  de  Bouchardon  ,  et  qui  semble 
accuse  la  grossière  rusticité  de  toutes  les  autres  ;  le 
portail  de  Saint-Gervais ,  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture ,  auquel  il  manque  une  église  ,  une  place  et  des 
admirateurs,  et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de 
Desbrosses ,  encore  plus  que  le  palais  du  Luxem- 
bourg,  qu'il  a  aussi  bâti.  Tous  ces  monumens,  né- 
gligés par  un  vulgaire  toujours  barbare,  et  parles 
gens  du  monde  tovij ours  légers,  attirent  souvciit  les 
regards  du  dieu. 

On  nous  lit  voir  ensuite  la  bibliothèque  de  ce  palais 
enchanté;  elle  n'était  pas  ample.  On  croira  bien  que 
nous  n'y  trouvâmes  pas 

L'amas  curieux  et  bizarre 

De  vieux  manuscrits  vermoulus, 

Et  la  suite  inutili-  et  rare 

Decrivains  (jtrcn  n'a  jamais  lus. 

Le  di(  u  dai','na  de  sa  main  même 

En  leur  rang  placer  ees  auteurs  , 

Qu'on  li'  ,  (|u'oii  estime  et  qu'on  aime  j 

Et  dont  la  sagesse  suprême  , 

N'a  ni  trop;  ni  trop  peu  de  fleurs. 
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Presque  tous  les  livres  y  sont  corriges  et  retran- 
chés de  la  main  des  muses.  On  y  voit  entr'autres  l'ou- 
vrage de  Rabelais ,  réduit  tout  au  plus  à  un  demi- 
quart. 

Marot,  qui  n'a  qu'un  style,  et  qui  chante  du 
même  ton  les  psaumes  de  David  et  les  merveilles 
d'Alix  ,  n'a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets.  Voiture  et 
Sarrazin  n'ont  pas,  à  eux  deux,  plus  de  soixante 
pages. 

Tout  l'esprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul  tome, 
de  son  propre  aveu  :  car  ce  judicieux  philosophe, 
ce  jnge  éclairé  de  tant  d'auteurs  et  de  tant  de  sectes  , 
disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas  composé  plus  d'un 
in-folio  ,  s'il  n'avait  écrit  que  pour  lui,  et  non  pour 
les  libraires  (02). 

Enfin  ,  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire. Là  ,  les  mystères  dvi  dieu  furent  dévoilés  j  là, 
je  vis  ce  qui  doit  servir  d'exemple  à  la  postérité  :  un 
petit  nombre  de  véritablement  grands  hommes  s'oc- 
cupait à  corriger  ces  fautes  de  leurs  écrits  excellens, 
qui  seraient  des  beautés  dans  les  écrits  médiocres. 

L'aimable  auteur  du  Télcmaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman  mo- 
ral ,  et  rayait  le  titre  de  poëme  épique  ,  que  quelques 
zélés  indiscrets  lui  donnent  :  car  il  avoue  sincère- 
ment qu'il  n'y  a  point  de  poëme  en  prose. 

L'éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  à  son  génie  vaste  ,  impétueux 
et  facile,  lesquelles  déparent  un  peu  la  sublimité  de 
«es  oraisons  funèbres  )  et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
garantit  point  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  prétendue  sa- 
gesse des  anciens  Egyptiens, 

Ce  grand  ,  ce  sublime  Corneille  , 
Qui  plut  bien  moins  à  notre  oreille 
Qu'a  notre  esprit  qu'il  étonna  ; 
te  Corneille,  qui  crayonna  (.^3} 
L'ame  d'Auguste  et  de  Cinna  , 
De  Pompée  et  de  Cornélie  , 
Jetait  au  feu  sa  Pulchérie  3 
Agésilas  et  Suréna , 
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Et  sacrifiait,  sans  faiblesse, 
Tousses  enfan.s  infnrlunés, 
Fruils  lanî^iiissans  df  sa  viHilIes.se  , 
Trop  iiidigrus  de  l-v^-iirs  aines. 

Plus  pur,  plus  élégant,  plus  tendre j 
En  patlant  au  cœur  d<"  pins  près, 
Nous  attacha  it  sans  nous  surpendre. 
Et  Ti"  so  fl:'m''ntanf  jamais, 
Kacine  obsrrvc?  les  portraits 
De  Bajazet  ,  de  Xipharès  , 
De  Brifannirns,  d'Hippoljle. 
A  peine  il  distingue  leurs  traits  j 
Ils  ont  tf)u«  le  même  mérite  ; 
Tendres,  galans,  doux  et  discrets; 
Et  l'amour,  qui  marche  à  leur  suite  j 
Les  cToir  des  courtisans  francuis. 

Toi,  l'avori  de  la  nature, 
T(n  ,  la  Fontaine,  auteur  charmant  , 
Qui,  bravant  et  rime  et  mesure  , 
Si  négligé  dans  ta  parure, 
N*en  avais  que  plus  d'agrément  j 
Sur  tes  écrits  inimitables 
]7is-n<.usquel  est  ion  sentiment; 
Ec'aire  notre  jugement 
Sur  tes  contes  ,  et  sur  tes  fables. 

La  Fontaine ,  qui  avait  conservé  la  naïveté  de  son 
caractère,  et  qui ,  dans  le  Temple  du  Goi\t ,  joignait 
un  sentiment  éclairé  à  cet  heureux  et  singulier  ins- 
tinct qui  l'inspirait  pendant  sa  vie,  retranchait  quel- 
ques-unes de  ses  fables.  Il  acconrcissait  presque  tous 
ses  contes,  et  déchirait  les  trois  quarts  d'un  gros 
recueil  d' œuvres  posthumes ,  imprimées  par  ces  édi- 
teurs qui  vivent  des  sottises  des  morts. 

Là  régnait  Despréaux,  leur  mailre  en  l'art  d'écrire  , 

Lui  qu'arma  la  raison  des  traits  de  la  satire  ; 

Qui ,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  fois  , 

ttablit  d'Apollon  les  rigoureuses  lois. 

Il  revoit  ses  enfans  avec  un  œilsévèic; 

De  la  triste  Equivocpie  il  rougit  d'être  père. 

Et  rit  des  traits  manques  du  pincra\i  faible  et  dur 

Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur  ; 

Lui-même  iilesefiace,  et  semble  «'ncorK  nous  dire: 

Ou  sachez  vous  connaître,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Despréaux':,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du  Goût , 
se  réconciliait  avec  Quinault  ,  qui  est  le  poëte  des 
grâces  ;,  comme  Despréaux  eil  le  poëte  de  la  raison. 
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Mars  le  serèrc  satirique 
Fmbrnssait  cnroro  vn  irrfindant 
Cet  aimabl»' <'t  tendre  Ivriijue  , 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous  ,  djsait  Des- 
préaux ,  que  vous  ne  conveniez  qn'il  y  a  bien  des  fa- 
deurs dans  ces  opéra  si  agrî'ables.  Cela  peut  bien  être, 
dit  Quinault;  mais  avouez  aussi  que  vous  u'eussiez 
jamais  fait  ^tys  ni  Armide  : 

Dans  vos  scrnpulen*.es  beaut'S 
Soyez  vrai,  preri»,  raisonnable, 
Que  vos  écrits  suient  respectes  ; 
Mais  penuettez-iuoi  d'être  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux  ,  et  embrassé  tendre 
ment  Quinault^  je  vis  l'inimitable  Molière,  et  j'osai 
lui  dire  : 

Le  saj^e  ,  le  discret  Te'rence 
Est  le  premier  des  traducteurs  : 
Jamais  dans  sa  froide  élégance 
Des  Romains  il  n'a  peint  les  mœurs  : 
Tu  fus  le  peintre  de  la  France. 
Nos  bourgeois  à  si>ls  préjugés  , 
Nos  petits  marquis  rengorgés, 
Nos  robins  toujours  arrangés, 
Chez  toi  venaient  se  reconnaître  j 
Et  tu  les  aurais  corrigés  , 
Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 

Ah  !  disait-il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  d'écrire 
quelquefois  pour  le  peuple  ?  Que  n'ai-je  toujours  été 
le  maître  de  mon  temps  !  j'aurais  trouvé  des  dénoue- 
mens  plus  heureux  ;  j'aurais  moins  fait  descendre  mon 
génie  au  bas  comique. 

C'est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  l'art  montraient 
leur  supériorité,  en  avouant  ces  erreurs  ai^xquelies 
l'humanité  est  soumise ,  et  dont  nul  grand  homme 
n'est  exempt. 

Je  connus  alors  que  le  dieu  du  Goût  est  très-diffi- 
cile à  satisfaire,  mais  qu'il  n'aime  point  à  demi.  Je 
vis  que  les  ouvrage'»  qu'il  critique  le  plus  en  détail , 
sont  ceux  qui,  en  tout,  lui  plaisent  davantage. 
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Nul  auteur  avec  Ini  n'a  tort 
Quand  il  a  trouvé  l'art  de  plaire  ; 
Il  le  critique  sans  colère, 
Il  l'applaudit  avec  transport. 
Melpomène  étal;int  ses  charmes, 
Vient  lui  présenter  ses  héros; 
Et  c'est  en  répandant  des  larmes 
Que  ce  dieu  connait  leurs  délatiîs. 
Malheur  à  qui  toujours  raisonne, 
Et  qui  ne  s'altendrit  jamais  ! 
Dieu  du  Goût,  ton  divin  palais 
Est  un  séjour  qu'il  abandonne. 

Quand  mes  conducteurs  s*en  retournèrent ,  le  dieu 
leur  parla  à  peu  près  dans  ce  sens  ^  car  il  ne  m'est 
pas  donné  de  dire  ses  propres  mots  : 

Adieu,  mes  plus  chers  favoris; 
Comblés  des  laveurs  du  Parnasse, 
Ne  souffrez  pis  que  dan»  Paris 
Mon  rival  usurpe  ma  place. 

Je  sais  qu'à  vos  yeux  éclairés 
Le  fau\  ^oùt  tremble  de  paraître; 
Si  jamais  vous  le  rencontrez, 
Il  est  aisé  de  le  co;maître. 

Toujours  accablé  d'orncmens, 
Composant  sa  voix,  son  visage; 
Aft'icté  dans  ses  agrémens. 
Et  précieux  dans  son  langage: 

Ilpri^nd  mon  nom,  mon  étendard; 
Mais  on  voit  assez  l'imposture. 
Car  il  n'(  st  que  le  fils  de  l'art  ; 
Moi^  je  le  suis  delà  nature. 

NOTES. 

(i)  Cet  ouvrage  fut  composé  en  lySr.  Il  en  a  e'té  fait  plu- 
sieurs éditions  :  celle-ci  est  incomparablement  la  meilleure, 
la  plus  ample  et  la  plus  correcte. 

(2)  L'anti-Lucrèce n'avait  point  encore  été  imprimé;  mafs 
on  en  connaissait  quelques  morceaux,  et  cet  ouvrage  avait 
une  très-grande  réputation. 

(3)  L'abbé  de  Rotluiin,  de  l'académie  française. 

(4)  Dacier  avait  une  littérature  fort  grande;  il 'connais- 
sait tout  des  anciens ,  hors  la  grâce  et  la  finesse  :  ses  commen- 
taires ont  par  -  tout  de  l'érudiiion,  et  jamais  de  goût  ;  il 
traduit  grossièrement  les  délicatesses  d'Horace. 

Si  Horace  dit  à  sa  maîtresse  :  Miseri ,  quibiis  inleniata  uites; 
Dacier  dit  :  Malheureux  ceux  qui  se  laissent  attirer  par  cette 
honace ,  sans  vous  connaître!  Il  traduit ,  Nunc  est  bihendum  , 
nunc  pede  libéra  puhanda  tellus  :  C'est  à  présent  cjiCdJaut 
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hoire j  et  efiie^  sans  rien  craindre,  il  faut  danser  de  toute  sa 
force,  31ox  juniores  quœrit  adultéras  :  Elles  ne  sont  pas  plulft 
mariées^  q  u  elle  s  cherchent  de  nouçeaux  galans.  ]\jais  quoiqu'il 
défigure  Horace,  et  que  ses  notes  soient  d'un  savant  peu 
spirituel ,  son  livre  est  plein  de  rerlierches  uliles  ,  et  on  loue 
son  travail  en  voyant  son  peu  de  génie. 

(5)  Saumaise  est  un  auteur  savant  qu'on  ne  lit  plus  ^uère. 
Il  commence  ainsi  sa  défense  du  roi  d'Angleterre  Charles  I: 
K  Anglais,  qui  vous  envoyez  les  tètes  des  rois  comme  des 
«  halles  de  paume  y  qui  jouez  à  la  boule  avec  des  couronnes , 
«   et  qui  vous  servez  de  sceptres  comme  de  marolfes.  » 

(6)\Vatcau  est  un  peintre  flamand  qui  a  travaillé  à  Paris, 
où  il  est  mort  il  y  a  quelques  années.  Il  a  rt'ussi  dans  les  pe- 
tites figures  qu'il  a  dessinées,  et  qu'il  a  très-bien  groupées  j 
mais  il  n'a  jamais  rien  fait  de  grand  :  il  en  était  incapiible. 

(7)  Scudéry  était,  comme  de  raison ,  ennemi  déclaré  de 
Corneille.  Il  avait  une  cabale  qui  le  metia'tt  fort  au-dessus  de 
ce  père  du  théâtre.  Il  y  a  encore  un  mauvais  ouvrage  de  Siir- 
razin ,  fait  pour  prouver  que  je  ne  sais  quelle  pièce  de  Scu- 
déry, nommée  l'ylmour  tyrannique,  était  le  chef-d'oeuvre  de 
îa  sc^'ne  française.  Ce  Scudéry  se  vantait  qu'il  y  avait  eu  quatre 
p-ortiers  tués  à  une  de  ses  pièces,  et  il  disait  qu'il  ne  céde- 
rait à  Corneille  qu'en  cas  qu'on  eût  tué  cinq  portiers  au  Lid. 
et  a  us  Horace  s. 

A  l'égard  de  Pradon,  on  sait  que  sa  Phèdre  fut  d'abord 
beaucoup  mieux  reçue  que  celle  de  Racine  ,  et  qu'il  fallut  du 
temps  pour  faire  céder  la  cabale  au  mérite. 

(8)  Beaucoup  de  mauvais  livres  sont  imprimés  avec  des  ap- 
probations pleines  d'élog<'S. 

(9)  Houdard  de  la  Moihe  fit  en  1728  un  Œdipe  en  prose  et 
un  Œdipe  en  vers.  A  l'égard  de  -on  Œdipe  en  prose,  per- 
sonne, que  je  sache,  n'a  pu  le  lire.  Son  Œdipe  en  vers  fut 
joué  trois  fois.  Il  est  imprimé  avec  ses  autres  œuvres  dra- 
matiques, et  l'auteur  a  eu  soin  de  mettre,  dans  un  avertis- 
sement, que  cette  piècea  été  interrompue  au  milieu  du  plus 
grand  succès.  Cet  auteur  a  fait  d'autres  ouvrages  estiaies, 
quelques  odes  très-belles,  de  jolis  opéra  ,  et  des  dissertations 
très-bien  écrites. 

(10)  Vers  de  Rousseau. 

(11)  Vers  du  même. 
(i2)Yers  du  même. 

(i3)  Leibriitz,  ne  à  Leipsick  le  23  juin  1664,  mort  à  Ha- 
novre le  i4novem}:)re  17  16.  Nul  homme  do  lettres  n'a  fait  tant 
d'honneur  à  l'AllemagiiC.  Hélait  plus  universel  que  Newton, 
quoiqu'il  n'ait  peut-être  pas  été  si  grand  malhematieien.  Il 
joignait. ^  une  profonde  étude  de  tout' s  les  parties  de  Li  phy- 
sique un  graud  goût  pour  les  belle->-lettres  ;  il  lésait  méuic  des 
vers  français.  Il  a  paru  s'égarer  en  métaphysique;  mais  il  a 
cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  sys- 
têines.  Au  reste,  il  dut  sa  fortune  à  sa  réputatioa.  11  jouis- 
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sait  de  grosses  pensions  de  l'empereur  d'Allemagne  ,  de  celui 
de  Moscovie,  du  roi  d'Angleterre,  et  de  plusieurs  autres  sou- 
verains. 

(141  Charles  Roi  lin  .  ancien  recteur  de  Tuniversite  et  pro- 
fesseur royal,  est  le  premier  hoii.me  de  ruiiivrrsite  qui  ait 
écrit  purement  en  français  pour  l'iii^t.uct  on  d<'  la  jeunesse, 
et  qui  ail  recommandé  l'étude  de  notre  langue,  >i  néces- 
saire et  cependant  si  néi^lig^ée  dans  les  écol-  s.  Son  livi-e  du 
Traité  dis  Etudes  respire  le  bon  goût  et  la  saine  littérature 
presque  par-tout.  On  lui  reproche  seuhiutnt  de  des<endre 
dans  des  minuties.  Il  ne  s'est  guère  cloigué  du  bon  goût 
que  quand  il  a  voulu  plaisanter,  Tome  111,  page  3o5  ,  en 
parlant  de  Cvrus  :  yiussitôt,  dit-il,  on  équipe  le  petit  Cyrus 
en  échanson  •  il  s'avance  .g'/vit^^me'/?/,  la  serviette  sur  L'^ épaule  y 
et  tenant  la  coupe  délicatement  entre  trois  doigts  :  J'ai  ap- 
préhendé ^  dit  le  petit  Cyrus,  que  cette  liqueur  ne  fût  dit 
poison.  Comment  cela?  Oui^  mo«  yt;a/5<7.  Et  en  un  autre  en- 
droit, en  parlant  des  jeux  qu'on  peut  permettre  aux  cnfans: 
Une  baie,  un  ballon,  un  sabot ,  sont  J^ort  de  leur  goût.  Depuis 
le  toit  jusqu'à  la  cave  j  tout  parlait  latin  chez  Robert  Etienne. 
Userait  à  souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisan- 
teries dans  la  première  édition  qu'on  fera  de  ce  livre,  si  esti- 
mable d'ailleurs. 

(i5}  Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâces,  et 
\ft  Puget  plus  d'expres'-ion.  Les  bains  d'Apollon  sont  de  Gi- 
rardon ,  ainsi  que  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  en 
Soibonne,  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne. 
Le  Miion  et  l'Andromède  sont  du  Puget. 

(16)  Le  Poufsin  ,  né  aux  Andelys  en  iSgS  ,  n'eut  de  malire 
que  son  génie  et  quelques  estampes  de  Raphaël  qui  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains.  Le  désir  de  consulter  la  belle  nature 
dans  les  antiques  le  fit  aller  à  Rome,  malgré  bs  obstacles 
qu'une  cxirérae  pauvreté  mettait  à  ce  voyage.  Il  y  fit  beau- 
coup de  chefs-d'œuvre  ,  qu'il  ne  vendait  que  sept  écus  pièce. 
Appelé  en  France  par  le  secrétaire  d'état  Desnoyers ,  il  y  éta- 
blit le  bon  goût  de  la  peinturejmais,  persécuté  par  ses  en- 
vieux, il  s'en  retourna  à  Rome,  où  il  mourut  avec  une  grande 
réputation  et  sans  fortune.  Il  a  sacrifié  le  coloris  à  toutes  les 
autres  parties  de  la  peinture  :  ses  Sacremcns  sont  trop  gris; 
cependant  il  y  a  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans  un 
ravissement, de  St.  Paul,  du  Poussin,  qui  fait  pendant  avec 
la  vision  d'Ezéchiel  ^  de  Raphaël,  et  qui  est  d'un  coloris  assez 
fort.  Ce  tableau  n'est  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Ra- 
phaël, et  on  les  Voit  tous  deux  avec  un  égal  plaisir. 

(17)  Le  Brun,  disciple  de  Vouët,  n'a  péché  que  dans  le 
coloris.  Son  tableau  de  la  famille  d'Alexandre  est  beaucoup 
mieux  colorié  que  ses  batailles.  Ce  peintre  n'a  pas  eu  un  si 
grand  goût  de  l'ai, tique  que  le  Poussin  et  Raphaël  ;  mais  ii  a 
autant  d'invention  que  Raphaël,  et  plus  de  vivacité  que  le 
Poussin.  Les  estampes  des  batailles  d'Alexandre  sont  plus 
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echcrcheesque  celles  des  batailltsdc  Conslantin  par  Raphacl 
t  par  Jules  Romain . 

(18}  Eustache  le  Sueur  e'tait  un  excellent  peintre,  quoiqu'il 
n'eût  point  été  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  dans  le 
^rand  goût  ;  mais  il  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintres  sont  à  la  tète  de  l'école  Irançaise. 

(tq)  Rubens  égale  le  Titien  pour  le  coloris;  mais' il  est  fort 
TU-dessous  de  nos  peintres  français  pour  la  correction  du 
dessin. 

(20)  Segrais  est  un  poète  trcs-fiiible;  on  ne, lit  point  ses 
glogucs,  quoique  Boileaules  ait  vantées.  Son  Enéide  est  du 

vtyle  de  Chapelain.  Ily  a  un  opéra  de  lui ,  c'est  Roland  et  An- 
^lique  ,  sous  le  litre  de  l'ylmour  guéri  par  le  Temps.  On  voit 
.es  vers  dans  le  prologue  : 

Pour  couronner  leur  tète 

En  cette  fête, 
Allons  dans  nos  jardins, 
Avec  les  lis  de  Charleraagno  , 
Assembler  les  jasmins 
Qui  parfument  l'Espagne. 
i,SL  Zdide  est  un  roman  purement  écrit  et  anlvc  lis  main» 
■  tout  le  monde  ;  mais  il  n'est  pas  de  lui. 

(21)  Voici  ce  que  M.  Huét,  évèqued'Avranches ,  rapporte, 
ge  204  de  ses  Commentaires  ,  édition  d'Amsterdam  :  «  Ma- 
dame de  la  Fayette  négligea  si  fort  la  gloire  qu'elle  méri- 

w.  tait ,  qu'elle  laissa  sa  Zaide  paraître  sous  le  nom  de  Segrais; 
i   et  lorsque  j'eus  rapporté  cette  anecdote,    quelques  amis 

de  Segrais,  qui  ne  savaient  pas  la  vérité,  se  plaignirent 
a   de  ce  trait,  comme  d'un  outrage  fait  à  sa  mémoire.  Mais 

c'était  un  fait  dont  j'avais  long-temps  été  témoin  oculaire, 
jt  et  c'est  ce  que  je  suis  en  état  de  prouver  par  plusieurs 
i  lettres  de  madame  de  la  Fayette,  et  par  l'original  du  ma- 
i  nuscrit  de  la  Zdide ^  dont  elle  m'envoyait  les  feuilles  à 
:  mesure  qu'elle  les  composait.  » 

(22)  Voici  ce  que  Pélisson  rapporte  comme  des  bons  mots, 
nir  ce  qu'on  parlait  de  marier  Voiture,  iils  d'un  marchand 
le  vin,  à  la  fille  d'un  pourvoyeur  de  cliez  le  roi  ; 

O  que  ce  beau  couple  d'amans 

Va  goûter  de  contentemeiisî 

Que  leurs  délices  seront  grandes  ! 

Ils  seront  toujours  en  festin  ; 

Car  si  la  Prou  fournit  les  viandes, 

Voiture  fournira  le  vin. 
Il  ajoute  que  madanae  Desloges,  jouant  au  jeu  des  prover-» 
bes,  dit  à  Voilure  :  k  Celui-ci  ne  vaut  rien,  percez.-nous-ca 
«  d'un  autre.  »  Son  Histoire  de  l'académie  est  remplie  de  pa- 
reilles minuties,  écrites  languissamment  :  et  ceux  qui  lisent 
ce  livre  sans  prévention  ,  sont  bien  étonnés  de  la  répulalion 
qu'il  a  eue.  Mais  il  y  avait  alors  quarante  personnes  intéres- 
sées à  le  louer. 

2.  25 
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(233  On  sait  il  quel  point  Saint-Evrcmont  était  mauvais 
jioëte.  Ses  comédies  sont  encore  pins  mauvaises.  Cependant 
il  avait  tant  de  re'putation,  qn'on  lui  offrit  cinq  cents  louis 
pour  imprimer  sa  comédie  de  Sir  Pnlltik. 

(p.[\)  Voiture  est  celui  de  tous  ces  illustres  du  temps  passé, 
qui  eut  le  plus  de  i^loirc,  et  celui  dont  les  ouvrages  le  méri- 
tent le  moins,  si  vous  en  exceptez  quatre  ou  cinq  ])etites 
pièces  de  vers,  etpeul-étre  autant  de  lettres.  Il  passait  pour 
écrire  des  lettres  mieux  que  Pline,  et  ses  lettres  ne  valent 
guère  mieux  que  celles  de  le  Pajs  et  do  Boursault.  Voici  qiiel- 
ques  uns  de  ses  traits  :  r  Lorsque  vous  me  déchirez  le  cœur  , 
«  et  que  vous  le  mettez  en  mille  pièces,  il  n'j  en  a  pas  une 
«  qui  ne  soit  à  vous,  et  un  de  vos  souris  confit  mes  plus  amè- 
«  res  douleurs.  Le  regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coûte,  sans 
c  mentir,  plus  de  cent  mille  larmes.  Sans  mentir,  je  vous 
c  conseille  de  vous  faire  roi  de  Madère.  Imaginez-vous  le 
a  plaisir  d'avoir  un  royaume  tout  de  sucre.  A  dire  le  vrai, 
a  nous  y  vivrions  avec  beaucoup  de  douceur.  » 

Il  écrit  à  Chapelain  ;  «  Et  notez  quand  il  me  vient  en  la  pen- 
«  sce  que  c'est  au  plus  judicieux  homme  de  notre  siècle,  au 
c  père  de  la  Liorwe  et  de  la  PucclJe  (\\ic  j'écris,  les  cheveux 
e  me  dressent  si  fort  à  la  tète  qu'ils  sembKnl  d'un  liéris- 
«   son.  » 

Souvent  rien  n'est  si  plat  que  sa  poésie  : 
Nous  troTJvàmcs  près  Sercotte, 
Cas  étrange  ,  et  vrai  pourtant , 
D<'S  bœu  fs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d'une  motte  , 
Et  plus  bas  quekjues  cochons, 
Et  b.on  nombre  de  moutons. 

Qcpendant  Voiture  a  été  admiré,  parce  qu'il  est  venu  dans 
un  t<  mps  où  l'on  commençait  à  sortir  de  la  barbarie,  et  où 
Von  courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  II  est  vrai  que 
DespréauK  l'a  (  omparé  à  Horace  ;  mais  Despréaux  était  jeune 
alors.  Il  payait  volontiers  ce  tribut  à  la  réputation  de  Voi- 
ture pour  attaquer  celle  de  Chapelain,  qui  passait  alors  pour 
le  plus  grand  génie  de  l'Europe^  et  Despréaux  a  rétracté  dé- 
puis ces  éloges. 

(2."))  Il  écrit  au  roi  ;  k  Sire ,  un  homme  comme  moi  qui  a  de 
la  naissaiiC»  ,  de  l'esprit  et  du  courage.  »  ...... c  J'ai  de  la  nais- 
sance ,  et  Ton  dit  que  j'ai  de  Tesprit  pour  faire  estimer  ce  que 
}-•:  dis.  » 

(26)  L'abbé  de  Chaulieu ,  dans  une  épître  au  marquis  de 
la  Fare,  connue  dans  le  public  sous  le  titre  du  Déiste^  dit  : 
J'ai  vu  de  près  le  Styx  ,  j'ai  vu  les  Euménides; 
Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides, 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts. 
Le  moment  d'après,  il  fait  le  portrait  d'un  confesseur,  et 
parle  d'iin  dieu  d'isi'aél: 
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Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante 
Des  volontëe  du  Ciel  interprète  lassante. 
Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  divi- 
nité, il  dit  : 

D'un  Dieu  ,  moteur  de  tout ,  j'adore  l'existence  : 
Ainsi  l'on  doit  passer  avec  tranquillité 
Les  ans  que  nous  départ  Vafeie^le  destinée. 
Ces  remarques  sont  exactes,   et  M.  de  Saint-Marc  s'est 
trompé  en  disant  dans  son  édition  de  Chaulicu  qu'elles  ne 
l'étaient  pas.  On  trouve  dans  ses  poésies  beaucoup  de  contra- 
dictions pareilles.  Il  n'y  a  pas  trois  pièces  écrites  avec  une 
correction  continue;  mais  les  beautés  de  sentiment  et  d'ima- 
giniition  qui  v  sont  répandues  en  rachètent  les  délauts. 

L'abbé  de  Cliaulieumourulen  1720,  câgé  de  près  de  quatre^ 
vingts  ans  ,  avec  beaucoup  de  courage  d'esprit.     " 

(27)  Le  marquis  de  la  Fare,  auteur  des  mémoires  qui  por- 
tent son  nom  ,  et  de  quelques  pièces  de  poésies  qui  respire.! t 
la  douceur  de  ses  riioeurs,  était  plus  aimable  homme  qu'ai- 
mable poète.  Il  est  mort  en  1718.  Ses  poésies  sont  imprimées 
à  la  suite  des  Œiwrcs  de  Vahhé de  Chaalieu ,  son  intime  ami, 
avec  une  préface  très-partiale  et  pleine  de  défauts. 
'*■  (28)  Le  comte  Antoine  Hamilton,  né  à  Caeu  en  Norman- 
die, a  fait  des  vers  pleins  de  feu  et  de  légérelé.  Il  était  fort 
'Satirique. 

**"  (29)  M.  de  Saint-Aillaire ,  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingt- 
îdïx  ans  ,  fesait  encore  des  chansons  aimables. 
^  *•  (3o)  13espréaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à  l'hôtel  dte'Ran^- 
"bôiiillet.  Il  y  trouva  Chapelain,  Cotin  et  quelques  gens  de 
pareil  goût,  qui  le  reçurent  fort  mal. 
'"     (3j)  La    fontaine  Saint  -  Innocent;  l'architecture  est  de 
'Lescot,  abbé  de  Claigni,  et  les  sculptures  de  Jean  Goujon. 
'     (^33)  C'est  ce  que  Bayle  lui-même  écrivit  au  sieur  des  Mai- 
•ëeaux.  ^  '        '  i 

(33)  Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  ses  épitres 
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f  •>;  Ça)  Premières  éditions:  ' 

^^'.  Le  cardinal ,  oracle  de  la  Ff'ance , 

<■-'  Won  ce  MeA7/o/- (jui  gouverne  aujourd'hui , 

'''\  ■  Juste  à  la  cour,  humble  dans  sa  puissance, 

^'  Maître  de  tout,  et  plus  maitre  de  lui; 

■■^'^  Mais  ce  Nestor^  elc, 

•'  ■  (^}  Premières  éditions:  ; 

Il  est  bon  que  vous  observiez  de  près  un  dieu  que  toos  ?oa- 
le^  servir.  > 

Vous  l'avez  pris  pour  votre  riiaitrej 
31  l'est,  ou  du^  moins  le  doit  être  ; 
'^"''.   ■"-■-'■  '      Mais  vousl'enceusez  de  trop  loin, 
Ethoiis  alldh»  piendie  lesoin 
'  De  Vous  1«  faite  oaieux  connaitre. 
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Je  remerciai    son  émînence  de  sa  LoDtë,  et  je   lui  dis  : 
Monseigneur  ,  je  suis  extrêmement  indiscret  ;  si  vous  me  me- 
nez avec  vous,  je  m'en  vantetai  à  tout  le  monde. 
Et  si,  dans  son  malin  vouloir, 
Quelque  critique  veut  savoir 
En  quils  lieux,  en  quels  coins  du  monde 
Est  bâti  ce  divin  mauoir. 
Que  faudra-t-il  que  je  réponde? 
Le  cardinal  me  répliqua  que  le  Temple  était  dans  le  pays 
des  beaux-arts  ,  qu'il  voulait  absolument  que  je  l'y  suivisse  , 
et  que  je  fisse  ma  relation  avec  sincérité;  que  s'il  arrivait 
qu'on  se  moquât  un  peu  de  moi ,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal 
à  cela  ,  et  que  je  le  rendrais  bien,  si  je  voulais.  J'obéis,  et 
nous  partîmes. 

(c)*Ediîion  de  1733   : 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire. 
Des  beaux  esprits  e'cumeur  mercenaire, 
Vendeur  adroit  de  sottise  et  de  vent , 
En  souriant  d'une  mine  matoise, 
Lui  mesurait  des  livres  à  la  toise  ; 
Car  Monseigneur  est  sur-tout  fort  savant. 
(J)  C'était  un  concert  que  l'on  donnait  dans  un»",  maisoa 
de  camp<îgnc  bizarrement  située,   et  bâtie  de   même.    Le 
maître  de  la  maison  voyant  de  lo  n  le  carrosse  du  cardinal, 
et  sachant  que  son  éminencq  venait  d'Italie  ,  vint  le  prier  du 
concert.  Il  lui  dit  en  peu  de  mots  beaucoup  de  mal  de  Lulli , 
de  Destouclies  et  de  Campra,  et  l'assura  qu'à  son  concert 
il  n'y  aurait  point  de  musique  française.  Le  rardiuallui  re- 
montra en  vaiti  que  la  musique  italienne,   la  française  et 
la  latine  étaient  fort  bonnes  ,  chacune  dans  leur  genre;  qu'il 
ji'y  a  rien  de  si  ridicule  que  de  l'italien  chanté  à  la  française, 
si  ce  n'est  peut-être  le  français  chanté  à  l'italienne  ;  car ,  lui 
dit-il  j  avec  ce  ton  de  voix  aimable  ,  fait  pour  orner  la  raison; 
T^a  nature  J^écQnde  j  ingénieuse  ei  sage  ^  etc. 
{e)   C'est  cela  m«!me^  dit  le  cardinal;  mais  puisqu'il  est 
question  de  goût,  défiez-vous  un  peu  des  rimes  redoublées: 
otles  ont  l'air  de  la  facilité,  elles  soutiennent  l'harmonie, 
elles  charment  l'oreille;  mais  il  faut  qu'elles  disent  quelque 
chose  à  l'esprit,  sans  quoi  ce  p'est  plus  qu'un  abus  de  la  rime; 
c'est  un  arbre  couvert  de  feuilles,  qui  n'aurait  point  de 
fruits.  L'aimable  Chapelle  est  tombé  lui  -même  quelquefois 
dans  ce  défaut;  et  plusieurs  de  ses  petites  pièces  n'ont  d'autre 
mérite  que  celui  de  beaucoup  de  familiarité,  et  du  retour  dea 
mêmes  sons: 

Qui  chez  Richelet  étalées  , 
Et  des  esprits  spges  siCfléçs,^ , 
Bif  n  §ouvent  sans  invealjoo,,  etc.  ; 
(  jT  )  Il  est  plus  atisé  de  dire  ce  que  ce  Xemple  n'^^st  pas,  que 
de  faire   connaître  ce  qu'il  est.  Je  n'(»se  en  faire  une  longue 
description,  et  épuiser  les  terajts,  d'arcliiUctM.re  :  car  c'est 
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sur -tout  en  parlant  du  Temple  du  Goût ,  qu'il  ne  faut  pas 
ennuyer  :  ''1^  '•^' 

Dieu  nous  gaivlc  du  verbiage 

De  monsieur  de  FëJibien  , 

Qui  noie  eloquemment  un  rien 

Dans  un  fatras  de  beau  langa-re. 
Il  vaut  micuxéviter  le  détail  qui  seraitici  très  hors  d'oeuvre. 
Je  me  bornerai  donc  à  dire  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture  ,  etc. 
(g)  Là  ne  sont  point  reçus  les  petils-raaitre'^,  qui  assistent 
à  un  spectacle  sans  l'entendre,  ou  qui  n'écoutent  les  meil- 
leures choses  que  pour  en  faire  de  froides  railleries.  Bien  des 
gens  qui  ont  brillé  dans  de  petites  sociétés,  qui  ont  régné  chea 
certaines  fem:T)es,  et  qui  se  sont  fait  appeler  grands  hommes  , 
sont  tout  suipris  d'être  refusés  :  ils  restent  à  la  porte,  et 
adressent  en  vain  leurs  plaintes  à  quelques  seigneurs,  ou  soi- 
disant  tels,  ennemis  jurés  du  viai  mérite  qui  les  néglige,  et 
protecteurs  ardens  des  esprits  médiocres  dont  ils  sont  encen- 
sés. On  repousse  aussi  très-rudement  tous  ces  petits  satiriques 
obscurs,  qui,  dans  la  démangeaison  de  se  faire  connaître, 
insultent  les  auteurs  connus  ;  qui  font  socrèteme  it  une  mau- 
vaise critique  d'un  bon  ouvrage  j  petits  insectes  dont  ou  ne 
soupçonne  l'existence  que  par  les  efforts  qu'ils  font  pour  pi- 
quer. Heureux  encore  les  véritables  gens  de  lettres,  s'ils  n'a- 
vaient pour  ennemis  que  celte  engeance  !  mais,  à  la  honte  de 
la  littérature  et  de  l'humanité  ,  il  y  a  des  gens  qui  s'animent 
d'une  vraie  fureur  contre  tout  mérite  qui  réussit;  qui  s'a- 
èharncnt  à  le  décrier  et  à  le  perdre  ;  qui  vont  dans  les  Iteux 
publics  ,  dans  les  maisons  des  particuliers  ,  dans  les  palais  des 
princes,  semer  les  rumeurs  les  plus  fausses  avec  l'air  devériiéj 
calomniateurs  de  profession,  monstres  ennemis  des  arts  et 
de  la  société.  Ces  Mches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant 
paraître  le  cardinal  de  Polignac  et  l'abbé  de  Rothelin  :  ils 
n'ont  jamais  pu  avoir  accès  auprès  de  ces  deux  hommes;  ils 
ont  pour  eux  cette  haine  timidequeles  cœurs  corrompusont 
pour  les  cœurs  droits  et  pour  les  esprits  justes. 
(h)  Premières  éditions  : 

On  repoussait  plus  fièrement  ces  hommes  injustes  et  dan- 
gereux, ennemis  de  tout  mérite,  qui  haïssent  sincèrement  ce 
qui  réussit,de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Leurs  bouches 
distillent  la  médisance  et  la  calomnie  (*}.  Ils  disent  que  2Vlé- 
maque  est  un  libelle  contre  Louis  XIV,  et  Esther  une  satire 
contre  le  ministère  :  ils  donnent  de  nouvelles  clefs  de  la 
Bruyère;  ils  infectent  tout  ce  qu'ils  tonehcnt. 

{})     Un  fat  leur  applaudit ,  un  méchant  les  appuie; 

(*}  On  a  fait  réellement  ces  reproches  à  Fénélon  et  à  Ra- 
cine ,  dans  de  misérables  libelles  que  personne  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui, et  auxquels  la  malignité  donna  de  la  vogue  dans  leuB 
temps. 
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El  le  mérite  en  pleurs,  perse'cntë  par  eux, 
Renonce  en  soupirant  aux  beaux-arts  qu'on  de'çr.ie. 
Ces  lâches  persécuteurs  s'e  fuirent  en  vovant  paraître  le 
cardinal  de  Polignac  etTabbé  de  Kolbelin  :  ils  n'ont  jamais 
pu  avoir  accès  auprès  de  ces  deux  hommes  j  ils  ont  pour  eux 
cette  haine  timide  que  les  coeurs  corrompus  ont  pour  les 
cœurs  droits  et  pour  les  esprits  justes.  Leur  fuite  préci- 
pitée, etc. 

(A)  Edition  de  lySS. 

Rousseau  parut  en  revenant  d'Allf^magne.  Il  avait  été  au- 
trefois dans  le  Temple;  mais  quand  il  v  voulut  rentrer, 
Il  eut  beau  tristement  redire 
Ses  vers  durement  façonnés, 
Hérissés  de  traits  de  satire  , 
On  lui  forma  la  porte  au  nez. 
Rousseau  se  fâcha  d'autant  plus  que  la  déesse  avait  raison  : 
elle  lui  disait  des  vérités^  il  répondit  par  des  injures,  et  lui 
cria  : 

Ah  !  je  connais  votre  cœur  équivoque  j 
Respect  le  cabre,  amour  ne  l'adoucit; 
Et  ressemblez  à  l'œuf  cuit  dans  sa  coque  j 
Plus  on  l'échauft'e  ,  et  plus  il  se  durcit. 
Tl  vomit  plusieurs  de  ses  nouvelles  épigrammes  qui  sont 
toults  daiis  ce  goût.  La  Mothe  les  entendit ,  il  en  rit ,  mais, 
p;.int  trop  fort ,  et  avec  discrétion.  Rousseau  furieux  lui   re- 
f  roclia  tous  lesmauvais  ver^s  que  cet  académicien  avait  faits 
en  sa  vie;  et  (  ette  dispute  aurait  duré  long-temps  entr'eux,^ 
si  la, Critique  ne  leur  avait  imposé  silence,  et  ne  leur  avait  dit:^ 
c  Ecoutez,  vous  la  Mothe,  brûlez  voire  Iliade^  vos  tragédies,- 
et  loutes  vos  dernières  odes,  les  trois  quarts  de  vos  fables,  et 
de  vos  opéra  ;  prenez  à  la  main  vos  premières  odes  ,  quelques 
morceaux  de  prose  dans  lesquels  vous  avez  presque  toujours, 
raison,  hors  qu>ind  vous  pariez  de  vous  et  de  vos  vers.  Je  vous 
demande  sur-tout  une  demi-douzaine  de  vos  fables ,  V Europe 
galavite }  avec  cela  entrez  hardiment. 

«Vous  ,  Rousseau,  brûlez  vos  opéra,  vos  comédies  ,  vos  der- 
nières allégories,  odes,  épigrammes  germaniques,  ballades  , 
sonnets;  jurez  de  ne  plus  écrire  ,  et  venez  vous  mettre  adi- 
dessus  de  la  Mothe  en  qualité  de  versificateur  ;  mais  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  d'esprit  et  de  raisonnement,  vous  vous  plate- 
riz  fort  au-dessous  de  lui.  »  La  Mothe  fit  la  révérence ,  Rous- 
seau tourna  la  bouche  ,  et  tous  deux  entrèrent  à  ces  con- 
ditions. 

Dans  une  autre  édition,  après  ce  vers:  i 

En  luijermant  la  porte  au  nez, 
enlisait: 

Il  fut  fort  étonné  de  ce  procédé,  et  jura  de  s'en  venger  par 
quelque  nouvelle  allégorie  contre  le  genre  humain  qu'il   hait 
par  représailles.  Ils'écriait  en  rougissant: 
Adoucissez  cette  rigueur  extrême , 
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Je  Tiens  chercher  Marot  mon  compagnon  ; 
J'eus  comme  lui  quelque  peu  de  •;;uij;jnon. 
Le  Dion  qui  rime  est  le  seul  Dieu  qui  m'aime  : 
Connaissez-moi,  je  suis  toujours  le  même. 
Voici  des  vers  contre  l'abbeBignon  (*)  ; 
J'ai  tout  fronde  ,  Vienne,  Paris,  Versailles; 
J'ai  rétracté  l'éloge  de  Noailtes  (**). 
Du  dieu  Pluton  lisez  le  jui;ement  (***}, 
Où  j'ai  sang/é  Mc^siauTS  du  parlement. 
O  vous,  Critique  !  ô  vous  déesse  utile  ! 
C'était  pour  vous  que  j'étais  inspiré  : 
En  tout  pays,  en  tout  temps  abhorré  , 
Je  n'ai  que  vous  désormais  pour  asile. 

(*)  Il  faut  apprendre  au  lecteur  qu'il  y  a  dans  les  Œiii>res 
de  Rousseau  une  mauvaise  cpigramme  contre  M.  l'abbé  Bi- 
gnon  ,  qui  est  regardé  dans  J  Europe,  depuis  quarante  ans  , 
comme  le  protecteur  le  plus  zélé  des  lettres.  Rousseau  a  lâché, 
dans  cette  épigrarame  ,  détourner  en  ridicule  une  vertu  si 
respectable;  et  voici  comme  il  défiait  ce  sage  prélat,  biblio- 
thécaire du  roi  : 

C'est  celui  qui  sous  Apollon 

Prend  soin  des  haras  du  Parnasse, 

Et  qui  fait  provignerla  race 

Des  bidets  du  sacré  vallon. 

(**)  Il  avait  autrefois  fait  des  vers  pour  M.  le  duc  de  Noailies  3 
ou  il  avaitdit  : 

....  Oh  ,  qu'il  chansonne  bien  ! 
Serait-ce  point  Apollon  delphien  ? 
Venez,  voyez:  tant  a  beau  le  corsage,  etc. 

Mais  dans  le  même  temps,  ayant  écrit  une  lettre  contre 
M.  le  duc  de  Noailies  qui  songeait  h  lui  faire  avoir  un  emploi , 
ce  seigneur  lui  retira  sa  protection.  Rousseau  étant  banni  de 
France,  fit  depu  s  une  pièce  qu'il  intitula  :  la  Palinodie ^ 
ouvrage  généralement  méprisé. 

(***_)  Le  Jugement  de  P/zi/on ,  allégorie  de  Rousseau  ,  dans 
laquelle  il  se  répand  en  invectives  contre  le  parlement ,  qui 
ne  l'avait  pourtant  condamné    qu'au  bannissement.  Cette 
pièce  est  d'un  style  dur  et  rebutant.  Il  y  a  encore  je  ne  sais 
quelle  épigramme  de  lui  sur  cet  auguste  corps. 
Si  de  Noél'un  des  enfans  maudit 
De  son  seigneur  perdit  la  sauve-garde, 
Ce  ne  fut  point  pour  avoir,  comme  ou  dit , 
Surpris  son  père  en  posture  gaillarde  ; 
Mais  c'est  qu'ayant  fait  cacher  sa  guimbarde 
Au  fond  de  l'arche,  en  guise  de  relais , 
Il  en  tira  cette  espèce  bâtarde, 
Qu'un  aoraine  gens  de  robe  el  do  pidais. 
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La  Critique  entendit  ces  paroles  ,  rouvrit  la  porSe,  et  parla 
«insi  : 

Ronsseau  ,  connais  mieux  la  Critique  ; 
Je  suis  juste  ,  et  ne  fus  jamais 
Semblable  à  ce  monstre  caustique 
Qui  t'arma  de  ses  lâches  traits, 
Trempés  au  poison  satirique 
Dont  tu  l'enivres  à  longs  traits. 
Autrefois  de  ta  félonie 
Thémis  te  donna  le  gu^rdon  : 
Par  arrêt  ta  musc  est  bannie 
Pour  certain  couplets  de  chanson  , 
Et  pour  un  fort  mauvais  factum 
Que  te  dicta  la  calomnie. 
Mais  par  l'équitable  Apollon 
Ta  rage  fut  bien  mieux  punie  j 
Il  t'ôta  le  peu  de  génie 
Dont  tu  dis  qu'il  t'avait  fait  dou. 
il  te  priva  de  l'harmonie  , 
Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 
Que  la  fureur  et  la  manie 
De  i  iraer  encov  malgré  lui 
Des  vers  tudesques  qu'il  renie. 
O  vous  ,  mes-ieurs  les  beaux  esprits 
Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  dieu  delà  double  montagne  , 
Et  que  dans  vos  galans  écrits 
Le  dieu  du  Goût  vous  accompagne  ; 
Paites  tous  vos  vers  à  Paris , 
Et  n'allez  point  en  Allemagne. 
(Z)  Premières  éditions  : 

Ah,  bon  Dieu!  s'écria  la  Critique,  quel  horrible  jargon  ? 
Elle  fit  ouvrir  la  porte  pourvoir  l'animal  qui  avait  un  cri  si 
singulier.  Quel  fut  son  étonncment ,  quand  tout  le  monde  lui 
dit  /}uc  c'était  Rousseau  !  elle  lui  ferma  la  porte  au  plus  vite. 
Le  rimeur  désespéré  lui  criait  dans  son  style  marotique  : 
Eh  .'  montrez-vous  un  peu  moins  difficile  : 
J'ai  près  de  vous  mérité  d'être  admis  : 
Reconnaissez  mon  humeur  et  mon  stjlej 
Voici  des  vers  contre  tous  mes  amis. 
O  vous,  Critique  !  ô  vous,  Déesse  utile  î 
C'était  par  vous  que  j'étais  inspiré  ; 
En  toutpajs,  en  tout  temps  abhorre, 
Je  n'ai  que  vous  désormais  pour  asile. 
A  CCS  paroles  la  Critique  fit  ouvrir  le  Temple,  parut  tf  un 
air  de  juge,  et  parla  ainsi  au  cynique: 

Rousseau ,  tu  m'as  trop  méconnue  ; 

Jamais  ma  candeur  ingénue 

A  les  écrits  n'a  présidé. 

JNe  prétends  pas  qu'un  dieu  t'inspire, 
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Quand  ton  esprit  n'est  possédé 
Que  du  démon  de  la  satire. 
Ah  ,  bon  dieu  î  s'écria  la  Critique, quel  horrible  jargon  ? 
Onluiditque  c'étaitRousseau,  dont  les  dieux  avaienlfhanijéla 
voix  en  ce  cri  ridicule,  pour  punition  de  ses  méchancetés. 
Elle  lui  ferma  la  porte  au  nez  au  plus  vite.  Il  lut  fort  étonné 
de  ce  procédé,  et  jura  de  s'en  venger  par  quelque  nouvelle 
allégorie  contre  le  genre  humain  qu'il  hait  par  représailles}  il 
s'écriait  en  rougissant  : 

Adoucissez  cette  rigueur  extrême  ; 
Je  viens  chercher  Marot,  mon  compagnon  ; 
J'eus  comme  lui  quelque  peu  de  guignon  : 
Le  dieu  qui  rime  est  le  seul  dieu  qui  m'aime. 
Connaissez-moi ,  je  suis  toujours  le  même  j 
A^oici  des  vers  contre  l'abbé  Bignon  (*). 
O  vous,  Critique  !  à  vous,  Déesse  mile! 
C'était  par  vous  que  j'étais  inspiré  ; 
En  tout  pavs ,  en  tout  temps  abhorré  , 
3e  n'ai  que  vous  désormais  pour  asile. 
La  Critique  entendit  ces  paroles,  rouvrit  la  porte  ,  et  parla 
ainsi  : 

Bousscau  ,  connais  mieux  la  Ciitique  ; 
Je  suis  juste ,  et  ne  fus  jamais 
Semblable  à  ce  monstre  caustique 
Qui  t'arma  de  ses  lâches  traits 
Trempés  au  poison  satirique 
Dont  tu  t'enivres  à  longs  traits. 
Autrefois  de  ta  félonie 
Thémis  te  donna  le  gucrdon; 
Par  arrêt  ta  muse  est  bannie  (**} 
Pour  certains  couplets  de  chanson  , 
El  pour  UQ  fort  mauvais  factum 
Que  te  dicta  la  calomnie. 
Mais  par  l'équitable  Apollon 
'J'a  rage  fut  bientôt  punie  5 
11  t'ùta  le  peu  de  génie 

(*)  Conseiller  d'état,  homme  d'un  mérite  reconnu  dans 
l'Europe,  et  protecteur  des  sciences.  Rousseau  avait  fait 
contre  lui  quelques  mauvais  vers. 

(**)  Rousseau  fut  condamné  a  l'amende  honorable,  et  au 
bannissement  perpétuel,  pour  des  couplets  infâmes  faits 
cèntreses  amis,  et  dont  il  accusa  M.  Saurin,  de  l'académie  des 
sciences,  d'être  l'auteur.  Le  factum  de  Rousseau  ])asse 
pour  être  extrêmement  mal  écrit;  celui  de  M.  Saurin  est 
nn  chef-d'œuvre  d'esprit  et  d'éloquence.  Rousseau  banni 
de  France  s'est  brouillé  avec  tous  ses  protecteurs,  et  a  con- 
tinué de  déclamer  inutilement  contre  ceux  qui  lésaient  hon- 
neur à  la  France  par  leurs  ouvrages  ,  comme  MM.  de  Fonte- 
nelle  .  Crébillon  ,  Destouches  j  Dubos ,  etc.  etc. 

2.  25.   . 
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Dont  lu  dis  qu'il  t'av.iit  fait  don. 

Il  te  priva  de  l'harmonie, 

Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 

Que  la  faiblesse  et  la  manie 

De  rimer  cneor  maigre  lui 

Des  vers  tudesques  qu'il  renie. 
(m)  Dans  les  premières  éditions  il  y  avait  : 

C'était  le  sageFontenelle. 
(fi)  Edition  de  1783  : 

A  l'égard  de  Lurrèce,  il  fut  embarrassé  en  voyant  son  en- 
nemi ;  il  le  regarda  d'un  œil  un  peu  fâché  ,  sur- tout  quand  il 
vit  combien  il  est  aimable  ,  et  comme  il  paraît  fait  pour  avoir 
r^son. 

Son  rival  charmant  lui  parla 

Avec  sa  grâce  naturelle; 

Et  cependant  il  y  mêla 

Un  peu  de  calliolique  zèle. 

Cà  ,  dit-il,  puisque  vous  voilà  , 

L'ame  a  bien  l'air  d'être  immortelle: 

Que  répondez-vous  à  cela  ? 

Ah  !  laissons  ces  disputes-là, 

Dit  le  vieux  chantre  d'Epicure  j 

l'ai  fort  mal  connu  la  nature  , 

Mais  ne  me  poussez  point  à  bout  : 

Que  votre  muse  me  pardonne; 

YotJS  êtes  chez  le  dieu  du  Goût , 

Non  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne. 
Ces  messieurs  n'argumentèrent  donc  point ,    et  épargnè- 
rent une  dispute  aux  gens  de  goût,  qui  n'aiment  pas  volon- 
lieis  l'argument. 

Lucrèce  récita  seulement  quelques-uns  de  ses  beaux  vers 
qui  ne  prouvent  rien  :  le  cardinal  dit  aussi  des  siens;  ce  qui 
lui  arrive  trop  rarement  à  Paris  :  on  leur  applaudit  également 
»  tous  deux.  De  rapporter  ce  qui  fut  dit  à  cette  occasion  par 
les  Grecs  et  les  Latins  qui  étaient  là,  et  qui  les  entendaient, 
reia  serait  beaucoup  trop  long  ;  il  n'est  ici  question  que 
des  Français. 

La  Critique  m'aperçut  :  Ah!  ah!  me  dit-elle,  vous  êtes 
bien  hardi  d'entrer.  Je  lui  répondis  humblement  :  Dange- 
reuse Déesse,  je  ne  suis  ici  que  parce  que  ces  messieurs  l'ont 
Toulu;  je  n'aurais  jamais  osé  y  venir  seul.  Je  veux  bien,  dit- 
elle  ,  vous  y  souffrir  à  leur  considération  ;  mais  tâchez  de  pro- 
filer de  tout  ce  qui  se  fait  ici. 

Sur-tout  gardez-vous  bien  de  rire 

Des  auteurs  que  vous  avez  vus; 

Cent  pelils  rivaux  inconnus 

Crîraient  bientôt  à  la  satire. 

Corrigez-vous  sans  les  instruire  ; 

Donnez  plus  d'intrigue  à  Bru:  us, 

Plus  de  vraisemblance  à  Zaïre; 

Et  croyez- moi  ^  n'oubliez  plus 
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Que  VOUS  ave/,  fait  Artéinire  (*). 
Je  vis  bien  qu'elle  eu  allait  dire  davantage  ;  elle  me  parlait 
déjà  d'un  certain  Philoctète;  je  m'esquivai,  etc. 

Après  ,  iln'est  ici  question  que  des  Français  ,  on  lisait  dans 
une  autre  édition  : 

Cependant  le  cardinal  et  l'abbé  étaient  arrrivés  à  l'autel  da 
ditu  j  et  je  m'y  glissai  sous  leur  protection. 

Je  vis  ce  dieu  tout  à  mon  aise  5 

Je  vis  ces  naïves  beautés. 

Ses  élégantes  propretés , 

Ses  atours  n'ont  rien  qui  ne  plaise  ; 

Mais  s'il  est  mis  à  la  Irançaise, 

Si  par  nos  mains  il  est  orné  ,  ' 

Ce  dieu  toujours  est  couronné 

D'un  diadème  qu'au  Parnasse,  etc, 
(p)  Premières  éditions  : 

Sur  son  iront  règne  la  sagesse, 

Son  air  est  tendre  ,  ingénieux  : 

Les  amours  ont  mis  dans  ses  veux 

Le  sentiment  et  la  finesse. 

Le  More  à  ses  autels  chantait; 

Pélissier  prés  d'elle  exprimait 

De  Lulli  toute  la  tendresse  ; 

Légère,  et  forte  en  sa  souplesse, 

La  vive  Caniargo  (*'*')  sautait 

A  ces  sons  brillans  d'allégresse 

Et  de  Rebcl  et  de  Mouret, 

Le  Couvreur  (***)  plus  loin  récitait 

Avec  cette  grâce  divine 

Dont  autrefois  elle  ajoutait 

De  nouveaux  charmes  à  Racine. 
Colbert,  l'amateur  et  le  protecteur  de  tous  les  ar(s,  ras- 
semblait autour  de  lui  les  connaisseurs.  Tous  félicitaient  le 
cardinal  de  Polignac  Ç****^  sur  ce  salon  de  31arius  qu'il  a  dé- 
terré dans  Rome ,  et  dont  il  vient  d'orner  la  France. 

(*)  Tragédie  représentée  huit  fois  en  1720.  On  en  trouve 
des  IVagmens  à  la  suite  de  Mariamne  dans  les  œuvres  dra~ 
ma  tiques. 

(**}  Mademoiselle  Camargo,  la  première  qui  ait  dansé 
comme  un  homme. 

(***j  Adricnne  le  Couvreur,  la  meilleure  actrice  qu'ait  ja- 
mais eue,  avant  elle,  la  Comédie  française,  poui  le  tragique  ; 
et  la  première  qui  ait  introduit  au  théâtre  la  déclamation  na- 
turelle. 

(****)  M.  de  Polignac  ayant  conjecturé  qu'un  certain  ter-i 
rain  de  Rome  avait  été  autrefois  la  maison  de  Marins  ,  fit 
fouiller  dans  cet  endroit.  L'on  trouva ,  à  plusieurs  piedi  sous 
terre,  un  salon  entier,  avec  plusieuis  statues  très  bien  coii- 
st'i'vées.  Parmii  ces  statues,  il  y  en  a. dix  qui  l'ont  une  suita 
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Colbert  attachait  souvent  sa  vue  sur  cette  belle  façade  du 
Louvre,  dont  Perrault  et  le  Vau  se  disputent  encore  l'in- 
vention. 11  soupirait  de  ce  qu'un  si  beau  monument  pe'rissait 
sans  être  achevé.  Ah!  disait-il,  pourquoi  a-t-on  forcé  la  na- 
ture pour  faire  du  château  de  Versailles  un  favori  sans  mé- 
rite, tandis  qu'on  pourrait,  en  achevant  le  Louvre,  égaler  en 
Jîon  goût  Rome  ancienne  et  moderne? 

On  voyait  sur  un  autel  le  plan  du  Luxembourg  ;  de  ce 
portail  si  noble  auquel  il  manque  une  place,  une  église  et 
des  admirateurs  ,  de  cette  fontaine  qui  fut  un  chef-d'œuvre 
du  goût  dans  un  temps  d'ignorance;  de  cet  arc  de  triomphe 
qu'on  admirerait  dans  Rome,  et  auquel  le  nom  vulgaire  de 
la  porte  Saint-Denis  ôte  tout  son  mérite  auprès  de  la  plupart 
des  Parisiens.  Cependant  le  dieu  s'amusait  à  faire  construire 
le  modèle  d'un  palais  parfait.  Il  joignait  l'architecture  du 
palais  de  Maisons  au  dedans  de  l'hôtel  de  Lassay,  dont  il 
a  conseillé  lui-même  la  situation,  les  proportions  et  les  cm- 
bellissemens  au  maître  aimable  de  cet  édifice,  et  auquel  il 
ajoutait  quelques  commodités. 

Je  demandai  tout  bas  pourquoi  il  v  a  eu ,  à  proportion  , 
moins  de  bons  architectes  en  France  que  de  bons  sclllpteur^  ? 
c'est,  me  répondit-on  ,  parce  que  les  sculpteurs  et  les  peintres 
ont  toute  la  liberté  de  leur  génie,  au  lieu  que  les  architectes 
sont  souvent  gênés  par  le  terrain,  et  encore  plus  par  le 
caprice  du  maître.  En  second  lieu,  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres, f(sant  beaucoup  plus  d'ouvrages,  ont  bien  plus  d'occa- 
sions àv  se  corriger.  Cent  particuliers  étaient  en  état  d'em- 
ployer le  pinceau  du  Poussin,  de  Jouvenet,  deSanterre,  de 
Boulogne,  de  Wateau,  et  même  aujourd'hui  nos  peintres 
modernes  travaillent  presque  tous  pour  de  simples  citoyens  ; 
mais  il  faut  être  roi  ou  surintendant  pour  exercer  le  génie 
d'un  Mansard  ou  d'un  Desbrosses  :  enfin  ,  le  succès  du  peintre 
est  dans  le  dessin  de  son  tableau  ;  celui  du  sculpteur  est  dans 
son  modèle  en  terre  ;  le  modèle  de  l'architecte,  au  contraire, 
•est  trompeur;  parce  que  le  bâtiment,  regardé  ensuite  à  une 
plus  grande  distance,  fait  un  effet  tout  différent,  et  que  la 
perspective  aérienne  en  change  les  proportions;  en  un  mot, 
il  en  est  souvent  du  plan  en  relief  d'un  édifice,  comme  de  la 
plupart  des  machines  qui  ne  réussissent  qu'en  petit. 

(/>_)  Édition  de  lySS. 

Mais  malgré  l'austère  sage  se 
De  la  morale  qu'il  prêchait  , 
Pélissicr  en  ces  lieux  chantait  ; 
Et  cependant,  avec  mollesse, 

«empiète,  et  qui  représentent  Achille  déguisé  en  fille  à  la 
cour  de  Lycomède,  et  reconnu  par  l'artifice  d'Ulysse.  Cette 
collection  est  unique  dans  l'Europe  par  la  rareté  et  la  beauté. 
A  la  mort  du  cardical  de  Poliguac,  le  roi  de  Prusse  en  fit 
l'acauisition. 
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Sallëlc Temple  parcourait 
D'un  pas  j^uide  par  la  justesse. 
(i/)  Edition  de  lySS  : 

C'est  ce  Dieu  qu'implore  et  révère 
Toute  la  troupe  des  acteurs 
Qui  représentent  sur  la  terre: 
Et  ceux  qui  viennent  dans  la  chaire 
Endormir  leurs  chers  audfteurs , 
Et  ceux  qui  livrent  les  auteurs 
Aux  sifflets  bruyans  du  parterre. 
C'est  là  que  je  vous  vis  aimable  le  Couvreur , 
Yous ,  fille  de  l'Amour ,  fille  de  Melpomène , 
Vous,  dont  le  souvenir  règne  encor  sur  la  scène, 
Et  dans  tous  les  esprits ,  et  sur  tout  dans  mon  cœur. 
Ah  !  qu'en  vous  revoyant,  une  volupté  pure, 
Un  l)onheur  sans  mélange  enivra  tous  mes  sens  ! 
Qu'à  vos  pieds ,  en  ces  lieux  ,  je  fis  fumer  d'encens  ï 
Car  il  faut  le  redire  h  la  race  future: 
Si  les  saintes  fureurs  d'un  préjugé  cruel 
Vous  ont  pu  dans  Paris  priver  de  sépulture, 
Dans  le  Temple  du  Goût  vous  avez  un  autel. 
Mes  deux  guides  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  en  conscience 
donnera  une  actrice  le  même  encens  que  moi  3  mais  ils  avaient 
trop  de  justice  pour  me  désapprouver. 

(r)  On  y  examine  si  les  arts  se  plaisent  mieux  dans  une  mo- 
narchie que  dans  une  république;  si  l'on  peut  se  passer  au- 
jourd  hui  du  secours  des  anciens;  si  les  livres  ne  sont  point 
trop  multipliés;  si  la  comédie  et  la  tragédie  ne  sont  point 
épuisées.  On  examine  quelle  est  la  vraie  différence  entre 
l'homme  de  talent  et  l'homme  d'esprit;  entre  le  critique  et 
le  satirique;  entre  l'imitateur  et  le  plagiaire. 

Quelquefois  métne  on  laisse  parler  long- temps  la  même 
personne;  mais  ce  cas  arrive  très- rarement  :  heureusement 
pour  moi ,  on  se  rassemblait  en  ce  moment  autour  de  la  fa- 
meuse Ninon  Lenclos. 

Ninon  ,  cet  objet  si  vanté , 
Qui  si  long-temps  sut  faire  usage 
De  son  esprit ,  de  sa  beauté, 
El  du  talent  d'être  volage, 
Fesait  alors ,  avec  gaîté  , 
A  ce  charmant  aréopage 
Un  discours  sur  la  volupté. 
Dans  cet  art  elle  était  maîtresse^ 
L'auditoire  était  enchanté. 
Et  tout  respirait  la  tendresse. 
Mes  deux  guides  ,  en  vérité, 
Auraient  volontiers  écouté; 
Mais,  hélas  !  ils  sont  d'une  espèce 
Qui  leur  ôtela  liberlé, 
Et  les  condamne  à  la  sagesse 
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Ils  me  laissèrent  entendre  le  sermon  de  Ninon.  Je  courus 
ensuite  vers  la  le  Couvreur,  et  mes  conducteurs  s'amusèrent 
à  parler  de  littérature  avec  quelques  jésuites  qu'ils  rencon- 
trèrent. Un  janséniste  dira  que  les  jésuites  se  fourrent  par- 
tout; mais  la  vérité  est  que  de  tous  les  religieux  les  jésuites 
sont  ceux  qui  entendent  le  mieux  les  belles-lettres,  et  qu'ils 
ont  toujours  réussi  dans  l'éloquence  et  dans  la  poésie.  Le 
dieu  vent  de  très-bon  œil  beaucoup  de  ces  pères  ,  mais  à  con- 
dition qu'ils  ne  diront  plus  tant  de  mal  de  Despréaux,  et 
qu'ils  avoueront  que  les  Lettres  Provinciales  sont  la  plus  in- 
génieuse, aussi-bien  que  la  plus  cruelle,  et  en  quelques  en- 
droits la  plus  injuste  satire  qu'on  ail  jamais  faite. 

On  se  doute  assez  que  les  bienfaiteurs  du  Temple  vont  une 
place  honorable;  mais  croirait-on  que  Colbert  y  est  mieux 
traité  que  le  cardinal  de  Richelieu?  C'est  que  Colbest  pro- 
tégea tous  les  beaux-arts,  sans  être  jaloux  des  artistes,  et  qu'il 
ne  favorisa  que  de  grands  hommes  :  car  ilse  dégoûta  bien  vite 
de  Chapelain  ,  et  encouragea  Despréaux.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu^ au  contraire  ,  fut  jaloux  du  grand  Corneille;  et  au 
lieu  de  s'en  tenir,  comme  il  le  devait,  à  protéger  les  beaux 
vers,  il  s'amusa  à  en  faire  de  mauvais  avec  Chapelain,  Des- 
marets,  et  Colletet  (*).  Je  m'aperçus  même  (jue  ce  grand  mi- 
rii^tre  était  moins  gracieusement  accueilli  par  le  dieu  du 
Goût,  qu'un  certain  duc  son  neveu,  qui  vient  très- souvent 
dans  le  Temple.  Les  connaisseurs  en  belles -lettres  disent 
pour  raison: 

Que  dans  ce  charmant  sanctuaire  , 
L'honneur  de  protéger  les  beaux-arts  qu'on  chérit, 

Mais  auxquels  on  ne  s'entend  guère; 

L'autorité  du  ministère. 

L'éclat,  l'intrigue,  et  le  crédit 

(*)  Non-seulement  le  cardinal  de  Richelieu  fit  quelquefois 
travailler  Chapelain  à  des  ouvrages  de  théâtre,  mais  il  s'ap- 
propria un  mauvais  prologue  de  ce  Chapelain  ;  c'était  le  pro- 
logue d'un  très-ridicule  poëme  dramatique  ,  intitulé  lesTui^ 
leries.  Ce  cardinal  fit  bâtir  la  salle  du  Palais  Royal  ponr  repié- 
.scnter  la  tragédie  de  Mirauie,  dont  il  avait  donné  le  sujet, 
et  dans  laquelle  il  avait  fait  plus  de  cinq  cents  vers.  Il  se  ser- 
vait de  Desmarets,  de  Colletet,  de  Faret,  pour  composer  des 
tragédies,  dont  il  leur  donnait  le  plan.  Il  admit  quelque 
temps  le  grand  Corneille  dans  cette  troupe  ;  mais  le  mérite 
de  Corneille  se  trouva  incompatible  avec  ces  poètes  ,  et  il  fut 
aussitôt  exclus.  Ce  cardinal  avaitsi  peu  dégoût,  qu'il  récom- 
pensa ces  vers  impcrtinens  de  Collet: 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau  , 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aile 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle, 
ïl  voulait  seulement,  pour  rendre  ces  vers  parfaits ,  qu'oa 
mit  baiboiet  au  lieu  àHhiimeGler, 
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Ne  sauraient  égaler  les  charmes  de  l'esprit , 
Et  le  don  lortiine  de  plaire. 
Lesconnaisseursen  galanterie  ajontentqneson  ëminenoe(*) 
fit  jadis  l'auiour  en  vrai  pédant,  et  que  son  neveu  s'y  prend 
d'une  manière  assurément  toiit  opposée.  Il  y  a  dans  cette 
demeure  bien  des  habitans  qui ,  comme  lui ,  n'ont  lait  aucun 
ouvrage  : 

Qui ,  sagement  livrés  aux  douceurs  du  loisir. 

Ont  passé  de  leurs  jours  les  motnens  délectables 
A  recevoir,  à  donner  du  plaisir. 

De  chanter  et  d'écrire  ils  ont  été  capables  ; 

Mais  pour  être  en  ce  Temple ,  et  pour  y  réussir, 
Qu'ont-ils  fait?  ils  étaient  aimables. 
C'est  entre  ces  voluptueux  et  les  artistes  qu'on  trouve  le 
facile,  le  sage,  l'agréable  la  Paye  :  heureux  qui  pourrait, 
comme  lai,  passer  les  dernières  années  de  sa  vie,  tantôt  com- 
posant des  vers  aisés  et  pleins  de  grâce ,  tantôt  écoutant  ceux 
des  autres  sans  envie  et  sans  mépris;  ouvrant  son  cabinet  à 
tous  les  arts,  et  sa  maison  aux  seuls  hommes  de  bonne  com- 
pagnie !  Combien  de  particuliers  dans  Paiis  pourraient  lui 
ressembler  dans  l'usage  de  leur  fortune  î  mais  le  goût  leur 
manque,  ils  jouissent  insipidement,  ils  ne  savent  (ju'ètre  riches. 
Devant  le  dieu  est  un  grand  autel,  où  les  Muses  viennent 
présenter  tour  à  tour  des  livres,  des  dessins  et  des  ornemcnsde 
toute  espèce  :  on  y  voyait  tous  les  opéra  de  Luiii  ,  et  plusieurs 
opéra  de  Destouches  et  de  Campra.  Le  dieu  eût  désiré  quel- 
«luel'ois,  dans  Destouches,  une  musique  plus  forte;  souvent 
dans  Capra  un  récitatif  mieux  déclamé  ;  et  de  temps  en 
temps,  dans  Lulli  ,  quelques  airs  moins  froids.  Tantôt  les 
Muses,  tantôt  les  Pélissiers,  tantôt  les  le  Mores  chantent  ces 
opéra  charmans.  Le  Temple  résonne  de  leurs  voix  touchantes  : 
tout  ce  qui  est  dans  ces  beaux  lieux  applaudit  par  un  léger 
murmure,  plus  flatteur  que  ne  le  seraient  les  acclamatjons 
emportées  du  peuple.  Les  mauvais  auteurs  et  leurs  amis  prê- 
tent l'oreille  autour  du  Temple  ,  entendent  à  peine  quelques 
sons,  et  siffleiit  pour  se  venger. 

Le  dessin  de  Versailles  se  trouve  à  la  vérité  sur  l'autel  • 
mais  il  est  accompagné  d'un  arrêt  du  dieu,  qui  ordonne 
qu'on  abatte  au  moins  tout  le  côté  de  la  cour,  afin  qu'on  n'ait 
point  à  la  fois  en  France  un  chef-d'œuvre  de  mauvais  goût 
et  de  magnificence.  Par  le  mêmeari'èt,  le  dieu  ordonne  que 

(*)  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  soutenir  des  thèses  sur 
Vainpur  chez  sa  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  :  il  y  avait  un 
président,  un  répondant  et  des  argunientans.  Ilya  à  Paris 
une  copie  de  ces  thèses  chez  un  curieux:  elles  sont  divisées 
en  plusieurs  positions,  comme  les  thèses  du  collège;  Li  pre- 
mière position  est  qu'//  ne  faut  point  parler  d'un  v<'rilable 
amour  aprê^  sa  fin  j  parce  ■J[u''un  réritahh  aiuQur  fsl  Siiiis 
fin. 
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les  grands  morceaux  d'architecture  trcs  -  déplace's  et  très- 
caches  dans  les  bosquets  de  Versailles  soient  transportés  k 
Paris,  pour  orner  des  édifices  publics. 

TJnedfs  clioses  que  le  dieu  aime  davantage  ,  c'est  un  recueil 
d'estampes  d'après  les  plus  grands  maîtres;   entreprise  utile 
au  genre  humain,  qui  multiplie  à  peu  de  Irais  le  mérite  des 
meilleurs  peintres,  (]ui  fait  revivre  à  jamais  dans  tous  les  ca- 
binets de  l'Europe  des  beautés  qui  périraient  sans  lejsecours 
de  la  gravure,  et  qui  peut  faire  connaître  toutes  les  écoles  à 
un  homme  qui  n'aura  jamais  vu  de  tableaux. 
Crozat  préside  à  ce  dessin  : 
Il  conduit  le  docte  burin 
De  la  gravure  scrupuleuse, 
Qui,  d'une  main  laborieuse. 
Immortalise  sur  l'airain  , 
Du  Carache  la  touche  heureuse , 
El  la  belle  a  me  du  Poussin. 
Dans  le  temps  que  nous  arrivâmes,  le  dieu  s'amusait  k 
faire  élever  en  relief  le  modèle  d'un  palais  parfait  j  il  joi- 
gnait l'architecture  extérieure  du  château  de  Maisons  avec 
le  dedans  de  l'hôtel  de  Lassay,  lequel,  par  sa  situation,   ses 
proportions  et  ses  embellisseraens,  est  digne  du  maître  ai- 
mable qui  l'occupe,  et  qui  lui-même  a  conduit  l'ouvrage. 

(s)  Permettez  que  je  continue  mes  petites  observations, 
répondit  le  père  Bouhours.  Ce  sont  les  gmnds  hommes  qu'il 
faut  critiquer,  de  peur  que  les  fautes  qu'ils  font  contre  les 
règles  ne  servent  de  règles  aux  petits  écrivains.  Ce  sont  les 
défauts  du  Poussin  et  de  le  Sueur  qu'il  faut  relever,  et  non 
ceux  de  Rouet  et  de  Vignon  ;  et  dés  que  votre  ^nti-Lucréce 
sera  i"mprimé,  soyez  sûr  de  ma  critique. 

Hé  bien!  examinez,  vétillez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  dit  en 
passant  un  jeune  duc  qui  levenait  du  sermon  de  Ninon, 
et  qui  en  paraissait  tout  pénétré  :  pour  moi,  je  n'ai  pas  la 
force  de  rien  censurer  d'aujoiird'hui. 

Cet  homme  que  Ninon  avait  rendu  si  indulgent , 
C'est  lui  qui ,  d'un  esprit  vif,  aimable  et  facile  , 
D'un  vol  toujours  brillant ,  sut  passer  tour  à  tour 
Du  Temple  dts  Beaux-Arts  au  Temple  de  l'Amour  j 
Mais  qui  fut  plus  content  de  ce  dernier  asile. 
Des  mains  des  Grâces  présenté. 
En  Allemag:ne  ,  en  Italie , 
Il  charma  l'Europe  adoucie, 
Dont  son  oncle  fut  redouté. 
Il  est  même  encore  mieux  reçu  dans  le  Temple  du  Goût , 
que  cet  oncle  si  vanté  ,  qui  rétablit  les  beaux-arts  en  France 
de  la  même  main  dont  il  abaissa  ou  perdit  tousses  ennemis. 
Ce  terrible  ministre,  craint,  haï,  envié,  admiré  à  l'excès  de 
toutes  les  cours  et  de  la  sienne,  est  redouté  jusque  dans  le 
Temple  du  Goût,  dont  il  est  restaurateur.  On  craint  à  tout 
i  moment  qu'il  ne  lui  prenne  fantaisie  d'y  faire  entrer  Cha- 
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pclain  ,  Colletet,  Faret  et  Desmarets,  avec  lesquels  il  fesait 
autrefois  de  mëchans  vers. 

Quand  je  vis  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  toutes 
les  prëlérences,  je  m'écriai:  C'est  donc  ici  comme  ailleurs, 
et  l'inclination  l'emporte  par-tout  sur  les  bienfaits  !  Alors 
j'entendis  quelqu'un  qui  me  dit  : 

Etablir,  conserver,  mouvoir,  arrêter  tout, 
Donner  la  paix  au  monde ,  ou  fixer  la  victoire  ; 
.   C'est  ce  qui  m'a  conduit  au  Temple  de  la  Gloire, 

Bien  plutôt  qu'au  Temple  du  Goût, 
(/)  Edition  de  lySS  : 

Ce  qui  me  charmait  davantage  dans  cette  demeure  de!li- 
cieuse,  c'était  de  voir  avec  quelle  heureuse  agilité  Pesprit  se 
promène  sxir  dift'érens  plaisii's,  en  parcourant  de  suite  les 
arts,  et  caressant  tant  de  beautés  diverses. 

On  y  passe  facilement 

De  la  musique  à  la  peinture , 

Delà  physique  au  sentiment. 

Du  tragique  au  simple  agrément, 

De  la  danf-e  à  l'architecture. 

Tel  Homère  peignait  ses  dieux , 

Planar.t  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ; 

Et  cent  fois  plus  prompt  que  nos  ycuX, 

S'éiançant  du  centre  des  cieux 

Jusqu'au  bout  de  l'axe  du  monde. 
Aussi  serais  je  trop  long,  si  je  disais  tout  ce  que  je  vis  dans 
ce  Temple.  Grâceau  siècle  de  Louis  XIA'^,  une  foule  de  grands 
hommes  en  tout  genre,  qui  avaient  honoré  ce  beau  siècle, 
s'étaient  rangés  avec  mes  deux  guides  autour  du  grand  Col- 
bcrt.  Je  n'ai  exécuté,  disait  ce  ministre,  que  la  moindre  par- 
tie de  ce  que  je  méditais;  j'aurais  voulu  que  Louis  XIV  eût 
employé  aux  embellissemens  nécessaires  de  sa  capitale  les  tré- 
sors ensevelis  dans  Versailles,  et  prodigués  pour  forcer  la 
nature.  Si  j'avais  vécu  plus  long-temps  ,  Paris  aurait  pu  sur- 
passer Rome  en  ^magnificence  et  en  bon  goût,  comme  il  le 
surpasse  en  grandeur  :  ceux  qui  viendront  après  moi  feront 
ce  que  j'ai  seulement  imaginé  ;  alors  le  royaume  sera  rempli 
des  monumens  de  tous  les  beaux-arts.  Déjà  les  grands  che- 
mins qui  conduisent  à  la  capitale,  sont  des  promenades  dé- 
licieuses, ombragées  de  grands  arbres,  l'espace  de  plusieurs 
milles,  et  ornées  même  de  (*}  fontaines  et  de  statues.  Un  jour 
vous  n'aurez  plus  de  temples  gothiques;  les  salles  (**)  de  vos 

(*)  Sur  le  chemin  de  Juvisi,  on  a  élevé  deux  fontaines, 
dont  l'eau  retombe  dans  de  grands  bassins.  Des  deux  côtés  du 
chemin  sont  deux  morceaux  de  sculpture  j  l'un  est  de  Cous- 
tou,  et  est  fort  estimé  :  il  est  triste  que  son  ouvrage  ne  soit 
pas  de  marbre ,  mais  seulement  de  pierre. 

(**}  Les  salles  de  tous  les  spectacles  de  Paris  sont  sans  ma- 
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spectacles  seront  clignes  des  ouvrages  immortels  qu'on  j  rç- 
prëseDte;de  nouvelles  places,  et  des  marche's  publics  ,  cons- 
truits Sdus  des  colonnades ,  décoreront  Caris  comme  l'ancienne 
Rome;  les  eaux  senjnt  distribue'es  dans  toutes  les  maisons 
comme  à  Londres  j  les  inscriptions  de  Santenil  ne  seront  ]>lus 
îa  seule  chose  que  l'on  adnnicra  dans  vos  fontaines:  la  srulp- 
ture  étalera  par- tout  ses  beautés  (*)  durables,  et  annon- 
cera aux  étrangers  la  gloire  delà  nation  ,  le  bonheur  du  peu- 
ple ,  la  sagesse  et  le  goût  de  ses  conducteurs  :  ainsi  parlait  ce 
grand  ministre. 

Qui  n'aurait  applaudi?  quel  cœur  français  nVùt  été  cmu 
à  de  tels  discours?  On  finit  par  donner  de  justes  éloges,  et 
par  souhaiter  un  succès  heureux  aux  giands  des'-eins  que  le 
magistrat  (**)  delà  ville  de  Paris  a  formés  pour  la  décoration 
Cl''  cette  capitale. 

Enfin  après  une  conversation  utile,  danslaquelleon  louait 
avec  justice  ce  que  nous  avons,  et  dans  laquelle  on  regret- 
tait avec  non  moins  de  justice  ce  que  nous  n'avons  pas, 
il  lailut  se  séparer.  J'entendis  le  dieu  qui  disait  à  ses  deux 
amis  en  les  embrassant  : 

Adieo,  mes  plus  chers  favoris. 

Par  qui  ma  gloire  est  établie: 

Tant  que  vous  serez  dans  Paris , 

Je  n'ai  pas  peur  que  l'on  m'oublie  ; 

Mais  prêchez,  je  vous  en  supplie, 

Certains  prétendus  beaux  esprits, 

gnificence,  sans  goût,  sans  commodités,  ingrates  pour  la 
voix,  incommodes  pour  les  acteurs  et  pour  les  spectateurs  : 
ce  n'estqu'en  France  qu'on  a  l'impertinente  coutume  de  faire 
tenir  debout  la  grande  partie  de  l'auditoire. 

(*)  C^était  en  effet  le  dessein  de  ce  grand  homme.  Un  de 
sesprojets  était  de  faire  une  grande  place  à  riiôtelde  Soissons; 
on  aurait  creusé  au  milieu  de  la  place  un  vaste  bassin,  qu'on 
aurait  rempli  des  eaux  qu'il  devait  faire  venir  par  de  nou- 
veaux aqueducs.  Du  milieu  de  ce  bassin,  entouré  d'une  ba- 
lustrade de  marbre,  devait  s'élever  un  rocher  sur  lequel  qua- 
tre fleuves  de  marbre  auraient  répandu  l'eau  qui  eût  retombé 
en  nappe  dans  le  bassin,  et  qui  de  là  serait  distribuée  dans 
les  maisons  des  citoyens.  Le  marbre  destiné  à  cet  incompa- 
rable monument  était  acheté  ;  mais  ce  dessein  fut  oublié  avec 
M.  Colbert,  qui  mourut  trop  tôt  pour  la  France. 

(**}  M.  Turgot,  président  au  parlement,  prévôt  des  mar- 
chands, qui  a  déjà  embelli  cette  capitale,  a  fait  marché  avec 
des  entrepreneurs  pour  agrandir  le  quai  derrière  le  palais  , 
le  continuer  jusqu'au  pont  de  l'Ile,  et  joindre  l'Ile  au  reste 
de  la  ville  par  un  beau  po:it  de  pitrre  :  il  n'v  a  point  de  ci- 
toyen dans  Paris  qui  ne  doive  s'empresser  à  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  l'exécution  de  j)areilsdesseins,  quiservent 
à  noire  commodité ,  à  nos  plaisirs  et  à  notre  gloire. 
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Qui ,  du  faux  fjoùt. toujours  épris , 

Et  toujours  me  IV'saut  insulte  , 

Ont  tout  l'air  d  avoir  eulrepris 

De  traitt'r  mes  lois  et  mon  r ulle 

Comme  l'on  traite  leurs  écrits.  ;^ 

H  les  pria  de  faire  ses  complimens  à  un  jeune  princequ'il 

:  nie  tendrement  ;  et  s'echauflarità  son  uoin  avec  wn  peu  d'en- 

î'ousiasme,  que  ce  dieu  ne  dédaigne  pas  quelquefois,  mais 

<niril  sait  ton  jours  n;oderer,  il  prononça  ces  vers  avec  vivacité  : 

Que  toujours  Clermont  (*)  s'illumine 

Des  vives  clartés  de  ma  loi  ; 

Lui,  .«-a  sœur,  les  amours  et  moi 

Nous  sommes  de  même  origine. 

Conti,  sachez  à  votre  tour 

Que  vous  êtes  Tié  pour  me  plaire  , 

Aussi-bien  qu'au  dieu  de  l'amour. 

J'aimai  jadis  votre  grand-père  j 

Il  fut  le  charme  de  ma  coiir  : 

De  ce  héros  suivez  l'exemple; 

Que  vos  beaux  jours  me  soient  soumis  : 

Crojez-moi ,  venez  dans  ce  Temple 

Où  peu  de  princes  sont  admis. 

Vous ,  noble  jeunesse  de  France  , 

Secondez  les  chants  des  beaux-arts  ; 

Tandis  que  les  foudres  de  Mars 

Se  reposent  dans  le  silence  : 

Que,  dans  ces  fortunes  loisirs, 

L'esprit  et  la  délicatesse , 

Nouveaux  guides  de  la  jeunesse  , 

Soient  l'ame  de  tous  vos  plaisirs. 

Je  voisThalie  et  Melpomène  (**) 

Yous  suivre  en  secret  quelquefois  , 

Et  quitter  Gaussin  et  Dufresne 

Pour  venir  entendre  vos  voix. 

Et  vous  applaudir  sur  la  scène. 

Que  des  muses  à  vos  genoux 

(*)  M.  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  a  fonde'  à 
l'âge  de  vingt  ans  une  académie  des  arts,  composée  de  cent 
personnes  qui  s'assemblent  chez  lui,  et  il  donne  une  protec- 
tion marquée  aux  gens  de  lettres.  On  ne  saurait  trop  propo- 
ser un  tel  exemple  aux  jeunes  princes. 

(**)  Il  y  a  plus  de  vingt  maisons  dans  Paris  dans  lesquelles 
on  représente  des  tragédies  et  des  comédies;  on  a  fait  même 
beaucoup  de  pièces  nouvelles  pour  ces  sociétés  particulières. 
On  ne  saurait  croire  combien  est  utile  cet  amusement,  qui 
demande  beaucoup  de  soin  et  d'attention;  il  forme  le  goût 
de  la  jeunesse  ,  il  donne  de  la  grâce  au  corps  et  à  l'esprit,  il 
contribue  au  talent  de  la  parole,  il  retir<"  les  jeunes  gens  de 
débauche  ,  en  les  accoutumant  aux  plaisirs  purs  de  l'esprit. 
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Les  lauriers  h  jamais  fleurissent  ; 
Que  ces  arbres  s'enorgueillissent 
De  se  voir  cultives  par  vous. 
Transportez  le  Pinde  à  Cylhère  : 
Brassac  (*)  chantez;  gravez  ,  Cailus  (**) 
Ne  craignez  point,  jeune  Surgère  (***}; 
D'employer  des  soins  assidus 
Aux  beaux  vers  que  vous  saves  faire  j 
Et  que  tous  les  sols  confondus 
A  la  cour  et  sur  la  frontière  , 
De'sormais  ne  prétendent  plus 
Qu'on  déroge  ,  et  qu'on  dégénère 
En  suivant  Minerve  et  Phébus. 
Dans  les  premières  éditions ,  mais  postérieures  à  lySS  ,  on 
lisait  : 

Et  TOUS  applaudir  sur  la  scène. 
Brassac  ,  sois  toujours  mon  soutien  j 
Sous  tes  doigts  j'accordai  ta  lyre  : 
De  l'amour  tu  chantes  l'empire  , 
Et  tu  composes  dans  le  mien. 
Cailus,  tous  les  arts  te  chérissent^ 
Je  conduis  tes  brillansdessins, 
Et  les  Kaphaëls  s'applaudissent 
De  se  voir  gravés  par  tes  mains. 
Ne  craignez  point ^  jeune  Surgère  j  eic» 

(*)  M.  le  chevalier  de  Brassac  non-seulement  a  le  talent 
très-rare  de  faire  la  musique  d'un  opéra,  mais  il  a  le  courage 
de  U-  faire  jouer,  et  de  donner  cet  exemple  à  la  jeune  noblesse 
française.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  les  Italiens  ,  qui  ont  été 
nos  maîtres  en  tout,  ne  rougissent  pas  de  donner  leurs  ou- 
vrages au  public.  Le  morquis  Maffei  vient  de  rétablir  la  gloire 
du  tJiéàlre  italien;  le  baron  d'Astorga,  et  le  prélat  qui  est 
aujourd'hui  archevêque  de  Pise,  ont  fait  plusieurs  opéra 
forf  estimés. 

(**}  M.  le  comte  de  Cailus  est  célèbre  par  son  goût  pour 
les  arts,  et  par  la  faveur  qu'il  donne  à  tous  les  bons  artistes  ; 
il  grave  lui- même,  et  met  une  expression  singulière  dans  ses 
dessins.  Les  cabinets  des  curieux  sont  pleins  de  ses  estampes. 
M.  de  Saint-Maurice,  ofûcier  des  gardes,  grave  aussi,  et  se 
sert  avec  avantage  du  burin  :  il  a  fiiit  une  estampe  d'après  le 
Nain  ,  qui  est  un  (  hef-d'œuvre. 

(''**)  M.  de  la  Ko<  hefqucauld  ,  marquis  de  Surgère,  a  fait 
une  comédie  intitulée  CEcole  Ju  Monde.  Cette  pièce  est  sans 
contredit  bien  écrite,  et  pleine  de  traits  que  le  célèbre  duc 
delà  Rochefouchauldjauleurdes  Ma  si  me  s ,  aurait  approuvés. 
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Au  fond  d'un  bois  à  la  paix  consacré, 
Séjour  heureux,  delà  cour  ignoré, 
S'élève  un  temple,  où  l'art  et  ses  prestiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges  j 
Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  jeux, 
Où  tout  est  vrai  ,  simple  et  fait  pour  les  dieux. 
De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent  j 
A  l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las  !  ils  pensaient ,  dans  leur  crédulité. 
Que  parleur  race  il  serait  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pilade, 
Le  médaillon  du  bon  Pirithous , 
Du  sage  Achate  et  du  tendre  Nisus  , 
Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables. 
Ces  noms  sont  beaux  j  mais  ils  sont  dans  les  fables. 

Les  doctes  soeurs  ne  chantent  qu'eu  ces  lieux  , 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empjrée. 
On  n'y  voit  point  Mars  et  sa  Cjthérée  : 
Car  la  Discorde  est  toujours  avec  eux  ; 
L'Amitié  vit  avec  très-peu  de  dieux  («).  t  } 

A  ses  (^ôtés,^  sa  fidèle  interprète, 
La  Vérité  ,  charitable  et  discrète , 
Toujour    utile  à  qui  veut  l'écouter  , 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter  ; 
Nul  ne  l'approche  ,  et  chacun  la  regrette. ,   ,   •  .  '  /-r 
Par  contenance  un  livre  est  dansses  mam*,  "    ,rr: 
Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains^  '       V; 

Doux  monuniens  d'estime  et  de  tendresse  j 
Donnés  sans  faste,  acceptés  sans  bassesse  j 
Du  protecteur  noblement  oubliés, 
Du  protégé  sans  regret  publiés. 
C'est  des  vertus  l'histoire  la  plus  pure  : 
L'histoire  est  courte,  et  le  livre  est  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture  , 
Qu'on  n'entend  plus  ,  et  que  le  temps  Détruit- 
Or  d«'8  humains  quelle  est  donc  la  msuie?  -,- 
Toute  amitié  de  leur  cœur  est  bannie  i                   •  •- 
Et  cependant  on  les  entend  touiouirs              ■    ,  ..'^r 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs, discours,          ,•  l  t",^ 
Sesennemis  ne  jurent  que  par  elle  :  ' 
£a  la  fujant  chacun s'j  dit édèiei.'.  Icaihif:'}  ->  ! 
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Ainsi  qu'on,  voit  devers  l'Etat  romain 
Des  indévots  chapelet  à  la  main  (^h). 

De  leurs  propos ,  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  SCS  mij^nons  chéris. 
Si  contens  d'elle,  et  si  sûrs  de  lui  plaire, 
Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris; 
Fixa  le  jour ,  et  promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple,  au  cœur  noble,  sinctii.'e 
Tendre  comme  elle ,  et  digne  d'être  admis , 
S'il  se  pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d'un  vol  rapide 
Tous  nos  Français  que  la  nouveauté  guide  : 
Un  peuple  immense  inonde  le  parvis.         ,,  ^^,^\^     ^j 
Le  Temple  s'ouvre  :  on  vit  d'abord  parAitr^  ■    |  r 
Deux  courtisans  par  l'intérêt  unis;  ' 
Par  l'Amitié  tous  deux  ils  croyaient  l'être. 
Vint  un  courrier,  qui  dit  qu'auprès  du  maitfe 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur"^   . 
TJn  noble  emploi  de  valet  grand  seignciri" 
ÎSos  deux  amis  poliment  se  quittèrent , 
Déesse,  et  prix,  et  Temple  abandotincreat, 
Chacun  des  deux  en  son  ame  jurant 
D'anéantir  son  très-cher  concurrent. , 

Quatre  dévots,  a  la  mine  discrète,^  r  >'ij  j<=b  a-^Ji 
Dos  en  arcade,  et  missel  a  la  main',  ^f,'>;\,  /,[  .,\  ^..■■^. 
Unis  en  Dieu  de  charité  parfaite.;^.   ,    ;     , 
Et  tout  brùlans  de  l'amour  du 'prpchaio^ 
Psalmodiaientet  bâillaient  en  chemin. 
L'un,  riche  abbé,  prélat  à  l'œil  lubrîqiie, 
Au  menton  tripte,  au  col  apoplectique  , 
Porc  engraissé  des  dixraes  de  Sion  ,      , 
Oppressé  fut  d'une  indigestion  (c)  ; 
On  confessa  mon  vieux  ladre  au  plus  vite  ; 
D'huile  il  fut  oint ,  asperge  d'eau  bénite  , 
Dûment  lesté  par  le  ciiré  du  lieu  , 
Pour  son  voyage  au  payis  du  bon  Dieu.  ^ 

Ses  trois  amis  gaimcnt  lui  marnriottèrcnt  ^ 
Un  oremus ;  en  leur  cœur  convoitèrent    , 
Son  bénéfice  j,  et  vers  la  cour  trottèrerit. 
Puis  chacun  d'eux,  dévotement  rival. 
En  se  jurant  fraternité-jincère, 
Les  yeux  baissés,  va  chez  le  cardinal  (j) 
De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillans  après  un  Iting  repas  , 
Deux  jeunes g'ens  se  tenant  sousr  le»  bras , 
Lisant  tout  haut  de^  teUres  de  leurs  belles  , 
D'un  air  galant  leur  figure  étalaient , 
Et  délonnaûi  queldiieà  chansons  houTcllcs .  J 

(î)  Le  cardinal de-.FU«^''    .'   ■•--'->-  •  "-^ 
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Ainsi  qu'an  bal ,  h  l'autel  ils  allaient. 
ÎVos  étourdis  pour  rien  s'j  quertUèicnt , 
De  l'Amitié  l'autel  ensani^iantèrent  : 
Et  le  moins  fou  laissa  ,  tout  éperdu  , 
Son  tendre  ami  ,  sur  la  place  étendu. 

Plus  loin  venaient,  d'un  air  de  complaisance  , 
Lise  et  Chloé,  qui  dès  leur  tendre  cni'ance 
Se  confiaient  leurs  plaisirs,  leurs  humeurs. 
Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœurs, 
Se  caressant  ^  se  parlant  sans  rien  dire  y 
Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à  rire. 
Mais  toutes  deux  avaient  le  même  amant  : 
A  son  nom  seul ,  6  merveille  soudaine  ! 
Lise  et  Chloe  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  Temple  de  la  Haine  (d). 

Enfin  Zaïre  y  parut  à  son  tour, 
Avec  ses  yeux  où  languit  la  mollesse. 
Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 
Ah  !  que  d'ennui,  dit-elle,  en  ce  séjour  ! 
Que  fait  ici  cette  triste  déesse? 
Tout  y  languit  :  je  n'y  vois  point  l'Amour. 
Elle  sortit,  vingt  rivaux  la  suivirent  ; 
Sur  le  chemin  ,  vingt  beautés  en  gémirent. 
Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla  (e). 

De  l'Amitié  le  prix  fut  laissé  là  ; 
Et  la  déesse  ,  en  tous  lieux  célébrée  , 
Jamais  connue,  et  toujours  désirée, 
Gela  de  froid  sur  ses  sacrés  autels. 
J'ensuis  fâché  pour  les  pauvres  mortels. 

wwwwvvv'vvwwv  ' 

ENVOI. 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage. 
Au  vôtre  n'était  point  lié, 
Lorsque  j'ai  dit  qu'à  l'Amitié 
INul  mortel  ne  rendait  hommage. 
Elle  a  maintenant  à  sa  cour 
Deux  cœurs  dignes  du  premier  âge. 
Hélas  !  le  véritable  Amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage  ? 

VARIANTES  DU  TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 

(<j)   Ces  ?ioms  sont  beaux ,  mais  ils  sont  dans  îesj^ahhs. 
La  déité  de  ce  petit  séjour , 
Reine  sans  faste,  et  femme  sans  intrigue  , 
Divinité  sans  prêtres  et  sans  brigue, 
Est  peu  fêtée  au  milieu  de  sa  cour. 
-4  ses  côtés ,  etc. 


6o4  VARIANTES    DU    TEMPLE   DE    l'aMITIÉ. 

(i)  En  la  fuyant^  chacun  s' y  dit  fidèle  ^ 

Froid  par  dégoût,  amant  par  vanité, 

Chacun  prétend  en  être  bien  traité. 

De  leurs  propos  i  etc. 
(c)  ^u  menton  triple  ^  au  col  apoplectique  ^ 

Sur  le  chemin  de  Conflans  à  Gaillon  (*}, 

Fut  pris  en  bref  d'une  indigestion. 
(d^  Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à  rire. 

Eliess'aimaieiit,  hélas!  si  tendrement. 

Nos  deux  beautés  en  public  s'embrassèrent  : 

Un  jeune  artiaut  passa  dans  le  moment , 

Lise  et  Chloé  pour  lui  se  décoiffèrent. 
Une  autre  édition  porte  : 

Mais  Richelieu  passa  dans  le  moment , 

Lise  et  Chloe^  etc. 
(<?}  Enfin  Thémire  à  son  tour  y  parut, 

Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse  , 

Où  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse; 

Mais  l'Amitié  soudain  la  reconnut. 

Allez,  allez,  vous  vous  trompez,  dit-elle, 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  vous  faut  aujo!ird'hni  ; 

C'était  l'Amour  que  vous  cherchiez,  ma  belle  j 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  lui. 

L'autre  deux  fois  ne  se  le  fit  redire  ; 

Le  dieu  d'amour  est  celui  de  Thémire  j 

Elle  partit ,  aucun  ne  demeura. 

De  L'amitié  le  prix j  ni  lai  se  Là  ,  etc. 

(*)  Maison  de  campagne  des  archevêques  de  Paris  et  de 
Bouen.  Ces  deux  prélats  étaient  alors  des  gourmands  célèbres. 
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